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REVUE SUISSE. 



Il y a cinq ans, le désir d'avoir à Lausanne un moyen de pu- 
blicité en dehors des journaux politiques donna naissance à la 
Revue Suisse. Malgré tout ce qui, dans notre pays« rend une 
telle entreprise plus difficile encore et plus hasardeuse que par- 
tout ailleurs, elle répondait si bien à un besoin national qu elle 
s'est soutenue ; grâce, il est vrai aussi, on doit le dire, aux efforts 
de la précédente Direction, qui s'en chargea dans un moment 
défavorable. Maintenant il s'agit, sans porter atteinte aux bases 
essentielles de ce recueil ni à son caractère, de lui donner une 
extension nouvelle et plus de variété que n'en peut avoir une 
œuvre qui s'essaie et commence. Celui qui écrit ces lignes, an- 
cien collaborateur de la Revue a son origine, avait même conçu 
un moment l'idée de publier une seconde feuille littéraire d'un 
caractère assez différent. Néanmoins , commecelle-ci n'aurait 
pas pu ni dû éviter complètement le terrain de la première, on 
a pensé de part et d'autre que le mieux serait de s'en tenir au 
recueil déjà existant, en y ajoutant, s'il se peut, un genre et un 
intérêt de plus. Des arrangemens, amicalement facilités par les 
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Rédacteurs que nous remplaçons, ont eu lieu dans ce sens : et 
voici, en peu de mots, notre nouveau programme, ou plutôt le 
programme primitif, avec quelques adjonctions qui le com- 
plètent'sans le dénaturer. 

Destinée à devenir ici un organe de la vie intellectuelle, notre 
Revue l'est en outre à établir quelques communications de ce 
genre entre là Suisse allemande et la Suisse française : c'est le 
double but qu'elle a jusqu'à présent essayé d'atteindre , et c*es( 
vers lui , de même , que nous dirigerons notre plus grande ac- 
tivité. Hais à ces deux parties essentielles, caractéristiques, 
d'un recueil national et qui en resteront toujours la base , nous 
croyons le moment venu d'en ajouter une troisième. La Revue 
Suisse en effet ne répondrait plus à l'attente du public si elle ne 
l'informait pas aussi de ce qui se passe d'important ou de pi- 
quant dans la vie littéraire et scientifique des autres pays* Quant 
aux deux premières parties, comme elles conserveront la même 
importance et que les mêmes collaborateurs veulent bien s'en . 
charger, qu'enfin elles sont déjà connues par les prospectus et 
les volumes précédens, nous croyons inutile d'entrer dans de 
nouveaux développemens à leur égard. Mais on voudra bien 
nous permettre quelques explications plus longues sur la partie 
nouvelle que nous annonçons , sans en tirer la conséquence 
qu'elle obtiendra plus de place et d'importance que les autres. 
Son caractère étranger encore aux habitudes de notre Revue , 
la nécessité de la faire bien comprendre et de commencer un 
peu nettement à en montrer l'ensemble, tels sont les motifs im- 
périeux , mais passagers, qui lui donnent dans les pages de ce 
numéro une étendue plus marquée. 

Nous vivons dans un siècle on il devient aussi incommode et 
fâcheux d'ignorer le courant général des choses que malaisé de 
le suivre , tant il va vite , apportant et entassant des détails si 
innombrables que l'existence ne suffit pas à s'y démêler. 

C'est ainsi que beaucoup de personnes, fort capables de sui- 
vre notre époque avec l'intérêt qu'elle mérite , sont détournées 
de le faire par la multitude même des lectures à mener de front 
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pour cela. D'autres en sont empêchées par leur éloignémeut de 
la ville ou par leurs occupations. A presque toutes il suffirait 
d'un résumé qui tînt lieu des journaux littéraires, ou qui dis^ 
pensât d'en lire la plus grande partie. C'est ce résumé que nous 
comptons offrir à nos abonnés et qui doit distinguer notre Revue 
des publications périodiques du même genre que possède déjà 
la Suisse française. On le comprend : il ne s'agit pas ici d'une 
histoire, chapitre par chapitre, ou par grands fragmens , de la 
littérature contemporaine, mais d'une revue, soit chronique men- 
suelle , où l'on trouvera des nouvelles littéraires , comme on 
trouve dans.les journaux des nouvelles politiques. Cette partie 
de notre recueil contiendra donc essentiellement des récits, des 
citations, des anecdotes même, quand elles peignentles hommes, 
les choses, ou l'esprit du temps': enfin, pour l'ordinaire , une 
exposition, toute simple et sans discussion, car, en littérature 
comme dans tout lej reste ,{ les faits , plus amusans d'ailleurs 
que la critique, instruisent plus vite et instruisent mieux. 

Les journaux nous fourniront donc» non pas des articles dé- 
veloppés, mais des détails, des nouvelles ou des citations, quand 
elles seront compatibles avec notre cadre et avec notre but. 
Nous entretiendrons ainsi nos lecteurs de tout ce qui fera bruit 
un peu long-temps dans les arts, les sciences, les lettres, en 
évitant toutefois une trop grande spécialité qui n'intéresserait 
pas assez tout notre public. 

Mais, pour accomplir notre tâche, nous ne puiserons pas à 
cette seule source. Des correspondances à Paris et ailleurs nous 
donneront souvent le complément ou la clef de bien des choses 
que la publicité elle-même ne dit jamais qu'à demi-mot : elles 
fourniront aussi directement plus d'un trait à notre tableau. 

Cette espèce de bulletin littéraire général, tel que nous Te- 
nons de l'indiquer, n'exclura ni. une revue bibliographique ra- 
pide, ni des morceaux de critique plus étendus sur des ouvrages 
marquans : une place à part leur est réservée. De nombreux 
collaborateurs promettent à nos abonnés des articles de fond 
sur les sujets que la Revue Suisse peut être appelée spéciale- 
nient à traiter : nous avons reçu déjà des travaux importans. 
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Noos publierons aussi des Yojages, des ouvrages d'imagioatioD, 
contes, nouvelles . etc. , dans une proportion modérée ; enfin , 
nous essaierons , au moyen de Taide qu'on veut bien nous pro- 
mettre, de ne négliger rien de ce que les limites de notre cadre 
nous permettront d'embrasser dans les divers genres d'activité 
littéraire et scientifique. 

Le nouveau directeur peut donc le déclarer positivement. Il 
n'est ni seulement un centre de coUaboration , ni à lui seul la 
rédaction toute entière. Il s*est assuré la coopération de plu- 
sieurs de ses collègues et de ses amis; et lui-même , après ses 
devoirs dans l'enseignement, est décidé à faire de ce recueil son 
occupation principale. Il sait bien que, pour faire réussir cette 
œuvre et lui apporter toutes les améliorations désirables , il a 
besoin aussi du concours et de la bienveillance d'un public, 
éclairé. Celui que la Revue Suisse possède déjà , celui qu'elle 
peut, qu'elle doit espérer d'étendre encore, est digne de com- 
prendre l'utilité de ce recueil , son but et la difficulté de l'at- 
teindre ; il s'y associera, nous l'espérons, par un intérêt indul- 
gent. Le Directeur le réclame et fera tous ses efforts pour le 
mériter. 

Le Directeur de la Revue Suisse 

J. OUVIEB, 

Proft*sseiir d'histoire à PAcadéoie de Laosannc- 
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UNE 

LÉGENDE DES ALPES. 



Si je VOUS parle du Moulin de la Poussière, comme l'appelle 

mon histoire « vous vous figurerez à l'instant une maisonnette 

blanche, aride et poudreuse, dans une plaine au bord d'une 

gniide route. Vous verrez autour d'elle une étendue de champs, 

couverts de leurs épis dorés ou de leurs mottes inégales : le 

so/e// dardera sa tranquille chaleur sur les voyageurs fatigués et 

sur le garçon meunier, ruisselant de sueur, qui charge des sacs 

trop lourds sur sa charrette ; celle-ci , attelée d'un petit âne , 

fera gémir son essieu à côté de la grande roue haletante qu'une 

ODde avare menace de délaisser tout-à-fait. 

Comment ferai-je pour vous ramener de là dans un coin de 
vallée , vers le pied de nos Alpes , et devant un moulin bruni , 
perpétuellement inondé par la pluie perlée de sa cataracte? 
Cette poussière d'eau n'en souffre point d'autre à cent pas à la 
ronde et répond au soleil , quand il la visite , par le sourire épa- 
noui de Tarc-en-ciel. Vous peindrez-vous bien ce site sauvage , 
au bas d'une côte escarpée et Irès-élevée , au bord d'un torrent , 
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vis-à-vis d*an rocher à pic couvert d'une forêt penchée et sur- 
plombée des plus hautaines cimes? Le bâtiment est situé au 
coude même du défilé que le flot creuse sans cesse et le long 
duquel ne circule aucun sentier, ne se glisse aucun passage. 
Seul , un chemin précipitent descend en contours redoublés la 
prairie qui s'incline sur le moulin ; il débouche devant un pont 
étroit et rustique, pour s'en aller de là obliquement du côté où 
une seconde vallée, coupant la nôtre à angle droit, s'ouvre un 
peu plus bas. Rien de moins fréquenté que ce sentier, de plus 
charmant que les ombrages qu'il traverse, de plus frais que la 
maison devant laquelle il s'arrondit en forme de cour, propre et 
solitaire, avant de traverser la petite rivière. Le fracas écumeux 
des eaux bondissantes dans leur lit plein de roches aurait été 
étourdissant pour qui l'aurait entendu , pour qui l'aurait seu- 
lement regardé ; et le passant arrêté au milieu du pont , tout 
montagnard qu'il fût, en prenait des vertiges. Mais dans ce 
paysage, que la voix des flots remplissait comme d'un tonnerre 
perpétuel , il n'en résultait qu'une harmonie de plus. Le tapage 
souterrain et souvent interrompu du moulin, le chant stri- 
dent d'une scie qui se démenait au-dessus, tous les sons criards, 
lourds, désagréables, étaient assourdis ,. dominés , baignés,par 
cette autre poussière de bruit ; chœur répandu dans les airs 
pour y recueillir dans une note mélodieuse et idéale les sons 
vulgaires de la vie. 

Peut-être la jolie Marguerite elle-même, la dame et maîtresse 
du logis , gagnait-elle quelque chose à vivre dans ce singulier 
entourage de rochers muets, de paysages sereins et d'eaux tour- 
billonnantes ; cela faisait qu'elle parlait tout bas et n'était en- 
tendue que de son mari Daniel. Celui-ci répondait de même , 
lorsqu'il s'occupait dans la cour à disposer quelque tronc de 
noyer, pour le voir ressortir en planches légères des dents tou- 
jours en mouvement de la scie ; il n'adressait à sa compagne 
que des sourires de gaité, des mots badins prononcés à peine 
et qu'elle comprenait au mouvement des lèvres, car elle se 
tenait là d'ordinaire, assise non loin de lui, sur deux sapins 
couchés , ébranchés , gigantesques. Ce banc naturel s'étendait 
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sur la rive et le long de la cour ; c'était la seule digue qui bordât 
le torrent. Le Toisinage de la chute d*eau et de son brouillard 
pénétrait la moitié de ce siège alpestre d'une humidité sans 
cesse renaissante et évaporée. Cette moitié correspondait exac- 
tement au moulin et lui faisait face , tandis que plus près du 
pont l'autre partie des troncs , blanche et nette , regardait la 
seconde moitié du bâtiment, ou la maison d'habitation, qui 
ouvrait ses fenêtres au soleil avec une sorte d'innocence et de 
coquetterie. Là se trouvait le double domaine de Marguerite , 
la chambrette et la cuisine représentant le repos, l'arrangement 
et la sécurité du ménage ; le banc où elle venait avec son tricot 
ou sa couture travailler à quelques pas de son mari en était le 
suprême agrément. 

11 était rare cependant que , dans ce lieu préféré , elle s'ou- 
bliât quand venaient les heures du soir. Les apprêts du dernier 
repas retenaient au logis la ménagère , et nul besoin de rêverie 
ne lui faisait quitter la lampe domestique pour les globes allu- 
més du ciel. Daniel, au contraire, montagnard de race, de 
goûts et de penchans, se laissait volontiers bercer pendant long- 
temps par la contemplation des cimes et des étoiles, quand la 
nuit tombait le long des pentes avec le vent. Un jour d'été , 
après une chaleur qui rendait l'ombre de minuit aimable et hos- 
pitalière, la même soif d'air pur avait cependant retenu les deux 
époux au clair de lune presque jusqu'à cette heure étrange , et 
lien au delà du moment où le mari terminait ordinairement sa 
Tcillée. C'était un samedi ; les labeurs de la semaine avaient fini ; 
Teau ne mugissait plus contre les engrenages et, libre, coulait à 
pleins bords et à grandes vagues dans son lit ; tout était pai- 
sible déjà de l'oisiveté religieuse du lendemain. Marguerite, sans 
se douter que la nuit fût si avancée , parlait du sommeil qui 
commençait à peser sur ses yeux bleus , et demandait la fin de 
leur veille solitaire. Le jeune homme se leva avec un regard 
tout différent de celui qu'il avait , si ferme et si vif, pour ac- 
complir sa tâche journalière ; il soupira sans rien dire , reprit la 
main de sa femme et s'achemina lentement avec elle vers la 
sombre allée. Avant de franchir le seuil , toutefois , il se re- 
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tourna , s'arrêta , et salua d*un coup-d'œil de regret tous les 
alentours. 

— Qu*y a-t-il? demanda Marguerite, après avoir imité, avec 
une curiosité un peu étonnée , le mouvement de son époux. 

— Rien : répondit celni-ci. Mais , en vérité , ne voit-on pas 
quelqu'un là-bas? ajouta-t-il sur-le-champ , et en montrant du 
doigt une figure humaine immobile au milieu du pont , qui pa- 
raissait occupée à les examiner très-attentivement. 

— J'ai peur ! murmura la jeune femme en se collant au bras 
de Daniel. Le mari s'avança jusqu'à l'entrée du petit pont de 
bois. 

— Eh ! que faites-vous là ? cria-t-il au singulier personnage 
qui s^y tenait en contemplation. Il n'avait pas bougé encore ; 
mais, à la voix qui l'appelait, il se dirigea aussi du côté du couple 
et lui montra , à mesure qu'il s'approchait , le costume, un peu 
étrange dans la vallée et à cette heure , d'un berger des hautes 
Alpes, les bras nus, la tête à peine couverte d'une petite ca- 
lotte brune, le corps inséré le plus librement possible dans une 
toile écrue , sous forme , ou à peu près , de gilet et de pantalon 
réunis : vêtemens qui , avec une chemise blanche , lui donnaient 
un air convenablement accoutré , quoiqu'il n'eût proprement ni 
cravate ni habit. 

A mesure que Daniel reconnaissait en détail ces insignes mon- 
tagnards, l'épanouissement succédait à la surprise sur son agréa- 
ble figure. Il tendit la main à l'inconnu, et lui demanda avec 
cordialité d'où il leur tombait là , cette nuit ; s'il ne voulait point 
se reposer un instant? puis, comme l'autre ne se pressait pas de 
répondre , il ajouta du même ton de bonne humeur : Voilà une 
femme qui vous a pris pour un revenant, et même , à la ma- 
nière dont elle me serre la main , je dois vous avertir que , si 
vous tardez encore à parler , elle vous tiendra tout de bon pour 
un fantôme. 

— Qui sait ! dit le pâtre en secouant la tête : ce ne serait pas 
le premier qui aurait passé sur ces poutres , où je m'en vais , si 
vous voulez , m'asseoir avec vous. 

Cette proposition ne fit aucun plaisir à la peureuse Margue- 
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rite, bien que la curiosité Teût cependant guérie de l'envie de 
dormir. Elle se plaça tout près de Daniel , qui déjà s'était mis à 
côté de l'hôte étranger et le questionnait sans succès. Pour ob- 
tenir des réponses un peu précises, il lui fallut d'abord répon- 
dre lui-même à l'interrogatoire serré que lui fit subir son voisin. 
Celui-ci avait l'air de s'intéresser beaucoup, sinon à lui, du 
moins à son moulin ; et quand il eut appris l'extraction monta- 
gnarde de Daniel , sa jeunesse passée ailleurs et son établisse- 
ment dans ce lieu en qualité de propriétaire , seulement depuis 
son mariage avec l'héritière orpheline de ce manoir champêtre , 
tout son intérêt parut se diriger vers Marguerite. En dépit donc 
delà répugnance timide de la jeune femme, l'entretien s'établit, 
d'elle à l'inconnu , au travers des interruptions de son mari , car 
le plus souvent il prenait la parole pour elle. Mais , au bout d'un 
assez court intervalle , le despotique visiteur parut se lasser et 
dit, en se levant, à ses auditeurs désappointés , qui ne compre- 
naient guère par quel chemin il arrivait à cette conclusion : 
- Ainsi donc vous n'avez jamais vu la maîtresse du moulin ! 

Marguerite et Daniel échangèrent un regard qui signifiait : 
Est-il fou? puis^ la sympathie montagnarde reprenant le dessus 
dans l'esprit du jeune mari^ il répondit d'un ton gai : —Je vois 
bien que vous me croyez trop pauvre pour acheter des miroirs 
à Marguerite ; mais il y en avait dans son trousseau. D'ailleurs , 
moi, je la regarde tout le jour cette maîtresse du moulin. Que 
dites-vous donc , l'ami Pierre ? 

— Que vous êtes un enfant, et que vous ne savez pas ce que 
savent pourtant tout ce que vous croyez à vous , les murs de 
votre maison , l'eau qui fait tourner votre roue , et surtout le 
banc où nous sommes : c'est que vous êtes les propriétaires d'un 
jour là où il y a un être qui possède véritablement , et qui dis- 
pose de tout depuis des siècles. J'ai passé par ici, en remontant 
cette nuit aux chalets, pour essayer d'arriver jusqu'à cette per- 
sonne que vous ne connaissez pas même ; j'ai cru que vous m'ai- 
deriez à la découvrir, mais bonsoir ! Il se trouve que j'en sais 
plus que vous, et je n'ai plus rien à faire ici. 

Cette déclaration amena une expression de contrariété sur les 
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traits des deuï époux. — Qu'est-ce que cela sigoifie , et pour 
qui nous prenez-vous? on ne s'en va pas ainsi quand on est en 
honnête compagnie , dit le jeune homme , en voyant leur com- 
pagnon se disposer à les quitter , sans égard pour la curiosité 
désagréable qu'il avait éveillée. 

— Vous avez le commandement haut et la parole libre , ré- 
partit le berger ; mais 4 comme cela ne m'empêchera pas, après 
tout , de faire ce qui me convient , vous pouvez me demander ce 
que vous voulez savoir. Dépêchez-vous» toutefois : mon temps 
est court. Prenez garde d'ailleurs à ce que vous direz. En ache- 
vant ces mots il se tourna de tous côtés , comme épiant ce qui 
pouvait surgir dans l'horizon étroit et tranquille. Rien ne re- 
muait , pas même le feuillage sons le vent de l'eau , pas même 
les nuages sur la pente du ciel , le long de laquelle la lune sem- 
blait avoir glissé jusqu'au faite des sommités lointaines. 

— Où est-elle donc, cette maîtresse? demanda Daniel. 

— Je n'en sais rien : fit le pâtre. 

— Qui est-elle? reprit Marguerite. 

— Je l'ignore , ajouta-t-il. 

— Comment savez-vous qu'elle existe ? s ecrièrent-ils tous 
deux. 

— Vous ai-je dit qu'elle existât? répliqua-t-il. Je l'ai vue ; 
voilà tout ; et je voulais lui parler. 

— Où donc ? 

— Ici. A cette place même, où elle vient souvent à minuit et 
où vous ne l'avez jamais aperçue , parce que vous n'avez pas su 
veiller pour l'attendre. Quand on pense qu'il y a des gens qui 
vivent ainsi à portée de tout apprendre , et qui ne savent rien ! 
des gens qui se font raconter leur histoire par le premier venu ! 
on n'est plus si étonné des caprices de ceux de l'autre monde. 
Si j'étais la dame du moulin je reviendrais exprès pour me mon- 
trer à Pierre de la Barme et même pour causer avec lui , si l'oc- 
casion s'en présentait; mais je veux que le servant du chalet 
attache mes vaches par la queue ou me tire cette nuit par la 
barbe , si je me donnerais la peine de paraître devant des en- 
dormis comme vous. 
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— Eh bien : dit Marguerite , après avoir pieusement récité 
dans son cœur quelques versets de Toraison dominicale; eh 
bien ! qu'il en soit ainsi ! Dieu veuille éloigner les fantômes de 
notre demeure, et surtout de nos yeux et de notre âme! Nous 
avons vécu heureux sous la garde invisible des anges ; nous 
n'avons pas besoin d'autre chose jusqu'à la mort. 

Les deux hommes échangèrent une exclamation qui , sans 
l'accuser, signalait une pusillanimité de femme dans cet aveu. 
Daniel sentait bouillonner en son imagination cette rêverie cu- 
rieuse de Tenfant des monts, toujours emporté vers le surna- 
turel. S'arrêter devant l'issue entr'ouverte de ce nouvel univers 
où si souvent sa pensée avait tenté vaguement de pénétrer , 
était un sacrifice trop grand , trop difficile. Aussi n*essaya-t-il 
pas même de l'accomplir. Sans tenir compte des paroles de sa 
femme , il recommença à presser de questions le berger. Ce 
dernier ne dem&ndait pas mieux que de souffler sur l'étincelle 
pour en faire une flamme capable de l'éclairer à son tour. Il 
avoua donc qu'il ne savait, sur l'être mystérieux dont il s'agis- 
sait, que ce qu'il en avait appris, enfant, dans les récits de sa 
grand'mère. Du village qu'elle habitait sans l'avoir jamais quitté, 
elle lui avait décrit exactement le Moulin de la Poussière et ra- 
conté, entr'autres histoires merveilleuses, celle d'une appari- 
tion qui revenait depuis des siècles en ce lieu-là , à des inter- 
Talles déterminés par les phases de la lune et irréguliers. Une 
puissance occulte en faisait dépendre la destinée du moulin et 
de ceux qui l'habitaient. Qui était cette personne , jeune fehime 
habillée de blanc? Pourquoi glissait-elle à minuit, pieds nus , 
devant l'habitation, sur le banc des deux sapins que semblait 
éterniser son passage , car ils étaient déjà mentionnés par la 
tradition? d'où venait cette pâle demoiselle? qu'avait-elle à re- 
garder si attentivement au logis fermé? et pourquoi semblait- 
elle s'envoler dans le tournant de la cataracte ? quelle aventure 
se rattachait à ce spectre efi'rayant , obscur et silencieux ! Y 
avait-il un charme pour dénouer l'attache mystérieuse qui lui 
soumettait ce coin de terre, ce moulin où elle n'entrait pas, et 
don lies passagers propriétaires pouvaient dormir sans se douter 
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qu'elle disposât d'eux? ce charme pouvait-on le découvrir ? f n 
un mot , quel était ce secret de l'autre monde , dont la trace 
restait encore visible en celui-ci ? Le pâtre l'avait vainement 
poursuivi durant de longues années^ laborieuses, il est vrai , 
mais où l'amour des choses surnaturelles avait été le plus con- 
stant mobile de sa volonté. 

Une nuit cependant, s'arrétant pour la centième fois peut- 
être sur ce pont indiqué à sa vigilance comme poste d'observa- 
tion, il avait eu, en effet, une apparition. Sur les sapins , un 
objet de la couleur des nuages se montra tout à coup , rasant le 
bois avec une prestesse singulière : celte ombre avait déjà dis- 
paru qu'il s'efforçait encore d'en bien saisir l'apparence. Ce 
demi-succès inutile avait aiguillonné sa persévérance et son 
espoir. Sur d'autres points aussi de sa science occulte , il par- 
venait , en même temps , à des résultats plus ou moins avancés ; 
mais le taciturne bon sens de son caractère et de sa conduite 
n'en souffrit aucun trouble. Connu pour un des plus féconds 
possesseurs de secrets , de sortilèges et de bonnes recettes qui 
fût dans la contrée , il n'en jouissait pas moins d'une réputation 
intacte d'homme sage, inoffensif, parfaitement raisonnable, ha- 
bile dans toutes ses. affaires et même dans toutes celles dont il 
voulait bien se mêler. Sans le connaître personnellement , Da- 
niel avait donc entendu parler de Pierre de la Barme , et le poids 
de sa renommée à deux faces augmentait beaucoup celui de ses 
paroles. 

Mais quand Pierre eut terminé le narré laconique de son aven- 
ture, il ne voulut rien ajouter, rien concéder aux instances du 
jeune homme. Celui-ci souhaitait d'en savoir un peu plus long 
sur les conjectures du berger et deviner au moins quelles lu- 
mières , quelles conséquences il entendait tirer , quel usage il 
comptait faire de la certitude et du retour de l'apparition. — Si 
vous la voyez comme moi , je vous en dirai davantage : fut tout 
ce qu'on put arracher au vieillard , même par l'importunité ; et 
il partit en répétant ces mots qui faisaient battre le cœur des 
époux; mais chez l'un de déplaisir, chez l'autre, d'impatience. 

Pour la première fois, une contradiction formelle de désirs , 
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d'impressions et de sentïmens se glissait entr'eux : elle s'endor- 
mit bientôt avec Marguerite , qui , le lendemain en s'éveiilant , 
avait oublié ses instinctives craintes : elle avait fait aiqsi de 
beaucoup d'autres , car elle avait peur à l'abord de tout ce qui 
pouvait changer quelque chose dans leur bonheur. En posant 
le bonnet de velours des dimanches garni de dentelle noire sur 
ses cheveux dorés , en accommodant autour de son corsage de 
soie les plis de son jupon blanc et de ses manches de chemise 
bouffantes , elle eut comme une réminiscence de frayeur ; le 
fantôme était blanc comme elle , jeune , disait-on .... jeune ! 
de quelques milliers d'années ! Et la candide créature se mit à 
rire et à rougir, car Daniel pouvait bien courir après tous les 
papillons du soleil ou de la lune sans risquer d'en rencontrer un 
plus joli que sa femme. Les belles jalouses ont ainsi toujours 
moyen de se rassurer un peu. 

Si Daniel s'était inquiété du brouillard qui obscurcissait le fir- 
mament de Marguerite , il l'aurait donc vu se dissiper en ai- 
mables, en fraîches bouffées de gentillesse et de bonne humeur. 
Malheureusement le montagnard était distrait, préoccupé ; son 
attention intérieure se dirigeait toute entière vers l'objet falla- 
cieux que Pierre avait évoqué, comme une tentation dans sa 
pensée. En se rendant à l'église, assez éloignée, du village le 
plus voisin , il cheminait sans mot dire à côté de sa compagne ; 
mais elle crut qu'il songeait à un marché qu'on lui proposait 
pour échanger un vieux champ dont elle ne se souciait plus , 
contre un coin de verger qui lui faisait envie. Au retour le jeune 
mari se taisait encore : mais M^ le ministre avait fait un si beau 
prêche que Marguerite trouvait fort naturel qu'on en fût long- 
temps occupé , surtout lorsqu'on avait la capacité, bien prouvée, 
de comprendre tous les livres , d'histoire et autres , qui se 
trouvaient dans la contrée et dans l'héritage d'un vieux moulin. 

Les jours suivans , le travail revint sans diminuer l'ardeur 
de la pensée chez l'un , sans lasser les tendres excuses de l'au- 
tre : seulement Daniel n'avait encore trouvé ni le moyen d'épier 
le fantôme sans se confier à Marguerite d'un désir qu'il lui ré- 
pugnait d'avouer , ni la force d'y renoncer. Une honte mêlée 
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d*cmbarras le prenait à la gorge toutes les fois qu'il essayait une 
parole pour associer sa compagne à ce souci constant, à cette 
fantaisie de son esprit. Cet aveu lui coûtait d'autant plus qu'il 
était , lui , la prudence et la sagesse du logis , qu'il s'était même 
permis quelquefois de hausser les épaules aux épanchemens par 
trop naïfs du caprice ou de la vanité de Marguerite. Comment 
endurer maintenant tout ce qu'elle aurait à lui représenter sur 
la folie de son dessein ? Il en savait mieux que personne l'inu- 
tilité , l'extravagance , il aurait pu convaincre un autre au be- 
soin ; mais comme il ne voulait pas être ni détourné , ni per- 
suadé, ni surtout contrarié, il lui semblait infiniment désa- 
gréable de se mettre dans le cas d'entendre gratuitement la vé- 
rité : c'était déchoir ! c'était de dangereux exemple ! c'était im- 
possible enfin ! du moins Daniel se le dit et résolut d'agir en 
conséquence. N'était^il pas d'avance victime de Unintelligence 
qu'il trouverait chez sa femme , et ne valait-il pas mieux sub- 
venir en secret à cette faiblesse affligeante que de la constater 
inutilement? 

Une claire nuit donc que Marguerite était bien et dûment en- 
dormie , Daniel se releva , s'habilla sans bruit, et, profitant des 
lueurs décroissantes de la lune , se mit en sentinelle dans une 
espèce de guérite, formée par des planches qui , jetées les unes 
contre les autres avec un désordre apparent, laissaient un vide 
entr'elles. Il avait disposé cet abri pour sa faction nocturne afin 
d'échapper à toute curiosité imprévue et ne voulant pas risquer 
d'effaroucher l'apparition par sa présence trop authentique. 
Onze heures et demie frappaient à peine à l'horloge de bois de 
la vieille maison , que le jeune homme était déjà blotti dans son 
observatoire. Une ouverture habilement ménagée lui permettait 
d'embrasser toute entière, d'un regard, la ligne des deux sapins, 
jusqu'à la chute d'eau. Mais une fois les préliminaires franchis , 
et quand il songea qu'il ne lui restait plus qu'à attendre le fan- 
tôme , un frémissement singulier lui sembla monter du sol dans 
tous ses membres. Sans avoir peur , il frissonna ; un vertige 
troubla pendant quelques minutes la lucidité de ses prunelles , 
toujours fixement attentives ; la plainte de l'eau arrivait redou- 
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bléè et triste à ses oreilles ; un oiseau se tut , qui chantait sur 
la rive ; il y eut du trouble partout. 

Daniel se sentit agité d'une certaine hésitation : des voix s'éle- 
vèrent dans son cœur qui blâmaient cette entreprise comme une 
damnable curiosité , comme une suggestion de la convoitise , 
comme une amorce de l'Esprit des ténèbres qui s'assujettissait 
sa volonté. Il se souvint d'avoir, petit enfant , bien souvent ré- 
fléchi, à l'ombre du rouet de sa mère , sur le sort des imprudens 
qui sortent de derrière le foyer pour suivre au coin des bois les 
traîtres feux-follets : on racontait, tandis qu'il cherchait à em- 
brouiller les cordes et la quenouille , en profitant des distrac- 
tions de la ûleuse, que les magiciens allumaient ces feux, afin 
d'attirer quelqu'un dans une fondrière ou dans un lac , sous pré- 
texte de le conduire sur la trace de trésors imaginaires. Pour- 
tant il ne cherchait , lui , aucune possession coupable ou fan- 
tastique ; il ne savait pas même ce qu'il souhaitait obtenir du 
revenant , après l'assurance de son apparition : cette réflexion 
le remit tout-à-fait ; car ce qui a l'apparence du mal trompe 
moins dangereusement peut-être que ce qui ressemble à une 
chose innocente ou indifférente. Il s'afiTermit complètement dans 
sa volonté et recommença à guetter le silence et la nuit , qui ne 
lui répondait que par un redoublement de sérénité immobile. 

Cependant tout-à-coup la lueur se troubla. Quelque chose de 
vaporeux blanchit l'extrémité du pont et se coula le long des 
poutres , devant Daniel fasciné. C'était elle ! c'était bien elle ! 
Il avait reconnu , durant les secondes insaisissables de ce rapide 
passage , les formes aériennes d'une femme , enveloppée plutôt 
que vêtue de draperies blanches et flottantes : ses pieds nus ef- 
fleuraient à peine le bois ; sa tête où des tresses brunes et des 
voiles légers se mêlaient rejetés en arrière par le vif mouve- 
ment de sa marche , n'avait ni l'attitude ni l'expression funèbre 
d'une ombre effarouchée qui retourne à son cercueil. L'appa- 
rition souriait avec une malice curieuse , une fleur de jeunesse 
épanouie , une engageante coquetterie qui semblait dire à la na- 
ture entière , plus encore qu'au spectateur caché : Admirez-^ 
moi ! Le montagnard en resta ébloui , éperdu dans sa cachette , 
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dool il oublia de sortir jusqu'aux premières flammes du matin. 
Marguerite ne s'était point aperçue de son absence. Elle ne 
devina pas non plus pourquoi la scie et le moulin , si dociles 
ordinairement à faire seuls ou à peu près leur besogne jour- 
nalière , avaient sans cesse besoin de retenir ou de rappeler 
le jeune homme , loin des entretiens familiers où naguère il se 
plaisait. En évitant l'occasion de confier à sa femme les mys- 
tères de la soirée, il cédait à un entraînement naturel contraire 
aux lois de tout bon méàage et à ses habitudes d'aff'ection. Mais 
il se persuada de nouveau, et peut-être avait-il raison, que Mar- 
guerite manquerait d'indulgence pour le premier tort qu'il fal- 
lait avouer , celui d'avoir poursuivi jusqu'au bout , à ^on insu , 
le mot encore incompris de cette surprenante aventure. Mar- 
guerite était trop jeune et trop aimante pour passer aisément 
sur la moindre peccadille contre la confiance ou contre l'amour; 
elle était aussi trop inexpérimentée et trop simple pour montrer 
cesupportqu'elle n'avait pas. L'orgueil permettait-ilà un homme, 

en pareil cas, de retourner en arrière jusqu'à s'avouer coupable? 
cela même serait- il juste , lorsqu'au fond de l'âme on ne se re- 
prochait rien contre la foi jurée ? les sentiments n'avaient souf- 
fert aucune atteinte , on pouvait donc s'envisager comme en- 
tièrement innocent. L'époux, en gardant le silence, ne faisait 
qu'éviter judicieusement un débat, qu'épargner une injustice, 
une peine à sa bien-aimée et sauver sa dignité à lui , sa dignité 
de maître et seigneur infaillible et irréprochable. 

Le plus fort de ces raisonnemens aurait toutefois paru bien 
paradoxal à l'honnête meunier, s'il avait eu seulement autai\^ 
d'envie de parler qu'il en avait peur. Les choses remontaient 
lentement chez lui du fond à la surface. Il causait aisément et 
volontiers de tout, hormis de ce qui l'intéressait ; caractère a 
la fois ardent et concentré , raisonnable et rêveur , ouvert et 
obstiné , il redoutait par-dessus tout l'intervention des autres 
dans ce qui le touchait. A peine s'impatientait-il de revoir le 
berger, quoiqu'il en espérât de nouvelles lumières sur l'objet de 
ses préoccupations. Qui pouvait savoir si Marguerite , en re- 
voyant le vieillard , ne s'inquiéterait pas , ne questionnerait 
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point, ne se ferait point dire de quoi il s'agissait? qui pouvait 
savoir si elle n'exigerait point que son mari renonçât à toute 
poursuite ultérieure , si elle ne s^y prendrait pas de telle sorte 
qu'il ne pourrait lui résister ? et alors quels regrets ! quelle perte 
peut-être, pour lui, attiré dès l'enfance par les mystères dont 
notre vie est de toute part entourée , pour Marguerite elle- 
même dont la propriété dépendait de ce secret ! 

Mais, avant le retour de Pierre de la Barme, il était bien 
inutile de revoir le fantôme , car cinquante apparitions pa- 
reilles à la première n'auraient rien appris de plus à Daniel 
sur la blanche demoiselle. Ainsi pensait-il du moins , avec une 
pleine certitude , mais qui finissait elle-même par le troubler , 
lorsque , le soleil brillant et le moulin bruissant , il se mettait 
tout-à-coup à songer à ce qu'il avait vu. Quand il avait passé un 
quart d'heure , la tête dans ses mains , creusant et ruminant ses 
idées, ou plutôt ses souvenirs , il lui venait comme un brouil- 
lard blanc et rapide qui , semblable à celui du fantôme et 
s'étendant sur la face claire de la nuit , confondait toutes les 
lignes dans l'entendement du jeune homme. Son esprit tour- 
nait ainsi au gré de la roue dans une immense poussière de 
doutes, d'incertitudes, de dérisoires lueurs, qui, tourbillonnant 
autour de lui , faisaient de toutes les évidences un chaos , de 
toutes les lumières un éclair confus et éblouissant, de son cer- 
veau enfin un instrument convulsif et faussé. Craintif alors et 
humilié, il retournait tendrement à sa femme ; il se promettait 
à lui-même une indifférence parfaite , une inaction absolue à 
l'égard du revenant, au moins jusqu'à l'arrivée de Pierre , et 
la peur de devenir fou le rendait tout-à-fait sage. 

Ces intermittences d'humeur trouvaient la bonne enfant in- 
soucieuse. Le tisserand venait de rapporter une pièce de toile, 
prémices et orgueil du ménage ; Marguerite l'avait filée elle- 
même durant l'hiver et , l'été venu , elle allait la coudre et la 
transformer en linge pour son mari. Cette joie se couronnait 
par la floraison d'une giroflée, dont la guirlande, qu'on croyait 
simple, s'était déclarée magnifiquement double. Entre ces 
deux triomphes de son habileté de ménagère , Marguerite n'ou- 
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bliait pas son mari puisqu'elle les lui rapportait également; 
mais enfin elle avait une occupation qui dévorait ce superflu 
d'activité, employé d'ordinaire à tourmenter ceux qu'on chérit 
sur leurs intempéries morales. Elle était même si charmante 
dans sa félicité , sondant d'une main les replis du rouleau gri- 
sâtre et, de l'autre, victorieusement étendue, montrant à 
Daniel la plante épanouie, honneur du potager, que le jeune 
homme en oubliait pour un instant sa fièvre et lui en sacrifiait 
les songes avec un doux entraînement. 

Mais la soirée revenait , conseillère perfide, inspiratrice dan- 
gereuse , qui soufflait des émotions dans chacune de ses émana- 
tions balsamiques. Pâle , avide des révélations nouvelles aux- 
quelles il avait cru renoncer, disposé à l'insomnie par l'agitation 
de sa veille précédente , le montagnard se couchait , implorant 
un sommeil qui ne venait pas engourdir son agitation. Puis, 
vers minuit , tremblant et repentant , il sortait de sa couche , 
comme un malfaiteur par une juste vengeance du ciel se re- 
lève de son tombeau pour errer sur ses traces passées ; et il 
allait, poussé par une espèce de manie, dont l'accès sans espoir 
le reprenait malgré lui , recommencer une veille inutile et se 
replonger dans une attente toujours déçue. 

Le lendemain de l'apparition fut donc en tout l'image des 
quinze jours qui suivirent; et malgré cette persévérance de 
Daniel, abjurée chaque matin, reprise chaque nuit, la Demoi- 
selle ne reparut pas. Elle semblait avoir jeté sur le meunier une 
fatalité qui le forçait à faire le revenant à sa place. Il ne pou- 
vait s'empêcher de se la représenter se moquant de lui dans 
quelque joli coin des plaines bleues; là sans doute elle folâtrait 
avec les âmes de son âge, en attendant le jugement dernier, qui 
la délivrerait du pèlerinage forcé qu'elle faisait sur la terre: 
c'était sans doute pour s'être étourdiment mêlée dans quelque 
grande faute , car de penser trop de mal de cette ombre gta- 

le , Daniel n'en avait pas la force , quelques tours qu'elle 

ui jouer. 

irsque le pâtre revint, Marguerite commençait pourtant à 

uiéter, non pas de la tendresse de son mari , car tout na- 
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tareitement il lui en témoignait davantage , mais de sa santé. 
Il était maigri , consumé, sans gaité et sans appétit. Le vieii*- 
lard sourit à cette plainte , comme s'il en devinait la cause , et 
se hâtant d'accepter le repas qu'on lui proposait , s'assura ainsi 
I absence de la ménagère et la facilité d'un entretien avec son 
époux. Quand celui-ci eut tout conté , ou à peu près , avec un 
abandon singulièrement favorisé par l'inattention de Pierre à 
toute la partie da récit qui regardait personnellement le jeune 
homme; quand les commentaires mêmes furent achevés, le ber- 
ger lui demanda d'un ton d'oracle combien il avait d'années? 
chose importante à savoir, avant d'aller plus loin ! 

— Ving^-trois, répondit Daniel. 

— C'est bon, reprit l'autre ; parce que, si tu en avais eu plus 
que moi , il ne m'aurait pas été permis de te parler. Mais j'en 
ai soixante. Donc je suis plus âgé. La loi qui préside à la trans- 
mission de tous les charmes magiques , ne me met pas la main 
sur la bouche vi»*à-vis de toi. 

II paraissait plus di&posé à s'étendre sur la certitude du pri- 
vilège qu'à en user. Impatient, le jeune homme l'interrompit 
pour lui dire qu'il savait tout cela ; que la plupart des secrets 
de cette nature perdaient leur vertu a être donnés à plus d'une 
personne, ou seulement si cette personne avait été mise au 
monde avant le révélateur ; que c'était l'alphabet du grimoire , 
une chose que savaient les petits eufans. 

— Oui, mon garçon , répartit le vieillard, tu n'ignores rien, 
je le vois ! Mais as-tu }iensé à deux choses? Premièrement, à 
la sagesse du bon Dieu qui a confié ces puissances à la foi , en 
sorte que, quand la foi manquera pour les garder, elles s'en iront 
de la terre, toutes seules, comme la graine blanche d'une fleur 
3ur laquelle on a soufflé. Secondement, à ma propre sagesse. 
Ë8-tu sûr que je veuille te choisir pour recevoir ce dépôt que 
je ne peux livrer qu'à une créature unique? Tu as beau paraître 
un gaillard déterminé; quand tu sauras l'afl'aire, tu n'auras 
qu'à rester au lit, et moi je serai joliment dupé. Il y a long-temps 
que j'ai envie du dernier mot de ce mystère-ci, mais je ne m'en 
suis ouvert avec personne. Or, je l'avoue à ma honte, tu ne 
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serais pas le premier à qui j'aurais fourni les moyens d'arriver 
quelque part , pour voir mon homme rester en route et moi 
avec lui. Le monde est plein de gens qui courent après ce qu'ils 
ne veulent pas atteindre. La peur du diable les prend juste au 
moment de réussir , et ils font comme des petits enfans qui» 
trouvant la porte ouverte , s'en vont regarder derrière s'il y a 
quelqu'un, au lieu d'entrer tout-à-fait et de prendre une pomme. 
Ça , mon garçon , te sens-tu sujet à ces bêtises-là ? Âs-tu souci 
que le démon t'emporte, s'il te trouve en plein air à minuit ? 

— Nullement. Le bon Dieu m'intimide bien davantage. J'ai 
communié le jour de Pâque ; ainsi les mauvais esprits pren- 
draient garde avant de me toucher. Si ce n'est que cela qui 
vous arrête, allez donc! Vous qui vous moquez des poltrons, ne 
le soyez pas plus que moi. 

— Tout cela est aisé à dire , mais en réalité tu ne m'as rien 
promis. ^ 

— Eh parbleu ! pourquoi prenez-vous donc mes instances , 
je vous prie ? Suis-je capable de vous demander votre secret 
pour le mettre dans ma poche et n'en plus faire semblant ! Si 
vous me croyez le digne compagnon de ceux qui vous ont joué 
un tour pareih toutes mes protestations seraient inutiles, et je 
ne comprends pas même pourquoi vous vous amusez à m'écou-* 
ter. Si vous vous fiez à moi, au contraire, que n'avez-vous déjà 
parlé ! Dans cinquante ans ce sera comme à présent ; sauf que 
nous nous trouverons peut-être morts. 

A sa façon , Pierre se mit à rire , et , sans plus contester , 
'-"-"la ses instructions devant le disciple docile que la blanche 
nue lui amenait. Elle seule connaissait les mystères de sa 
, perdus dans la nuit des temps et ignorés du vieillard , 
out ce qui s'y rattachait sur le sort du moulin et de ses 
iétaires. La tradition ne disait que ceci : Si tu veux pos- 
tes sorts enfermés dans la baguette d'une fée , épouse-la ; 
as besoin d'un herbage pour guérir ta vache ensorcelée , 
cière t'attend, paie-ia ; si tu vas au Moulin-de-la-Poussière 
a Damet'apparait, ne la suis pas, arrête-la. 
rrêter ! comment fixer un instant ce fantôme insaisissa- 
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ble? oommeat l'aborder , lui parler, en obtenir des révélations 
avant qu'il s'évanouit ? Devant cette difficulté, Timagination du 
jeiioe bomme , plus rêveuse que fertile , s'arrêta elle-même tout 
court, après une longue méditation. Alors, avec une grimace 
orgueilleuse , Pierre tira un expédient de sa besace inventive : 
il s'agissait de faire fabriquer une paire de soutiers tout neufs, 
bien mignons, bien lustrés, bien bardés de rubans, où les pieds 
nos du léger revenant se poseraient d'eux-mêmes avec une 
agréable surprise et où ils resteraient empêtrés ; surtout si , 
comme il y avait tout lieu de l'attendre de son inexpérience en 
fait de chaussure et de son humeur curieuse , la belle enfant 
essayait de nouer les cordons autour de la jambe , avant de 
s'apercevoir que les^ souliers étaient solidement cloués par le 
fond au sapin qui les supportait. — Mon ami , ajouta le berger 
en concluant, tu seras un vrai maladroit si tu ne viens pas à 
bout de profiter , pour établir entre vous des communications 
suffisantes, de cet embarras où nous la mettrons; tu n'as qu'à 
l'augmenter ou à l'y soustraire , suivant l'occurence , pour te 
rendre plus ou moins maître de cette dame-là , car enOn tu 
l'auras arrêtée. 

Sans partager complètement l'assurance du vieillard, Daniel 
se sentait cependant ranimé par une espérance nouvelle ; elle 
lui donna un enjouement dont Marguerite remercia Pierre , en 
lui confessant que , depuis quelques semaines , elle était sou- 
vent inquiétée de la santé de son mari , tant son humeur s'était 
changée. Le pâtre, en vieux garçon qu'il était, s'amusa à rail- 
ler cette dépense mal placée de sensibilité conjugale et, sans 
tralûr par un seul mot direct la confidence qu'on lui avait faite, 
il en tira quelques plaisanteries qui blessèeent la jeune^femme 
et avertirent son coeur. Une fois atteinte par la défiance , elle 
eut des mouvemens bien plus vifs contre l'imprudent qui rani- 
mait en elle ces sourdes morsures que contre l'objet lui-même 
qui pouvait les faire ; c'est la plus commune des tromperies de 
l'amour. Aussi , lorsque le berger partit, Marguerite se sentit 
soulagée et ne trouva pas un regard , pas une parole hospita- 
lière dans sa bonne volonté pour joindre quelque chose à Tadieu 
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cordial, aux sollicitations pressantes de Daniel pour que le 
vieillard revint bientôt. 

Commecette nuit-là lejeunehommeneveilla pas et que le lende* 
main il fut gai, complaisant, causeur, cette trace pénible se serait 
vite effacée sans une singularité désobligeante de sa part. Il re- 
nouvela les impressions de Marguerite en éludant avec obstina- 
tion de la comprendre et de céder à son désir : elle voulait 
raccompagner dans une course de quelques heures , qu'il an- 
nonça subitement , sans qu'elle en connût les motifs ; eUe ne 
put pas même en deviner de plausibles qui lui demeurassent 
cachés dans leur vie à deux, si étroite qu'elle était comme une 
seule vie. Cependant il voulut partir et il ne voulut pas enten- 
dre sa prière détournée, ses questions, ses instances fières et 
timides ; il la laissa dévorer le dégoût de ce premier refus, qui 
n'avait été indirect que parce qu'elle avait évité de le recevoir 
sous sa forme catégorique par respect pour elle-même et pour 
le lien commun. Ce n'était pas que, du meunier à sa compagne, 
il n'y eût eu , déjà souvent , des oui et des non très librement 
lâchés; mais, si leur genre de vie ne comportait pas toujours 
certaines délicatesses de ton , leur amour était né , avait grandi 
parmi toutes celles du cœur; entre Daniel et Marguerite il n'a- 
vait point encore passé de ces conflits où la grossièreté qui 
froisse peut se révéler sous une apparence quelconque. 

Pour excuser le mari en cette circonstance , il faut ajouter 
ici que , tout entier à son embarras pour se procurer une paire 
de souliers tels qu'il les lui fallait, à l'insu de sa femme, par des 
mains à la fois adroites et discrètes, il s'en était préoccupé au 
point de ne prendre garde à rien. La moitié des tentatives de 
Marguerite avait donc passé inaperçue, le reste n'avait pénétré 
qu'à demi et sans conséquence dans un esprit absorbé par cette 
grande question ; obtenir , sans argent et sans bruit , un objet 
'^'* "iture et de dimension à faire prodigieusement jaser la con- 
toute entière. Car, tout seul que fût en réalité le jeune cou- 
dés qu'il s'agissait d'une médisance sur son compte, l'écho 
;avernes aurait pris plutôt une voix lui-même pour réveil- 
îs villages voisins que de laisser tomber le bruit sans en 
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remplir la vallée et surtout les oreilles de Marguerite. Daniel le 
savait bien. Leur bonheur était si serein , si certain , si irrépro- 
cLable, que la langue rétributîve des commères s'en importu- 
nait : quel triomphe pour elles de changer leurs vagues et 
compatissantes prévisions d*un mauvais avenir en bonne et 
actuelle médisance ! Quant à Targent, Daniel était riche à faire 
envie aux riches d*alentour ; il possédait des champs et des 
vergers; il avait des planches et du blé à foison , pour la rente 
(le son moulin ; il n'aurait tenu qu'à lui de diner trois fois par 
jonr et de bâtir chaque année une maison de bois pour serrer 
le superflu de ses récoltes. De pièces de vin, de beurre, de fro- 
mage, il en entrait beaucoup chez lui ; mais hélas! de pièces de 
monnaie fort peu. Entre gens également éloignés de la civilisa- 
tion ei du numéraire, le commerce se fait surtout par échange. 
S'il entrait au moulin vingt gros écus par an, cela passait pour 
un signe extraordinaire. 

Or, pour s'assurer le secret dont il avait besoin, le jeune 
homme manquait donc de la condition suprême. Il imagina de 
s'adresser dans la plus lointaine bourgade où il pût aller sans 
éveiller l'attention ; et comme il ne pouvait y transporter aucun 
objet d'échange, il tailla à la dérobée, dans la provision de 
ménage , un morceau de peau dont le noir sévère ressemble au 
velours, et de grandeur pareille à celui qu'un artiste monta- 
gnard y avait récemment découpé pour la chaussure des di- 
manches de Marguerite : ce n'étaient rien moins que ces fameux 
souliers bronzés, jadis suprême élégance de nos villages, et que 
le page, dans la chanson « conseille à la veuve de Malbrouck. 
Quand il eût à la hâte accompli ce larcin, échangé avec sa 
conopagne un adieu quelque peu boudeur, il échappa d'un pied 
délibéré aux hésitations importunes. 

(La fin au prochain numéro.) 
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VOYAGES. 



COKIEMÂIRB GÎOfiBiPHIOUB SU L'EXODB ET LES NOIBRES. 



PAR léEOV DE UUIOADE. 



I vol. in-foliocleLXlei i88pag. Paris et Leipzig, J. RenouardctC*. 184i . 
Lausanne, M. Ducloux. 



Au fond du golfe arabique, une presqu'île ou, si Ton veut, une 
langue de terre, large à sa racine, aiguë à son extrémité, et que 
semblent réclamer avec un droit presque égal l'Arabie, la Syrie 
et l'Egypte , allonge vers le sud ses domaines incultes , qui , se- 
més de rochers, hérissés de hiontagnes chauves, offrent à peine 
à quelques milliers d'habitans, répandus sur 1 ,500 lieues carrées, 
une chétive subsistance. On y passe, on ne s'y arrête pas. Les 
habitans eux-mêmes habitent moins cette contrée qu'ils ne la 
parcourent dans tous les sens, ou pour en exploiter successive- 
ment les maigres pâturages, ou pour guider à travers leur so- 
litude les voyageurs impatiens de la quitter. 

« Une croûte de rochers couvre tout cet espace, » dit l'écri- 
vain même dont nous annonçons l'ouvrage. « La disposition est 
» la même partout; c'est comme une vaste mer qui, sous l'im- 
» pulsion d'une tempête, envoie ses vagues au ciel, et creuse 
» entre elles de profonds silloi^s. Là , c'est comme une cascade 

* Ce commentaire n'est point un livre de théologie, comme son titre pourrai^ 
le faire supposer, mais plutôt un voyage scientifique , historique et descriplif; 
enfin un de ces ouvrages à part, imprimés avec luxe, que leur format sort 
aussi de la classe des publications ordinaires. (IVoie du Directeur.) 
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> à ressauts yiolens, plus loin comme une avalanche mena- 
» çante; d'un côté, il semble que c'est un fleuve qui entraine 

> avec lui son fond et ses rives, de l'autre on croit voir le ré- 
«snltat d'un tremblement de terre, d'un soulèvement intérieur, 

> Supposons cet état violent surpris , fixé , glacé , pétrifié en 

> masse de basalte , de granit et de porphyre, et nous aurons 

> quelque idée du tableau qui se présente à la vue lorsqu'on 

> est parvenu au haut des sommets les plus élevés. De ce point, 
* c'est un océan furieux de pierres silencieuses, un cahos me- 

> naçaat, paisible et reposé; du fond de ces vallées, c'est le 
» courant rapide du torrent le plus violent , endormi , arrêté 
» subitement. Au lieu d'eau , ce fleuve roule des rochers , de 
» toute forme, de toute grandeur, arrêtés dans toutes les posi- 

> tions, et il écume de pierres amoncelées en longues traînées. 

> Ici point de sable , le pays est à nu , on dirait que le vent du 

> désert a'participé des mœurs de ses habitans : il a dépouillé 
» la montagne; et ce vaste corps, s'ofTrant aux yeux sans végé- 

> tation, semble n'avoir conservé que sa charpente osseuse, que 
i son squelette gigantesque, que ses articulations éparses. » 

Cette péninsule farouche et désolée est la péninsule du Sinaï. 
Ce nom seul dit tout. Des versans du Sinaï a coulé comme un 
fleuve toute notre histoire. La civilisation véritable est née 
parmi ces rochers. Le soleil du monde moral s'est levé derrière 
ces montagnes. Il faut la visiter, cette rude nourrice de l'hu- 
manité . il faut baiser ces sacrés vestiges. Jl faut , que , par la 
pensée, par une pieuse^pensée, chaque homme vraiment sociable 
entreprenne une fois au moins le pèlerinage du Sinaï. Or, 
Toici, pour ce pèlerinage, un guide qui a droit à toute notre 
confiance. On peut s'engager sans crainte sur les pas du savant 
voyageur qui vient d'ajouter à ses précédens travaux, si solides 
et'si précieux, un'commenlaire géographique sur l'Exode et les 
Nombres, lequel est encore un voyage. « Le livre que j'off're au 
public, dit^M.^de Laborde , aurait dû s'intituler : Observations 
d'un voyageur sur r Ecriture-Sainte ; mais la plupart des travaux 
dont la Bible a été le sujet ayant été appelés commentaires, j'ai 
cru devoir adopter cette expression consacrée par l'usage. » 
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M. de Laborde d fait beaucoup de chemin dans sa vie, mais 
pour le moins autant dans le pays des livres que dans aucun 
autre. Son ouvrage fait foi d'une immense lecture , n'eût-il lu 
d ailleurs, ce qui s'appelle lu, que la cinquantième partie des 
ouvrages qu'il cite. C'est une fort belle chose, à mon gré, que 
cette double vocation aux travaux sédentaires de Térudit et aux 
fatigues du voyageur. Accepter dans leur plénitude l'une et 
l'autre condition, c'est faire preuve d'une double intrépidité, et 
bien des gens seraient embarrassés de dire ce qui les effraie le 
plus, de ces fouilles laborieuses dans les cryptes de la science, 
ou de ces longues pérégrinations à l'ardeur du jour dans des 
contrées Barbares ou dix moins étrangères, ce qui, quoi qu'on 
en dise, est une barbarie relative. M. de Laborde l'emporte sur 
le commun des érudits , car il a beaucoup vu , et sur le com- 
mun des voyageurs , car il a beaucoup lu. Il l'emporte encore 
sur la grande multitude des uns et des autres par le sérieux de 
l'intention et du caractère. 

Ce n'est pas que je prétende attacher exclusivement l'idée du 
sérieux aux préoccupations dogmatiques de M. de Laborde. La 
science hétérodoxe a son sérieux à elle. Si je refusais le sérieux 
à la science qui absolument ne croit pas , comment , de proche 
en proche, n'étendrai&-je pas cette exclusion à toutesles nuances 
intermédiaires entre l'incrédulité absolue et l'orthodoxie? En- 
core puis-je savoir ce que c'est que l'incrédulité absolue, parce 
qu'il y a une incrédulité absolue, mais l'orthodoxie est toujours 
et nécessairement relative , et il n'y a qu'une manière de la dé- 
finir, c'est de dire : l'orthodoxie est ce que vous ne croyez pas 
et ce que je crois. Mais cela ne m'empêchera pas de penser que 
l'attachement à la religion, la piété du cœur, est ce qu'il y a de 
plus sérieux au monde , que c'est un sérieux surnaturel ajouté 
au sérieux de la nature , et que le christianisme ne serait pas 
vrai si l'esprit le plus chrétien n'était pas l'esprit le plus sérieux. 

Les convictions chrétiennes de M. de Laborde sont répandues 
dans tout son ouvrage ; le sceau en est imprimé partout ; mais 
nous pouvons, par une ou deux courtes citations , faire juger de 
l'esprit dans lequel il voyage, et il écrit, t J'ai le plus vif désir. 
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dit-il à la fin de sa préface , que ces recherches soient pour 
tous les chrétiens aussi utiles et aussi attachantes qu'elles ont 
été pour moi, alors que je les poursuivais au mileude ces pays 
célèbres , et quand je les ai continuées depuis dans la retraite. 
Je sais que ce genre de travail ne peut avoir aujourd'hui qu'un 
médiocre intérêt en France : la Bible n'est pas parmi nous ce 
qu'elle devrait être, un sujet continuel d'études, une lecture 
quotidienne. Elle est sans doute un objet de respect; mais 
pourquoi tant d'études pour éclaircir un texte qu'on néglige 
de lire ? Il viendra un temps cependant où l'on pensera que ce 
code divin ne doit pas être respecté comme un fétiche et tenu 
à distance comme un conseiller dangereux.» — A la fin de 
son Introduction, M. de Laborde s'exprime ainsi : « La conclu- 
sion de ce que nous opposerons à ce doute peut se résumer 
en deux mots : le peuple d'Israël a été le peuple de Dieu. Dire 
pourquoi, ce serait raconter son histoire ; car cette élection de 
Dieu peut seule expliquer comment , dans l'absence de faits 
héroïques, de littérature populaire, d'industrie remarquable 
et de commerce étendu, un mince fragment de la race sémi- 
tique , habitant un petit coin de la terre , exerce à travers les 
siècles et les distances une si grande et si prodigieuse influence 
sur le monde occidental , qui , par sa propre civilisation , de- 
vait se détacher entièrement d'un passé lointain et sans éclat. 
S'il n'y a point eu un peuple élu de Dieu , il n'y a plus ni an- 
cien ni nouveau Testament qu'à l'état de rapsodie menson- 
gère , de tissu de fables puériles , et le siècle qui fera dominer 
ce principe , non pas seulement pendant une série d'années , 
du haut de quelques chaires et dans une faible partie de notre 
Europe raisonneuse , mais à tout jamais et partout où la Bible 
est encore vénérée comme un saint livre , ce siècle commen- 
cera une ère nouvelle , s'il n'est pas lui-même la fin de toutes 
les ères. » 

J'ai parlé des préoccupations dogmatiques de M. de Laborde ; 
car la foi est une préoccupation ; l'espace intellectuel , si je puis 
m exprimer d'avance, étant ainsi occupé, la place prise par une 
conviction ; et il y a sans doute impénétrabilité entre les idées 
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comme entre les corps; mais j'ai parlé de préoccupation et non 
de prévention ; la prévention est opiniâtre et sourde ; la pré- 
vention s'enferme hermétiquement dans la nuit , et se refuse 
systématiquement à tout examen. On ne reprochera rien de pa- 
reil à M. de Laborde ; j'avoue bien qu'il est un peu dur envers 
les rationalistes, et que lui , dont l'œuvre est éminemment pro- 
testante . lui qui doit tant à la science protestante , n'est pas 
complètement juste envers le protestantisme ; néanmoins c'est 
un esprit libéral et généreux, et je n'ai découvert dans toute sa 
demeure si bien aérée et si bien éclairée , aucune petite cha* 
pelle honteuse consacrée à l'invocation des ténèbres ; sa foi n'en 
a pas besoin , et il croit rendre service à la vérité quand il arra* 
che certaines concessions à la vieille apologétique. Il y a, selon 
lui , « un genre d'explication et de commentaire (bénévole) plus 
funeste encore quer la négation absolue. » Je pourrais citer 
comme exemple de cette liberté prudente la théorie de l'auteur 
sur les faits miraculeux (Introduction, p. lvui-lx), et je trans- 
crirais ce morceau s'il était moins étendu. Ce n'est pas avec une 
sorte de résignation , mais de grand cœur et joyeusement, qu'il 
accepte le miracle; il est même convaincu qu'il n'est pas besoin, 
pour l'accepter, de se faire la moindre violence, que l'entende- 
ment en lui-même n'y répugne pas , que l'âme en quelque sorte 
court au devant : « on consentirait encore assez généralement , 
» dit-il, à admettre le miracle comme œuvre de Dieu; ce que 
» l'on repousse surtout , ce que Ton se refuse à croire , c'est 
» l'occasion et le motif des miracles.» Cette observation a beau- 
coup de justesse et de portée ; on la sent plus juste à mesure 
qu'on la médite ; et en effet le motif du miracle ne peut être 
qu'une intention qui, par sa nature, l'emporte sur tous les mi- 
racles et coûte plus à croire et à s'avouer que tous les miracles 
ensemble. Mais il ne s'ensuit pas que tous les faits par lesquels; 
dans un moment donné et dans un but particulier , Dieu a voulu 
manifester sa présence, aient absolument le même caractère, 
et il ne sert de rien non plus, il est même peu expédient d'attri- 
buer le même caractère à tous. M. de Laborde indique plusieurs 
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distinctions, dont nous reconnaissons la Térité et Tifioporlance. 
D« resté, II n'bésîte jamais à résoudre par le miracle, quand 
le miracle est âfOrraé, les difficultés historiques, qu'il Toit 
Meéi ifae personne , et qu'il ne diminue jamais. 

Ce beau Yolome n*est que la première partie d'un plus grand'' 
travail. H. ée Laborde nous promet un commentaire géogra- 
phique sur la Genèse et un autre sur les Evangiles ; on aura 
alors l'étude complète du théâtre de l'histoire sacrée. Mais cette 
première partie est considérable, embrasse les plus grandes dif- 
ficultés . et forme un tout à elle seule. L'introduction , histoire 
complète de la géographie et de la cartographie, se rapporte 
à tout le vaste ensMible dont l'auteur a conçu le plan. Le cùmmen^ 
totrs lui-même longe les dix-neuf premiers chapitres de l'Exode, 
et les chapitre» 33* et 34* du livre des Nombres^ c'est-à-dire tout 
ce qui, dans cesf deux écrits, comporté et réclamé des éclair- 
cisieotens' géographiques; mais il faut prendre le mot de géo- 
graphie dans le sens le plus étendu , non pas comme l'étude de 
la situation respective des lieux , ou , ainsi qu'on pourrait s*ex- 
prmrer, do Ken atetrait ; mais comme ta connaissance des lieux 
eux-mèves ; ou du heu concret. Encore une fois , sauf la forme, 
qiô est celle d'un commentaire, c'est un voyage; un voyage 
toBi à la fois dans le présent et dans le ptfssè , qui vont, de lieu 
ea lieu, se superposant l'un à l'autre sous l'œil du voyageur. 
Les phénoiBënes naturels, les produclioifs du sol , les mœurs , 
les institutions, ocacopent toar à tour, à propos du texte qu'il 
s'agit d'édaircir, l'attention du docte pèlerin; et sous presque 
tous ces rapports, par l'effet du privilège arcquis à l'Chient, le 
présent sert d'explication au passé, dont il n'est, à Men des 
égards, que la reproduction ou l'écho. 

Chercher dans l'état physique et moral de la France moderne 
une image de la Ganle et un portrait du peuple gaulois ; cher- 
chez seulement dans quelque détail de nos mœurs Contemporaines 
la clef de qneicpie événement ou de quelque institution du moyen 
âge : vous s^vez mieux que moi quel sera le succès. La nature 
elle-même a changé, et du Gaulois il est resté dans le Français 
beaucoup de choses sans doute, que sais-je? tout peut-être/ 
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mais à Tétat purement virtael. Plus historique que l'histoire « 
s'il est permis de parler ainsi , un illustre écrivain veut que la 
révolution française ait été un ressouvenir , le renouement d'un 
fil rompu, dont les extrémités^ flottant en l'air, cherchaient à 
se rejoindre , de l'époque romaine a celle de la Constituante , 
par-dessus la longue chaîne des siècles. Je suis le premier à croire 
qu'il n'y a plus d'histoire , plus de souvenir que nous ne l'ima- 
ginons dans nos conceptions les plus idéales; l'homme complet 
c'est l'humanité , le présent est l'héritier du passé ; maie le ra- 
tionalisme en politique n*en est pas moins un trait saillant de 
notre âge, comme le mysticisme ou l'empirisme fut, dans la 
même sphère^ un caractère du passé; nos souvenirs comptent 
pour peu dans nos œuvres, et la révolution française ne jettera 
pas, je pense, autant de jour sur le régime des municipes et 
des curies de l'ancienne Gaule, que lés mœurs des fellah sur 
l'histoire de l'antique Israël. À combien d'égards l'Orient 
n'est-il pas immohile ! Dans l'homme et dans les choses, tout y 
semhle calculé pour la perpétuité; et tandis que lesprodiges de 
l'histoire sacrée la reculent et l'enfoncent dants nnloÉntain vé- 
nérable, la persistance des mêmes aspects et des mêmes mœurs, 
dans le pays qui lui servit de théâtre, lui maintient, en dépit des 
siècles chenus, une éterneHe nouveauté. L'Orient moderne est 
le meilleur commentaire de l'ancien Orient ; et pour compren- 
dre ce dernier , il faut faire ce qu'à fait M. de Laborde i il faut 
aller et voir. Il est impossible de ne pas trouver très-piquans 
et quelquefois très-uiiles ces rapproehemens soudains que les 
observations personnelléis du voyageur font édore pour nous 
entre quelque détail des mœurs actuelles et quelque trait ina- 
perçu du récit de Moïse. On comprend que si ces rapprodie- 
mens abondent quelque part, c'est chez un observateur aussi 
hkn oculé» aussi attentif que M. de Laborde. J'en dterai quel* 
qnes-uns. 

• Rien n'expliquerait mieux, dit l'auteur, les travaux des 
» Israélites en Egypte et le chapitre 5* de l'Exode , que te de»- 
» criplion des travaux du canal Mahmondièh , du barrage du 
» Nil, et de tant d'autres entreprises qur minek*aieht un pays 
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9 riche en Europe . à les exécuter par annuités sages et réglées» 
» et qui s'eSectueut sur les bords du Nil tout d un coup et 
» eomme par enchantement. — J'ai assisté aux travaux du ea- 
» nal, et les moyens c<mime le résultat m*ont semUé en tout 
» point répoAdre aux versets de TExode. Cent mille malbeu- 

• reul remuaient la terre» la plupart avec lès mains» parce 
» que le gouvernement n'avait fourni en nombre suffisant que 
» des fouets pour les frapper; les pioches, les pelles et les 
» confies manquaient. Ces paysans ^ hommes infirmes, vieil* 

■ lards (les jeunes gens avaient été réservés pour la culture des 

• terrés^, femmes et enfads, venaient principalement de la 
» haute Egypte, et étaient répartis sur le cours présumé du 

> canal en escouades plud ou moins nombreuses. L'entreprise 
» était dirigée par des Turcs et des Albanais, qui avaient établi 
» parmi les paysans dés conducteurs de travaux responsables 
» de la tâche imposée à chaque masse d'hommes. Il faut dire 
» que ces derniers abusaient plus que les autres de l'autorité 
» (fOL ils avaient reçue. Tout ce monde de travailleurs était censé 
» recevoir une paie et une nourriture, mais l'une manquait de- 

> pais le commencement des travaux jusqu'à la fin ; l'autre 

> était si précaire , si incertaine , qu'un cinquième des ouvriers 

• mourut dans celte misère, sous les coups de fouet, en cri- 
» aat vainement, comme le peuple dlsraël : Enfamuli tuifla» 
» gellis cœditnuri et injuste agitur contra papalum tuum, » 

i/iiears , au sujet du voyage solitaire de Moise dans l'inté- 
Jiear de la péninsule : — « La presqu'île du Sinaï est aussi 

• tranquille aujourd'hui et aussi pleine de sécurité qu'autre- 

• fois; Les Thorat vantent leur pays sous ce rapport, et si 

> nous cherchons quelque compensation à la vie si misérable 
» qu'ils y mènent, nous la trouverons dans cet avantage. J'ai 
» rencontré dans leurs profondes vallées de petits réduits en- 

> tourés de pierres sans ciment , sans autre fermeture que quel- 

> que^ branchages de palmiers, placés devant l'entrée. lisren- 

> ferment là tout leur avoir, des outres pleines de dattes con- 
» fites • des armes prises sur l'ennemi ,. des pots de manne , et 

■ jamais il ne s'est produit d'exemple de la violation de cette 
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« propriété à tout' venant. . . . Cette sécurité de tribu à tribu 
» devait être bien plus grande sous Tégide des mœurs patriar- 

* cales, avant] que le temps et la civilisation les eussent alté- 

• rées. Moïse pouvait très>bien, une fois qu'il se déclarait Hé- 

> breufet allié des Madianites, parcourir tout leur territoire 
» saiis crainte d'éïre^attaqué. » 

Parlant duf secours que trouva Hoise dans Téloquence de son 
frère , l'auteur fait cette observation : « L'éloquence est consi- 
» dèrée cbez les Arabes comme le plus grand des dons naturels , 
9 parce qu'elle a^chez eux plus d'inftuence que chez toute autre 
» nation. Moïse, se sentant privé de ce talent, ne pouvait avoir 
» confiance dans sa mission , devant laquelle il cessa de recirier 
» aussitôt que le Seigneur lui eut adjoint son frère Âaron , en 
» disant : sMo quod eloquens sit, » 

Au sujet de Tabondance du blé et de l'eau dans l'ancienne 
Egypte , nous lisons dans le commenjfaire : • Les Egyptiens qui 
» émigrent, ou les soldats que le pacha expédie au loin, n*ont 
» pas d'autres^ regrets (que ceux que les Israélites expriment 
» en cet endroit), et se révolteraient en adressant à leurs* ebefs 

> les mêmes reproches, si la discipline sétèrer ne lès têtenait^ 
» Ueau du NU et le pain de VEgypte font tout supporter , me di" 
9 sait l'un d'eux, auquel je vantais l'indépendance dont il jouis- 
» sait en Syrie , où il »'était enfui ,^ indépendance dont la don- 
» ceur était mêlée de regrets. » 

L'observartion suivante à propos de la fameuse grappe ^e Ca* 
naan aura pour tous de l'intérêt et pour plusieurs de la non- 
veauté : « La grappe de raisin portée par deux hommes est 
» devenue célèbre, et en^mêtne temps on en a fait un texte d'in- 
B crédulité et de plaisanterie. Ce' f«it n'a ce]^ddaiit rien que de 
» naturel , et eneore^ aujourd'lmi , si j'envoyais du désert deux 
» Arabes chercher à Bethléettf une grappe de raisin qu'ils eus- 
» sent intérêt à râfpporter intacte et dans sa plus grande conser- 
» vation , ils ne feraient pas autrement; car il est impossible dé 
» supposer qu'on puisse porter à la main , dans un trajet de 
t soixante-cinq lieues , «me charge de dix à quinze^ livres et de 
» deux à trois pieds de longueur. C'est en effet à ce poids et » 
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* cette ampleur que le raUin parvient dans la Syrie et l'Âsje 
» jQÎDeare. » 

Un commentaire n'est pas susceptiMe d'analyse. Tout ce que 
nous pouvons faire» c'est d*en indiquer les morceaux les plus 
importans ou qui nous ont le plus frappé. Nous les divisons en 
deux classes : les discussions sur les difficultés du texte , et les 
excursions dans le domaine des sciences naturelles , de Thistoire 
et des mœurs. Les passages de la première espèce trouveront 
moins de curieux » je le crains , quoique Tintérèt le plus sérieux 
s'y attache ; mais aucun ami de la science sacrée ne passera ni 
oe lira précipitamment des morceaux tels que celui sur la situa* 
tion du Madian de Jethro (p. Il) , sur le lieu du passage mira* 
çulenx de la Mer Rouge (p. 79), sur les cailles qui sauvèrent le 
peuple de la famine (p. 93, 9 i), sur la manne (p. 95) , sur le 
désaccord apparent du livre de TExode et de celui des Nombres 
au sujet de l'itinéraire des Israélites (p. 122) , enfin sur la con- 
figuration et la population de la Péninsule (p. 63-66), Combien 
de gens , même parmi ceux qui ont de la lecture , ne se font pas 
la moindre idée de cette péninsule et de ce désert, où les Hébreux 
soivirent» il faut l'avouer, une route si bizarre, et séjournèrent 
si longtemps! Sait-on bien, par exemple, que 2 milUoiis d'hou)- 
mes, avec leurs troupeaux, passèrent près d'une année dans une 
contrée où il ne semble pas même que cette multitude pût se 
mouvoir, qui ne nourrit pas aujourd'hui 3000 hommes, et qui 
o'était pas alors plus fertile qu'aujourd'hui? Il n'y a pas de mi- 
lieu ici entre le miracle et une déception inouïe. Si l'on répugne 
au miracle, il faut soutenir qu'il y a eu une grande nation à qui , 
dans un temps où la tradition orale avait toute sa force, on a fait 
croire que ses pères, la génération qui l'avait immédiatement pré- 
oédée, avait passé quarante ans dans un désert stérile, et n'avait 
subsisté pendant tout ce temps que d'un miracle journellement 
renouvelé, Cette supposition tombe d'elle-même ; aussi a-t-il 
fallu porter beaucoup plus loin l'époque de la fiction, et supposer 
(ce qui n'est pas n^oiqs dur) qu'on a pu, de longs siècles après 
les évéoemcns, inventer tout à neuf et faire adopter à un peuple 
çntier, comme un article de foi, toute une histoire vaste, com- 
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pliquée , chargée de détails , dont il n'avait pas la moindre idée . 
et dont les écrivains les plus rapprochés des événemens dont it 
s'agît ne lui avaient presque rien dît ; car il est remarquable et 
précieux que ces écrivains» dont les récits se rattachent parfai- 
tement au Pentateuque. ne font, à ces faits miraculeux, que des 
allusions tout à fait insuffisantes à fonder une tradition ou à Tau- 
torîser : ce n'est pas ainsi, en vérité, que se forment les légendes 
et les mythes. Forcément on revient donc à Thypothése aban- 
donnée , à l'idée que Moïse a dit vrai , que le Pentateuqne est 
fidèle , et que plusieurs millions d'hommes ont trouvé à vivre 
durant des années sur le même sol qui n'en a jamais nourri que 
deux ou trois mille. Et pourquoi non? Ce miracle est beaucoup 
inoins étonnant que le dessein vaste et profond dont il ne fut 
que l'expression et le moyen. 

La foule des lecteurs (si du moins un livre si sérieux peut 
avoir des lecteurs en foule^ se portera vers des morceaux d'un 
autre genre ; et c'est ici le*xas d'observer que ce livre , que tout 
théologien sera jaloux de posséder ou du moins de lire, est en 
même temps un livre pour tout le monde , une lecture pleine 
d'attrait, et même , à l'ordinaire , de facilité. J'espère en don- 
ner quelque idée en transcrivant un ou deux morceaux. Ce se- 
rait bien mon compte de mettre ici la digression si remarquable 
sur la magie moderne de l'Egypte , mei\tionnée à propos des 
magiciens de Pharaon (page 22 et suiv.) ; mais ce morceau est 
connu depuis longtemps et de beaucoup de gens, et le Semeur 
eu a reproduit, il y a quelques mois, un fragment assez étendu. 
Je ne serais guère moins sûr d'intéresser mes lecteurs en citant 
quelques parties de la note sur le chameau , véritable et excel- 
lente monographie ; mais averti par l'espace , que je vois avec 
inquiétude se rétrécir, je me bornerai à donner un extrait , beau- 
coup trop court à mon gré , du morceau si tragique sur les ra- 
vages des sauterelles : 

» Chaque grande famille, dans la nature, a ses voyageurs qui 
changent de pays, vont d'une contrée à l'autre, tous par la 
m:ême raison: la faim. Les rats, les souris, les hirondelles , les 
grues, les cailles, les grenouilles, les harengs et les fourmis 
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«yées, toBice inonde d*émîgrans périodiques s'accoutameraient 
aux rigueurs de nos contrées , si leur reproduction innombra- 
ble, les étangs gelés, la terre couverte de neige, les insectes 
enfermés dans leur coque, ne leur faisaient craindre une fa- 
mine dont le sud leur promet de les préserver et qu'ils quittent 
bientôt quand le soleil les brûle, et lorsqu'ils espèrent retrou- 
ver chez nous une plus ample nourriture. Les sauterelles , de 
même que tout autre animal, s'établiraient bellement dans 
le même climat; mais la faim les chasse, et lorsqu'elles n'ont 
plus laissé an laboureur , pour prix de ses sueurs , que les traces 
de ses sillons, elles s'envolent et vont chercher ailleurs une 
nouvelle pâture, 

» C'est ainsi qu'elles sont parvenues en tout pays , depuis le 
Cap de Bonne Espérance jusqu'au nord de la Norvège ; depuis 
la Chine jusqu'au Cap Vert ; depuis la Terre de feu jusqu'aux 
possessions anglaises du Canada. Je ne m'occuperai pas, dans 
cet article, des invasions de sauterelles qui ravagent de temps 
à autre les différentes provinces de l'Amérique. Leur effet dé- 
vastateur semble être le même que dans l'ancien monde (voy^z 
donUlloa , Mémoires philosophiques, traduct. française , Paris, 
1787, in 8% premier vol. , page 184 ; il est question d'invasion 
au Pérou, en 1762. Voir la traduction allemande de DîeU, 
prof, de Gôttingue , avec des notes)^ 

* ïalgré ces voyages lointains, on peut assigner à la sauterelle, 
comme patrie , le sud de l'ancien monde , et plus particulière- 
ment la frontière des pays cultivés , comme l'Arabie déserte , 
la SjTie. Ses habitudes, long-temps ignorées, intéressent comme 
toas les détails des grands fléaux. Il faut donc savoir que les 
femelles, vers le mois d'octobre, choisissent, pour déposer 
leurs œufs, des terres sèches et à l'abri du vent; que ces œufs, 
conservés dans une sèbstance gluante qui se durcit sous l'in- 
fluence de la sécheresse du sol , sont couvés au printemps par 
l'ardeur du soleil ; qu'il sort de ces œufs, au mois d'avril, une 
petite sauterelle plus petite, par conséquent, de beaucoup, 
que les mouches de nos apparteracns , mais formée exactement 
comme ^Hes doivent l'être plus tard, sauf que leurs ailes son^ 
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roulées sur le dos, et que leurs jambes sauteuses sont pliées 
dans une peau.... 

» Nous partîmes, Ters la On du n^ois de mars 1827» de Pâmas 
pour traverser le Hauran , nous dirigeant sur Sueda et Bosira. 
La chaleur n'était point forte, il souffla même pendant plusieurs 
jours ui| vent vif et froid , qui nous obligeait de rester envelop- 
pés dans nos bournous et nos pelisses. Après une journée de 
fnarche nous commençâmes à découvrir sur notre route une 
({uantité de petites sauterelles noirâtres, de la grosst^ur â*une 
mouche , qui sautillaient et remplissaient les silloiis des champs. 
Bientôt , et à mesure que nous avancions et que les jours s'écou- 
laient, le nombre paraissait s'en accroître au point que les ter- 
- res dont les sillons réguliers attestaient la culture , quoique la 
plus complète nudité fft croireà leur abandon , en étaient riayées 
pargrandes bandes noires. Nous questionnâmes les habitants, 
et c'est alors que nous comprimes tout ce que ce Ûéau avait A^ 
désastreux» en même temps que de singulier. Depuis trois an- 
nées consécutives, les sauterelles , qui autrefois ne venaient que 
tous les cinq ans, n'avaient pas quitté le pays. Chaque année 
un trop plein s'échappait par volée ; mais une partie restait et 
trouvait assez d'herbe pour se nourrir , pour vivre , s'accoupler 
et remplir la contrée de ces germes redoutables que l'année 
suivante voyait se développer. Nous aurions voulu reprocher 
aux habitans l'indolence avec laquelle ils laissaient prospérer 
ces petits animaux , qui chaque jour avaient besoin de plus de 
nourriture, qui chaque jour acquéraient plus de moyens et de 
force pour se la procurer. Mais que répondre à des gens qui 
nous montraient un espace de vingt lieues carrées inhabité et 
noirci de ces insectes ; qui nous racontaient qu'ils ouvraient des 
fossés , enterraient tout le jour des millions de sauterelles suivis 
toute la nuit d'autre^s mtillions qu'on ne^pouvait arrêter» qu'ils 
rassemblaiei^t des bruyères et les enflammaient ; que rien n'ar- 
rête ce peuple effrayant dans sa marche continue ; que ces trou- 
pes toujours fourmillantes s'avancent ; que si l'avant-garde se 
brûle, les corps qui suivent étouffent le feu et qu'une arrière- 
garde formidable franchit ces débris, et vient détruire le fruit 
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de tant de peines et le prix de tant de travaux. Il faudrait, 
pour exprimer cette marche terrible, la parole de Joèl et son 
langage animé. In viU ^uis çr4idieniur 0I no» decUnabunt a se- 
ndUs jtUs. Unnsquisque fr4itrêm auum non coarctabii , smguU in 
oMeiuoambukfbunii Au Cap» les Hollandais divisent Ifss saute- 
relles en volantes et <^n piétons (vwi çqngers), ^t semblent 
craindre bien davantage ces dernières qu'il est impossible de 
détourner , et qui ne laissent aucune verdure derrière elles. 
Les voyageurs parlent 4?rii{uti}ité des feux allumés ; les rivié- 
l^es même et les étangs n'arrêtent pas leur marche envahissante 
et les corps des plus avancées servent à lefips dépens de ponts 
à ceux qui les suivent ; un courant violent peut seul former une 
barrière. 

» C'est surtout une province, comme le Hauran, et même une 
poQtrée entière , comme la Syrie, qui se trouvent bien adaptées à 
la reproduction de ç^tte fatale créature. La population, diminuée 
dans nue proportion affligeante de ce qu'elle était autrefois , 
n'occupe plus que les parties les plus fertiles ou celles dont la 
culture est la plus facile. C'est dans les parties inhabitées que 
les sauterelles, chassées, lors de l'accouplement, par le hrutt, 
les gémissemens, le^ cris de douleur des habitans, vont dépo- 
ser la plus grande partie de leurs œufs. Qrdinairemeut ces ter- 
ritoires sont secs, car le manque d'un arrosement constant en 
a éloigné les habitans. Mais ils sont |oin d'être arides. Au con^ 
traire, qnand vient le printemps, à la faveur de la saison des 
pluies, une herbe fournie et nourws^ante s'élève et offre aux 
sauterelles que les premiers rayons du soleil ont fait naître , la 
nourriture délica|e qui leur convient. Ainsi donc« sécheresse 
snffîsante pour la conservation des œufs, végétation également 
suffisante pour la nourriture des jeunes insectes dans leurs pre^- 
mières transformations. Joigi^ez à cela faculté de cloaque saute*^ 
relie de déposer 30 à 40 œufs dan3 chaque endroit où elle s'ar- 
l'ête, et, dans sa courte vie, jusqu'à un nombre considérable, 
^tvous avez pour l'année suivante cette inondation qui déborde 
en vagues turbulentes sur les pays voisins et les contrées les 
plus éloignées. 
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» Ces petites sauterelles étaient à notre passage , les unes à 
leur second, les autres à leur troisième changement de peau. 
Formées comme les grandes, leurs membres étaient souples, leurs 
sauteuses nerveuses et leurs ailes roulées sur le dos, comma 
un groom qui porte le manteau de son maitre. A mesure qu'elles 
grandissaient, leurs couleurs étaient moins sombres et leurs 
corps se rayaient. On en prenait sans difficulté plusieurs à la 
fois. Mais il n'était pas aisé de prendre dans cette fourmilière 
celle qu'on voulait. Je me suis plusieurs fois amusé à galoper 
dans un sillon, et le nombre des morts et des blessés devait être 
très-grand , quoique la masse parut très peu troublée de cette 
visite inattendue. Je ne pourrais dire si les différentes espèces 
de ces sauterelles avaient quelques signes distinctifs de forme 
et de couleur que je remarquai plus tard dans celles qui sont 
grosses. Je ne me souviens que de leur apparence uniforme^ 
ment noire , sèche . souple et vive. 

it Lorsque que je quittai leHauran, elles avaient pris leur es- 
sor et suivaient alors une direction de Fouest à Fesl. Leur vol 
était rapide, parceque le vent était violent ; et il semblait plu- 
tôt une dérive qu*un vol volontaire. Je les ai toujours vues voler 
ainsi dans le sens d'une direction lointaine, mais jamais en fai- 
sant des détours et des circuits. Gomme nous marchions à leur 
rencontre, elles nous volaient au visage et entraient dans nos 
habits « ce qui prouverait assez qu'elles ne dirigent pas leur 
marche, mais se soutiennent plutôt parla force de leurs ailes , 
sur le vent qui les entraîna. Nous voyageâmes ainsi^ en sens in- 
verse de leur vol pendant plusieurs heures , en baissant la tète 
comme devant une averse, ou plutôt comme lorsque la neige 
tombe à flots, chassée par le vent. Les chevaux nous imitaient, 
et mon chien impatienté , les mordait et les tuait , quoique avec 
dégoût. Elles se posaient alternativement , mangeaient quelques 
bruyères, se délassaient, puis repartaient en formant ainsi un 
croisement continuel. 

• Nous visitâmes Jérusalem, Djerasch, et une partie de la rive, 
gauche du Jourdain, en noua dirigeant vers la mer Méditerranée. 
En traversant les plaines qui s'étendent entre la côte et le moat 
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Liban . nous nous rencontrâmes avec nne nouTeile invasion de 
sauterelles qui m'initia au secret de cette vie si courte et pour- 
tant si nuisible. Dans nos haltes du soir, c'était nne question 
habituelle que celle-ci : Avez- vous rencontré letf sauterelles ? 
Puis on s'informait de leur marche , de leur nombre , de leur 
force , comme s'il se fut agi d'une armée de Cosaques ou d'une 
invasion de choléra; oui répondîmes-nous, mais il y a long- 
temps ; nous étions alors dans la province de Hanran. ~ Ce 
jtesl pas cela , reprit-on , elles viennent du sud. Une discus* 
sion s'établissait à ce sujet autour du foyer, et chacun appor- 
Uit son avis et ses renseignements. Le vent soufie du sud , 
Tannée a été sèche, les sauterelles nous arrivent, dit un vieillard. 
Ud homme de Gaza les a vues tourner vers la mer, reprit un 
jeune Arabe, Dieu fasse qu'elles soient noyées. -^ Que deman-» 
âez-vous ? s'écria le vieillard , leurs cadavres nous apporteraient 
la peste. — Dieu est clément, dirent plusieurs voix. Il est grand, 
reprit toute rassemblée , exhalant au milieu d'un soupir cette 
formule habituelle , qui est devenue la source de tant de rési-r 
gnation. 

» Toujours est-il que le vieillard avait raison. A peine avions 
nous fait une heure de route , en admirant ces coteaux fleuris , 
ees plaines couvertes de blé ou de mûriers plantés en espaliers, 
qoe des cris d'hommes et des gémissemens de femmes mêlés au 
brmiàes cloches fêlées et des casseroles enrouées, vinrent nous 
rappeler à d'autres idées. Tout ce bruit annonçait l'arrivée des 
saolerelles, qui déjà s'abattaient au milieu de la terreur géné- 
rale. Les femmes sortirent, une casserolle d'une main , un ha-t 
tOD de l'autre, laissant flotter leurs voiles ; les hommes, un fusil 
sous le bras et une torche à la main. C'étaient bien les prépara- 
tifs Décessaires pour s'opposera l'arrivée d'un peuple fort et me^ 
naoïnt, qui vient attaquer une contrée et répand partout ralar-t 
me. A fade ejus cruciaèuntur populi , omnes vuUus redigeniur 
in ollatn. Quelques précurseurs de ce vol efi'rayant nous arri- 
vaient d'une hante élévation. Ils s'abattaient , en formant ime 
ellipse, et disparaissaient dans les blés, qui n'avaient alors que 
huit à neuf pouces de croissance. Mais bientôt ces enfants per- 
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dus furent smis du oorps d'armée» Inruyanl, épais, oienaçaat, 
et de même qu'un nuage qui vient paseer entfe le soleil et la 
terre, cette nuée de sauterelles promenait partout une ombre 
immoise. Leur vol était accompagné d'un bruit semblable à la 
phute des feuilles dans le n^ois de novembre, quand le vent fait 
battre entr'eux les rameaux desséchés, ou, comme Texprime si 
bien le prophète : Sicut sonitus fiammœ ignis devar(mti$ sti^ 
puUam. Les unes fourrageaient, les autres s'envolaient laissant 
)a place aux dernières arrivantes; une partie s'abattait, l'autre 
volait plus loin, formant ainsi une roue interminable. 

» Les cris des femmes, le bruit des détonations d'armes à feu, 
la fumée qui s'élevait des tas de paille et de bruyères allumés , 
rien n'effrayait cette armée d'insectes , que l'instinct de la des- 
truction et de la ûunine poussait en avant. Ce tableau désolant 
s'est gravé dans ma mémoire à côté des grandes scènes de mon 
voyage : une ville frappée de la peste, la grande colonnade de 
Palmyre au milieu des sables , les vastes monuments de Petra , 
les pyramides d'Egyptp, le lever du soleil vu du haut du Siaai. » 

Il ne faut pas oublier de dire que ce. commewiaire est acoomr 
pagné de dix-huit cartes géographiques. Les plus curieuses , 
sinon les plu9 utiles, sont la carte de l'Arabie pétrée, dessinée 
d'après nature en 1484 pair Erhard Rewich, peintre d'Utrecht, 
compagnon du voyageur Breydenbach, et une carte des mêmes 
contrées, avec l'itinéraire des Hébreux, peinte au commence- 
ment du 15* siècle sur les murs de la cathédrale d'Hereford, 
par Richard Haldingham. Ce sont des chefs-d œuvre de bonne 
foi et de naïveté. On a fort bien prouvé que la science est pour 
le moins aussi poétique que l'ignorance , et l'on voit, n'est-il pas 
vrai? la poésie croître à vue dteil , déborder pour ainsi dire dans 
les livres et dans les esprits , à mesure que la nature et Thistoire 
se dépouillent pour nous de leurs voiles ; mais l'ignorance cré« 
dule des hommes du 15" siècle ne laissait pas d'avoir de la poésie 
à sa manière , et le mond^ n'était pas si pauvre pour leur ima- 
gination qu'il l'était, je veux bien le croire, pour leurs désirs 
de jouissance et de bonheur. 

A. ViKBT. 
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L'bRYIBVX BT LB COKVOITEVX. — Lbs trois PAnOLtt. — É» dit du PERDllX. 



La fiatioa française n'est pas épique , mais en aUendant c'esl là 
naiioo conteuse par excellence. Sa littérature des 12* et 13^ siècles 
esld*aoe richesse incroyable tri ce genre : sans parler de ses grands 
ronans chevaleresques de guerre et d'amour, qui sont bien des 
éfwpées et qui furent imités par toutes les autres nations, elle pos- 
sède ooe innonabrable quantité de contes de toute forme et de tous 
SDJels, allégoriques, satiriques, mystiques , dé vols » moraux « pro- 
fanes et plus que profanes, les uns détachés» les autres réunis en 
vastes poèmes à plusieurs branches ou parties» comme celui du 
iouard. On s'occupe beaucoup aujourd'hui de remettre en lumière 
cavieui trésors, dont l'exhumation excite pourtant moins l'intérét- 
et 86 fait avec moins de soin en France qu'en Allemagne , où pa- 
nissent 9£aan des publications de ce genre. L'un des rédacteurs' 
littéraires du National, en parlant de ces vieux jolis petits contés ,' 
en citait un dernièrement qui nous a singulièrement frappé. II est 
tiré de la collection publiée par un érudit françab , M. A. Jubinal , 
le même (yài Vint à Berne il n'y a pasiong-temps pour étudier les 
célèbres maauserits et monumens du moyen-âge que la guerre 
^ Boaif ogne et l'achat de la fameuse bibliothèque de Bongars va* 
lureot à cette cité. Mais , sans plus d'érudition , voici notre conte. 
* Deux compères > l'un convoiteux , l'autre envieux , voyageant en- 
semble , rencontrent Saint-Martin, Le saint leur accorde' un don k 
à leor choix ,- à Condition que celui qui n'aura pas choisi aura dou- 
Me part de ee que l'autre aura demandé. Voilà les deux passions' 
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aux prises : si le cocvoîleux parle le premier , il n'aura que demi- 
portion ; si c'est l'envieux » il verra son compère mieux partagé que 
lui. On tire aux bûchettes , et le sort donne la parole à l'envieax. 
Il cherche 4 il hésite, enfin il demande au saint la grâce d'avoir un 
œil crevé. Saint-Martin , lié par sa parole > est obligé d'éborgner 
celui-ci et de rendre l'autre aveugle. C'est tout le bénéfice qu'ils 
tirèrent de la rencontre et dé la bonne volonté du saint, et voilà 
comment le vice ne peut se satisfaire qu'à ses propres dépens , » 
ajoute avec raison l'écrivain auquel nous empruntons ce croquis. 
Il nous semble voir dans un coin du tableau , si nous osons Tache- 
ver, le saint qui continue sa route , la tête inclinée et le capuchon 
baissé , d'un air de compassion mêlé pourtant , n'est-il pas vrai , 
d'un peu de matoiserie? 

Ces contes, colportés de contrée en contrée par les trouvères ,' 
inéndstrels , fahlêorSt etc. , qui les avaient inventés , ou rimes , ou 
réinventés , faisaient les délices , non-seulement des chaumières , 
mais aussi des châteaux. II y a quelques années qu'on en découvrit 
un gros recueil manuscrit dans notre Helvélie romande , à Neu- 
ch'âtel. La Revue Suisse en rendit compte dans le temps. Plusieurs 
existent peut-être encore à l'état populaire dans nos campagnes , ou 
l'etraduits en pro'seét en langage plus moderne, ou n'ayant jamais 
trouvé de rimeur pour leur donner, avec la forme (ractique ,' la 
chance bien mince d'être retrouvés après cinq ou sii sièéles dafns 
quelque poudreuse bibliothèque. Voici par exemple une petite 
historiette, recueillie il y a deut ans dé la' bouche d'un vendangeur 
savoyard , et qui rappelle tout-â-feit par finveotion , le récit et la' 
malice , les contes ou fabliaux du moyen-âge^ Nous aurions bien' 
cfnvie de conserver le style même du conteur rustique i ^ Hy avàii^ 
r^on Monsieur el-r^on paysan , » ou ^ dans le dialecte dé notre ri ve ,' 
iboins bâi'bâ'ré et plus doux : « i? y atuit-n^un Monsieur ... i' Mais' 
ce serait risquer d'efiaroucber le lecteur ; nous dirons donc avec 
dés liaisons plu^ correctes : ^ H y avait une fot§ un Monsieur et un 
paysan. Le paysan devait au Monsieur et né pouvait pas payer sa 
dette. Alors ce dernier lui dit : t Ecoute ! celui de nous deux qui 
» trouvera les (rois plus belles paroles , si c'est toi , tu ne me devras 
» plus rien , si c'est moi j'aurai tout ton bien, t — t Oui, » dit le 
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paysan. Mais , le jour de l'àudieoce venu , il se lamentail vera son 
foyer. Sa fille ayaot appris le sujet de son chagrin : « Laissez-moi , 
père, aller à votre place, t lui dit-elle. II lui répondit : t Si Ton 
t'accepte, je lè veux bien, t Là fille \à, et elle est acceptée pour es- 
sayer de dire trois plus belles paroles que ceflés qu'allait dire le 
riche Monsieur. Celui-ci commence. — « Il n'y a rien de plus chaud 
que le feu. » — € Je vous prie bien d'excuse , dit la fille : le soleil 
est plus chaud que le feu. » Il fut déclaré que le Monsieur avait 
perdu la première parole. — « Eh bien ! » s'écria*t-il , « il n'y a 
rien de plus beau que les fleurs. » <— t Je vouà^ prie encore d'ex- 
cuse, le printemps est plus beau que les fleurs. • — t Mais , » répli- 
qua-t-il aussitôt , se croyant enfin sûr de son affaire , « il n'y a rien 
de plus dur que l'acier d'Allemagne, t — ^ t Je vous prie une troi- 
sième fois d'excuse , le corps de ma mère est plus dur ; car il y a 
trente ans que mon père la bat et elle n'est pas encore morte. » On 
trouva que la fille avait dit les trois plus belles paroles , et son père 
eut quittance du créancier. » Cette manière de payer ses dettes 
n'est assorément plus de notre âge } elle ne pient être que du bon 
vieux temps».' 

Mais, puisque nous en sommies à nous diredeis conteis, disons encore' 
cdui à» Perdrix. Il se trouve déjà dan^la collection et traduction de 
fabliaux, que Legrandd'Aussy publia au siècle passé; mais nous vou- 
lons essayer de citer à peu près textuellement quelques-uns des plus 
)oVift\rû\ft. € Un villain, nommé Gombaud, avait attrappé, der- 
rière sa baie , deux perdrix. Aussitôt il les apprêta , les fit rôtir, 
jEHiîs coarat chercher son curé pour les manger avec lui , laissant 
sa femme Marie tourner la broche. Malheureusement il tarda un peu 
à revenir, et la femme crut devoir les. mettre dans un pkit. En les 
tirant de la broche , elle vit qù*un petit morceau de peau y étàir 
resté, elle le prit et l'avala ; il lui parut si bon , si bon , qu'elle s'en 
viol près des oiseaiix , détacha une cuisse , puis une autre , puis les 
ailes, pnîe le reste; brefy une perdrix y passa. Gependunt Gombaud 
n'arrivait point. 

hà UiDfàe lai prit à freitiir 
Sur la perdrix quelle a laissée , 
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Jà eit toute vWe enragée 

S'eneore s'en a nn petîlei (un loat petit inoreeaii^ ; 

he col ea treifiirej tout saavet ("tovt délicieux j : 

Si le mangea par grand'dooçor ('douceur^ ; 

Ses doigts en lèche tout cntor (^autour j. 

Hélas! fait-elle, que ferai? 

Si toute mange (st je la mange toote^ , que dirai ? 

Et couiment le pourrai laissier? ( laisser^ 

J*es a? mooll ("beaucoup^ trop grand dettrier (^ désir ^ 

Or advienne qu'advenir peut t 

Je mange tout> le sort le veut. 

Elle mangea toot en effet. Vu instant après Gombaud rentra et 
dièmandasî les perdrix étaient cuites. Marie voulut d'abord lui faire 
croire que le chat les avait prises , mais voyant sa fureuf elle n'osa 
soutenir son dire et tourna la chose en badinage » ajoolant que les' 
oiseaux étaient prêts et bien couverts. Ils arrangent alors ensemble 
les préparatifs du repas , et la femme conseille à son mari d'aller 
aiguiser son couleau dans la cour. Pendant ce temps le enfé ar^ 
rive. Marie lui dit de se sauver éd hâte , que Gombaud Ta attiré 
dans un piège , qu'il n'y a ici ta perdreaux ni perdrix , et qu'il a 
juré de hii eooper les deux oreilles, t Le voyez-vous dans la cour, » 
lui dit-elle, < comme il aiguise son grand couteau ! t Le curé s'en- 
fuit bien vite. La femme alors appelle Gombaud. — « Qu'est-ce 
qu'il y a, » dit le villain? ^ « Il y a que notre prêtre emporte les 
perdrix , et que si vous ne le rattrappez pas , c'est autant dé perdu. » 
Gombaud à l'instant galoppe après le curé , son couteau en moin. 
Celui-ci redouble de vitesse. Ils courent ainsi tousr deux , l'un me- 
naçant , l'autre mourant de frayeur. Enfin le curé put gagner sa 
maàotf et s'y verrouîHar. Hais ni l'un ni l'autre ne tftta des' 
perdrix. » 

Ainsi riaient nos pères. Un rien les amusait ; et leur littérature, 
toute naïve malgré ses grands coups d'épée , ses paladins et ses 
aventures , met volontiers le comique en actions plutôt qu'en sail- 
lies. On y sent, au travers des récits, que la vie s'exprime en de- 
hors , se réalise et se meut , se transforme , Jau lieu de s'analyser 
et de se raffmer intimement comme dans nos siècles un peu moroses 
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et trop rêveurs. Quelle distance, en effet, des fabliaux à nos élé- 
gies, des romans de cbevalerié à Corinne et à René ! Mais , comme 
ilnoHsfaut passer par Montaigne, Lafontainc et Molière, tnéme 
pour bien goûter les chefs-d'œuvre inspirés {iar le génie moderne , 
il nous reste toujours au besoin de quoi nous retrouver et nous 
pléire dans celui des vieux temps ; un peu de cette naïveté , un 
peu de cette saveur dés choses d'autrefois qui , dans i'ége mûr , 
coml^Iètent l'impression riante des souvenirs d'enfance. 



Nous (lubtierods prochainement iin petit poème d'un genre tout 
national : il est intitulé Le Pasteur de campagne^ et l'auteur, pasteur 
lai-meme ^ a pii peindre d après nature tous ses tableaux. C'est 
une suite de portraits, humoristiques ou toucfaans : voici ^ par 
exemple, comme avànt-goùt^ le commènéement de celui d'un ré- 
gent de village : 

€ Tout autour du lutrin que domine la chaire 
Se tient en rangs pressés fa jeane pépinière 
Des enfans du hameau. Le mentor vigilant 
Couve de son regard tout ce peuple naissant. 
D'une Toix que tes ans rendent dn peu tremblanlé 
Il oondutC le eantîque ; et la note traînante 
S'en Ta , parfois , se perdre en un aécord final 
Dont on fila d'Apollon se pourrait trouver mal.' 
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CHRONIQUE. 

REVUE HISTORIQUE, SCIENTIFIQUE ET LITTÉRAIRE. 



La littérature et la science passent de plus en plus dans (es pu- 
blicalions périodiques et dans les journaux. 

Si les travaux de Tesprit perdent par là de ce calme , nous di' 
rions presque de ce mystère, qui ne leur est pas moins nécessaire 
pour bien éclore que pour bien mûrir, évidemment ils doivent j 
gagner en actualité, en popularité et en influence : surtout ils sont 
sans cesse ramenés à un but pratique, qui a ses dangers, nous les 
voyons bien , mais qui , positif et clair, a ce singulier avantage de 
vous montrer la réalité des choses, de se juger ainsi luî-ntéme et 
du moins^ s'il égare* de ne rien déguiser bien long-«temp8. 

La littérature et les arts ont parttculièfemeot souffert de cef 
commerce intime avec la vie réelle et la vie de tous les jours : ils 
y ont même tout perdu , aux yeux de bien des juges difficiles ou 
découragés, qui voudraient voir un grand siècle là ou il n'y a que 
ce qui Tenfantera peut'étre^ savoir une révolution. 

Si rilalie et l'Espagne n'en sont plus même à imiter^ mais à tra- 
duire la France ; si TAllemagne la tfaduit aussi et bien plus qu'elle 
ne se l'avoue; si elle semble vouloir employer aujourd'hui sa force 
à subtiliser, à raffiner son large et simple génie; si TAngleterrc 
n'a aucunement remplacé ses Walter-Scotts et ses Byrons ; si la 
France à son tour 'ne fait, sur certains points, que développer 
l'Angleterre et l'Allemagne avec une liberté souvent poussée jus- 
qu'à la licence et peut-être en général avec plus d'audace que 
d'originalité ; si enfin, dans ce ciel changeant du monde littéraire^ 
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00 ne GOJOi^ en cq moment aucune éloile de première grandenr 
ei tnCDÎmeot pins de météores que d'étoiles ; n'est-ce rien pour-* 
tant que cette activité, cette exuhérancei ces échanges , ces iraus- 
formations d^n jour a Taulre, ce passage continuel de toute sorte 
d'éclairs? Il y a K un monde qui se forme, et dûl-il, sans pouvoir 
naître lui-même , ne laocer que menace et destruction, n'est-ce 
pas une raison de plus de s'en inquiéter et d'apprendre a le con- 
naître pour se mieux prémunir contre lui? C'est la fièvre, dirons- 
nous encore ; mais la fièvre est a^ssi la vie et souvent l'instant le 
plus propice pour l'étudier. 

Une telle époque littéraire devait avoir essentiellement des jour- 
naux pour organes ; et sans eux il est impossible de la suivre, avec 
Tatteation qu'elle mérite ai on ne la juge pas sur telle nu telle pro- 
duction de détail, maîa sur son esprit, son ensemble, et sur Taudace 
de àes tendances. 



Outre les |ournaux politiques , qui tous s'occupent de littéra- 
tnre, trois Revues, ou journaux littéraires proprement dits , se par- 
tagent le public parisien : la Revue de* Deitx-Mondes ; la Revue de 
Porii^ qui est une espèce de succursale de la première; enfin, la 
^mm hdépendante, dont le titre même n'est pas sans hostilité en- 
ytn \% Revue des DeuohMondes , parce qu'en politique celle-ci se 
nuache au pouvoir. Son fondateur et son propriétaire, M. Buioz, 
est presque originaire de nos contrées, car il est né en Savoie. 
Homme habile, influent, ït à encore un autre moyen d'action dans 
ime place qui lui donne le patronage du Théâtre-Français, si sou- 
dainement relevé par M^^*' Rachel. Le recueil qu'il dirige , avec 
une fermeté dont il n'y a peut-être aucune notabilité littéraire 
qiii ne pense avoir a se plaindre, tend visiblement aujourd'hui à 
transformer sa rédaction. On y rencontre toujours plus rarement 
lés noms qui firent sa célébrité. M"^ Sand s'en est séparée haute- 
ment, à la siiite de difficultés qui amenèrent un procès, perdu par 
M. Buloz. Elle est le principal soutien maintenant de la Revue In- 
dépendante. Son roman de Consuelo, surtout les deux première:* 
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parties (il en a maintenanl dix et n'est pas terminé), donna tout-à- 
coup a ce recueil un intérêt très-général et très-vif; il le sauva 
même pour une bonne partie des lecteurs qui goûtaient infini- 
ment moins les articles philosophiques, socialistes» et souvent 
bien 4ongs, de l'autre rédacteur principal , de M. Pierre Leroux. 
Malgré le caractère prononcé de ses doctrines-, malgré une redou- 
table concurrence, malgré enfin la mort inopinée de M^ Aguado» 
le banquier^ qui passait pour la soutenir , la Revue Indépendante 
prend de la consistance. M. Pierre Leroux continue d'y écrire-, mais 
elle passe sous la direction d'un socialiste moins guerroyant; elle 
conserve M™® Sand ; elle a fait l'acquisition de M. Emile Souvestre ; 
enfin elle a de l'argent, et elle parait désormais tous les 4 S jours, 
comme sa rivale. Celle-ci donc , sans entrer avec elle en hostilité 
ouverte, ne négl%e pourtant aucune occasion de lui faire une 
guerre détournée. On en jugera par le petit trait suivant, qui 
jette d'ailleurs un jour assez instructif sur la vie d'écrivain et 
d'artiste dans notre époque. M. Viardot, auteur connu par plu- 
sieurs travaux estimables, est aussi l'un des fondateurs de la nou- 
velle Revue. Il a épousé Pauline Garcia, sœur de la célèbre Mali- 
bran , cantatrice elle-même fort distinguée, et dont H™® Sand a^ 
dit-on, idéalisé la personne, le caractère et le talent dans Consuelo. 
Après avoir dû triompher de beaucoup de difficultés et de jalou- 
sies, AI™* Viardot-Garcia vient de débuter aux Italiens. La Revue 
des Deux-Mondes ne se contente pas de faire une critique amère 
du talent de la nouvelle cantatrice, et de lui opposer avec affecta- 
tion W^' Grisi ; en quelques lignes, elle immole tout à la fois à 
son courroux M™® Viardot, M°** Sand et un ami de cette dernière, 
qui fait aussi partie du monde de la Revue Indépendante, M. Cho- 
pin, le célèbre pianiste polonais. Voici ce passage. «Les conseils 
» d'une tragédienne comme la Grisi vaudraient beaucoup mieux 
• pour M'^*' Viardot que toutes ces inspirations plus ou moins psy- 
9 cologiques puisées dans les romans du jour et qui finiraient par 
venir aussi insaisissables que le sont au piano les vaporeuses 
lances du jeu microscopique de M. Chopin. » — t II y a des 
ns de cœur » , s'écrie là-dessus M. Viardot j qui a cru devoir 
ndre publiquement mais par un atulre journal que le sien , 



Digitized by 



Google 



53 

» il y a des gens de cœur qui frappent une Cemme pour bleçser 4]n 
» homme, t 

— Mai^Ja nouvelle Revue s'esl fait Torgane d'une dispute bien 
plus grave, d'une d'ispute avec M.-Gousin. Le célèbre professeur 
occupe en ce moment le public par deux événemens littéraires 
qai font pendant, et où il apparaît tour-à-toùr comme accusateur 
et comme accusé. Dans de récens travaux relatifs à Pascal et sur 
lesquels nous espérons revenir, M. Cousin relève avec éloquence 
cerlaJDS changjemens , adoucissemens , suppr^essions , apportés pi; 
les premiers éditeurs au manuscrit original des Pensées, Après le 
fameux passage sur la dignité de la pensée, sur l'homme qui n'est 
qu'un roseau, mais un roseau pensant, Pascal, par exemple, avait 
ajouté : « Mais qu'elle^ est sotte celte pensée ! • Ailleurs il dit 
dans son sublime langage » ce qui fut aussi retranché de la publi-^ 
catioo. c Le silence ciernel de ces espaces infinis m'effraie. » . 
M. Cousin triomphe surtout de ceci , qui pourtant , à le prendra 
mêoieii la rigueur, n*est qu'une pièce embarrassante, peut-être mal 
comprise, dont le défenseur d'un procès immense savait seul bien 
le rôle au milieu d'une foule d'autres de toute espèce qui sont 
perdues; mais enfin la voici. Dans un de ces endroits omis à des- 
sein, Pascal conseille à un athée de croire en Dieu« par pçudeuce. 
— « Je ne puis penser contre ma pensée, dit l'athée. — Faites dire 
des messes, prenez de l'eau bénite, cela vous abêtira un peu ! » est 
la réponse. Comme M. Cousin achevait de préparer la publication 
de ses recherches sur les manuscrits de Pascal , parurent les œu-* 
vres posthumes de M. Jouffroy., éditées par un troisième phibso«* 
pbe, M. Damiron. Des indiscrétiona imprévues vinrent fournir la 
preuve matérielle (rapprochement singulier () que Téditeur de 
M. Jouffroy, dans un but de paix, expltque-t-il, avait fait subir au 
texte de son ami quelques métamorphoses : il se trouva qu'elles 
n'étaient pas eo général au désavantage de M. Cousin, sur le 
compte duquel M. Jouffroy, son ami et son élève, s'était exprimé 
dans ses pensées secrètes d'une manière un peu rude. Là-dessus 
arlicles foudroyans de M. Pierre Leroux dans la Revue Indépen- 
dante, répétés, commentés par la plupart des journaux. On dit que 
M. Pierre Leroux, qui s'est fait le dénonciateur du délit, a négligé 
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des moyens d'ioformalion qui lui auraient appris que le^ choses' n'é- 
taient pas aussi noires qu'il les a représentées. 

— Qui le croirait en province? L'académie, à Paris, est en grande 
faveur. Nodier fait le dictionnaire , et Victor Hugo , Cousii^ , de 
Barante prennent parti dans la discussion pour ou contre les mots 
que propose le premier. Ce n'était pa^ mieux au bon temps de Pcl- 
lisson et de Chapelain. Aux séances publiques de réception , il y a 
foule et beau monde. Elles reviennent très-fréquemment. Aujour- 
d'hui c'est M. Patin , que reçoit M. de Barante ; le mois passé , 
c'était M. Pasquier, reçu par M. Mignet. « On ne sort pas de ces 
bals de noces de beaux esprits, » disait à ce propos un crilic|ue cé- 
lèbre , dont les saillies même ont toujours quelque chose d'ingé- 
nieux. L'élection de M. Pasquier, déjà un peu loin de uous, a été 
surtout un événement. « On se rappelle , » dit la Revue de Paris, 
« qu'au nom des lettres des protestations s'étaient élevées contre 
l'avènement de M. le chancelier au fauteuil académique. C'est à 
ces protestations que M. Mignet s'est attaché à répondre. Il était 
impossible de s'y prendre avec plus d'habileté et de grâce ; c'est au 
nom de l'égalité , c'est au nom d'une noble solidarité entre tous les 
travaux de l'esprit humain, que M. Mignet a légitimé le choix de, 
l'Académie. Le publk: a presque paru convaincu. » Le discours du 
récipiendaire, décidément fort long (sept quarts d'heure), a été 
presque entièrement consacré à l'éloge de son prédécesseur ^ 
M. de Frayssinous. Ceux même qui n'étaient point décidés 
d'avance à^tout blâmer, paraissent cependant avoir été trompés 
dans leur attente. « M. Pasquier , dit encore le même journal , a 
trop sacrifié a son goût , que nous croyons sincère , pour les choses 
ecclésiastiques; il n*a pas été assez académique, assez mondain. 
Son discours^est presque une homélie. Avec quelle avidité , avec 
q^elle invpatience on attendait uutmot, un trait qui révélât l'homme 
d'esprit si goûté et l'homme d'état célèbre.» En citant cette phrase 
^but : c II est juste et simple que nous demandions , alors qu'il 
jit de réparer une des pertes qui vous affligent trop souvent , 
selui qui se hasarde à solliciter vos suffrages , se recommande 
Qsamment par quelques mérites qui ne seraient pas à une trop 
nde dislance de ceux que je viens de rappeler , » le National 
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ajoute y avee une allusion qui sera profondément sentie dans tous 
(es quartiers latins du monde : < Ceci ne parait pas construit d'après 
la règle du que retranché. » M"® Emile de Girardîn (Delphine Gay), 
sous le pseudonyme de vicomte De Launay, insiste dans le feuilleton 
de la Presse sur ce qui, selon elle, était le vrai titre académique de 
M. Pasquier, c'est-à-dire son titre dliomme d'esprit. « M. Pasquier 
a été élu , » dit-dle , « parce qu'il est un des hommes les plus spi* 
rituels de notre temps , parce que son esprit est un tjpe , sa con- 
versation un modèle, l'idéal du bon goût. . . .C'est' quelque chose 
que de représenter à l'Académie l'esprit français , dans ce qu*il a 
de plus exquis, de ptûs étincelant; c'est quelque chose que d'être 
reconnu un des plus spirituels chez un peuple qui se proclame le 
plus spirituel de l'univers. » M"^* de Girardin loue aussi , avec des 
observations de goût, bonnes à recueillir, la manière dont le réci- 
piendaire a lu son discours. • M. le baron Pasquier a lu son discours 
avee un goût parfait , appuyant sur les passages importans de son 
sujet et ne faisant valoir qu'à demi les passages à effet personnel , 

à effet d'auteur Lire ce qu'on a écrit soi-même , ou lire 

l'ouvrage d*un autre, sont deux choses très-différentes. Nous n'ai- 
mons pas ces auteurs dont le débit officieux vous dit à tous momens : 
£coutez ça , admirez ça , je suis parliculièl*emeot content de cette 
phrase , et qui déclament complaisamment leur prose , comme un 
professeur, dans un cours de littérature, les citations qu'il fait ap- 
précier , ou comme cet amateur qui , jouant le rôle d'Ilyppofite , 
faisait valoir chacune des beautés de style , et récitant ce vers fa- 
meux : Le jour n'est pas plus pur que le fond de mon coeur , semblait 
ajouter : tous monosyllabes. » 

Le Théâtre-Français donnera bientôt, de la femme d'esprit que 
nous venons de citer, une tragédie^ Judith. Nous lui souhaitons plus 
de succès que n'en obtint la Cosima de M*^^ Sand. Mais deux autres 
représentations impatiemment attendues auront lieu auparavant : 
celle de Phèdre , jouée par M^^' Rachel , et celle des Burgraves , ou 
des Chevaliers du Rhiti , de Victor Hugo. M"® Rachel a toujours la 
faveur , et M^® Récamier aime à l'entendre chez elle. On raffole 
A*E$iher^ dont elle récite des scènes dans quelques salons et. 
4^os les soirées qu'elle donne, et où il va tout ce qu'il y a d^ 
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mieux en hommes. Quant à Phèdre les avis sont fort partagés 
jusqu'à présent sur les scènes d'échantillon qu'on a entendue^. 
Le sujet des Burgraves , dont nous parlerons d^ qu'ils au- 
ront paru> est, dit-on, la lutte de l'empereur Frédéric Barbe- 
rousse , du héros de la fumeuse légende , ayec les grands-vs^^u^.. 
Un auteur qui , bien loin d'avoir toujours, eu à lutter avec le public 
comme Victor Hugo , l'a au contraire presque toujours trouvé sou- 
ple et docile , Scribe , vient pourtant d'avoir un échec dans le FiU 
de CromwelL C'est une nouvelle comédie, en cinq actçs, de ce ge»re 
qui lui avait mieux réussi avec Bertrand et Rato^ et avec le Ferr^ 
d'eau, M. Jules Janin , le célèbre feuilletoniste, fait ressortir à mer- 
veille les défauts ou les dangers de ce genre , surtout pour le taleut 
de M. Scrîbe, plus spirituel, plus adroit » que dramatiquement co^ 
mique et profond. Voici les passages qui iraus ont paru le plus rer 
marquables d'observation et de style, de ee stjle étîneelant commç 
un feu d'artifice, maïs qui lance plus d'un trait acéré au milieik die 
ses girandoles et de ses fusées. 

« On ne dioîl pas, àJiiAl , faire de l'histoire un vil marche-pied à la comédie. 
Il y a déjk long- temps qu'à propos de Bertrand et Raton et du F'erre d^Eau nous 
avons réclamé de toutes nos forces contre celte façon san» vergogne de traiter les 
événcmens les plos graves et les hommes les plas compromis dans les affaires humain 
nés. Cette foi», nos prévisions seaoAt confirmées aïK-delà siéme de nos craîn-- 
.tes. A force de familiarités, la eoroédie hislon^ue en est ^eni^ à traiter comme 
autant de pantins dont elle tiendrait les fils , Charles I ^ Olivier et Richard 
Cromwell , Charles. II ^ le général Lamhert , Ib général Monk. Tout cet espace 
sanglant et funeste (1603-1688) de quatre-vingt cinq années qui renferment 
dans leur cercle de fer Tempire des Stuarts-, M. Scribe en a fait moins qu'une 
déclamation , il en a fait une comédie ! 

En effet quoi de plus risihie? des perfidies , des meurtres , des confiscations, 
des exils, «n roi égorgé, des trahisons de tons les côtés, trahison du roi Char- 
les f , trahison <|a Parl/en^ent , de l'armée , trahison <|e Oomwell et la trahi^oo 
de Monk , et lea eorriiptions de la i*eataarali0n , et ses vengeances, sans comp- 
ter la peste et L'incendie qui viennent prendre leurs ébats dans cette mêlée. Oui 
certes nous avons fort envie de rire; fort envie de rire nous avons, comme eût 

dit M"^® J.ourdain Nous, continue le critique en se tournant à demi 

vers M. Scribe, nous qui n'avons pas d'autre métier que de remuer les humble» 
passions, de faire parler les bourgeoises amours, de rire au net des ambitions 
vulgaires, n'ayons pas plus d'ambition qu'il ne convient à noirrjoli petit génia. 



Digitized by 



Google 



»7 

Kon , eerles , ne donnons pats à la comédie des allares iniuitées ; ne luifaisont pM 
porter une robe traînante , et prononcer de véritables harangoes poar on contre 
Camion ; mais aa contraire lai^sons-]i:|i son allare vive et leste , sa robe et son 
Dei retroussés , sa voix nette et rieuse , sa gaité , sa vivacité , son entrain , u 
boBoe bnmear. Ob t par pitié et par grâce , plus de conspirations , plus d'émeu- 
tes, pins de rois et de reines, pins de palais de marbre, plos de manteaux 
d<iiermine , plus de sceptres d^or. — Ni Uor ni les grandeurs ne nous rendent 
plaisants. » . • • . ^ulreiqis, dit-i| encore , « lami|sedeH. Scribe ne |ong^ai| 
pi aux rota, ni aux reines, ni aux palais, ni à l'histoire de Spède, ni à Tbia- 
toire d'Angleterre. Elle se contentait de quelque belle petite fille de seise ans , 
et d'on jeune amoureux qui en avait vingt-cinq à peine ; qp petit bout de ta- 
blier vert, uneépaulelle spr l'épaule ^a^che , dans le lointain un père grpndeur, 
et toot élajt dit. a . . . . 

-T Le nom d'an écrivain allemand, Gutzkow , bien connu déji, 
^rtoat par le brait que fit un moment la Jeune AUemagne dont il 
était aiie des célébrités » ce nom vient de faire éclat à Paris, mais 
QD éçbt fàçh^iix. 4près dçux oo trois semaines de séjour dans 
cette capitale, il crut Tavoir jagée; Paris, non-seulement centrç 
politique mais à lui seul tout un monde et un mondç cbpisi ^ Babel 
et Athènes à la fois. Quelques n\ois après, c'est-à-dire au commen- 
eemcDt de l'^ntomae derqier, parurent donc ces fameuses Lellres 
sur Parût dont plusieurs journaux ont donné des extraits. Comme 
elles parlent de tous les personnage^ marquans ^n politique ou en 
littérature, de M. Tbiers, de H. Guizot, de M. Cprmenin, de 
H"** Sand , elles sont assurément fort piquantes , mais elles ne le 
sont qu'à force d'indiscrétions \ et une ihdiscrétion , outre qu'elle 
n'est jamais parfaitement authentique # n'est jamais non plus parfai- 
tement vraie même quand elle ne nient pas , parce que le secret , 
et toot ce qu'il suppose, était une partie emmielle, maintenant 
détruite, de ce q^*on avait dit. Peut-être bien l'auteur n'enten- 
dait-il gli^çr tout cela qu^À l'oreille de ses compatriotes ; mais il 
n'a pas su voir qu'à Paris; , si on sait peu l'allemand , on n'en sait 
pas moins toutes choses. Il n'y a pas de petite yiHe où l'on ap- 
prenne mieux tout ce qui se passe, dans le quartier qu'à Paris : 
seulement, le quartier de Paris, c'est le monde. M. Gutzkow 
^yant été reçu des célébrités qu'il désirait voir avec une distinction 
^oQt le contenu même de ses lettres fournit la preuve, on ^ 
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trouvé que celles-cî étaient une réponse un peu inattendue aux 
égards dont on Pavait comblé. Le plus accrédité des journaux 
allemands , la Gazette Universelle d*Augsbourg , a aussitôt exprimé 
uu blâme sévère sur cette façon d*agir, qu'elle n'était d'ailleurs pas 
peinée d'avoir particulièrement à reprendre dans M. Gulzkp'ir. 
Elle ajoutait que l'impression produite par les lettres de ce dernier 
était si fâcheuse au'il en retombait quelque chose sur T Alle- 
magne et la littérature allemande, assez en faveur à Paris depuis 
quelques années. Voici en effet ce qu'on nous écrit : • Gutzkow, 
ci-devant de la Jeune Allemagne, aujourd'hui inGdèle à son pre- 
mier drapeau , est venu quinze jours à Paris ce printemps. Il est 
fêté, accueilli partout; puis il lance un livre sur sa visite, chef- 
d'œuvre d'indiscrétion et d'impertinence. Il s'y moque de ceux qui 
l'ont bien reçu, et raconte ce qu'on lui a drt à l'oreille. L'honnêteté 
parisienne a été scandalisée. Ce n'est qu'un cri contre Gulzkow } 
son nom pourrait bien rester dans la langue ; on dit : indiscret 
pomme Gutzkow, reconnaissant comme Gutzkow, etc. Les pauvres 
Allemands qui se trouvent ici sont morfondus. On les toise, on les 
suspecte. » Il faut dire pourtant que le livre ni son auteur n'oni 
pas fort bonne réputation en Allemagne même. Edgar Quinet, l'un 
de ceux qui ont le plus contribué à provoquer ço France l'étude 
de l'Allemagne, est fort maltraité dans ce livre, à propos de son 
cours. II vient de publier dans la Revue des Deux Mondes un artîr 
cle remarquable intitulé Teutomanie, 

— Voici encore une liistoire récente d'un écrivain allemand , 
mais d'un écrivain moins maladroit. Il y a deux ans qu'un jeune 
homme, pauvre et fugitif, entrait à Zurich, espérant comme beau- 
coup de ses compatriotes y trouver un asile. Bientôt , en effet , il 
fut amicalement reçu dans quelques familles ; il le fut surtout par 
un poète çx littérateur de sa nation , Folfen , qui a fait en Suisse un 
riche mariage et vient de se bâtir entr'autres., à Zurich , un petit 
manoir gothique, d'un style sans doute un peu altéré par les néces- 
cités impérieuses du comfort moderne. Lç fugitif, — et, sujet du roi 
de Wûrtembei^ , il ne fuyaU rien moins que devant le roi son ^aj» 
tre, qui avait voulu lui faire présent d'un sabre, d'un mousquet, et 
l'attacher ainsi plus intimement a son service, — le fugitif, disons*!- 
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nous , s'assH au toyev du poète , dont le lioiibeur éveilla le sien ; car 
c'est là que lui-même composa ces cbaiits polîlîqaes et guerriers 
qui viennent d'avoir un si grand retentissement dans tonte l'Alle- 
magne. Leur auteur, le jeune réfugié allemand de Zurich, se 
nomme Herwegh ; — Georges Herwegb , celui qui vient d'être 
présenté au roi de Prusse et auquel ce monarque, s'il faut en croire 
les journaux, doit avoir dît: • J'ai déjà eu cette année h visite d'un 
» de mes adversaires , de M. Thiers : je préfère la vôtre à la sienne. 
« Nous sommes ennemis, mais nous voulons être des ennemis hono- 
» râbles. J'ai mon devoir de roi à remplir et je compte bien lui de- 

> meurer fidèle ; vous , vous avez le vôtre , dans lequel je souhaite 

■ que vous persévériez aussi. Je ne puis souffrir le manque d'opi*^ 

■ nion et j'estime une opposition consciencieuse.» Puis on sait com? 
ment la présence du professeur Schôniein, introducteur d' Herwegh 
en cette circonstance, fit tourner la conversation en plaisanterie 
médicale. — < Vos pilules sont amères, aurait dît le roi; mais elle& 
lèsent encore moins quecelleis du docteur. — Et pourtant ^ reprit 
ce dernier, je n'y emploie pas autant d'assa-fmtida que le jeune 
poète en mel dans les siennes. « Les poésies d'Herwegh ne lut ont pas 
sea)ement valu de la gloire et les bons mots d'un roi ; mais mieua^ 
encore, l'amour d'une femme, sao$, doute jeune et belle, quoiqu'on 
noQs dise seulement qu'elle est riche et fille d'un banquier. « Le 
* cœur rempli de l'amour de la liberté n'a plus de place pour l'amour 
> par excellence, » dît Herwegh dans ses chants : maintenant que le 
voilà fiancé , on plaisante un peu là-dessus. Il avait publié aussi ud 
pe(i{ poème intitulé : La Flotte Allemande, Des plaisants y répondi- 
rent par une assez bonne caricature ou l'on voit une troupe de ma- 
telots , engagés dans une prairie , qui s'écrient en répétant le bon 
vieux proverbe allemand : c Dieu merci q^ue nous sommes sur ^ 

> sec ! » Ceci rappelle la lamentable exclamation de Panurge dans 
la tempête : « trois et quatre fois heureux qui plante choux ^ 
9 car il a un pied en terre et l'autre n'en est pas bien éloigné , 

> puisqu'il ne Test que d'un fer de bêche. » — Les poésies 
4*Herwegh sont intitulées Poésies cf un Fivant, par opposition sans 
doute aux Mémoires d'un Défunt qui ont pai^ il y a quelques années; 
^ais ce titre a aussi un sens moral. Exiles n'ont pas seulement ui^ 
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iotérél de politique et de circonstance, mais de la force, de la verve, 
du rbytbme et de l'art; leur défaut, c'est-à-dire unecertaioe monoto- 
nie, un certain bruit de paroles et l'absence de; profondeur, peut ne 
^nir qu'ail sujet. Voici l'une des plus caractérisées : elle est intitulée: 

Le cbamt de la baine. 
WobUuf, woblauf, ûberBergundFlnss « Allons! courage! par dessus les 

Dem Morgei|ro(h enlgegen I montagnes et les flots, à la repconlre 

Dem treuen Weib den letxten Koss , de Tdarore 1 Que Fépoase fidèle reçoive 

ynd dann zum treuen Degen ! nn dernier baiser ! el alors , à notre fi- 

Bisun^reHand in Ascbc stiebt dèle épée! Jusqu'à ce que notre maip 

Soll sie yom Sqhwer^ nicht lassen ; devienne cendre et poussière , elle ne 
Wir baben lang genug geliebt , doit pas quitter le glaive. Nous avons 

Und wollen epdlicb bassen! aimé assez longtemps, à la fin nous 

voulons ^aîr. » 

DieLiebe kannuns belfennicbt, -a L'amour ne peut pas nous aider; 

Die Liebe nicbt erretlen ; l'amour , nous sauver. Tiens , ô haine , 

Hait du , o Pa^s , dein. jûngst Geriebt , ton jugement dernier ! ô haine ! brise 

Brich do , o Hass , die Ketten ! les chaînes ! Partout où il y a encore des 

Und wo es noeh Tyrannen gibt tyrans , livrts-les à la force de nos bras. 

Dielassunskeckerfassen,; Nous avons aimé assez longtemps, à 

Wir haben lang genug geliebt , la fia nous voulons haïr. • 

Und woUen 9|\fllich hassen. 
Wer noch ein Herz besiUt, dem soU's * ^ q<ii ^ ^ot encore un cgsiir, il 

Im Basse nur sicb rûhren ; »> ^o>t battre que pour la haine. Par- 

All'ûbcraliistdûrresÇolz, tout il y a du bois mort pour attiser 

Um unsre Glut zu schiiren. "o^re fureur. Vous qui demeurez fidèles 

Die ihr der Freiheit noch verbliebt , à la liberté , changez par les rues de 

Singt durch die deutschen Gassen : l'Allemagne : « Vous avez assez long- 

«Ihr habet bng genug geliebt , temps aimé , apprenez enfin à haïr ! > 

O lernet endlich hassen ! » 

Bekampfet sie ohn' Unteflass « Combaltez-la sans relâche, la tyran- 

DieTyrannei, auf Erden, nie, par toute la terre! Et plus sainte 

Und heiliger wird unser Hass alors sera notre baine que notre amour. 

Aïs unsre Liebe \i^erden. Jusqu'à ce que noire main soit cendre 

Bis unsre Hand in Asche stiebt et poussière , elle ne doit pas quitter le 

Soll ûevomSchwert nicht lasseo; glaive. Nous avons assez long-temps ai- 

Wir haben lang geoug geliebt , mé, a la fin nous voulons haïr. > 

Und woUen endlich hassen ! 

Herwegh a aussi traduit Lamartine. (Voir notre Supplément.) 
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«- Noos n'avons aucane oorrespondance particulière avec la Chine 
oa l'Afghanistan^ et notre intention n*est point d'en donner ici des 
noavenes. Mais ce qnl nous parait presque plus important , peut- 
être aussi plus original et plus curieux que la stupéfaction des Man- 
darins à l'approche des Barbares aux cheveux rouges , c'est le genre 
d'impression que ces victoires ont produite en Angleterre ; c'est d'y 
élndier, et dans des faits qui soient de notre ressort , le caractère 
étonnant des Anglais. Nous trouvons à cet égard , dans la Gazette 
Vniwrsdle, des observations qui nous semblent pri&es sur le fait , 
et dont nous allons traduire ^ en l'abrégeant , ce qui se rapporte à 
notre dessein. Le correspondant de ce journal commence par rap- 
peler la gravité de ces événemcns , leur conséquence pour l'Angle- 
terre et pour le monde; pour le commerce, pour la politique, 
même pour la politique intérieure > puisqu'ils ont rendu le ministère 
Peel plus solide que jamais ; alors il ajoute, c Ne devraitron pas 
croire ^tké toute l'Angleterre d'un bout à l'autre est à cette heure 
dans le délire de la victoire ! Eh bien ! qui le croirait ne connaîtrait 
pas l'Angleterre et son merveilleux flegme. On parle de ces ehoses 
avec la plus grande tranquillité. J'étais hier soir au thétitre de 
Drary-lane. On donna d'abord la pièce de Shakespeare , intitulée 
le Roi Jean. Il se présentait une alltision toute naturelle dans ces 
beaux vers de la fin : 

« Qoele monde entier phinne les armes, noos le bravons 1 Rien ne doit noas 
« l»n Hçentir 9 pourvu que TAngletef 1*6 demeuré toujours fidèle à elle^ 
> même. • 

«Daos un théâtre français il y aurait eu des applaudissemens, deâ 
trép^oemens sans fin ; mais ici tout ce qui arriva ce fut la chute 
da rideau. Il faut encore remarquer que la salle était comble et 
les spectateurs évidemment satisfaits. Après cette pièce , poursuit 
fe correspondant 9 on en donna une seconde , le Roi Arthur , pièce 
à ibadiines et à décors j ou apparaît à la fin le génie de la Bretagne 
avec le trident et le lion ^à ses pieds. Y eut-il quelques cris de 
triomphé en l'honneur des nouvelles victoires du trident britan- 
nique? Tout le théâtre se vida< ce fut là tout, et les spectateurs i 
quittant leurs places, s'écoulèrent chacun de leur côté. Pas uû 
mot de l'Afghanistan et de la Chine ! Que faut-il voir dans cette 
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tranquillité vraiment classique et cette ioflifférence? Deux choses : 
]*habî(adc des grands événemens et une cause de nouvelle gran- 
deur. L'Anglais, ée quelque état qu'il puisse être, n'ajamais dans 
la tète que ce qui est sa propre affaire ; c'est là qu'il porte toute son 
attention; et c'est pour cela que le plus souvent il réussît. Tout 
le reste lui est un pays étranger qu'il ne voit pas , quand même il 
l'a devant lui. Jean Paul a dit. • L'Anglais a des œillères : il ne 
voit qu'un seul point, mais il le voit d'une manière juste et perçante. » 
Voici encore , comme scène de mœurs anglaises , un trait qui 
nous parait caractéristique. On (it dans le Naiiandl : 

. < Nqus signaliona hier à la justice ces poblicatioDS grossières et ces grairures 
obscènes qui aCÛigent la moralité puljliquo. Par une coïncidence singulière, il se 
jugeait à l'un des tribunaux de police de Londres un procès qui avait pour but 
des pbintes toutes semblables. Voici dans quelle occasion. M. Bruoe , fils d'un 
des vice-chanceliers d'Angleterre, se promenant dans Holy-Well Street, s'arrête 
devant un étalage de libraire ; il lit des titres de livres obscènes et aperçoit des 
gi^avures scandaleuses, t^lein d'indignation il entre dans la boutique et demande 
k un garçon qui était seul présent de retirer' ces images choquantes. « Je ne 
TOUS connais pas^ Mqnsieur, et- mon maître n'étant pas ici, je n*ai pas à vous 
o^Wi >k Sur 9ioi H. Brune voyant du monde s'assembler devant cet étalage 
impie, s'arme de sa canne,' casse les vttrec et s'empare d'une de ces gravures qu'il 
déchire, et dont il met les morceaux dans sa poche. Il réclame aussitôt lui-même 
un police-man pour être conduit en prison. Un témoin le félicite, et le police- 
man ne se trouvant pas, il amène ce témoin prendre quelque chose avec lui chez 
tan pâtlisier du Strand. Cependant, le garçon porte sa plainte, et M. Êiruce se 
bâte de se rendre auprès du magistrat, M. Jardine. — Le témoin remet au 
tribunal la gravure , et M. Bruce s'écrie : « Ce que vous avez là est une pièce 
« d'une modération exquise en comparaison des autres, et je souhaite , M. Jar- 
«t diae, que vous exprimit^s vous-'<mème votre opinion à cet égard. Quanta moi) 
1t non-seulement j'î^voue que j'ai cassé des vitres; mais je déclare que, de lîhu- 
« meur dont j'étais, j'aurais même cassé les reins au libraire, si je l'avais rcn- 
« contré sous ma canne. » Al. JARDINE : « Je pense que tout jeune homme 

* ayant de bons senlimens aurait fait ce que vous avez fait vous-même; et j'ad- 

* mets toute espèce d'excuse pour votre conduite.' Elle est naturelle de votre 

* parlj M. Bruce ! La cour vous remercie d'avoir aussi produit ce papier, parce 
4 que l'on peut régulièrement attaquer les publications , et j'espère que votre 
« assistance ne nous manquera pas au jour de la poursuite. — Vous avez élé 
^ convaincu d'un délit dont je vous absous ; seulement >ous paierez le dom- 
« mage. » 91. Bruce tiie immédiatement sa bourse ; et au moment où ▼' 
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remeUMaagatçoD da libraire le prix des vilrea eaasées ^ M. Jardine l'interrompt : 
< Pas à lui , reprend M. Jardine , mais à la Cour. Noos Terrons si le proprié- 
■ laire osera venir le chercher. » Il parait que le propriétaire n'est pas venu. 
Le gouvernement a ordonné « de poursuivre les auteurs et les poblicateurs de 
ces affiches et de ces gravures qui étaient tnlérées au grand scandale du public. 
Il parait que la canne a plus de succès à Londres que la publicité n'en obtient à 
Paris. » 



— Pen de choses ont fait plus de bruit dans tes sciences naturelles, 
depnis quelques années , que les nouvelles théories sur les glaciers. 
Les découvertes fécondes qui en sont déjà sorties appartiennent 
essentiellemenl à la Suisse, et à la Suisse française, par lets noms de 
MM. Venetz , Charpentier et Agassiz. Elles ont retenti dans tout 
le monde savant. Qui n'a pas ouï parler de l'aventureux campe-* 
ment d*Agassiz sur son haut désert azuré, brillant an soleil d'un 
éclat si serein y si limpide, et lout-à-coup ravagé par l'esprit de 
la tempête^ par leGougsaux sombres ailes glacées! Que de voya- 
geurs déjà , savans célèbres ou pèlerins inconnus dçs montagnes ^ 
86 sont rencontrés le soif soUs la tente de notre compatriote, les uns 
dissertant et devisant , d'antres quittant lout4-coup la table hospi^ 
laiière pour aller admirer encore une fois rincroyabie beauté des 
nuits sur ces hauteurs, leur lumière plus forte et plus pure, la 
clarlé malinale des neiges qui semblent déjà respirer l'auror», lea 
nuages de gaze entremêlés ^ endormis avec elles , et surtout les 
astres plus scinlillans encore et plus graves dans ce noir azur dont 
lescioiea foat ressortir la profondeur ! — Ce ne sont plus seulement 
les joaraaux scientifiques proprement dits qiii rendent compte de ce 
genre de travaux et de recherches : les autres commencent aussi à 
s'en occuper. Ainsi la Revue Indépendante dont nous parlions tout 
à l'henre, contient sur ce sujet un article, insùffisan-t il est vraif 
mais pourtant assez développé* D'autres théories dont le théâtre 
d'observation se trouve aussi dans nos montagnes , se rattachent à 
celles-là : celle en particulier de M* Vallée , pour expliquer le phé-» 
Domène bien connu des sèches du lac Léman. Voici comment uu 
journal en rend compte, d'après une communication de M. Araga 
^ l'Académie des Sciences. 
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é lui. Arago a cothmuniqoé a ses collègues uii travail curiettt de M. Vallée sur 
les àèckes ou variations subites du niveau du lac de Genève. Ces crues ou ces 
dépressions ont depuis long-temps attiré Talteniion des physiciens et des géoIo~ 
giieS) sans qu'on ait pu en trouver une explication satisfaisante bti même plansî^ 
ble. Lés sèches du Léman ne coïncident nullement avec le^ périodes des marécai 
et hé dépendent pas non plus des variations de la pression atmosphérique.' 
M. Vallée admet que les eaux du lac communiquent par des fissures souterraines 
aVec la partie inférieure dé certains glaciers; mais on sait, d*un autre côté, pa^ 
les doctrines de H. Agassiz, que ces masses congelées éprouvent des mouvemens 
Nombreux et compliqués : àii milieu dé éei Agitations , l'air retenu dans les 
éavitês inférieures éprouvera dès pressions très-variables , ^ui réagirent sur les 
éanx aVec lesquelles ces ouvertures du glacier oommUniquenl et qui pourront 
Quelquefois en déranger le niveau. L'b>'pothèse dé M. Vallée est ingénieuse ; 
tOMi ce n'est pas asaex en saiiîé physique , il faut qu'elle soH vraie ; si ranteiir 
réusât à la. vérifier, on arrivera par cette voie à ce résultat fori curieux, que les 
sèches du lac Léman seront la mesure des mouvemens et des oscillations de la 
base des glaciers les pliis voisins. Dii moins telle est l'idée générale que nous 
avons pu nous faire de l'explièalion très-concîse que M. Arago a donnée. Seule-^ 
ment, en admettant celte explication pour un lac helvétique, comment concevoir 
les sèches dès autres lacs de tant de pays où les montagnes portant êe VaiteS 
glaciers sûr leurs pentes èônt ehoscflf imfaginairés. » 



M. le pasteur Germond vient de commencer cet institut peur les sœurs de châl'îlé 
protestantes dont on s'est tant occupé l'année dernière. Le château d'Echallens, 
mis à sa di^|ioéilion par les autorités locales, a été réparé et muni de tout ce qu'il 
faut pour loger, vêtir, nourrir et soigner les malades confiés aux soins des sœurs 
qui elles-mêmes , dévouant leur vie et toutes leurs forces à cette œuvre, sont 
entretenues par l'établissement, sans recevoir aucun salaire. Bans ce moment il y 
en a six. On en demande déjà de plusieurs hôpitaux. Espérons que M. Germônd^ 
dont le courage clirétieu n'a pas reculé devant la tâche si grande de créer, à lui 
Seul, et de soutenir sans aide difc^te et fixe une institution qui entraine des 
frais considérables, renaiisans, continuels, sera soutenu de toutes les façons : 
d'abord par les dons de tous ceux qui s'intéressent au soulagement de l'humanité; 
ensuite par le succès même de cette œuvre, et surtout par la bénédiction de Dieu 
dont il cherche avant tout la gloire et la volonté dans fe service des pauvres et 
des Hiaïadcs. 

— Une autre fondation pieuse et philanthropique se prépare aussi dans et 
moment : c'est un institut pour les aveugles. Cette belle idée devra en grande 
partie son exécution â la bienfaisance inépuisable d'un homme qui n'a jamais 
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reeoié devant aocna moyen de faire jouir les antres de sa richesse; d*un homme 
dont les promeneiirs lansanoois on étrangers connaissent la généreuse hospitalité; 
car elle leor ouvre librement, au bord de notre lac, des prairie^, des bosquets et 
des ombrages si admirables qu*on serait compris d'avance en les gardant pour 
soi seul. D'autres personnes aussi travaillent par leurs dons, par leurs soins et 
par leur intérêt à la réalisation du projet que nous annonçons. Notre pays con- 
tinue ainsi à s'enrichir d^établîsscmens utiles et publics qui sont , aii-dedans, la 
mesure ou le complément de son bien-être et , au-dehors , les plus beaux lieu- 
rsns de sa couronne républicaine. 

— La lAaison pénitentiaire, après avoir attiré Tattention, les visites de pres- 
qne tous ceux qui, en Europe, s'occupent de pénalité, va devenir sans doute, dans 
oatre caùton , l'objet d'une discussion , dont nous donnerons les résultats , dès 
qu'ils seront connus. Le nombre croissant de détenus atteints d'aliénation 
mentale a provoqué de l'inquiétude , puis du doute sur le mérite relatif de la 
méthode suivie, enfin des recherches individuelles. Il a pâhi deux brochures, l'une 
d'un conseiller d'état, partisan du système rigoureux de Philadelphie, qui v* 
plus loin que le nôtre du côté du silence et de la réclusion des détenus; l'autre, 
pbs développée , de M. le docteut^^Yerdeil contre ce système , qu'il attaque au 
UMyen àb laita statistiques pris dans notre pénitencier lui-même : ils seront sans 
doute la base de l'examen que cette contradiction de vues , dans un sujet si 
important , ne manquera pas de provoquer. 

— Les éludians de Lausanne ont fait faire de temps en temps , pour leur 
bibliothèque commune, le portrait de quelques-uns de leurs professeurs , aux- 
quels ils donnent ainsi une preuve de respectueuse affection; Cette colleetion 
vient de s'augmenter d'une œuvre magnifique comme peinture et comme ressem- 
blance; on la doit à M. Hornung, qui, dans cette éclatante page de sou talent* 
d'artiste, s'est montré digne d'avoir M. Vinet pour modèle. H en a reproduit, 
arec l'art d'un pinceau merveilleux, non-seulement les traits, mais presque 
Tâme, dans un moiaent d'inspiration. 

— Un de nos compatriotes , connu par la gracieuse facilité de sa plume , 
H. Perchât, vient de faire recevoir une petite comédie au Théâtre Français. En 
eilanl ce fait, déjà publié, nous ne voulons que rappeler, comme une chose 
honorable pour notre littérature de province, un succès assez rare pour devenir 
«ne distinction. 
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SUPPLÉMENT 

AUX NOUVELLES LITTÉRAIRES. 



12 janvier. 

•^ M. Cousin est aussi en butte aux attaques du cierge , pour 
ses propres opiuions , et comme représentant de l'université , con- 
tre laquelle le clergé prêche une véritable croisade (il en veut 
surtout aux privilèges de cette institution dans renseignement.) 
L'évéque de Chartres vient de lancer encore un mandement con- 
tre l'école ecclectique, à propos de la préface de M. Cousin et de 
son livre sur les pensées de Pascal. Le nouveau commentateur se 
défend beaucoup de panthéisme , mais en ayant soin de ne pas se 
prononcer explicitement sur la personnalité de Dieu. Ce livre est 
curieux, par ce qu'on y voit de M. Cousin presque autant que par 
les nouveaux fragmens de Pascal. Les Pensea sont une tragédie 
sanglante entre les deux hommes que Pascal avait au^dedans de fui. 
Ici, le drame est entre Pascal et Cousin > qui semble n'avoir rien 
compris à ce doute tragique. Mais quelle magie d'éloquence ! La 
préface est un chef-d'œuvre de style : il y caractérise admirable- 
ment la manière de Pascal et de la prose française. 

— A voir ce souci de la vraie pensée de Pascal , ces débats 
philosophiques, ecclésiastiques et autres, on pourrait croire le sérieux 
à la mode , surtout si on rapprochait de cela certains livres nou- 
veaux, certains goûts du jour dans la vie parisienne, certaines ten- 
dances graves et systématiques , même chez les femmes. On 
retrouve, en effet, cette disposition contraire à l'apparence légère 
des choses en bien des endroits ou l'on ne songerait guère à la 
chercher. Ainsi , le succès prodigieux de la tragédie la plus grave 
et la plus simple avec M^^^ Rachel n'est-il pas à remarquer en ce 
sens? succès tel qu'il remet le Théâtre-Français au premier rang, 
pour la foule, la vogue, et cela à coté des spectacles amusansde Paris. 
Décidément ici le triomphateur n'est pas, comme le croient naïve- 
ment quelques-uns, Racine lui seul , ou Corneille , ou le genre, ou 
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même l'actrice : c*esl l'ensemble de tout cela qai ramène l'âme, 
iétigoée du tourbillon , dans l'unité profonde et centrale d'une vie 
dramatique où elle se repose en s'idéalisant. Ainsi encore , parmi 
les femmes du monde et d'un haut rang , il y a actuellement des 
exemples de préoccupations assez sincères pour ne pas reculer de- 
vant la publicité , ce grand moyen de prosélytisme de notre temps. 
Rien ne diffère autant que les personnes, les croyances et les sujets 
traités par les auteurs anonymes, mais connus, de deux livres dont 
nous parlons ici dans un intérêt général et d'étude littéraire. 

Sous ce titre : Le Mariage au point de vue chrétien, la société pro* 
testante de Paris vient d'accueillir l'ouvrage d'une dame, un 
travail considérable , sérieux , et parlant d'un point de vue cen- 
tral pour se développer en observations élevées et raisonnées. Sans 
ajouter à la considération personnelle dont jouit son auteur, cet 
ouvrage fait sensation dans le cercle de ses lecteurs, qûH' étendra 
sans doute. Mous y reviendrons d'une manière plus détaillée quand 
le troisième et dernier volume sera publié. 

I| vient de paraître deux volumes d'un Essai sur la formation 
du dojime catholique ( par la princesse Belgiojoso.) Ce livre, très- 
grave , est orthodoxe d'intention , semi^pélagien et orîgénien de 
fond, d'un style très-ferme et très-simple. C'est une œuvre remar- 
quable et curieuse, venant ainsi d'une grande dame catholique et 
d'une Italienne. L'ouvrage s'étend jusqu'ici depuis saint- Justin 
jusqu'à saint- Augustin : il aura encore deux volumes 

— La réception de M. Patin à l'Académie Française, où il rem- 
place M. Roger, a été un reflet de celle de-3f . Pasquier, mais avec 
certaines uuances asses marquées. M. Roger, surnommé Vacadémi- 
cim, était aussi, nous dit-on, • un d?s meilleurs eauseurs et l'un 
des plus spirituels convives du monde, mais en même temps l'un des 
hommes les moins populaires que l'ou .puisse imaginer. » M. de 
Barante, comme M. Mignet, a rappelé les droit&.de l'esprit du 
monde à être aussi représenté à l'Acadéo^ie: suivant M. Philarète 
Chasles , le public aurait un peu tourné cela 6n épigramme contre 
eeue dernière. L'Académie est ainsi comme un grand salon litlé- 
niire, du plus difficile accès, car il ne sufGt pas d'avoir des titres, 
^itnéme d'être présenté, pour être introduit. De plus elle devient 
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tout natarellement , en ce temps-ci , le ceiUre dUine reerudesceooc^ 
de classicisme et de siècle de Louis XIV. M. de Barante, qui a tra- 
duit Schiller, dit dans son discours à M. Patin : « Les iittiératares 
« étrangères furent explorées^ traduites, vengées de l'ignorance fri- 
» vole qui les avart dédaignées. L'afEranchissement fut complet. II 
» le fut trop peut-être. » La Gazette de Frante triomphe de cette 
phrase et s'écrie : « Les doctrinaires sont obligés de reçu 1er en lillé- 
rature comme en politique. » Il n'y avait au moins rien de dissonant 
à ce que la séance se terminât, comme elle l'a fait, par des vers de 
M. Lacretelle sur Vtmfdoi de la mythologie. En voici quelques-uns 
qui nous ont paru bien frappés. 

Quoi 1 von» abolissez les déilés do Fînde , 

Vous allez déterrer , dans le Sord oa dans l'Inde , 

Une babel de dieux , on monstrueux troupeau , 

Devant qui Phidias briserait son ciseau ! 

^oyez, Grâces! fuyez , ainsi que votre mère; 

£t Cérès^ et Bacebos , fet vous tous , dief s d'Honnère ,, 

Devant des dieux (ortus^ accroupis, griniaçans. 

Dont les yeox secs et froids sont toujours menaçans^ 

Bien poUrrus de laideur par les hiéroglyphes ^ 

£t dont je vois partout les cornes et Tes griffes. 

Panthéon digne enfin des diables que Callot 

Traça grotesquement de son pinceau fallpt. 

l'aime mille fois mieux la natve féerie 

î)e notre simple enfance innocemment chérie ; 

Le vieux bonhomme y laisse endornmr sa raison , 

EtreipoDte keoors de sa jeune saison. 

Çuelque fleur de bon sens dans ces contes se glisse : 

Dans le Pelit-Poocet je retrouve un Ulysse ; 

De l'Arabe ambulant les merveilleuses nuits 

Font toujours bonne guerre au démon des eoonis. etc. 
— A ce propos , un de nos amis vient de faire , dans ses éludes 
orientales, une découverte qui^ à juger la chose par notre impression, 
intéressera jusqu'aux petits enfan$ : ce n'est rien moins que l'ori- 
gine et l'extrait de baptême d'une de nos plus a ncieime& connais- 
sances, de ce même Petit-Poueet , que les vers précédens opposent 
aux my thologies de l'Inde. Eh bien ! ce cher, aimable, et inventif 
persionnage est un échappé de l'Inde. Il eut l'honneur d*y incarner 
h grand Vischnou sous le nom de Vamana. Sa taille de nain , qu^ 
nous avons tous mesurée en imagination , grandit, de la hauteur 
d'un pouce, jusqu'à dépasser le ciel et, en trois pas, il mesure Tuni- 
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yers. Combî^n noas devons lai savoir gré de sa mode^Ue à redescen- 
dre pour noas jusqu'aux bottes de sept lieues, et qous trouver honorés 
de la visite qu'il a daigné faire plus tard 4 notre occident nébuleux. 

— On publiera probablement bientôt les deux premières années 
du cours de M. Mickiéwicz au Collège de France : du moins nous 
savons qu'on s*en occupe, et nous pourrons auparavant en faire 
jouir nos lecteurs par quelques fragmens détachés. Le beau , le 
profond et poétique savoir qui rend ces leçons si remarquables , 
réuDÎt tout à la fois de réru4itioq pour lea savons , des idées pour 
le penseur, des vues nouvelles d'ensemble pour les esprits occupés 
de systèmes sociaux et politiques , enfin une vie et une couleur 
tonte saisissante pour les personnes qni aiment à sentir, à apprendre 
par des imprcàsions plutôt que par des mots. 

— La faveur d'Herwegh (voir notre Chronique) n'a pas tenu 
longtemps. Non content de son entretien avec le roi de Prusse , il 
voulut encore lui écrire une lettre, au sujet, dit-on , delà liberté 
de la presse. Cette démarche, par elle-même, n'était pas absolument 
contraire aux usages reçus, puisque toute personne a le droit 
d'adresser des mémoires et des pétitions au roi en personne. Mais 
ce qui Pelait, c'est la publication de cette lettre, d'ailleurs rédigée, 
à ce qu'il parait , en termes trop insistans. Elle fut envoyée ( par 
qui? par un malencontreux ami, suivant ce qu'on raconte) à Fa 
Gazette de Leipsick, et celle-ci l'inséra. Herwegh se hâta de désa- 
vouer, sinon la lettre, du moins sa form.e et sa publication. Mais il 
ne tarda pas & recevoir l'ordre de quitter Berlin. A Stetlin, ou^ avant 
son retour en Suisse et accompagné de sa fiancée , il avait voulu se 
rendre pour prendre congé d'une personne de sa cojinaissance , il 
^retrouva l'ordre de quitter sur l'heure les états prussiens ; à Halle, 
on ne lui permit pas même de se reposer. Il arriva dans la plus 
grande hâte à Leipsick. Ainsi, disent les journaux allemands aux- 
quels nous empruntons ces détails , ainsi ce brillant début du jeune 
poète politique, pour T^avoir outré, s'est changé soudain en une 
retraite précipitée. On attribue généralement celle chute à l'épître 
éloardie,d'autant plus qu'elle passe pour avoirdécidé la condamnation 
delaGazette de Leipsick^maintenantprobibée dans lesélats prussiens. 
On prétend qu'Her^egh, du reste à cette heure l'homme qui fait 
k plus de bruit en Allemagne, sera forcé de quitter aussi Zurich.. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

POÉSIES PE HENRI DURAND recueillies par ses amts et publiées par la sectioa 
vaudoise des étudlaas de la Société de Zoffingen. Lausanne, librairie de 
M. Ducloox, éditeur, i vol. : 

Ce n'est presque pas de poésie qu'il s'agit quand on ouvre ce livre^ quand on 
en parle. Ces pages, en effet, sont autre chose qu'un recueil, autre chose que 
des vers, c'est un souvenir vivant d'un ami mort, c'est une voix qui vient comme 
de sa tomba, comme' de son âme pour ébranler la nôtre. En reconnaissant ces 
tôun faciles, ces chants gracieux que le jeune poète trouvait avec une abondance 
qui , plus tard , se serait d'elle-même complétée et châtiée , on sent revenir 
les émotions, et quelquefois les larmes du jour où l'on apprit que^ pojir la terre 
du moins, cet avenir était fini. L'impression qu'on reçoit de ce volume est si 
vraie, elle reproduit si exactement, si vivement, l'image de celui dont on a voutu 
conserver ainsi le poétique et religieux souvenir , qu'il faudrait en rendre grâce 
aux éditeurs, si ce n'étaient pas des amis et un frère. Quoiqu'une telle œuvre 
soit toujours difficile, ils devaient réussir en effet à donner au public bienveillant, 
attendri, une idée Juste, aimable et précise du jeune homme et du poète. Ce 
résultat s'obtient surtout par les moyens du cœur. 

La notice de M. Vinet, en tête du recueil , dit admirablement l'ensemble de 
ce earactère et de cette existence dont les vers révèlent des traits épars. Comme 
oes vftr» eux-mêmes sont déjà, pour la plupart, connus des lecteuf Si dé la Reyue, 
nous n'en pouvons faire des citations aussi longues que nous l'aurions souhaité , 
et nous devons nous borner à un morceau, pris à la fin du volume, et que nous 
croyons nouveau pour le public. 

Bientôt tout finira oomme finit ce livre ; 
Si mes vers ont rempli ces pages tour à tour, 
Ainsi j'aurai bientôt achevé chaque jour. 
Et , joyeux de passer à^ celui qui doit suivre , 
J'aurai rempli ma vie et mes jours sans retour. 
Mais comme maintenant ne voyant toat autour 
Qu'avenir, poésie , à l'espoir je me livre. 
Puissions-nous en mourant recommencer à vivre 
Les yeux tournes au ciel, pleins d'espoir et d'amour! 

CAfiTE D'UNE PARTIE DE LA SYRIE et principalement de la Palestine, pour 
servir à rintelligence de la Feuille B||ensuellc (Tom. III), 1842. Lithogr. de 
Schraid ^ à Genève. 

Quelle différence entre les anciennes cartes, où l'on cherchait moins à donner 
le plan que le tableau d'un pays, où l'on dessinai^ des arbres, des maisons, et où 
la Mer Rouge, se nommant ainsi d'eHe^mènie, était un magnifique pâté de couleur 
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enmoisie; quelle différence entre ces ebeft-d^œurre de patîenet, mais antii de 
naïveté y et nos cartes modernes! Ici toot est précision et science. La situation 
deslienx, leur distance respective i leors noms anciens et modernes, les routes, 
les fleuves, les montagnes et les mers» voiUrce qu'aujourd'hui toutes les cartes 
noos donnent : mais entr'elles il y a bien des degrés, dans la science et Texacti- 
tode, dans le nombre, le choix et la clarté des détails, enfin dans l'exécution. Un 
grand mérite d'une bonne carte, et un mérite aasex récent, qui d'ailleurs ne va 
pas à tous les buts, est de représenter non-seulement les découpures des terres 
el des mers, le cours des fleuves, etc. nuis encore de bien marquer ce qu'on 
appelle la projection verticale, c'est^à-<Ure le relief d'un pays. C'est ce qui donne 
le plus peut-être à une carte un caractère à la fois animé et scientifique. Celle que 
Doos annonçons ne se l'est pas refusé. Cependant, comme elle parait destinée a 
Ofie publication populaire, ses auteurs n'ont pas voulu risquer d'outrepasser leur 
but sur ce point, et ils s'en expliquent eux-mêmes en ces termes ; « Cette carte 
« a été dressée d'après les travaux de Berghaus, Raumer, Malte-brun, Brœm et 
« autres ouvrages modernes sur la Palestine. Pour la simplifier et la rendre plut 
* claire , Ton a supprimé l'indication , au moyen de hachures , des montagnes 
« et collines qui couvrent la plus grande partie du pays ; l'on s'est contenté de 
« %Drer la grande chaîne du Liban, le Carmel et quelques monts isolés. » Quant 
aox autres mérites de fidélité, de netteté, et de dessin, on les trouvera réunis dans 
celte belle carte à un degré remarquabloé La même planche renferme aussi deux 
petites cartes de la Palestine, divisée, dans l'une, en ses douze tribus, dans l'autre, 
en quatre provinces, telle qu'elle l'était sous les Romains. 

OUVRAGES RBL16IBUX ET D EDUCATION : 

KÈCrrS D'UNE GRAND'UÈRE A SES PETITS-ENFANTS. Seconde série , 
IWnève^chez M"'*' Vve Béroud et S. Guers; Cité, 219. Paris, L.-R. Delay, 
rieBasse-du-Remparl, 6!2. 1843. 1 Vol. in-t6. 

Ce petit livre,.connu d'avance par la première série et par d'autres ouvrages 
(fa même auteur (Histoires pour les enfans qui veulent devenir sages. Tableaux 
deiâoiille, etc. ) contient trois récits divers ou historiettes propres à amuser 
ntilement de jeunes lecteurs. La morale chrétienne y ressort d'un fond de détails 
pris dans la vie de famille, et l'éducation du cœur est toujours le but qu'on se 
propose sous les formes variées d'une narration simple , facile el agréable. 

LETTRES DU RÉVÉREND J. NEWTON A SES AMIS , traduites de l'anglais 
par le traducteur de la vie et des ouvrages de J. Nevrton* Paris ehes 
L.-R Delay , libraire. 1 vol s Prix S fir. 

Pour la plupart dea lecteurs d'ouvrages religieux, le titre seul de ce livre sera 
nae annonce suffisante. L'excellent traducteur augmente ainsi un trésor d'instruc 
ti«B ei de paroles chrétiennes , bien connu par le double mérite de rappeler sans 
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cesse les grandes Téritéf de Is foi et d*en montrer r»pplic&tiori pratique dahs 
beaucoup de positions particuliè<>es. Ce nouveau choix de lettres est tiré des 
deux derniers volumes des œuvres de J. Newton ; elles y sont désignées conraie 
uhe suite de Cardiptumia : c'est dire qu*elles contiennent des conseils , des 
exhortations, et desf encouragemlens directement adressés, suivant leurs besoins,' 
à des 4mes faibles, éprouvées, ardentes ou s^tfffranteSf. G*est totij(^rs le même 
bht piedx , la ménié manière sage et intéressante , le même esprit distingué et 
prosterné devant la grâce, la même unité de doctrine, lanterne présence conti- 
niielle de Dieu et du monde invisible ; tout cela répandu comme ^ans intention 
générale dans des pages écrites à des amis très divers, dans lesquels sans doute 
bien dés datégdrie^ de personnes religieuses sauront se retrouver avec frtfit. 
CONFESSIONS D' AD ALBERT, par Fr. Theremiri, traduit de Tallemand éùr 
!a seconde édition. Publié par la Société pour la traduction d'ouvrages' chré- 
tiens allemands, ^euch&tel, chei J. P. Michaud, libraire, i vol. 
Sous ce nom d*Adalbert, Theremin ne fait pas tant les èonfeafsioris d'un homme 
eh particulier que celles de Tame humaine qUand elle est travaillée, d'abord par 
lé malheur qui résulté de l'absence d'uiie foi positive , ensuite par les combats 
ei les premières luedrs de cette foi , p'uis enfin psfr les dépouillemens et les 
rénoncemens qu'elle exige. C^est une espèce de biographie intérieure, du genre 
de celle qui se trouve danS' Guido et Julius , mais qui suit une route différente 
pour arriver au iàême but. Dans Adalbert, l'intelligence est moins sondée,* 
nloîns suivie, moins remuée ; elle n'agit que secondairement et après le cœur. 

La conclusion de l'ouvrage ne s'arrête pas à cette conversion , ou illumina- 
tion soudaine qui pénètre l'ame de la certitude desehoses divines, de la foi et du 
Salut : elle embrasse en raccourci toute la seconde lutte qu'à partir de ce moment 
là le chrétien doit soutenir pour établir au dedans de lui le règne de Dieu par 
dessus ses penchansi et son égoTsme; des personnages ont même été créés 
exprès, et placés dans la narration pour montrer , par des fruits, cette œuvre de 
grâce plus ou moins avancée. Par cette partie importante de ses enseignemens, 
1 auteur se rattache à la classe expérimentée dés croyans qu'on désigne sous le 
nom banal de mystiques et dont la tendance, souvent mal comprise, fait peur à des 
gens qui se reconnaîtraient tout naturellement comme dès leurs s'ils l'examf- 
naient sans prétention. C'est à ce propos que le traducteur rappelle, très judi- 
cieusement , la dernière lettre d'Omicron. Newton caractérise l'état de perfec- 
tion du chrétien, ou la C0nfemp2afton, à peu près comme Theremin. Ce rapproche- 
ment est iatéressant , entre le pasteur anglais et le célèbre prédicateur de Berlin. 

ESQUISSE D'UNE HISTOIRE UNIVERSELLE, pir A. YULLIET, ministre. 
Lausanne, Imprimerie et Librairie de M. Dudoux, Éditeur. 4843. — Noas 
reviendrons sur cet ouvrage. 
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UNE 

LÉGENDE DES ALPES 



Reçu, à son retour, par Marguerite avec tous les soins d'une 
tendre femme , Daniel ne put se dissimuler pourtant la triste 
couleur des nuages qui avaient obscurci, par sa faute, le ciel de 
sa bien-aimée. Taciturne ou affectueux, il devint maladroit, 
Mme toutes les natures vraies qui se mêlent de cacher quel- 
que chose. Un mois se passa donc , durant lequel il attendit le 
moment d'aller chercher les souliers destinés à servir de piège 
à la légère Demoiselle : quand il les eut, il les plaça plusieurs 
nuits de suite, mais sans en voir résulter autre chose que la 
nécessité de les déclouer le matin ; et , pendant ce temps , le 
bonheur des époux ne ressembla pas plus à celui du passé que 
la lune rousse de novembre à la lune d'argent du joli mois de 
mai. Celle-ci cependant n'était pas si loin d'eux qu'ils n'en 
espérassent le retour. Marguerite en épiait les traces sur le 
visage de son mari ; à chaque instant elle croyait voir arriver 

' Voyez la Uvraisoo de janvier. 
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enfin Theure de la confiance et de la réconciliation ; heure que, 
dans un timide effroi, autant que par sécurité d'innocence, elle 
n'osait ni solliciter ni amener. — Si j'étais sûre, se disait-elle, 
qu'il voulût de mon pardon! De son côté, le mari répétait aussi 
chaque jour : — Demain ! à demain , ma chère ! Si mon attente 
est déçue, demain je reviens tout à toi. Si elle ne l'est pas, 
demain, demain encore! Le fantôme aura parlé, et je ne crain- 
drai plus de le perdre en parlant moi-même. 

Malheureusement, la soif de sa pensée devenant toujours plus 
forte à mesure qu'elle était trompée , il était impossible qu'il 
tint sa résolution. La deipi-année qui rendait Marguerite plus 
âgée que lui ne diminuait pas, et se tenait haut élevée dans son 
esprit, comme une barrière; la franchir eût été renoncer à l'en- 
tière possession du secret convoité, et, ce secret fût-il une 
chimère , trahir cependant l'homme qui lui en avait de bonne 
foi livré la moitié. Placé entre deux devoirs contraires, le mon- 
tagnard aurait souhaité , pour se soulager, de bons et sincères 
regrets du premier pas fatal qu'il avait fait dans cette voie tor- 
tueuse ; c'eût été uil apaisement pour sa conscience , mais , 
cela même , il ne le pouvait pas. 

De retard en retard, la nuit de crise arriva enfin. Caché dans 
sa giiérîte , à peu près quatre semaines après l'apparition , par 
la même lueur du ciel blanchie et voilée, ô bonheur ! le berger 
l'avait bien devinée : elle se baissa , ses pieds nus se glissèrent 

dans le piège Daniel s'était élancé ; mais , prompte 

comme un vif rayon qui se joue aux franges des nuages, la 
Demoiselle avait déjà noué et dénoué les longs coràûns noirs 
autour de sa jambe , toilette furtive qui parut l'amuser infini- 
ment ; et quand Iç jeune homme arriva devant elle , ardent 
comme le limier qui trouvé un chamois dans la plaine, ce fut 
pour recevoir un bref éclat de rire, jeté parle fantôme en s'en- 
volânt à son poursuivant honteux et mystifié. 

— Sois tranquille, mon garçon ; elle parlera, te dis-je, ré- 
pondit le berger aux objections du jeune homme, après le récit 
de sa piteuse aventure. Celui-ci , par un sublime effort de ran- 
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cnne, avait boudé l'apparition jusqu'au retour, très-prochain , 
du vieillard. — Sois tranquille , répéta-t-il : Madame la meu- 
nière a beau nous interrompre sans cesse et me regarder de 
travers comme si j'étais un vrai loup-garou, la Demoiselle blan- 
che a beau s'évaporer sans cérémonie , nous viendrons à bout 
de ces deux récalcitrantes créatures. 

Cet accouplement fut désagréable à Daniel « même dans la 
bouche du vieux garçon ; mais il garda le silence. JPouvait-il se 
faire, dans Tétat actuel des choses, que Pierre ne s'aperçût 
pas du trouble qui s'était glissé dansle jeune ménage? En homme 
précautionneux , il s'était d'ailleurs assuré de nouveau contre 
l'iodiscrétion du mari par tous Ics'argumens possibles; et le 
meilleur se trouvait dans la fatale circonstance de ces six mois 
de trop qui excluaient la jeune femme de leur conlBdence. 
iprèscela le diplomate n'était pas précisément fâché, dans l'in- 
térêt de ses affaires , de cette longue et rassurante brouillerie. 
La froideur de Marguerite lui servait comme de mercure dans 
un baromètre pour constater les degrés croissans de la fidélité 
du jeune adepte. Content de lui, le pâtre, avant de regagner 
ses chalets cachés sur la croupe des monts, laissa une tâche nou- 
Telle à l'impatience de son élève , annonçant que l'automne 
arriverait plus tôt qu'elle ne serait accomplie, et qu'au moment 
00 les vaches quitteraient leurs hauts pâturages, vers le quar- 
tier de lune affectionné par l'ombre capricieuse, il reviendrait 
donner à Daniel ses dernières instructions. Jusques-là , il était 
fort inutile de faire le guet et de songer à autre chose qu'à se 
taire. 

Cela posé , et accepté après quelques essais in fructueux de 
veille solitaire ,. le jeune homme retourna tout de bon à sa vie 
ordinaire. Sans excuse , ni explication , il reconquit par sa 
bonne humeur celle de Marguerite et, par de tendres prévenan- 
ces, les témoignages d'affection qu'elle n'avait cessé qu'à regret 
de lai prodiguer. Mais , comme il était écrit qu'elle savourerait 
des inquiétudes aussi nombreuses que les variations apparentes 
de la fantaisie de son mari, elle fut à peine rassurée, quant à 
ses velléités jalouses, que le souci lui revint d'autre part. 
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Daniel passait toutes ses heures de loisir et quelques autres 
encore, qu'il volait aux moins pressantes de ses occupations, à 
se promener ou plutôt à errer lentement, sans suivre de direc- 
tion fixe, les yeux attachés à terre et cherchant çà et là comme 
un objet perdu. Après Tavoir long-temps observé, sans mot dire, 
Marguerite s associa un jour à cette singulière pérégrination et 
se pendit au bras du jeune homme pour marcher avec lui en 
causant : mais elle s'aperçut qu'il était distrait; il la quitta plu- 
sieurs fois pour ramasser quelque chose , et enfin , questionné , 
il répondit \ en riant , qu'une bizarre envie l'avait pris , celle 
de posséder toutes les coquilles blanches d'escargots qui se 
trouvaient à la ronde ; que , si sa femme tenait à lui faire plai- 
sir , elle devait s'y employer de son côté. 

Dès lors, en effet, quand l'un ou l'autre rentrait au logis, 
c'était avec quelque pacotille semblable, nette et sonnante; 
car il fallait de plus, pour qu'elles fussent agréables à Daniel , 
trouver les coquilles d'une propreté parfaite et d'une couleur 
qui ressemblât à la robe pâle d'un revenant; c'était l'expression 
même du jeune homme ; n'indiquait-elle pas une légère dévia- 
tion d'esprit P N'était-il pas surprenant que ce caprice d'escar- 
gots durât indéfiniment et (^ue , les alentours dépeuplés, Daniel 
ne se lassât ni d'aller cheminant des demi-journées pour accroî- 
tre sa provision d'une seule coquille , ni d'en aligner perpé- 
tuellement les escouades roulantes dans le cabinet où il les 
tenait enfermées sous clef comme chose précieuse ? 

De quoi s'est-il donc jamais occupé sérieusement ainsi? sere^ 
disait la craintive ménagère : est-ce du louis d'or que mon par- 
rain nous a donné en cadeau de noce ! est-ce des vieux sacs de 
blé que je lui ai rappelés si souvent, et que les rats rongent à 
leur aise ! est-ce des noix de l'an dernier qu'on n'a pas encore 
cassées et qui roulent sur le plancher du grenier ! est-ce de ma 
couronne de mariage, que j'ai cachée sans qu'il ait demandé à 
la revoir! est-ce de ma chaîne d'argent, ou bien même de son 
gilet brodé ! Non je ne crois pas qu'au temps de nos amours . 
quand il s'agissait de se rencontrer à la fête de la mi-été , il ait 
su si bien, si long-temps, se mettre une affaire daps l'esprit. 
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Peut-être au moins ce dernier souvenir n'était-il pas bien 
juste. Dans les rapprochemens involontaires que les femmes 
font sans cesse entre les diverses périodes de leur vie de cœur, 
les conclusions pèchent au gré de la pente du caractère , mais 
le plus souvent pour donner trop d'avantages au passé. C'est si 
consolant de se faire à la fois le juge , l'avocat et la victime dans 
une cause de sentiment! Le tribunal n'est pas toujours si com- 
plaisant qu'on le voudrait ; il a des scrupules et des retours ; 
mais aussi, comme il devient facile, comme il rassure la con- 
seience sur toutes sortes d'inquiétudes , quand il a prononcé 
qu'on pouvait s'accorder à soi-même toute sa pitié ! 

Une fois ce petit procès intime réglé à sa satisfaction, Mar- 
guerite avait l'âme trop simple pour en approfondir lés subtili- 
tés: elle reporta toute sa sollicitude vers l'inconcevable maladie 
mentale dont elle était témoin; mbnomanie gaie, tranquille, 
affairée, sans accès et sans intervalles lucides. Une bourgeoise 
éclairée eût appelé le médecin ; une dame se fût adonnée à des 
consultations secrètes, qui lui auraient appris que son époux 
avait les nerfs dérangés ; la pauvre paysanne, livrée à ses seu- 
les ressources, resta sur le chemin de la vérité et se persuada 
ÇQÏIj avait du surnaturel là-dedans : seulement, ne devinant 
pas l'aventure du revenant, elle crut qu'on avait jeté un sort à 
Daniel, qu'on l'avait charmé, et en accusa ce vieux sournois de 
Pierre, qu'elle se mit à détester de plus en plus, en toute sé- 
corité. 

L'été s'écoula ainsi ; les coquilles devenaient introuvables , 
ks nuits longues, les jours pluvieux. L'automne arriva avec ses 
récoltes, ses f)*uits, les champs à ensemencer, la belle cou- 
ronne de l'année à recueillir feuille à feuille, à mesure qu'elle 
tombe du front de la nature devant la main de l'homme, et toute 
cette impression active et sérieuse des derniers beaux jours qui 
^it au campagnard : Hâte-toi ! travaille et jouis aujourd'hui 
niême. Hâte-toi, et te souviens que l'hiver est comme la tombe : 
il faut les aborder tous deux avec une pleine mesure de bonnes 
provisions dans le sein ! 

Le berger toutefois ne venait pas. Enfin, aux premières ge- 
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lées, de tardifs troupeaux défilèrent l'un après l'autre sur le 
petit pont, pour retourner aux étables de la plaine; et ce foi 
alors qu'apparut l'agile vieillard , gourmandant çà et là les gé- 
nisses curieuses et les veaux retardataires. Il n'accorda au cou- 
ple ému qu'une salutation très légère , signe d'indifférente at- 
tention qui ne se refuse jamais au village. Le soir même il se 
trouva au moulin. 

On l'y attendait avec des cœurs troublés de sensations bien 
opposées. Marguerite ne put s'empêcher d'essayer de surpren- 
dre quelque chose de l'entretien qui eut lieu à voix basse dans 
le cabinet des coquilles, en coulant un regard par le trou de la 
serrure ; mais cette petite trahison fut accomplie en piire perte; 
quelle qi^e fût l'attention de la curieusèi, il ne lui arrivait que 
des mots sans suite et sans signification : il s'agissait de capri- 
ces, de chaînes, d'ailes blanches d'oiseau: était-ce donc ses 
songes de malade que Daniel confiait au vieillard? pourquoi ce- 
lui-ci, au lieu d'écouter» s'agenouillait-il auprès des coquilla- 
ges? — S'y prendra-t-elle ! s'écria enfin Daniel, d'un ton si 
étrange que sa femme en tressaillit. Elle! pauvre Marguerite» 
était-ce donc de toi qu'il s'agissait ! mais à quel piège voulait-on 
te prendre? Elle! c'était peut-être une bête mauvaise, une sor- 
cière immonde ; mais ce ne devait pas, ce ne pouvait pas être 
une femme ! 

Cependant], comme si elle avait vu quelque part autour d'elle» 
derrière un vitrage, la figure d'une rivale à chasser, Tinquiète 
épouse se hâta, le berger parti, de faire disparaître les traces 
du souper; mais ce ne fut point, comme Daniel s'y attendait, 
pour arriver plus tôt à ce long sommeil dont la géïitille dormeuse 
faisait ses délices ; c'était au contraire pour venir s'établir vis-à- 
vis de lui , sous le rayon de la lampe , d'un air où un peu d'em- 
barras se mêlait à une certaine détermination. L'entretien 
commença tout naturellement par des questions qui s'entre- 
croisaient en guise de réponse : — M'aimes-tu ? demandâ- 
t-elle. — Pourquoi en doutes-tu? répliqua l'autre. — D'où vient 
que tu es si changé? — Où as-tu vu que je l'étais? — Ne mérî- 
té-je pas ta confiance autant que le vieux Pierre? — L'ai-je 
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jamais entretenu de mes véritables secrets? -— Nieras-tu qu'il 
sache quelque chose de toi que j'igfïiore ? — Un homme ne peut- 
il se trouver mêlé avec un autre dans des mystères qui ne re- 
gardent précisément aucun des deux^ et qu'ils ne peuvent divul- 
gaer. même avec leurs proches? — Qui est-ce qui m'empêche- 
rait, moi» de croire que tu me trompes? — Qui! toi-même. 
Voyons, Marguerite ; no demande cela qu'à toi :. est-^ce que je 
puis te tromper? 

Marguerite hésita et sourit. Daniel reprit, voyant l'expres- 
sion changée de son visage : — Ce qui te tracasse, ma pauvre 
petite» c'est que tu t'es fourré dans la tête qu'il y avait quelque 
femme par là dedans : comment veux-^tu , dis , que cela soit pos- 
sible , et entre Pierre et moi encore ? 

— Tu m'assures donc qu'il n'y a rien do pareil?, fit-elle timi- 
dement. 

— Non-seulement je l'affirme, mais je le jure, et je suis 
même blessé que tu aies besoin de cette assurance. 

— Pas une seule femme, ni plusieurs, là dedans? insista- 
t-elle, enlevant le doigt en guise d'avertissement solennel. 

— Pas une , te dis-je , répondit Daniel , fie-toi à moi là-des- 
sus. Peut-être une fois pourrai-je t'en apprendre davantage; 
mais, en attendant, ta peine est finie, n'est-ce pas: tu ne me 
sowpçoimeras plus. 

U avait m tel désir de clore promptement le di£Férend que 

Marguerite n'osa y résister , quoiqu'elle eût volontiers profité 

de /ouverture pour prolonger une causerie. Rassurée sur l'objet 

essentiel de son inqpiétude, elle aurait devisé d^ grand cœur 

surtoas les objets possibles, pour revenir à celui-là avec un 

plaisir enfan&n. 

II était fort tard. A peine bien certain que sa femme repo- 
sait, Daniel se leva avec une palpitation dans la poitrine qui lui 
coupait presque la respiration. Pour la dernière fois il allait - 
tenter l'aventure auprès du fantôme; et, s'il échouait dans l'en- 
treprise de le faire parler, Pierre l'avait prévenu qu'il n'avait 
plus de moyen nouveau à mettre à sa disposition. 11 tenait à la 
main une longue guirlande blanche , que celui-ci avait disposée 
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en enfilant chaque coquille d'après sa grossenr « pour en former 
une chaîne ronde et souple dont les ondulations produisaient 
un bruit argentin de castagnettes. Etouffant autant que possible 
ces sons bizarres et le retentissement de ses pas sur Tescalier 
de bois, le jeune homme gagna sans obstacle son poste accou- 
tumé. Si le vieillard avait bien calculé les phases lunatiques de 
l'apparition, elle devait se montrer cette nuit-là , ou la suivante ; 
et un pressentiment qui ne l'avait pas encore trompé avertis- 
sait Daniel de son approche. Il se recueillit donc avec un trou- 
ble mélangé de crainte et d'ardeur, car il le sentait, il allait la 
voir. 

L'heure était froide et belle. Un linceul de brouillard enve- 
loppait le paysage, ne laissant qu'un cercle de bleu autour de 
la lune , et sur la terre , autour du moulin, un cercle blanc de 
quarante pas. Là , le givre étalait ses créations fantastiques ; il 
transformait les arbres , le sol , le pont même, en les couvrant 
d'une robe de neige scintillante , où la lueur nocturne venait 
s'iriser. Mais, comme si elle eut dédaigné de se confondre avec 
les prestiges naturels de la saison , la pâle inconnue s'élança 
bientôt sur la rive avec une lenteur et une netteté de mouve« 
mens qui différaient fort de sa pétulance ordinaire , en dessi- 
nant la coupe idéale de sa taille et de ses traits. Ebloui, le 
montagnard n'avait point perdu la tête. Pendant que la Demoi- 
selle s'arrêtait d'un air moqueur devant les souliers déjà es- 
sayés « comme s'étonnant qu'on eût pensé la surprendre deux 
fois au lacet d'une même fantaisie; Daniel eut le temps de se 
jeter sur son passage et, d'un élan des bras, lui ajusta au- 
tour du cou la chaîne de coquilles qu'il eut grand soin de retenir 
aussi. 

Prise alors, mais nullement effarouchée , et ses regards bril- 
lans fixés sur le collier, elle laissa tomber d'une voix claire et 
vibrante, daus uu patois que son gardien ne comprenait pas, 
mation que voici : 

Y'ai vu le Scé (rei yadze à né , trei yadze à tçamps ; 
Mais n'ai djamais ira tant de poteU bUianc*. 
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La dernière, syllabe de ce disUqae vibrait encore dans l'oreille 
du montagnard qu'une violente saccade lui arracha l'extrémité 
de la guirlande, trophée avec lequel la perfide dame disparut « 
plus inconnue que jamais. 

Une ressource restait à Daniel dans son désastre : il se sou- 
renaît à merveille des paroles du fantôme quoiqu'il n'en saisit 
point le sens complet : tant la prononciation , les finales , les 
tours et les mots eux-mêmes de l'idiome primitif difierent d'un 
village à l'autre. L'oreille du montagnard avait cependant gardé 
l'oracle tout entier; et il pouvait se le redire à lui-mème^avec 
son harmonie bizarre et sauvage, aidé en cela par certaines 
consonnances communes à tous les patois et reconnues par lui 
pour appartenir au dialecte particulier, mais très-vieilli, de la 
vallée de Marguerite. À défaut de celle-ci, qu'il ne voulait pas 
consulter, Pierre trouverait sûrement le sens de cet oracle énig- 
matique : peut-être renfermait-il tous les secrets qu'on pour- 
snivait si vainement; peut-être était-ce un talisman, une révé- 
lation, une clef du monde invisible. N'était-ce rien aussi qu'elle 
eût parlé, qu'elle eût parlé à lui ? N'y avait-il pas une commu- 
nication directe autant que mystérieuse dans cette entrevue où 
il IWit contemplée , écoutée, arrêtée enfin, quelle qu'en eût 
été l'issue? Après ces beaux raisonnemens, et mille autres sem- 
VAab\es,l>aaiel n'en enrageait que mieux. Cette ombre de succès 
ne pouvait ga'aiguillonner encore le désir d'en atteindre un plus 
réel, ga 'empoisonner le dépit de l'avoir manqué. Daniel eut 
bmtèl, d'ailleurs , toutes les raisons du monde pour savourer 
songnignon. 

Pierre n'avait pas manqué d'accourir pour prendre sa part 
des résultats. Malgré le rude effort d'une bourrasque de novem- 
hre, il rencontra au moulin d'importuns visiteurs, qui avaient 
i air de ne pas quitter la place de sitôt. C'étaient des parens de 
Marguerite, une jeune cousine et son fiancé : ils avaient aussi leur 
but et cherchaient à y parvenir au moyen des occasions offer- 
tes par une hospitalité longuement acceptée. Il s'agissait, pour 
le couple futur, d'obtenir la chambre de Marguerite, grande et 
commode , pour la fête du jour des noces. Dés que le meunier 
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put se douter du molir qui poussait ses botes à le retenir de gré 
ou de force, quand il faisait mine de vouloir s'échapper, ii 
s'empressa de les combler de consentemens, variés sous toutes 
les formes , et arriva ainsi à s'assurer la liberté de disparaître 
avec le vieillard. 

Les deux complices s'abritèrent du tintamarre de la roue ; et 
là Pierre, exaspéré, livra dédaigneusement au jeune homme la 
traduction de l'oracle qu'il avait recueilli. 

J*aî TU le Ce trois fois glacier et trois fois champs ; 
Mais je n*ai jamais va taol de petits pots blancs. 

— La belle affaire que nous sachions cela! s'écria le berger 
d'un ton d'ironie chagrine. 

— Que savons-nous ? murmura timidement Daniel. 

— Eh parbleu! l'âge de la dame, ou à peu près; je veux 
qu'on me pende si je croyais en rencontrer une qui fût si pres- 
sée d'en parler au public , mal à propos. Le Ce , c'est ce pâtu- 
rage là haut, sur le rocher, sur le scex, que tu verrais vis-à-vis 
de nous, si on voyait quelque chose aujourd'hui. Les vieilles 
gens de mon temps soutenaient , d'après les vieilles gens du 
leur, qu'autrefois cette pente de montagne où cent vaches pas- 
sent l'été, était tantôt un glacier, tantôt une terre à blé, suivant 
la méchanceté ou la piété du village à qui elle appartient : ce 
damné fantôme aura appris cela, et il en profite pour se vanter 
d'avoir vu des milliers d'années. Je voudrois qu'il fût condamné 
à se promener sur le Ce autant de siècles qu'il nous a emporté 

de coquilles ! Ah ! si j'avais été là mais il se garderait bien 

d'avoir affaire à un compagnon comme moi ; elle n'en viendrait 
pas à bout si facilement, la coquine ! 

Ce torrent d'imprécations coula long-temps sans interrup» 
tion. Daniel rêvait, un peu humilié pourtant. Si Marguerite 
avait pu lire dans son cœur elle se serait trouvée vengée : mais 
Marguerite était dans son grenier, immobile d'horreur et de 
surprise devant un rouleau noir déployé devant elle , où se dé- 
coupait dans le vide, aux yeux de la ménagère, la place absente 
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des souliers de la Demoiselle. Daniel avait trop présumé en se 
flattant qu'un tel larcin échapperait à sa compagne. Il s'était 
borné, l'imprudent! à le rendre aussi petit que possible, sans 
songer que c'était justement donner la mesure des pieds pour 
lesquels il le faisait. Du premier coup-d'œil , Marguerite avait 
compris, à la dimension du fragment enlevé de sa peau bronzée, 
qu'elle ne pouvait concerner une chaussure masculine. 

D'atterrantes idées assaillirent son] esprit toutes à la fois, 
comme un flot tumultueux. Son mari seul pouvait être coupa- 
ble. Il l'avait donc trompée ! Une trahison était certaine ; mais 
où s'arrêtait-elle ? Il avait juré qu'aucune femme n'était pour 
rien dans ses pensées, et voici qu'une trace non équivoque de 
mensonge se trouvait jusque dans ses actions. Qu'allait faire la 
pauvre offensée ? Se livrer au plaisir de confondre l'indigne 
épouvantait, même dans son courroux , dans son malheur , cette 
âme délicate. Mais ne pouvait-elle pas demander une explica- 
tion? Ne le devait-elle pas, même à la tendresse passée? Quoi- 
que cela parût impossible , c'était peut-être chose toute simple 
que ces souliers coupés , que ce mystère. 

Le cœur bouleversé d'émotion et de souffrance , Marguerite 
descendit auprès de son mari , qu'elle croyait seul occupé au 
moulin. Son entrée fut accueillie par un parfait silence , qui suc- 
céda lonl-à-coup sur les lèvres des deux poursuivans de fantôme 
à un entretien fort animé. Marguerite aussi recula d'un air 
sombre: Non , restez, je m'en vais, dit le pâtre , avec un sans- 
façon un peu cynique et qui s'inquiétait peu de traduire expli- 
citement une situation déjà suffisamment claire et embarras- 
sante. Puis se penchant à l'oreille du jeune homme, il ajouta 
arec un accent goguenard : — Il ne te reste , mon cher, qu'à te 
faire enseigner par ta femme le patois de la demoiselle blanche. 
II pourrait arriver que Tune et l'autre te sussent gré de cet ap- 
prentissage; à moins que tu ne sois prédestiné, à rester malheu- 
reux des deux côtés à la fois , ce qui est encore plus probable. 
Si je reviens un jour, tu m'en diras des nouvelles. 

Le meunier avala ce sarcasme sans y prendre garde. Il voyait 
dans la contenance de Marguerite quelque chose de si étrange. 
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de si changé , que pour la première fois il fut soulagé par le 
départ du vieillard et ne fit aucun effort pour le retenir. — Oh 
Daniel ! s'écrla-t-elle , étendant les bras vers lui ; mais à l'ins- 
tant reprenant sa froideur concentrée elle ajouta , sans paraître 
se souvenir de l'exclamation qui venait de lui échapper : — Je 
venais te dire que nous sommes volés. 

— Comment ! explique-toi : répondit le jeune homme en la 
regardant toujours, et presque soulagé, sans y croire , par l'es- 
pérance d'un incident étranger à leur vie intime. 

— Oui, reprit-elle, toujours du même ton lent et inanimé : on 
nous a pris, chez nous^ dans ce grenier dont tu gardes la clef . . . 
on nous a pris .... le cordonnier passait ; j'ai ^oulu lui faire 
couper des souliers pour la noce de ma cousine 

— Je comprends : je sais ! murmura Daniel. 

— Ah ! tu en conviens ? s'écria-t-elle avec accablement. A 
quelle femme ? . . . . 

Elle ne put achever. Désolé , mais un peu irrité de cette suc- 
cession de chances contraires , qui lui tombaient sur la tète 
comme une pluie de cailloux , Daniel avait encore à subir les 
angoisses d'un combat secret qui se livrait en lui, et à obéir à la 
nécessité de prendre sur-le-champ un parti. D'un mot il pou- 
vait , il est vrai , ramener la paix envolée ; mais ce mot lui coû- 
tait un espoir d'autant plus chèrement gardé qu'il était sans 
cesse perdu et retrouvé. 

Il voulut essayer d'ajourner du moins le sacrifice, et, s'adres- 
sant sérieusement à la tendresse de Marguerite , il chercha à lui 
rendre de la confiance en lui montrant qu'il était loin de son- 
ger à la tromper, qu'il lui demandait seulement d'attendre une 
explication qui viendrait peut-être plus tôt qu'elle ne pensait , 
bien que l'heure n'en pût sonner à l'instant même, par des rai- 
sons qu'elle comprendrait alors à merveille. En ,un mot , il en- 
tassa tant de caresses sur tant de choses spécieuses et raison- 
nables, que la jeune femme n'eut plus une parole à lui opposer ; 
elle se borna à garder ses objections tout entières dans le fond 
de son cœur. 

Donc , si le différend était extérieurement terminé , il n'en 
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Yi?ait que mieux entre les époux ; ils le sentaient tous les deux. 
Vainement Daniel avait-il , pour nouvelle fantaisie, une passion 
aimable , flatteuse * persévérante pour le patois de sa femme ; 
celle-ci, se défiant de tout,, n'en était point touchée»- se faisait 
prier pour le reproduire dan3 toutes ses tournures , et préten- 
dait que depuis son mariage elle n'avait été occupée qu'à l'ou- 
blier pour acquérir l'idiome du montagnard. Celui-ci , comme 
on l'a vu , en différait passablement. Daniel trouvait donc assez 
de diCScuité dans cette étude , où la bizarrerie des différences et 
la tromperie des ressemblances l'embarrassaient à chaque pas : 
il arrivait très-lentement à l'intelligence prompte du sens , à 
l'aisance des tours à donner à une phrase ; il fallait pourtant 
posséder l'une et l'autre pour comprendre et répondre instan- 
tanément, dans un futur entretien avec l'apparition. Cependant 
Marguerite l'aidait quelquefois et ne le contrecarrait jamais : 
quoiqu'elle suspectât les motifs de tout ce que faisait le jeune 
homme et fût par conséquent mal disposée envers la tâche qu'il 
s'imposait, elle épiait bien plus encore ses actions qu'elle ne 
s'occupait de ses progrès. 

Tout changeait au moulin avec l'humeur de Marguerite. Les 
rouge-gorges familiers que son pain gardait des famines de 
l'hiver, ne béquetaient plus le vitrage pour l'appeler; car elle 
émiettait leur repas avec une triste nonchalance et ne revenait 
plus encourager par des dons répétés la joie de sa cour ailée. 
Avec les villageoises qui hantaient le moulin , c'était bien pis 
encore : plus de prévenance , plus d'agréables propos ; on les 
surveillait avec une mine sèche , avec des manières qui signi- 
fiaient clairement : — Partez bien vite , et ne revenez pas ! Aussi 
le bruit courut-il bientôt que Marguerite avait des caprices de 
-malade, de femme grosse, ou de femme malheureuse; les plus 
piquées ajoutaient même tout bas , de femme jalouse. 

Cet état de choses, dont le montagnard n'eut pas long-temps 
le bonheur d'ignorer les conséquences , lui fut aussi amer que 
s'il n'avait pas dû s'y attendre. Non-seulement la paix domes- 
tique abandonnait son toit , comme un ange du ciel s'envole de 
la maison qu'un jugement divin a maudite, mais encore cela se 
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faisait à la vue de tous : le public se mettait dans la confidence 
de ses désastres et> quand le mal du dedans serait réparé peut- 
être , il s'en trouverait un autre irrémédiable au dehors. Comme 
meunier; il tenait par point d'honneur à ne pas perdre sa clien- 
telle ; comme homme, la réputation de mari sage d'une femme 
tranquille le touchait par-dessus tout. Que faire cependant? S'il 
brusquait les jeunes filles pour rassurer Marguerite, les jeunes 
filles ne reviendraient plus ; et , s'il cherchait à leur faire oublier 
par des procédés gracieux le farouche silence de la meunière » 
celle-ci en noircirait encore davantage le sombre de ses ré- 
ceptions. 

Durant le cours de ses préoccupations précédentes , Daniel 
n'avait peut-être pas assez pris garde au charme répandu sur la 
vie par les saillies d'un caractère heureux, serein et ouvert; il 
en ^vait joui sans s'en apercevoir, comme du fond d'un cabinet 
solitaire on respire le soleil qui vient en réchauffer les murs. 
Maintenant que le rayon avait disparu , il se sentait oppressé 
d'un froid continuel. Outre les choses où se marquait la trace 
positive de la peine qu'il partageait , il y en avait une foule d'au- 
tres , indifférentes en apparence et qui, de fait, devenaient dé- 
sagréables, insipides , ou même insupportables. 

Le propre du bonheur, comme celui de la santé, est de com- 
muniquer aux bagatelles insignifiantes une saveur qui les rend 
douces et dont la disparition frappe d'amertume ou de dégoût 
les choses les plus indifférentes. Froissée dans sa foi et dans sa 
fidèle affection , Marguerite retrouvait sa douleur partout , et le 
contrecoup en portait jusques à l'époux qu'elle croyait volage. 
L'ardeur qu'il avait pour l'étude que Pierre lui avait, railleuse- 
ment ou non , conseillée , le mettait continuellement en contact 
avec le pauvre cœur qu'il ne pouvait maintenant consoler : car, 
il l'avait décidé , une fois encore il tenterait d'arrêter le fan- 
tôme et de le comprendre ; une fois ! quand il serait maître assez 
de son langage et de ses* intonations pour ne pas y rester em- 
barrassé. 

Sur ces entrefaites février arriva , et avec lui la noce de la 
cousine. Tout fut préparatifs joyeux au moulin pendant une se- 
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rnaine , joyeux du moins au gré du jeune couple qui faisait la 
fête, car Marguerite et Daniel ne s'en montraient pas plus gais ; 
au contraire, le contraste les importunait, quoiqu'ils tâchassent 
de n'en point faire semblant. Marguerite rêvait avec anxiété de 
sa rivale inconnue, qui se faufilerait peut-être chez elle à la 
faveur du festin et du bal, largement ouverts aux amis et aux 
connaissances des amis. Rongée par sa jalousie à la fois vague 
et positive , elle se promettait de danser en oubliant l'infidèle , 
de s'amuser, d'être jolie ; et en même temps de découvrir les 
nouvelles amours du trattre , de l'en faire rougir, de les lui ar- 
racher par la force , par la tendresse ou par la pitié. Et tout en 
suivant dans sa tête ces plans contradictoires , sans vouloir en 
lâcher aucun , elle profitait des arrangemens dont on remplis- 
sait, dont on entourait le logis , pour faire enlever la guérite de 
planches sous laquelle s'abritait Daniel pendant ses factions 
nocturnes , sans qu'il osât ouvrir la bouche pour défendre sa 
retraite. Marguerite ne savait pas pourquoi cet objet lui était si 
déplaisant , quoique fort laid et rompant d'une manière désa- 
gréable l'enceinte de sa jolie cour ; il représentait encore à ses 
yeux quelque chose de pire, c'est-à-dire un refus de Daniel ; car 
plusieurs fois elle avait essayé d'obtenir sa disparition , sans 
pouvoir y réussir. 

Pierre ne reparaissait pas; et le jour de la fête venu, le festin 
passé, le bal commencé, Daniel, plus attristé encore que de 
coutume, trouvait, sans trop se l'avouer, que Marguerite, tou- 
jours froide avec lui , l'était moins avec les autres et parvenait 
à se distraire asseiE bien , au milieu de la cohue qui l'entourait. 
H allait donc incliner à se prendre pour la victime. Dans ce tu- 
multe joyeux, en effet, jourssait-il de rien? Savait-il, lui, comme 
autrefois, se prêtant avec complaisance aux gaies fantaisies, 
s'amusant de ce qui amusait , prendre sa part du plaisir offert 
à tous, et l'augmenter en y participant, pour se faire dire le 
soir par Marguerite , avec une séduisante moue : — U me sem- 
ble. Monsieur, que vous étiez bien galant aujourd'hui ! De tout 
cela il n'était plus nouvelle. Le jeune homme se sentait profon- 
dément isolé et séparé de tous par un abîme que pouvaient seules 
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mesurer ses pensées et que les autres accroissaient à force de 
rignorer. 

Les robes de bal étaient blanches , il est vrai , comme celle de 
l'inconnue ; mais c'était un malheur de plus. Où était-elle ? où 
étaient ces voiles flottans que le vent de la cascade arrondissait 
avec une grâce si aérienne? La valse, en glissant lourdement 
sur le plancher ébranlé» qui en répétait, tou( gémissant, les 
mesures, avait-elle l'essor de ce vol de colombe le long du baoc 
rustique ? Que disaient-elles ces jeunes filles , ces jeunes femmes» 
dont la répartie trop prompte frémissait déjà sur les lèvres 
rieuses avant qu'on songeât même à la provoquer? Ne s'étaient- 
elles pas récriées sur l'étrange mauvais goût de ses prétentions, 
quand il avait voulu les faire causer en patois, lui demandant 
pour 'qui il les prenait et s'il oubliait qu'elles n'avaient pas 
soixante ans ! La plus insolente avait même ajouté, que c'était 
dommage qu'il donnât dans ces travers de grand'père , parce 
qu'il était assez gentil en français. Marguerite ! Marguerite 
seule .... mais Marguerite était irritée ; Marguerite écoutait , 
répondait ailleurs. 

Il était sorti , et poursuivait ses contemplations mélancoliques 
au son des violons de la noce, qui les accompagnaient de re- 
frains un peu criards : mais , comme il n'avait pas de point de 
comparaison aussi évident pour ces champêtres accords que pour 
le charme des vêtemens blancs , il ne chercha point à s'éloigner 
de la musique autant que des danseuses , et s'assit en face des 
fenêtres illuminées où passaient et repassaient les jeunes cou- 
ples ; il se trouvait justement à l'endroit affectionné par Mar- 
guerite, sur les troncs de sapins couchés que son souvenir dis- 
putait au fantôme. Maintenant il savait le langage de l'inconnue, 
mais celle-ci ne viendrait plus : il aimait sa Marguerite , mais 
Marguerite ne l'aimait plus ! 

Attendait-il, espérait-il quelque chose? Nullement. Il était 
sous l'empire d'une de ces dispositions découragées où rien ne 
pjpiralt désirable , ni possible , de ce qu'on avait une fois souhaité. 
Bientôt ses regards errans çà et là s'arrêtèrent sur la figure , à 
l'instant reconnue , du vieux berger. Il était là sur le pont, dans 
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la même attitude et la même immobilité que lors de leur pre- 
mière entrevue. Il voyait très-biea le jeune homme , il pouvait 
se convaincre qu'il en avait été reconnu, et cependant il n'avan* 
çait pas. 

Cette réserve fit hésiter Daniel ; et soudain, profilant des li« 
goes d'opale sur l'ombre du vieux berger, la belle inconnue ap- 
parut entre les deux poursuivans de son pèlerinage terrestre. 
Plus lentement encore que la dernière fois» elle glissa jus- 
qu'à l'endroit des sapins occupé par Daniel , le fixant sous un 
œil de feu qui brûlait le sien avec une insupportable violence. 

Ce regard « dont l'âpre fascination démentait la fraîcheur du 
sourirg et la juvénile mollesse des formes du fantôme , avait at- 
teint le montagnard comme, une morsure, jusqu'à le forcer de 
rester sans mouvement. Il était donc assis sur son passage, et 
elle s'arrêta devant lui» La respiration du jeune honune s'arrêta 
aussi. Il la vit entr'ouvrir les lèvres, puis, comme entraînée par 
l'habitude , tourner la tète du côté du moulin. Alors quelque 
chose changea dans ses prunelles ardentes : elle se tut et étendit 
le bras , montrant à Daniel une figure , blanche aussi , qui se 
tenait sur le seuil vis-à-vis. Daniel suivit ce geste d'un coup* 
d'œil, et reconnut Marguerite ; mais , quand il reporta vivement 
ce regard vers l'apparition , il n'y avait plus rien , pas même 
une vapeur , à la place qu'elle occupait , ni nulle part le long du 
banc, ni dans la cour, ni sur le torrent , ni au ciel. 

Et Marguerite aussi avait disparu : elle était tombée, en pous-> 
sant un cri , sur la corniche de pierre formant saillie à hauteur 
de siège au bas de la maison. Epouvanté , son mari courut à 
elle et , la soulevant de cette dure couche , il chercha à s'assurer 
de rétat où elle se trouvait , par tous les moyens possibles. Elle 
ne lui répondait pas. Ses yeux pourtant étaient ouverts, et ses 
mains repoussaient les soins de Daniel. Le bruit de la danse sur 
leurs têtes assourdissait les paroles qu'il lui adressait et pouvait 
laisser douter qu'elle les entendît. 

Mais Pierre arrivant tout-à-coup et lui criant : — Tu la tiens 
enfin ! rendit le mouvement et la vie à cette inerte statue. Elle 
se dégagea du bras qui l'appuyait, pour dire au pâtre , avec une 
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fermeté plaintive : — Je veux savoir pour qui vous me preniez. 
— Moi ! je vous prends pour la meunière, à cette heure, ré- 
pondit-il ; et que les revenans m'emportent si je n'en suis pas 
tout ahuri. J'avais cru cette fois que nous mettions la main sur 
autre chose. Quelle fantaisie de robe blanche vous a prise 
ainsi pendant la nuit ! Ah ça ! êtes-vous bien sûre d'être Mar- 
guerite ? 

Le pâtre s'avançait vers la jeune femme , comme pour s'as- 
surer par le toucher qu'on ne lui escamotait pas en face son fan- 
tôme. Elle se retira avec une répugnance mêlée d'effroi , et re- 
prit en se tournant vers Daniel : — Je ne te demande plus 
qu'une seule chose-,' qui est la personne avec laquelle je4'ai vu 
tout à l'heure , celle pour qui vous me preniez ? 

— La question est bonne , s'écria Pierre. Parbleu l nous vou- 
drions bien le savoir. Et, regardant de tous côtés avec inquié- 
tude , il découvrit alors le bal , dont il ne s'était pas douté plus 
que Marguerite d'une apparition , tant ils étaient chacun à sa 
pensée. Elle suivit son regard sans le comprendre , et ils ne 
s'entendirent pas mieux qu'auparavant. 

— Quoi ! reprit-elle, en s'adressant à son mari, sans répondre 
au tiers indiscret qui s'immisçait ainsi dans leurs affaires con- 
jugales ; quoi t tu ne connais pas cette jeune fille ! ce n'est donc 
pas une des invitées, une des amies de noce? n'était-elle pas 
cependant habillée conime nous le sommes toutes aujourd'hui !, 
ne s'est-elle pas tournée vers le bal. en te faisant un signe I et 
comme alors j'ai crié, du coup que je recevais au cœur, ne 
s'est-elle pas enfuie ! 

— De quel côté ? demandèrent à la fois les deux hommes. 

— Vous le savez mieux que moi , répondit-elle , accablée. Où 
serait-elle qu'au bal f elle aura passé tandis que j'étais tombée 
là, sous mon mal. Cherchez-la. Laissez-moi. 

En achevant ces mots elle détourna d'eux son visage où quel- 
ques larmes commençaient à rouler. — Quelle folie, mon en- 
fant ! dit le jeune homme touché et embarrassé. — Quelle bonne 
idée ! fit en même temps Pierre , avec un gros rire. Il n'y a 
qu'une femme , continua-t-il , pour imaginer qu'on revient de 
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l'aatre monde tout exprès pour danser et faire enrager les ja- 
louses. Et moi qui m'amuserais à courir après une pécore ! 
jour de ma vie ! un jupon vivant m'est agréable , dame Margue- 
rite, juste comme une poire sauvage. Etes-vous donc si entêtée 
quej[ vous ne compreniez pas qu'il s'agit du fantôme de votre 
moulin? Croyez-le, ne le croyez pas; on ne peut vous en dire 
davantage. 

— Pourquoi donc avez-vous pensé que c'était moi ? objecta- 
t^elle. 

— Parce que Daniel courait à vous, dit-il. 

— Âi-je l'apparence d'un revenant ! s'écria- t-elle avec un dépit 
douloureui:. 

— Il n'y avait point là d'autre forme blanche . répondit-il sans 
s'émouvoir. J'avais d'ailleurs un peu perdu la tête et ne me van- 
terai plus d'être en état d'attraper les esprits au vol , comme 
un bon chasseur une perdrix. Diable! je me suis moqué souvent 
mal à propos de bien des gens ; sans compter le meunier que 
Toilà , dont j'ai lavé les oreilles un peu trop chaud l'autre jour. 

— Tout cela n'est que tromperies qui ne m'abusent pas . in- 
terrompit Marguerite , trop pénétrée de désespoir jaloux pour 
admettre de telles explications. Et la fascination de ce mal don- 
nant une merveilleuse lucidité pour rattacher les circonstances 
fortuites à l'idée qui fait souffrir , elle ajouta , comme preuve 
irrécusable de la grossièreté des détours dont on usait envers 
elle : — Puisque c'était du côté de la maison que se dirigeaient 
vos recherches, il ne s'agissait point de l'apparition ; vous men- 
tiez en le soutenant. 

— Â d'autres, à présent ! s'écria Pierre. Elle se figure que je 
m'en vais lui inventant des défaites , que je suis disposé à m'en 
donner la peine, que je n'ai que cela en tête !.... 

Daniel se taisait. Elle^^e leva, se plaça en face de lui, et 
dit : — Eh bien ! que vos paroles à tous deux soient ou non des 
mensonges , peu m'importe ! qu'il s'agisse des vivans ou des 
morts, cela m'est égal! Je te dirai, moi, la vérité, Daniel; et 
puisque Pierre veut nous entendre, il l'entendra : ce n'est pas 
an grand malheur de plus. Je ne sais ce que tu as cherché , 
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Daniel ; lùais en le poursuivant tu as oublié de vivre, de in*ai- 
mer, d'être mon époux ; tu m'as laissée seule , tu as exposé ma 
confiance en toi à toutes sortes d'épreuves. Je suis faible , moi ; 
j'ai succombé. Je te vois comme au travers d'un voile noir. Je 
te sens en moi avec un tiers entre nous , tout comme à cet in- 
stant voilà Pierre. M'approcbes-tu, j'ai peur, et tu me fais l'eifet 
d'un étranger qui vient chasser mes souvenirs ; quand tu m'as 
prise dans tes bras font me relever, tu étais comme si je ne 
t'avais jamais connu, et je te trouvais si familier de me toucher 
que cela m'offensait et m'effrayait. Voilà où j'en suis. Mainte- 
nant tu es bien le maître de vouloir que cela continue, et même 
que je me taise. J'apprendrai peut-être à le vouloir aussi. Je 
souhaiterais seulement d'être sûre que ton secret vaut tout ce 
qu'il me coûte et qu'il y a quelque chose de mieux au monde que 
notre amour. Je croyais que Dieu n'avait tien mis de meilleur ni 
de plus doux ailleurs que dans son paradis, et j'espérais encore 
y aller avec toi. Mais un esprit qui me veut du mal s'est glissé» 
hélas ! dans notre ménage ,et je ne suis pas assez forte pour lutter 
avec lui. Qu'il prenne la forme d'une femme ou celle d'un fan- 
tôme , que tu m'en parles ou non franchement , qu'elle t'attire 
par une puissance magique ou naturelle , cela m'est égal. Mon 
mal est en toi. C'était à toi à me défendre, à défendre notre 
union : si tu tae h veux pas , et tu ne l'as pas fait , le reste im- 
porte peu. Je l'ai vue. Je sais qu'elle existe , et je sais que tu 
m'as trompée. Il suffit. 

— Tu as raison de m'accuser, dit impétueusement le jeune 
homme , et pourtant je ne t'ai point trompée ! Les souliers, les 
coquilles blanches , le patois , tout était pour le fantôme. 

Marguerite reçut encore un coup au c<eur dont Daniel ne se 
douta pas, car il continua , persuadé qu'il se justifiait ! — J'en 
prends à témoin Pierre , qui m'avait appris à me servir de tout 
cela pour arrêter l'apparition. 

— Que la plus grosse avalanche de l'année puisse rouler sur 
celui qtii m'imitera! s'écria le berger : oui, sur celui qui don- 
nera un secret pour charmer, ne fut-ce que les chèvres, à un 
homme assez imbécile pour ne pas savoir tenir sa parole sans 
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manquer à la loi qui unit Adam et Eye. i*ai été plus maladroit 
que toi , mon garçon , en me fiant à ta promesse ou à ton 
adresse. C'est pourquoi je- t'épargne les reproches. Quant à 
moi, si je ne me donne pas des coups de poing sur la bou- 
che, c'est que je suis assez puni par ce qui arrive. C'est fini de 
la dame blanche du moulin ; personne ne la reverra ; personne 
ne saura ce qu'elle était , ni son histoire , ni tout ce qu'elle pou- 
vait apprendre à une cervelle avisée sur les choses de l'autre 
monde. C'était ma dernière espérance ! 

— J'ai pourtant dit bien peu de chose, murmura humblement 
le jeune homme , qui tenait la main de sa femme et qui sentait 
qu'elle lui pardonnait, bien qu'il fût loin de deviner toute l'ab- 
négation cachée dans ce pardon, dont les sensations diverses 
étouffaient la voix de Marguerite. 

— Il suffit d'un mot de trop ! répliqua le vieillard , d'un ac- 
cent plus bas et plus tranquille qu'on ne l'aurait attendu de ses 
duretés passées. Il semblait , en compatissant à son propre dé* 
sastre, oublier de s'en irriter et , vaincu par la fortune con- 
traire , consentir a baisser la tête devant un pouvoir invisible et 
providentiel , lors ndème que ce pouvoir lui enlevait la victoire 
de la main et la clairvoyance du regard. Après une pause , il 
ajouta : — Allons ! il faudra en revenir au simple métier de 
vacher , et aux prières pour arrêter le sang, puisque l'âme des 
ombres se moque de nous. Quant à toi , Daniel, tu mettras le 
Un autour de la quenouille et, si les lutins reviennent frapper 
à ta porte ou à ta fenêtre , tu demanderas la permission de 
Marguerite avant d'ouvrir. Quand on m'aurait dit , pourtant , 
que je ne verrais plus de revenans ! 

— Que marmottez- vous là de revenans , vieux compère ? in- 
terrompit soudain une voix éclatante de joyeuseté, tandis qu'une 
main s'appuyait vigoureusement sur l'épaule du pâtre. Qui est- 
ce qui croit aux_ revenans ? J'ai servi en France , tel que vous 
me voyez, et je me marie aujourd'hui; vive la vie, et nargue 
du reste ! Quant aux fantômes , souvenez-vous qu'on n'en parle 
plus. 

— Ce qui ne leur fait pas beaucoup de tort, et ne les empêche 
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point de se promener quand bon leur semble, répliqua le vieil** 
lard. 

Le vaillant époux se tourna et, ramenant sa tête d'un air de 
dépit vers le groupe silencieux , il ajouta : — Je vous dis qu'il 
n'y en a plus. C'est rhumidilé de la nuit qui vous donne ces 
idées-là. Venez , ma cousine , je voudrais danser avec vous. Bon 
homme, voulez-vous un verre de vinT 

— Non ; répondirent en même temps Daniel et Pierre. — 
Marguerite , dit le premier, vient de me promettre la valse que 
vous demandez , et après cela elle ne dansera plus. 

— Non , répéta le vieillard ; je vous soubaite bien du plaisir, 
mon brave , mais je ne serai pas des vôtres. Les vieilles gens , 
voyez-vous , sont encroûtés; ils tiennent aux esprits, et même 
au bon Dieu. Je m'en vais tâcher de penser à lui, qui se cache 
aussi quand il veut , mais qui , finalement , se laisse trouver. 
Daniel et Marguerite, adieu ! Bonjour, mes tourtereaux ! bonjour 
et bonne vie! Nous nous reverrons peut-être une fois, si vous 
êtes sages et moi aussi , et que nous profitions de la leçon d'au* 
jourd'hui : mais je n'ai pas l'intention que notre rencontre ait 
lieu dans un endroit comme celui-ci où l'on pourrait songer de 
nouveau à la chasse aux fantômes. Ce ne sera donc pas sur la 
terre. Adieu *. 

* U serût facile au lecteur qni en aurait envie, de retrooTer , près de Bex , le 
lien où la tradition place Taventare menreiUense qai fait le fond de oe réoit. Le 
nom patois n*a pu être qu'imparfaitement rendu par celui de Moulin de la Pous- 
sière ; mais, à très-peu de chose près, les vers que la l^ende met dans la bou- 
che du fantôme , ont été textuellement reproduits. (Note d9 VAuleur), 



Digitized by 



Google 



QUESTIONS SOCIALES. 



ISSAI SOR LA lAHlFESTATION DBS GORVICTiOlS ULIOIEDSES 

ET «im tOL SÉr A&ATIOV DE b^ÉOUSE ET DE I.'ÉTAT , 

E.'IVISAfiÉECOIIBIBCONSÉQUEPICB nÉCESSAIRBET COMME GARANTIE DU PRIIfCiPB 

Car X ttmrt. Paris, iUi'. 

I Le droil naturel de toute opinion, c'est de s'exprimer libre- 
ment et de n'être condamnée qu'après examen... Vous ne pouvez 
sacri6er un seul cheveu de votre frère a la même croyance pour 
laquelle vous feriez bien d'exposer votre rie. t 

Voilà ce que publiait M. Vinet , en 482ft, dans lé court écrit du 
Respect des opinions. Plus tard, on lit dans l'introduction du ilfe* 
mreen faveur de la liberté des cultes': t Ce n'est pas une question 
académique pour laquelle je m'éprends à la vue' soudaine d'une cou- 
roime, c'est ma croyance la plus intime que je veux maintenir, 
c'est le besoin du genre humain que je réclame. * 
%nl^l, 'dans la brochure intitulée : Quelques idées sur la liberté 

(*) L'mlear de l*artic1e'sQiT«iit & pensé que le meilleur moyen de faire con- 
aaîiK JWrage dont il vooliiit rendre compte» était d'en donner une sempnleose 
uai)K: nne analyse qui laissât les idées de M. Yioet s'exprimer eUet-mémea, 
(ians Jear forme propre» par conséquent avec toute leur éloquence et de la ma- 
nière la plas exacte possible C'était aussi mettre Toriginal à la portée d'un plus 
grand nombre de Ircleurs : ceux de i olre recueil en posséderont maintenant un 
abrégé fidèle, souvent même textuel, etasseï étendu pour prendre une connais- 
«anceun pea variée, non-seulement du fond, mais des détails. Quoiqu'il n'y ait 
donc pas là, à proprement parler, un jugement critique, cependant, pour com- 
pléter et dore ses débats sur cet ouvrage important, la Revue Suisse s'était mise 
en mesure de joindre à cet article une exposition du système contraire : travail 
que la Direction actuelle se propose d'iusérer aussi dans une prochaine livraison. 

(Not* du Directeur,) 
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religieuse , nous troavoDs ces paroles : t La sociélé peal el doit 
nous demaDder des sacrifices,.... mais notre conscieoce D*est pas & 
noQS^ elle n'est pas même nous, elle est une autorité qui réside en 
nous.*.. Livrer la conscience c'est livrer Dieu. La société ne peut 
l'exiger. • 

C'est on grave et beau spectacle de suivre ainsi, pas à pas, le 
développement d'une même pensée, de voir le premier élan du 
jeune homme devenir chez l'homme fait un système^ sans cesser 
d'élre une force vive. Tant de vérité relative ne d.t-elle rien en 
faveur d'une vérité générale? Non que nous souhaitions voir l'opi- 
nion de qui que ce soit se ranger à celle de notre auteur, parce 
qu'elle est la sienne. Le livre tout entier protesterait contre une 
telle prétention. Slais. quand la conviction du cœur se présente 
ainsi mûrie par le travail de vingt années, n'a-t-ei|e pas droit de 
commander chez ceux qui la jugent une attention qui mette à 
examiner la même conscience qu'elle a mise à se produire? 

Si jamais livre fut une action, c'est à coup sûr V Essai sur la libre 
manifestation de la pemée religieuse et sur la séparation de V Eglise et 
de VEtat, envisagée comme conséquence nécessaire et comme garantie du 
principe. Rétablir la vérité dans son droit souverain, en la débar- 
rassant des entraves où tant d'esprits faibles voient des appuis, la 
replacer à la hauteur de cette action spirituelle, d'où toute assis- 
tance étrangère la lait déchoir, lui restituer dans le cœur la place 
d'où elle se répandra ensuite dans la vie et la société, tel esl le but 
annoncé dès l'entrée de cette belle œuvre. Le livre entier reçoit de 
ces principes un caractère de réalité et de puissance qui le distingue 
entre tout ce qui s'écrit de nos jours. L'intelligence et l'art n'y 
tiennent qu'un rang secondaire, M. Vinet a accoutumé ses lecteurs 
à une étonnante variété de points de vue, charme et richesse de ses 
productions littéraires. Ici rien de pareil ; l'athlète a rassemblé ses 
forces , tous les détails convergent à l'ensemble. Même caractère 
dans le style ; sans rien perdre de son élégance habituelle et du 
frappé de l'expression , le langage est plus clair et souvent plus 
direct qu'il ne l'a jamais été , le tour de la phrase plus simple et 
plus facile. C'est le livre de la conscience, écrit par elle et pqurelle. 
Et que de beautés dans cette simplicité ! que d'élan ! souvent que 
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de yîgaeori quel intarissable courant de foi et de candeart L'an-^ 
leur donne tout à la conviction , rien à l'esprit de parti. Son parti 
c'est celui de la vérité ; il ne garde de ses affections que le respect 
et l'amour qu'il a pour elle. Avoir ménie trop minutieusement 
prévenu quelques objections, serait peut-être, sous ce rapport, 
le seul reproche qu'il fût possible de lui faire. 

C'«8t précisément à ce que ve livre a d'actif et de vivant qu'il 
faut attribuer le silence à peu près complet avec lequel il a été 
accueilli. Admirer n'est rien vis-à-vis d'une œuvre pareille, il faut 
prendre parti. Il y aurait d'ailleurs plus à faire à appuyer un pareil 
plaidoyer qu'à le combattre. Nous allons essayer d'extraire à me* 
sare les pensées qui nous ont le plus frappé, en conservant autant 
que possible la suite et le fil des raison nemcns de l'auteur. 

L'homme est fait pour k vérité. Quand il peut s'affranchir des 
entraves qui, sur la terre, en gênent en tout sens la circulation, il 
éprouve dans la pure atmosphère du ee qui doit être la même im- 
pression que le plongeur qui élève un instant sa tête au-dessus de 
Tean. C'est ce que nous avons ressenti à la lecture de la première 
partie du livre de M. Vinet. Elément étemel, incorruptible pâture 
de DOS âmes, bénis soient ceux qui nous font reprendre haleine en 
vous , avant que nous soyons replongés dans les ondes troublées 
d'ici-bas ! 

Jamais peut-être on n'a mieut constaté les droits de la vérité sur 
Tboninne et le besoin qu'il a d'elle, en sa double qualité d'individu 
et de membre de la société. Jamais on n'a mieux montré comment 
la société» primitivement organisée en vue de la vérité, qui y tend 
comme à son idéal , qui en enregistre tous les jours les laborieux 
mais infaillibles triomphes, est en même temps réduite à se rabattre 
à la mesure de ce qui est actuellement praticable, à se repaître de 
h triste et perpétuelle fiction de Va peu près. 

A moins que , descendu au plus bas de Péchelle , on ne tombe 
dans les ténèbres du matérialisme , force est bien de reconnaître 
qu'il y a une vérité, et qu'en cette qualité, tout homme qui s'en 
^iime possesseur en est redevable à la société. « Comment, § 
dit notre auteur , « ne serais-je pas immédiatement obligé envers 
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Ja vérité? Que resterait-il en moi de Timage de Dieu et de la dignité 
d'homme, si ce but était retranché de ma vie ? Je suis en tani 
qu'homme un serviteur de la vérité, mais ce titre serait illusoire, 
et rien ne le justifierait, si la vérité, destinée à vaincre, consentait 
à vaincre sans moi. La condition de la vérité réclame ici notre at- 
tention. Illimitée, absolue en Dieu, « loi des lois, en Dieu qui n'est 
soumis à aucune loi, » son introduction dans notre monde parait 
subir de dures lois, t Elle n'émane pas du monde, elle s*y réfléchit 
plus ou moins, par suite de sou admirable convenance avec notre 
nature et celle de toutes choses, tout ayant coulé d'une même pen- 
sée, en un mot, elle se réalise beaucoup plus tôt dans les faits que 
dans les cœurs, t 

« Tout ce* qui en fait de vérité sociale est axiome aujourd'hui, 
fut problème pendant long-temps. Le vrai problème est de savoir 
comment de telles vérités ont jamais pu être des problèmes. En 
tout autre genre de connaissances et d'arts, l'esprit humain marche 
très-vite. Il n'est lent que dans la recherche du juste. II ne tire que 
péniblement et après de longs tâtonnemens les conséquences im- 
médiates d'un principe qu'il a reconnu. Nous sommes peut-être, 
à l'heure qu'il est, après dix-huit siècles de christianisme, engagés 
dans quelque erreur énorme dont le christianisme un jour nous 
fera rougir comme il nous fait rougir à présent de la torture , de 
l'esclavage , de la contrainte en matière de religion. Il s'en faut, 
nous le croyons, que le christianisme ait reçu toutes ses applications 
et développé toutes ses vertus. » 

c Les réformes qui s'opèrent, étant bien moins dues encore à la 
force de la conviction qui les réclame, qu'à une certaine force des 
choses qui fait concourir au succès d'une cause les obstacles qui 
semblaient le rendre impossible, le dernier coup de hache porté 
aux abus l'est souvent par leurs défenseurs. Ceux qui voulaient 
faire le bien le voient consommer par ceux qui ne le voulaient pas. 
La vérité est plus forte que ses adversaires, car elle les soumet, et 
plus forte que ses défenseurs, car elle s'en passe. Néanmoins sa 
marche est un dur labeur. Il ne faut point là-dessus se faire d'illu- 
sion... Il se peut que les progrès de l'humanité aient une allure es- 
sentiellement révolutionnaire, et ne se doivent accomplir que par 
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secousses et soubresauts ; maïs malheur et honte à Thumanité si 
jamais elle y eonsentail, et qu'elle renonçât à- mettre sa part de 
pensée, de conscience et de volonté dans les renonvellemens 
qu'elle subit... Quiconque est d'avb de laisser la vérité faire toute 
seule ses affaires, n'est pas son ami ; il fait pis que de la haïr, il la 
oie ; car si la vérité n'est prouvée que par les faits, si elle n'a de 
sauclion que l'utilité , elle n'a ni preuve ni sanction, .w. La vérité 
demande à entrer dans la vie, non par ses effets, mais en personne ; 
non comme moyen, mais comme but; non dans la vie seulement, 
mais avant tout dans le cœur, t (46) 

i On ne vit pas , ni l'on ne pense uniquement pour soi ; on ap- 
partient à une communauté dont le premier intérêt est la confiance 
maloelle , et l'un des premiers besoins celui de connaître ses mem- 
bres. On lui est comptable , non de tout ce que l'on pense, mais 
detoot ce que l'on pense sur ce qui la préoccupe et lut parait im- 
portaot. Tout au moins est-on tenu de lui déclarer qu'on n'est 
poiot préoccupé de ce qui la préoccupe. . • . Mais qu'allons-nous 
faire, dira-t-on? Multiplier les individualités? Créer partout des 
oppositions et des luttes? » Il ne faut point s'alarmer de ces mani- 
festations diverses. Ce n'est pas de simples opinions qu'il s'agit, mais 
de convictions , c'est-à-dire de croyances dont la conscience est le 
siège. Le devoir d'éclairer cette conscience , c de ne professer au- 
enne opinion qu'après l'avoir mûrie , est saint comme le devoir de 
la manifester. Ce sont deux formes d'un même hommage à la vé- 
rité. ... La guerre n'est pas entre les consciences , à elles seules 
elles s'entendraient. La guerre est entre les intérêts et les conscien- 
ces. » L'unité des êtres libres est dans la conscience bien plus qu'ail- 
leurs, t Qu'est-ce que les prétendues fantaisies de la coubcenceen 
présence des innombrables caprices de la pensée? .... Les con- 
sciences livrées à elles-mêmes disent essentiellement la même chose. 
Frappées d'un certain coté , les âmes rendent le même son. . . Les 
dissidences mêmes qui semblent venir de la conscience , provien- 
nent de l'esprit et de ses faiblesses ; la conscience peut sceller une 
pensée fausse, mais ce n'est pas elle qui divise. » Et quant aux di- 
vergences qui se produisent encore au travers de cette fondamentale 
Qoité, dans les relations privées comme dans les manifestations pu- 
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biîques, « ces secousses sont des pulsations , ce mouvemeat c'est la 
TÎe. Les idées morales , qui sont le vrai ciment de la société , dis- 
paraîtraient toutes à la fois le jour qu'il serait reconnu que la con- 
science, qui est leur siège, n'aurait pas le droit de se manifester. » (62). 
Dès qu'on étudie à fond le cours des choses humaines, on voit 
« qu'une nécessité mystérieuse a de tout temps contraint les hom- 
mes à se demander les uns aux autres , à se rendre les uns aux au- 
tres un compte exact de 4eurs croyances respectives , autrement 
dit de leur situation en face de la vérité. Il semblé que la mani- 
festation de la conviction religieuse de chacun , est à la foià ce qui 
lui répugne ie plus et ce qui importe le plus à tous; a la fois ce 
dont la société a le moins affaire et ce dont elle a le plus de souci. . . » 
C'est qu'au fond c'est la croyance de chaque homme qui donne son 
dernier mot. « Notre relation fondamentale et vraie est avec rin-> 
fini , nos racines s'y enfoncent , c'est par-là seulement que notre 

existence a un sens La plus haute des idées nous est aussi la 

plus proche , le sublime et ie nécessaire ne sont qu'un , Dieu est 

le pain de la pensée Quoi que fasse l'homme, quoi qu'il 

prétende , il ne se peut donc faire que la vie ne se règle et ne se 
mesure sur sa connaissance ou son ignorance des choses éternelles. 
Visiblement ou invisiblement , d'une manière positive ou négative , 
il y rapporte tout. Forcément il a des principes. Suivant ce que 
Dieu est ou n'est pas , et suivant ce que Dieu peut être , l'homme 
sera tel ou tel ; savoir ce que nous croyons , c'est connaître ce que 
nous sommes (72, 75). » Mais tandis que la société met un si haut 
intérêt à savoir ce que l'individu ciroit, il est rare qu'elle ne lui fasse 
pas chèrement payer cette déclaration. Elle a beau tirer spn prin- 
cipe le plus vital du respect de la vérité chez l'individu , l'espoir 
avoué ou secret de dominer les croyances , est presque toujours à la 
base des hommes du pouvoir. Ils sentent que la vraie liberté , la 
vraie personnalité de l'homme est là, « que l'empire sur une seule 
âme l'emporte autant sur celui des corps , que l'âine elle-même 

l'emporte en excellence sur son enveloppe de poussière Un 

amer et profond sentiment d'envie s'empare du dominateur , il 
n'aura pas de repos que la force morale n'ait cédé sous le poids de 
la force physique , que cet autre Mardochée n'ait salué cet autre 
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Aman. • Mm qoe • i'àme s'élève au-dessus de craînies trop fon- 
dées , qu'elle doit reconnaître » contempler en face et affronter. Je 
parle delà haine des puissans et des colères de la roullltude contre 
les convictions fortes qui ne consentent pas au silence. Nous ne per- 
suaderions à personne que ce danger est imaginaire « et nous ne 
voudrions pas qu'on pût le croire. Il ne faut pas que le devoir ne 
se maintienne devoir dans les esprits qu'à l'aide d^une sécurité illu- 
soire 9 il faut qu'il persiste et qu'il se confirme en face du péril dis- 
tinctement reconnu* .... Une profession est-elle dangereuse? . . • 
Le devoir alors devient vertu , le devoir alors se fait sentir comme 
devoir ; s'il ne Test pas dans ce momeort il ne le fut jamais .,» . . ces 
eonfeasions « quels qu'en soient l'objet et le contenu « consacrent 
rimmortel et le divin qui est en nous , elles protestent victorieu- 
sement contre ees doctrines avilissantes qui résument la destinée 
humaine dans un peu de poussière au fond d'un cercueil ; elles 
avertissent le présent « elles sauvent l'avenir. » (90). 

» La vérité, dans toute la variété d'idées que l'usage peut atta» 

cher à ce mot, est le vœu, l'espoir, le cri du genre humain. De la 
même clef dont elle ouvrirait à la pensée les trésors de la science , 
la vérité -ouvrirait à nos besoins les trésors de la nature. La sécu*> 
rite, Taboodance, l'ordre, la paix, ne sont pas moins que la cer- 
titude et l'espérance les fruits de la vérité. . • . C'est l'ignorance et 
l'erreur qui nous rendent malheureux , c'est dé connaissance que 
nous sommes pauvres; la vérité nous enrichira; la vérité est un 
autre nom du bonheur. » 

• Tel est rinstinct de cet être dont il a été dit avec trop de fon- 
dement qu'il est menteur. Ce menteur a sans cesse dans la bouche 
le nom, sans cesse dans le cœur le besoin de la vérité ; il la veut 
dans les opinions, il la veut dans les discours, il la veut dans les 
faits. Les circonstances présentes» les intérêts prochains le font 
menteur; pressé d'agir et de jouir, il meut aux autres, il se ment 
à soi-même; sa vie est un mensonge multiplié, son fond une faus- 
seté inépuisable; mais à distance, mais dans l'ensemble, c'est-à-dire 
dans le vide de l'avenir, il place la vérité qu'il chasse devant lui à 
mesure qu'il avance, et qu'il accule eofiu aux limites de sa propre 
vie; la seulement il est vrai une fois pour toutes, là il récuse une 
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vie toute de fictions » el trouve enfin , mais ailfean qu'il n'eût 
voulu , la vérité qu'il a tant invoquée. ■ 

» Etrange situation ! nous avons besoin tout à la fois de la vérité 
et du mensonge ! Nous n'avouons que l'un deces besoins, mais nous 
cherchons à les satisfaire tons deux : Tun comme le besoin de la 
vie; l'autre comme la nécessité du moment. > 

B 1^ société se propose un but parfait avee des élémens 

imparfaits. Elle a des idées complètes dont elle serait heureuse de 
pouvoir exprimer la moitié. Ce qu'elle veut , ce qu'elle dotf même 
l'emporte de beaucoup trop sur ce qu'elle peut et sur ce qu'elle est. » 

1 Elle est donc obKgée de se mentir à elle-même. Elle a 

recours à une foule de fictions et de suppositions bénévoles Ce 

sont des fictions légales, fictions que la loi garantit, et qu'elle 
commande non de tenir pour vraies, mais de traiter comme 
vraies. » (93, 9^, 95.) 

» Mais la vérité vraie n'est-elle nulle part? N'est-il point de 

piscine où l'humanité puisse elle-mémese laver... puiser les moyens 
et la force d'être vraie? Qu'est-ce qui introduira la convention et 
la fiction légale entre Dieu et l'homme? Je me prête sans mentir 
aux mensonges sociaux, ce n'est pas moi qui mens, ce sont les 
choses; je ne trompe dans cette sphère ni ne suis trompé, et la 
société elle-même ne substitue la convention au vrai que comme 
convention; mais qu'a-t-elle affaire que je lut livre ce qui ne lui 
appartient pas, ce qui ne m'appartient pas a moi-même, mes 
rapports avec Dieu, ma personnalité la plus intime, ma dernière 

liberté > que dis*je ma liberté? le droit même de Dieu! fl faut 

que quelque part au moins l'esprit de vérité réside...;. Le salut 
de l'espèce humaine, sa dignité tiennent à cela. » (97, 98.) 

Jusqu'à présent le croyant a été placé vi»-a-vis de la société 
seulement. Mais il y a d'autres motife pour appuyer la franche 
profession des croyances. « Plus simples et plus directs que les pré- 
cédons, ceux-ci, » dit M. Vinet, « nous élèvent, je le crois, à une 
sphère plus haute. » 

La manifestation de la conviction religieuse est un devoir envers 
notre prochain, envers Dieu , envers notre conviction elle-même. 
(402.) 
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» Etre convaincu d'une religion c'est être convaincu que, 

dans celte connaissance même, on possède le moyen de se réunir 
indissolablement à la source de tout bien. Si c'est une même ch«se 
de le connaître et de le posséder, pouvons-nous en garder le secret ' 

par devers nous? A quiconque , de propos délibéré, relient 

la vérké captive, on est fondé à dire qu'il ne possède point la 
vérité.... Une religion, je né dis pas qui commanderait le silence, 
mais qui le permettrait , aurait par cela même prononcé sa cou- 
damnation; à ce signe je la reconnaîtrais pour fausse Une reli- 
gion sans francbise et sans amour n'est pas la religion de Dieu.... 
Toute religion donne ou promet le salut , mais si un tel don n'ou- 
vre pas le cœur si ses disciples n'éprouvent pas le besoin de 

faire leur bonbeur du bonheur de tous, quel est donc ce salut 
qu'elle annonce ou qu'elle confère? Le salut! mais qu'est-ce que 
le salut séparé de la vie? Qu'est-ce que le salut qui n'est pas la 
vie? Qu'est-ce que la vie, sinon l'amour? » (lOtJ, 406.) 

Une exception cependant, mais cette exception rentre dans la 
règle qui reste immuable quant à son esprit. « La vérité n'est pas 

faite pour être distribuée an hasard comme une vile poussière 

L'envelopper d'un silence significatif est quelquefois la seule ma- 
nière et de lui témoigner notre respect, et de lui concilier le 

respect d'aatrui Mais celte expressive réticence n'est de 

saison que dans les cas où la vérité qu'elle supprime est connue , 
mais haïe de ceux que nous refusons d'en entretenir, et lorsqu'ils 

savent bien du reste ce que nous sommes par rapport à elle Ce 

n'est pas nous, mais elle seule que nous voulons mettre à l'abri de 
l'outrage. » (408, 409.) 

> Il est impossible d'ailleurs de méconnaître les intentions de 
Dieu. Qui l'empêchait de communiquer immédiatement à chaque 
borame, je ne dis pas seulement la vérité religieuse, mais toute 
^pèee de vérité? Mais il a irrévocablement ordonné que la vérité 
fût pour l'homme un don de l'homme. Il a fait les hommes enfans 
les uns des autres, il a voulu que les convictions engendrassent les 
convictions, de même que dans un autre ordre, pour la multipli- 
cation du genre humain qui pouvait incessamment procéder de 
lui) il a institué la paternité Gomment se peut -il que nous 



Digitized by 



Google 



104 

8o;oD9 81 pea frappés de cette dispensatioat que nous n'y lisions 
pas en caractères profonds le devoir du prosélytisme? Et qui pour- 
rail s'empêcher de reconnaître ici une preuve de notre déchéance ? 
. Le plus bienveillant d'entre les hommes neVélève point sans u a 
miracle jusqu'au dernier et suprême office de la charité, ou pour 
mieux nous exprimer, jusqu'à la charité.... Aimer de ses sembla- 
bles la poudre de leur enveloppe, fes aimer jusqu'au tombeaa 
exclusivement; n'aimer que ce qu'il y a de mortel en eux, quel 

amour est-ce donc? Quelle que soit l'origine de ces affections , 

car enfin elles viennent de Dieu , quelle que soit leur beauté , car 
elles sont un reflet du. céleste amour..... elles seront ainsi que la 
chair elle-même la proie du sépulcre, et rien d'elles, pas mêaie 
leur souvenir, ne passera dans le séjour des immuables réalités..^ » 

» Retenir la vérité captive, c'est retenir captif Dieu lui-même , 
c'est le dérober à ceux à qui il appartient comme à nous..... c'est 
dérober le pain à qui meurt de faim. » (iiS) 

Mais ce n'est pas seulement de. charité qu'il s'agit. Dieu est le 
premier, le grand objet de nos devoirs , nous loi appartenons à la 
fois par la reconnaissance et par l'obligation» De sa nature la 
reconnaissance ne peut se taire : rendre grâces à Dieu hautemeat 
est le devoir de tout homme religieux; ce devoir est un impérieux 
besoin pour le chrétien dont la religion seule « porte le double 
caractère de la certitude des promesses et de l'infini dans l'objet. > 

» Ou nous sommes à nous-mêmes notre but, et c'est Thypo- 

thèse de l'athéisme; ou cette existence est sans .but, ce que la 
raison repousse; ou bien enfin Dieu est notre bul..>.« Osez con- 
clure de la nature spirituelle de l'homme sa vocation et son devoir; 
et lorsqu'on vous parle de la gloire de Dieu comme du but de 

votre vie, ne reculez pas devant cette expression Si Dieu est 

Dieu, si rhomme est l'homme, la gloire de Dieu est le but de 
l'homme , rhonime a été créé pour rendre gloire à Dieu , il est la 
\oïi donnée au monde pour célébrer Dieu; sa bouche, sa vie, sa 
pensée n'ont d'autre usage que de glorifier Dieu, et tout ce qu'il 
fait dans un autre esprit est une œuvre perdue, un mouvement 
qui se retranche de sa vie. » 

..... » Vous vous suffisez à vous-même, ô Dieu qui renfermez 
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tout en vous 1 Votre gloire ne voua vient point da dehors, puisque 
rien n'est hors de vous, votre gloire ne se tire pas comme la notre 

d'ooe opinion étrangère Que les volontés que vous avec créées 

essaient de vouloir ce que vous ne voulez pas; tout ce qu'elles 
peuvent c*est de se perdre , mais sans porter atteinte k votre gloire 
ni à votre félicité. Consentir à votre gloire est leur propre gloire, 
ea 7 consentant, elles ne font rien pour vous , mais tout pour 

eHes Miroirs du soleil éternel, elles n'ajoutent rien à sa clarté^ 

eir leur clarté n'esta que la sienne t. ••• mais elles n'en sont pas 
moins tenues de la réfléchir ■ 

c Voila, ce nous semble, fse que h conscience et la nature nous 
pressent de dire à Dieu. En sorte que si, parmi les religions humai- 
nes, il y. a sur la terre une religion de Dieu, elle doit abonder, 
lurabonder dans le sens du devoir que nous recommandons..... 
Une telle religion, doit mettre tput notre être au service de la gloire 
de Dieu , et nous dire : « Vous n'êtes point à vous-mêmes; glori- 
fiez Dieu dans votre eorps et dans votre esprit qui lui appartien- 
nent... » (134). 

I Ajoutons qne la manifestation des convictions religieuses peut 
êire réelamée dans l'intérêt de ces convictions elles-mêmes.,... La 
vie de k foi e'eatretiept par l'action , et encore mieux quand l'ac- 
tion eat un sacrifioc.. Si nul^ne connaît bien sa pensée avant de 
ravoir eiprimée., nul aussi ne possède réellement une conviction 
ayant de l'avoir ma9ifestée. Cette manifestation est pour la vérité 
ee ({«e l'air est pour la flamme.... Vous auriez beau nourrir votre 
conviction de tous les arguments les plus solides i l'absence d'air, 
je veux dire le silence, la suffoquera lentement. Je pe sais quel 
doute, ou quelque cbo^ de pis que le doute, obscurcit peu à peu 
ces raisons si claires, amortit ces impressions si vives , détruit la 
vérité sans l'avoir réfutée, et lui creuse un tombeau dans cette 
âme qui devait être son asile Oh! que de vérités ainsi enseve- 
lies au -dedans de nous ! Oh quel champ de mort que cette âme ! 
qne de pierres tumulaires ! que d'épitaphes où nous pourrions lire 
les noms des plus sacrés axiomes ! que de momies encore entières 
*vee leurs parfums et leurs bandelettes ! Où sont les vérités 
vivantes? où la foi véritable? Là, sans doute, où, obéissant à une 
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impulsion généreuse, la conviclion a parlé; là surtout où elle a dû 
affronter la contradiction..... La conviotion est un de ces talens de 
la parabole que leur dépositaire, imprudent par trop de prudence, 
serra dans un linge au lieu de les multiplier par l'usage , et se vit 
enlever en vertu de cette loi d'éternelle justice : < A celui qui n'a 
pas, cela même qu'il a lui sera ôté. » (128.) 

Qu'on parcoure le cercle des différentes positions et des convie^ 
tiens diverses, qu'on se représente le croyant vis-à-vis de la 
société, ou face à face d'un individu , qu'on mette en regard deux 
croyances positives, ou la foi d'un côté et l'incrédulité de l'autre; 
de toutes ces alternatives ressortira également le devoir de la 
franche profession religieuse. Profession , disons-nous , et non pas 
toujours confession. La franchisent la réserve marchent volontiers 
de conserve, et toutes deux augmentent avec l'accroissement de la 
vie religieuse > parce qu'elles proviennent d'un même principe. 
« Le même respect qui nous oblige de rendre gloire à la vérité nous 

persuadera de ne pas jeter en , pâture à la curiosité vulgaire 

tous les secrets de ce commerce profond et silencieux dans lequel 
notre part à~nous se nomme la prière, et la part de Dieu s'appelle 
la grâce La religion n'est pas tant un idiome qu'il faut appren- 
dre à parler couramment , qu'une vie qu'il s'agit de s'approprier 
par l'action, et notre âme doit offrir à la vérité sainte un foyer 
plutôt qu'un écho. » 'Mais cette réserve faite, < un commerce où la 
grande pensée de Dieu nintervîent jamais , ne serait humain que 
dans le sens le plus grossier du mot. b Pourquoi cette crainte 
excessive de la discussion religieuse? « Pourquoi ce qui se dit de 
toute autre discussion ne s'appliquerait-il pas à celle-là? L'une 
éclaire^ ditron, l'autre ne feralt-'clle qu'obscurcir?.... Parce que 
les croyances de deux hommes diffèreiit> le grand rapport qui 
existe entre eux, je veux dire le fait de la croyance, ne les réunirait 
pas! La profonde différence qui les sépare de tous les hommes 
livrés au monde et sans souci de Dieu , ne serait pas entre eux la 
base d'une alliance! » (133). 

Entre la foi et l'incrédulité , mêmes motifs de franchise. L'in- 
crédule sérieux, celui à qui nous nous adressons de préférence, le 
seul sur qui nous puissions avoir une prise solide, quoique, au 
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fond les mêmes oblîgatioiis pèsent sar les hommes légers » Tiacré- 
dale qui possède t la conviction de la loi morale et le sentiment de 
sa sainteté » quelque inconséquent qu'il puisse être en ne rappor- 
tant pas le devoir à Dieu , adore cependant sans le connaître le 
Biea caché sous la souveraine nécessité du devoir.... » Il y a un 
eoDimencement de religion, il y a le Heu de la religion dans un tel 

Wmme Il a foi à la conviction puisqu'il en a une, il a foi par 

conséquent aux droits et à la dignité de la conviction religieuse 

S'il ne peut croire à l'objet de ma conviction, je puis du moins être 
certain qu'il respectera trop et ma conviction et la conviction en 

géoéral, pour Tînaulter en la contrefaisant Il témoignera aux 

croyances qui ne sont pas les siennes tout le respect qu'il leur doit 
en ne prenant à leurs actes et à leurs rites aucune pari qui puisse 

induire en erreur sur ses vrais sentiments Ira-t-il plus loin et, 

Qon content de confesser son incrédulité, la professera-t-il? » (442.) 
Oui, il la professera si le regret de ne pas posséder une croyance 
Riigiense et la crainte de l'ébranler en autrui ne sont pas pour lui 
i'objet d'un devoir de conscience; il la professera < si, à ses yeux, 
l'ignonoce qui laisse l'esprit libre est moins dangereuse que l'er- 
reurqai ledétermine forcément. . . . Nos principes mêmes le poussent 

à la polémique ei au prosélytisme L'homme qui ne oonnait pas 

h vérité mais qui la cherche, est bien plus dans la vérité que celui 
qui b possède sans l'aimer.... Ne 4ites pas : De quel droit cet 
itomme qui ne croit rien, vient-il attaquer ceux qui croient? C'est 
^03 qui dites qu'il ne croit rien , mais il n'en convient pas , et 
moi-même , pour autant que je suis persuadé qu'il agit par con- 
science, je n'en conviens pas non plus.... la conscience est une 

^^i Ce que vous pouvez lui dire, c'est qu'il est périlleux de dé- 

^^ire, c'est que s'il n'est pas sur, ainsi faisant, d'améliorer notre 
condition morale, il n*a pas le droit qu'il prétend,.... c'est que la 
vérité religieuse n'est ni une abstraction ni une formule , mais le 
'^ressèment de l'homme moral, et que ce qui m'unit i mon prin- 
cipe et à ma foi, n'importe la forme, est vrai, nécessairement vrai , 
et nullement ce qui m'en sépare. » 

Mais si , laissant ici notre principe se restreindre 

OQ se démentir, nous condamnions la franchise dans l'espèce après 
"avoir approuvée dans le genre , nous ne savons pas comment nous 
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pourrions réprimer l'hypocrisie que nous aurions par ce iaît même 
sanctionnée et recommandée. » 

. . j « Non , le règne de Satan ne vient pas toujours avec 

éclat. . . . Les coups dont il parvient à amortir l'écho sont les plus 

profonds et les plus meurtriers Si le Diable faisait lui-même 

ses affaires, je doute qu'il dogmatisât beaucoup. Il parlerait peu de 
religicm^ et s'il en parlait , ce serait peut-^étre pour en dire du 
bien. ... Il se contenterait d'insinuer dans les ooeura des pensées 
et des désirs avec lesquels le christianisme né peut snbsister, et qui 
rendent Thomme incrédule par le cœur avant qu'il le soit par Tes- 
prit. Tout paraissant. intact^ aucuiie doctrine â'ayant été entamée» 
il en résulterait d^nsi l'esprit dea hommes superficiels qui, même 
parmi les bien intentionnés, fontlla majorité, une séouritédont le 
Diable aurait sujet de .rire. Et si quelque.chose Lui restait à souhaiter» 
c'est qu'H ne vint à l'idée. d'aucun de ses adeptes de contro verser 
ni de dogmatiser. » 

« Le mal du christianisme et de l'Eglise > c'est que l'hy- 
pocrisie reçoive une sanction de.Ia part d'une foule d'honnêtes gêna 
selon le monde, qui, incrédules ouindiSérens dans le cœur» font 
des acte^ qui ne devraieati appartenir qu'à la piété et a la religion ... 
des actes qui, dans le faux chrétien^ préparent le faux citoyen . . , 
dans un parjure tous. les parjures. 'Gelte.gaagrèoe que.lea hoinmes. 
les plus éclairés ont la stupidité de contempler avec indifférence ,• 
menace bien plus la religion que les agressions les plus vives de 
l'incrédulité, elle menace bien plus la société qtie Tesprit de > révo- 
lution pris à sa plus haute puissance. » (iS3). 

Mais il y a des moyens de faire profession autres que les discours, 
et plus authentiques , plus irrécusables que ceux4a. Il y a une.ma- 
nière d'agir et d'être que ridn ne peut sisnuter ni suppléer^ < La 
religion est une vie ajoutée à notre vie , la. vie de notre vie même- 
Elle pénètre celle-ei de part en part aussi intimement que le sang 
est uni à la chair ^u'il humecte et nourrit. Et de même que d'ua 
lieu quelconque du corps humain, l'idcision la.phis superficielle 
fait couler le sang , de même la religion , ce vrai et pur sang de la 
-vie humaine , jaillit et coule sans effort de toutes les parties de cette 
vie au moindre contact des objets extérieurs Celte profession 
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ne consiste donc point dans .quelques aelas {NPimédités « se déu- 
chant par lenr couleur et leur ferme du fond dé voire vie , actes 
sospeels par cela même , et qui ne prouveraient rien aux autres ni 
iDoos-mémes. ••«••« Toutefois ctte vie intérieure , qui ne feit à 
à Tordioaire qu'accentuer notre vie extérieure , peut aussi se ma- 
lifester par qudques actes knoios involenlains » d'une fe<rme plus 
spéciale, plus symbolique» . i. . . Tout syml>ole qui , étant un devoir 
oalurel en même temps qu'un eymbole , rend notre position nette 
et évidente, est un moyen, que nous aurions grand tort de né*- 
gliger. . (160). 

En fait de profession religieuse, on se demande quel est le do* 
Tcir de l'iudividu se produisant comme représentant de la société , 
de l'honmie politique entr'autres. Une opinion fort accréditée, c'est 
qu'il ne doit s'adresser à la société <pi'au nom de ceHaînes idées 
générales , vraies en elles-^mémes , mais mitigées et communes à 
eeox qiii croient, et à ceux qui ne croient pas. Il y a du faux et du 
yrû dansceite pensée. < Geé idées du domaine eooûimn , tout croyant 
peok le» partager, les invoquer . . 4 . à les adopter, à. les alléguer, 
il né compromet et n'sibandanhe rien.-. . . . Mats n'allons pas trop 
Mb ... . n'exigefliBapas que les liens qui , dans taet esprit, ratta* 
eheattonles les queslionB à la grande question , ne se laissent jamais 

apereevoir ni soupçonner*. Si votre conviction est une vraie 

ciMkmUon, elle fait partie -de votre coçur, et vous ne pourrez mettre 
à w&e cikoie votre cœiar, le cœur qui (aàjL la puissance de l'homme 
sor/'ioDime, sans y apporter quelque cbose deee qui ùàt la. vie 

^ votn eœur , je veux dire de votre religion. » Que la 

carrière de l'homme .polilM|ue soit difficile quand il se déclare fran- 
cbemeotelurétiett y d'accord ; mais pourquoi, avani de l'avoir tentée, 
donner pour imposëiUe lé succès d'une telle épreuve?. C'est un pré* 
iogéque nourrissent non-seuleinent lés incrédules v mais plusieurs 
erojans. La vérité est'&ons* l'opprobre, disent-ils. < Ouis certes, en 
on sens, mais non dans tous. Cet opprtd^re est mêle pour les ciroyans 
<Ie beaucoap d'estittie v de beaucoup de gloire. La piété dont la sin** 
oérité es^ eonâtatée est eoeere la ebose ^qii^on. respecte lé. plus., la 
seule peutrétré que l'od respecte. Le christianisme , à travers le 
mépris qu'on afieete pour Jui , est encore la chose la plus puissante , 
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la seule puissaote peut-être. » Si Ton veut ub exemple , n'estron 
pas « obligé pour le moins de recouaaitre que Wîlberforce n'a neo 
perdu de son influence • comme homme politique , à confesser en 
toute occasion le principe de ses actes et son affection domi- 
nante? » (161). 

c Au nombre des formes sous lesquelles se manifeste la conviction 
religieuse , il faut compter l'association H y a dans la re- 
ligion d'un homme deux élémens, croyance et culte; la croyance 
est individuelle » le culte ne l'est pas exclusivement. On ne s'associe 

pas pour croire , mais on s^associe pour adorer La société , 

état voulu de Dieu , et sans lequel Thomme n'est créé qu'à demi , 
la société dans son vrai sens n'existe pas ; elle n'est réelle que par 
la communion des esprits dans une pensée , et le premier effet de 
la religion , de toute religion , est d'organiser une telle société .... 
celle-ci sera d'autant plus intime que le principe de la religion est 

plus spirituel. » Fera-t-on l'objection que l'association ein- 

porte le sacrifice de plusieurs détails , d'une partie de nos convic- 
tions]? « Assurément l'association religieuse, le culte en commun, sup- 
posent un accord , une coïncidence des esprits sur quelques points 
fondamentaux de doctrine et surtout l'union des cœurs dans une 
même affection ; mais elle comporte des divergences sur tous les 
points qui laissent le fondement intact .... elle réclame dans son 
propre intérêt la franche expression de ces divergences. Pour- 
quoi ?..... parce que pour savoir qu'il y a eu , à la base de la 
communauté, un principe d'unité plus fort que toutes les diver- 
sités , il faut que ces diversités se montrent ; parce que l'unité n'est 
certaine que quand la liberté est prouvée Malheur à la so- 
ciété qui se croirait menacée par la franchise de ses membres et qui 
préférerait l'uniformité morte à l'unité vivante ! » 

« S'il n'y a pas des vérités de conviction/y aurait-il davantage des 
vérités de position ? . • . • Le représentant d'une société religieuse 
serait-il enchaîné aux traditions de cette société aussi bien qu'à des 
documens officiels , et devrait-il seul entre tous faire le sacrifice de 
son individualité? .... On ne se bâte que trop de se faire l'homme 
de sa position , pour être mieux , s'imagine- t-on , l'homme de la 
vérité Mais si cette position n'a pas reçu son caractère de la 
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vérité même , aa nom de laquelle elle existe , cette position est 
faasse, il la faut quitter, car il n'y fallait jamais entrer. Ou plutôt, 
car ane position n'est feusse bien souvent que du fait de ceux qui 
l'occupent ; il faut la refaire vraie. Et elle n'est vraie qu'autant que 

l'homme qui l'occupe est un homme et qu'il reste libre et 

vrai. Or, il ne l'est qu'à condîUon de rester en possession de sa 
conscience , je dis mal , de rester au pouvoir de sa conscience , ce 
qui est la vraie liberté. » (483). 

Ainsi donc , culte de la vérité imposé à l'homme par la première 
des nécessités morales , sa relation avec Dieu , vérité substantielle 
et absolue , et sa relation avec ses semblables. La société , tout en 
appuyant l'édifice de ses institutions sur l'échafaudage des fictions, 
ne vît cependant que de la force morale que lui communique la 
vérité par l'organe des consciences individuelles. L'instinct du pou- 
voir a beau le porter à comprimer ce ressort , plus il reste vigou- 
reux, plus la société est vivante. L'élément religieux est l'élément 
de la conscience , il forme et consolide la vraie individualité ; 
rbomme moral est déterminé par la manière dont il conçoit Dieu ; 
aussi le grand intérêt de la société est de connaître la pensée reli- 
gieuse de l'individu. La vérité religieuse est la vérité par excel- 
lence, il faut donc la manifester toujours et partout. On a beau 
parcourir le cercle des positions différentes, il ne s'en trouve au- 
cune qui puisse affranchir l'homme de ce devoir. Justice , amour 
de ses semblables , reconnaissance envers Dieu , gloire à lui rendre» 
tout se réunit pour concourir à son accomplissement. 

Tels sont les prémisses posées par M. Vinet. Les hommes en qui 
s'est altérée la distinction du bien et du mal, sont les seuls qui puis- 
sent les contester ; reste à voir comment l'auteur y rattache le prin- 
cipe de l'incompatibilité des deux sociétés , temporelle et spiri- 
tuelle : en d'autres termes « la nécessité de la séparaticivde l'Eglise 
etdel'Ëtat. 
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II. 



Après avoir établi dans la première partie le devoir de la mann 
festatiod' religieuse , M. Vioet i*eprend : 

• « Tout devoir emporte un droit , il n'est pas de droit plus sacré 
que celui de remplir son devoir, c'est même' ici-bas le seul droit 
absolu , car le droit iB'appuio sur une nécessité primitive ; or le 
devoir est la première des nécessités , et à la rigueur la seule 
nécessité. — La franche manifestation des convictions religieuses 
est donc nn droit puisqu'elle est un:devoir. Ce droit cherche des 
garanties au sein de la société où il est appelé à s'exercer; ces 
garanties où les trou vera-t»il?.... Sa véritable garantie est en lut- 
méme , la première sûreté du droit est le sentiment du droit , et 
ce seoliment est exactement proportionné à celui dû devoir..*.. 
Mais si c'est le devoir de l'individu de manifester ses croyances, 
c'est le devoir de la société dé respecter cette manifestation ji.... 

« Gomme il n'y a pas de conflit entre la vérité et la vérité, il n'y 
en a pas, il ne saurait y en avoir entre la scxsiété et la conscience. 

Entendons-nous bien toutefois Depuis la. chute, la èoiiseience^ 

comme règle dTeconduite, a cessé, d'un homme à l'autrei d'un lieu 
à l'autre ,> d'être semblable à dle^méme ; il n'est resté de parfaite- 
ment identique dans toutes les âmes, que le sentiment éiétnen taire 
et abstrait de l'obligation , en sorte que l'inviolabilité de la cons- 
cience individuelle , dans tontes ses applications possibles , entraî- 
nerait ,. impliquerait méîne en principe l'anéantissement de la 
société. Mais d'un autre côté, dans la négalton de la conscienee, 
l'être moral périt tout entier, et H ne reste de i'homme, entre les 
mains de la société, qu'une espèce de caput morluum ou)de lié insi- 
pide. » De là deux sphères distinctes. La société, gardienne de la 
sûreté et de la morale publiques , a , évidemment , le droit de ré- 
primer toute tentative qui y porte une atteinte directe. Les faits ont 
confirmé ce droit, c La société n'a jamais semé que la paix dans 
son sein quand elle a frappé les actes anti-sociaux , ou sévi contre 
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le crime érigé en dogme; mais lorsque violant le domicile 

spirilael de rindividn, le pouvoir a prétendu interdire à la cons- 
cieooe la manifestation du système adopté par elle sur ses rapports 
avee Tinvisible, l'infini , rimmortel , alors blessée au vif, la liberté 
humaine a tressailli. Sentant tout près de son cœur la pointe du 

fer, mise en demeure de s'abjurer ou de se constater elle s'est 

redressée de toute sa hauteur, et par ce seul fait, quoi qu'ait pu 
effectuer la puissance matérielle, par ce seul fait elle a vaincu... » 

A force de violences, de déchirements, d'inextricables embarras, 
« Texpérience a enfin parlé si longtemps, si haut, si uniformément 
qa'il alillu se rendre. Elle a fait laborieusement remonter tous les 
esprits jusque vers le droit méconnu ; car, en tout genre , c'est la 
violation du droit qui nous révèle le droit, nous ne nous sommes 
avisés de celui de la conscience que lorsque les faits nous ont sura- 
bondamment convaincus du danger de le nier » 

< La société, qui semble avoir renoncé à persécuter les croyances, 
n'a pas renoncé encore à les protéger , et l'on s'attend peut-être 
qu'ayant protesté contre la persécution , nous accepterons la pro- 
tection avec empressement. Oui , il est très-vrai que nous voulons 
qae la manifestalion^des convictions relig^uses soit protégée comme 
le droit de tous ^ et par conséquent , sans distinction de croyances. 
Nous ne voulons pas qu'une oroyance particulière soit protégée , 
ni, en général, ceux qui croient quelque chose à l'exclusion de 
ceux qui ne croient rien. Nous ne vpulô.os pas qu'on protège^ par 
la raison même que noos ne voulons p^s qu'on persécute. Car, 
dd droit de prol^r , découle irrésistiblement le droit de persé- 
cQier. • Et qu'es^ce que la protection, ai non ujie persécution en 
forme adouciee pour ceux qu'on ne protège pas? Une religion, 
Qoe seote qui accepte cette protectiou accepte plus que le droit de 
persécuter les autres, elle les persécutera infailliblen^ent et cela 

pour un iota de théologie, pour un atome de métaphysique. 

L'état, bon gré, mal gré» sera l'exécuteur des anathèmes de l'E^ 
glise. Il frappera , pour s'attacher le parti le plus nombi?eux et le 

plos fort, sur le parti le moins uombrepx et le plus faible. Ses 

complaisances n'auront point de limites connues , car on ne con- 
naîtra jamais celles des susceptibilités et des inquiétudes dogmati- 
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ques. Ici, je n*imagine pas, je raconte, tout cela s'est vu , ... et 
si ces excès ne se rcprodaisent plas , n'oublions pas qu'ils ont eu 
lieu , qu'ils ont pris place dans la loi de presque tous les états , et 
que , s'ils ont cessé , on le doit moins encore au progrès des lumiè- 
res qu'à l'affaiblissement et' au déclin de la religion. Eussent-ils 
disparu sans retour, leur apparition, même passagère, dans 
rbistoire, accuserait éternellement le principe d'une institution 
sans laquelle peut-être ils n'eussent jamais eu lieu. « Mais suppo- 
sons qu'il puisse y avoir protection pour les uns sans persécution 
pour les autres.... Qui oserait dire que la protection n'ote pas 
quelque chose à la valeur morale d'une conviction en donnant 
parmi les élémens dont elle se compose > une place à l'intérêt? 
Et qu'on ne nous dise pas que nous ne saurions empêcher absolu- 
ment l'intérêt d'avoir quelque part à la formation de nos convic- 
tions ou à leur manifestation. Nous le savons bien. Mais que 
prétend-on en conclure? Qu'il faut à un mal inévitable ajouter 
un mal qui ne l'est pas?.... Il ne resterait plus qu'à dresser i'in- 
ventafre de toutes les passions et de tous les vices pour en faire 
autant de lois de la société civile. » (SSOO.) 

« Mais protéger, persécuter, ne sont que les formes d'une 

idée et les conséquences d'un principe ; ce principe est celui qui 
met la conviction religieuse dans un rapport quelconqtie avec la 

société civile Dès que la société intervient en faveur d'une 

religion , en d'autres termes , dès que la société a une religion » 
elle peut contester et refuser aux individus la leur en vertu du 
même principe qui sert de base à l'expropriation pour cause d'utilité 

publique Qu'on le sache bien : ce n'est pas seulement afin de 

prévenir le retour des excès dont nous venons de parler, que nous 
remontons , pour la détruire » jusqu'à l'idée générale d'un rapport 
quelconque entre la conviction religieuse et l'autorité civile. Cette 

idée n'est pas seulement la cause , mais le signe d'un grand mal 

C'est comme idée qu'elle entame, qu'elle ronge le principe 
défendu dans cet ouvrage , le principe de la franche profession des 
croyances. C'est donc premièrement comme mensonge et comme 

racine de mensonge que nous avons à cœur de l'extirper Quel 

est notre but dans tout cet écrit ? c'est d'obtenir de la volonté de 
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rindivîdtt la franche profession de sa religion. Mais pour la pro- 
fesser, il huai en avoir ane, et eertes» rien n'entame pins profon- 
dément le principe de la manifestation des croyances individuelles 
qu'âne erreur dont le propre est de nier à l'individu le droit d'a- 
voir une croyance.... Car tel est l'effet logique de tout système qui 
suppose des rapports possibles » (rapports légaux) t entre la reli- 
gion et la société civile. • Qu'on ne nous dise donc point que 
réclamant la séparation de Téglise et de l'état c nous nous amusons 
autour d'une question secondaire ou de simple organisation.... 
Elle intéresse le fond même de la religion, et, selon nous, à tel point 
qu'un doute sur la vérité dont nous osons prendre la défense im- 
pliquerait dans notre esprit un doute sur la vérité même du chris- 
tianisme ; car toutes les objections que nous avons entendu faire 
contre nos principes nous ont surtout affligé en ce sens , que nous 
trouvions enveloppée dans chacune d'elles , fort à l'insu de leurs 
auteurs» une secrète défiance du christianisme, une implicite 
négation de sa vérité.... C'est a regret que nous nous exprimons 
ainsi, mais il le faut.... c'est la condition de ce débat» s'il a lien 
entre chrétiens, que chaque parti se donne comme défenseur du 
christianisme. » (306.) 

« Si la société a une religion , l'individu n'en peut point avoir » 
la religion de la société écrase celle de l'individu du poids de tous 
contre un. Mais pour avoir une religion > il faut avoir une con- 
cience, il font être susceptible des trois éléments dont se compose 
le fiiit religieux , la conviction , l'affection , la recherche de la vérité 
absolue. Qu'est-ce qui est convaincu, qu'est-ce qui aime, qu'est-ce 
qui au sein de ce monde du pratique et du relatif, remonte au 
nai et au bien absolu, quoi? si ce n'est la conscience, Tame 
individuelle? Et qu'est-ce que la société? Est-elle un être ou un 
lait? » Si elle est un être » l'homme n'en est pas un , si elle est 
homme , l'homme n'est plus homme , il n'en a que la vaine appa- 
rence... Si la société est un être, elle est tout; si elle n'est pas tout, 
elle n'est qu'un fait , et l'homme demeure tout entier dans l'homme. 
La société n'est pas un être. Une métaphore n'a pas changé sa 
nalore; à force d'être personnifiée dans le discours > elle n'est pas 
devenue une personne... La société est un fait spontané , provt- 
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dentiel, primitif, né de causes diverses tellement profondes , telle- 
ment humaines, qu'on peut dire que dans la constitution du pre- 
mier homme la société était prévue et que Thomme est né associé. 
— La société n'est pas tout Thomme,.... la société i ce sont tous 
les hommes mettant en commun entre eux , non pas tout ce qu'un 
homme peut mettre en commun avec un autre homme, mais une 
partie plus ou moins grande , et en aucun cas ce qui , de sa nature, 
est inaliénable.... De contrat préalable , il n'y en. a pas eu ; on peut 
vivre ensemble bien ou mal , mais il faut vivre ensemble ; les con- 
trats particuliers ou ultérieurs qui peuvent se conclure nous 
représentent la liberté travaillant sur le canevas de la nécessité..... 
la société c'est l'homme encore, cherchant dans son pareil les 
gages de sa conservation , de son développement , faisant à ce but 
des sacrifices , mais ne sacrifiant jamais ce qui le fait être homme , 
ce qui constitue la dignité de sa nature, ce dont il doit compte a 
Dieu , Dieu même en lui. Le céderailril à un autre honnne comme 
lui? non certes. Pourquoi donc à deux; à cent, à mîlie^ à tiix 
mille? i» (M^)' Et qu'on ne dise pas que l'interveolibn de la société 
dans le doUûlâne de la religk>n puisse avoir lieu sans admeUre que 
la société a une religion. Elle ne le prétend pad>, elletie le croit pas 
peut-être , mais à aucun autre titre le peuple ne souffre qu'elle y 
prenne parti, t Ce n'est pas comme bonne , comme meilleure , 
qu'il est permis à un pouvoir de protéger une croyance, c'est» comme 
vraie et comme absolument vraie» » Dins cette spbèteil tf'esipou-» 
voir qu'à cette condition. 

Mais, dirart-on, l'association religieuse elle-même; l'ËgUso est 
une spciété. Oui, vne société, l'idéal auquel la société. d(»t .élever 
ses rçgardssi l'on veut, mais auquel il n'est pas de se«i essence d'afr 
teindre. L'£glise est nnç so^été qui part idu pri|ici)ie de l'indivi- 
dualité, qui la suppose à qhaque pas, qui n'e»s|e, en nn mot, 
réellement « qn'autant <|ue:l'adbésioit e^t spootftiàée « la dépara^ion 
toujpurs possible^ la contrainte toujours impossiUe, » l{i société de 
la libre sympathie des consciences. Si jamais il y, epl incompatibilité 
flagrante. et radicale, c'esli donc entre la société civile 9t 1^ société 
religieuse. Le système ' <}iii les réunit , « ce système, ^.b^s^ au 
principe de la manifestation religieuse.... n'a pu s'établir qu'à Ja 
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favear de raffaiblissement des convictions. Qaoi d*étonnanl quMl 
ait des effets pareils à sa cause, et que, né du relâchement, ii pro- 
duise le relâcbeinent? Quand TEglise put consentir à la fiction 
d'aoe religion d'Ëtat , elle avait perdu jusqu'à un certain point le 
seatiment de sa réalité, et ce sentiment dut s'exténuer de plus en 
pins (S25). c Que d'autres parlent d'erreurs oisives on indifféren- 
tes, je n'en conçois point, Aucui^ principe , vrai ou (aux, ne s'en- 
dort. Il opère sourdement pu il agit avec éclat , il fait son chemin 
avec lenteur on rapidement, maiis il ne demeure pas înactif un 
iostaot depuis le jour ou quelque fait l'aura déposé dans les esprits..* 
Autant lui vnut, et mieux peut-être d'être ÎDcrusIè dans on fiiit 
que d'être encadvé daps une sentence. Les faits ont un langage. Or 
qse dit le faii ide i'Ëglise, société de la conscience,. gouvernée par 
l'Etat, société des intérêts? ce fait de l'institution qui ne reconnaît 
d'aati» vérité que le nécessaire et l'utile, réglait néanmoiqs ce qui 
coDQCtne la vérité absolue ?«-.. ce fait d'une société forcée tUrigeant 
lesaffiires d'une société libre? celait, en un mot» de la matière 
gOQvernanl l'esprii ? Groit-on que ce fait restera muet ? Non, il par- 
lera, il dira que la religion est une affaire collective, ce qui est faux ( 
que la soeiélé en tant que société a une religion ; que l'intérêt spi- 
riUiel est.anr la même ligne que les intérêts poétiques, ce qui es^ 
faux; que la religion et le cuUe sont une partie des obligations 
civiques, ce qui est faux ; enfin, comme nous l'avons entendu dire 
si souvent, qu'il faut suivre la religion de ses pères, la religion du 
pays, qu'il y a toujours de l'honneur à lui rester fidèle et toujours 
de la hontie à l'abandonner, ce qui est faux, infiniment, honteuse* 
meatfjiux! » 

< Cette idée, semblable. à une carie sourde, et opiniâtre, a fait 
daos la conscience humaine d'incroyables ravages.... £lle a enlevé* 
ooa la liberté, mais ce qui est bien davantage, le sentiment et le 
besoin de la liberté. Elle a appesanti les consciences; elle les a at- 
tachées, enracinées à la glèbes elle a fait naître la religion du sol 
et non du ciel ; on s'est accoutumé a la recevoir toute.faite des 
mêmes mains qui font la police ,ei qui perçoivent l'impôt ; on ne 
croit pas tant à la parole de Dieu, ni même a l'Eglise qu'^à l'Etat ; 
ou a nue religion parce qu'il en a une ; on en changerait s'il en 
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ehaDgeail;... on àcccpteraU de lui une nouvelle circonscription de 
la vérité, aussi bien et mieux qu'une nouvelle circonscription des 
paroisses ; et comme la servitude avilit les âmes jusqu'à s'en faire 
aimer, on finit par s'enthousiasmer pour cet ilotisme à mesure quMl 
prend de l'âge, et, faisant delà religion une affaire de prescription, 
on s*attendrit sur la religion de ses pères, sans s'informer seulement 
si l'on a bien la religion de ses pères, et si Ton a une religion ! » 
« Le crime des Eglises d*Etal, n'est pas tant d'empêcher les con- 
victions de se manifester que de les empêcher de se former; leur 
crime est de nier tacitement la conscience et la religion.... Quelle 
est donc notre espérance et notre ressource? C'est de nous adresser 
a ceux qui, dans ce système faux, ont sauvé, par la grâce d'en haut, 
leur conviction et leur conscience, mais qui, malgré cela, ou peut- 
être à cause de cela, n'ont pas reconnu le vice du système. Nous 
les supplions d'appliquer toute leur conscience à l'examen dont 
nous leur avons fourni les éléments, et de prononcer, comme des 
jurés, leur verdict sur cette simple question : L'alliance de la reli- 
gion avec l'Etat implique-t-elle, ou non, la négation de la convic- 
tion religieuse? » (228.) 

Avant d'entrer dans l'examen des diverses objections qu'on op- 
pose au système de la séparation de l'Eglise d'avec l'Etat, M. 
Vinet pose ce grand et vivant principe : t II faut que les esprits... 
sachent trouver la vérité dans sa notion même , dans la nature des 
choses, et qu'ils ne prétendent pas n'arriver à elle qu'à travers 
mille erreurs abattues (234). » Dans le même esprit , après avoir 
distingué les deux sortes d'objections , celles qui sont tirées de la 
nature des choses, et qu'on peut appeler objections à priori, et les 
objections pratiques, ou à posteriori, difficultés d'exécution allé- 
guées par ceux qui admettent le principe et par ceux qui ne l'ad- 
mettent pas, il nous dit a propos de ces dernières : t Nous n'accordons 
pas qu'un principe puisse être abandonné parce que sa réhabilita- 
tion présente des difficultés et fait prévoir , même à coup sûr, des 
dangers , le plus grand des dangers (je dis plus grand que tous les 
ensemble), la source inépuisable de difficultés , est dans la 
laîssance du principe : tout ce qui donne un démenti à la 
de l'homme et à la loi de Dieu, tout ce qui est contraire à 
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l'ordre moral , esl plus contraire» plus préjudiciable à Tordre exté- 
rieur que toute réforme qui ramène Thumanité au vrai, fût-ce à 
travers la plus violente tempête. » 

I La foi n'est pas seulement la ferme assurance que tout finira 
bien pour celui qui croit : elle est d'abord l'adhésion de l'àme h un 
principe. Or un principe n'est pas vrai parce que ses applications 
sont heureuses, mais elles sont heureuses parce qu'il est vrai. Ainsi 
un devoir accompli porte toujours dans son sein le germe d'un 
Iwaheur, mais ce n'est pas a cause de cela qu'il est devoir.... 
Celui qui n'accepte la vérité que sous bénéfice d'inventaire, a beau 
protester qu'il croit à la vérité, certainement il n'y croit pas. Et 
nous qui plaidons ici> au nom du christianisme^ la cause de la sépa- 
ration de l'Eglise et de l'Eut, nous ne croirions pas à notre propre 
système, si, en même temps que nous lui attribuons un caractère 
de vérité absolue, nous nous refusions a nous-mêmes, de le défendre 
et de le proclamer jusqu'à ce que nous eussions montré comme îi 
peut être réalisé sans rien troubler ni rien déplacer... Si l'utile est 
le erUavm do vrai, ce n'est pas le vrai qui est vrai, c'est l'utile, en 
d'autres termes, si le vrai n'est pas vrai par lui-même il n'y a pas 
de vrai.... » « Heureux^ dit Jésus-Christ, ceux qui n'ont ptu m et 
9ut mtcru!... Or, qu'est-ce a votre avis que croire sans voir ? Ce 
n'est pas seulement tenir pour vrai un fait dont on n'a pas été té- 
moin, c'est encore, c'est surtout acquiescera un principe en vertu 
du témoignage que lui rend notre conscience. C'est en cela propre- 
ment qae consiste la vraie foi, la foi qui sauve. L'homme qui croit 
ainsi, et qui agit selon sa foi, sait bien qu'il ne hasarde rien, mais 
comment le sait-il? Uniquement parce que cette certitude est im^ 
pliquée dans l'idée même du devoir.... Le principe du devoir qui 
est la loi du monde invisible reçoit dans le monde visible une con- 
sécration solennelle par le fait des hommes généreux qui s'y atta- 
chent sans espérance ou contre toute espérance , et qui, sur la foi 
d'une idée, tentent hardiment l'impossible. Car dans la condition 
actuelle de l'humanité, toute restauration d'une vérité morale, est 
empreinte aux yeux de la chair du sceau de l'impossible. Si cette 
vérité a besoin d'une restauration , c'est qu'elle ne fait plus partie 
du monde, c'est que le monde s'est arrangé à contre-sens de celte 
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vérité.... Lorsque l'opposition est visiblement résolue» chacun 
s'étonne de n'avoir pas prévu» formulé d'avance la solution» tant 
elle était simple et inévitable. Mais qui» dans la plupart des cas/ qui 
donc» si ce n'est Dieu, eût pu la prévoir?... Pour juger une théo- 
rie par ses résultats » il (aut avoir devant les yeux » non le produit 
brut des circonstances au milieu dçsqudles agira le principe » mais 
leur produit net, je veux dire le degré d'action et d'importance au- 
quel les aura peu a peu réduites l'action méçae du principe qu'on 
aura introduit. » ' 

< Quand on croit une chose vraije, on ne la croit jamais assez, 
on ne s'y fie jamais assez» par conséquent on. ne voit. jamais tout ce 
qui peut être dit en sa faveur^ on n^ose pas même le voir (24S). » 

Première objecftion : < L'Etat doit reproduire l'homme tout entier, 
dans le système de la séparation il n'epa reproduirait qu'upe partie» Ja 
moindre partie, » puisqu'il laisserait en dehorftde lui l'ilémieot re« 
lîgieux. Nous ne nous^ arrêtions p^s sur les détails de la réfutation. 
En maintenant que la société n'est pas un être» une personne, M. 
Viuet a^ ce nous semble, suffisamment prouvé que l'Etat, c'est-à« 
dire le gouvernement de la société, n'est pas davantage. capable ni 
de devenir l'homme» ni» ce qui» en fait» revient au même» de k 
représenter complètement , surtout quand l'élémentL distinctif de 
l'homme c'est la conscience individuelle et inaliénable. Mais pour 
n'être pas tout l'homme; l'El^at n'en est pas moins humain» pas 
moins le dépositaire et le représentant d'un certain fonds de senti- 
ments et d^idées nécessaires à la condition d'homme», et sans les- 
quels la société ne peut exister. Ces points d'union tondfis sur ce 
que la nature et la condition huitaines ont de plus général* ne ^'^' 
nent par cela même nul compte dé l'individualifé ». «eul élément 
dans lequel la religion existe et se développe. Ici il but distinguer 
entre le besoin de religion» loi générale. de l'espèce» et la réalisation 
de ce besoin en une religion positive, t On a proposé à l'Etat une 
religion qui fût contenue dans toutes les religions. » Mais on n'a 
pas réfléchi qu'en matière religieuse s'arréler à mi-chemin c'est 
*^hr, « On a oublié que cette religion générale, par cela seul qu'elle 

rait pourvue d'un culte et d'un établissement, deviendrait de gé- 

raie, particulière. . . Il n'y a point pour la religion de minimum , 
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et PoD ne doit pas plus espérer da dirétien qu'il ooQdescende aux 
négalioBs du déîsmey qu'on ne saurait préCendre du déiste qu'il 
s'associe aux idées positives du chrétien. » Et que sera-ce quand le 
gouTernemeot adopte une religion particulière, quand la qualité de 
croyant et celle de citoyen se confondent ou seulement qu'elles se 
touchent? On aura beau dire qu'on ne persécute pas, pense-t«-on 
qu'on aura; autre chose que de la persécution négative? Qu'on 
ne s'abuse pas, il y a dans le système de l'union des deux sociétés 
envahissement nécessaire de l'une par l'autre. Si la société poli- 
tique l'emporte» elle opprime l'autre et la nie de toute sa puis- 
sance. En même temps le système de la représentation de tout 
rbommqppar l'Etat se trouve ruiné par la base, car si l'Etat figure 
rbomme , c'est l'élément religieux , l'Eglise , qui sera l'àme de 
TEtat , et qai , en conséquence , sera unie avec lui , comme 
le maître au serviteur > pour le dominer comme l'âme doit do- 
miner le corps. Dieu et l'âme admis , le vrai nom du système de 
Tunibn est théocratie. Ce mot seul suffit pour faire reculer l'im- 
mense majorité des partisans du système de l'union. Que répond 
d'aîllenrs rexpérience générale et le mouvement des idées sociales? 
Que de plus en plus le monde s'éloigne de l'époque théocratique 
et prend en mauvaise part tout de qui la lui rappelle ; que la dîs- 
tînciîon des deux sphères, temporelle et spirituelle, s'opère de plus 
en pins dans l'esprit de chacun ; que le délit et le péché sont , de 
jour en jour , mieux tranchés dans toutes les législations. C'est la 
victoire du principe de la séparation , contenu en germe dans le 
ehrîstianisme, parce qu'il est une conséquence de la consécration 
de la responsabilité morale de l'individu. 

< Au point de vue du christianisme,... l'idée de l'alliance de 
TEglise et de l'Etat n'est ni plus ni moins qu'une hérésie.... Le 
Christ a consacré le principe de l'individualité religieuse. » li a 
redonné à l'homme la faculté de s'approcher du Vrai et du Bien 
suprême, mais en substituant la certitude, impression individuelle, 
à l'évidence , loi générale , partage de l'homme avant l'épreuve , 
état dans lequel tout son être était absorbé dans le courant de la 
volonté divine. Qu'un reste confus des tendances de l'homme pri- 
mitif entre dans l'impulsion qui porte l'Etat et l'Eglise à s'entre- 
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mêler» il n'en demeure pas moins vrai que la société spirituelle, 
fondée sur la foi, c'est-à-dire « sur l'élément subjectif de la certi- 
tude, et partant de la liberté, • ne peut marcher du même pas que 
la société temporelle « fondée sur l'élément objectif de l'évidence, » 
et découlant de la nécessité. 

< Liberté,' individualité^ ces deux termes se correspondent si 
exactement qu'on peut les dire synonymes ; car on n'est p^s libre 
sous l'empire des lois irrésistibles qui régissent l'homme comme 
espèce. Individualité, religiou, ces deux termes ne sont jamais sé- 
parés. Une religion collective *ii*est pas une religion. Mais cette 
vérité qui est immuable et qui -n'a pu^tre ajournée, a pu, quant à 
la plénitude de sa manifestation , subir un délai. Minorit^'est pas 
esclavage. Dieu, qui n'a jamais traité l'homme comme un esclave, 
l'a pu traiter comme'ttn mineur, et il l'a fait dans le régime de 
l'ancienne alliance. Il a formé tout d'abord un peupie^ au sein du- 
quel, comme dans une terre bien préparée, devaient surgir une à une 
les individualités religieuses^ La vue ne remplaçait pas la foi, mais 
elle la préparait. Les miracles produisaient des impressions néces-- 
maires et identiques, mais ces' impressions étaient les préliminaires 
de la religion. Sous ce régime, comme sous tout autre, il n'y avait 
d'homme religieux que celui qui, sans voir, croyait. Mais de même 
que, quand la clef de la voûte a été posée, on enlève le cintre, et la 
voûte se consolide en s'appuyant sur elle-même , de même quand 
Jésus-Christ, qui est h clef de la voûte, eut été posé, la théocratie 
extérieure ou formelle tomba nécessairement; elle jeta ua dernier 
éclat dans les miracles de Jésus-Christ et de ses apôtres ; mais ce 
moyen de créer l'identité fut peu à peu sacrifié à l'intérêt de l'in- 
dividualité et de la liberté. La personne religieuse apparut dans 
toute sa plénitude ; et ce fut un des triomphes que Jésus-Christ 
proclama sur la croix dans cette solennelle parole : Consummalum 
est. Le christianisme est l'avènement définitif de la religion indivi- 
duelle. C'était là qu'il fallait arriver ; car cela seul mérite le nom 
de religion, et si ce terme n'a pas été atteint, le christianisme n'est 
encore qu'une œuvre transitoire, intermédiaire; l'adoration en 
esprit et en vérité n'est point encore inaugurée, et c'est prématuré- 
ment que Jésus-Christ a dit à l'Univers : Tout est accompli. » 
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« Or, sî le christianisme n'est h loi parfaite qu'autant qu'il est 
la loi de la liberté (Jacq. I, 25), si le christianisme est la religion de 
rindivida, par cela même qu'il est la vraie religion, l'élément de 
l'identité^ qui est proprement celui de la société civile, a disparu 
jwur jamais du domaine de la religion, et toute espèce de contact 
est désormais impossible entre l'Etat et l'Eglise. L'Eglise, ou la so- 
ciété libre, fondée sur le rapport des croyances individuelles, n'of- 
fre plus aucune prise à l'Etat. L'Etat et l'Eglise peuvent exercer de 
rinfluence l'un sur l'autre , mais uniquement sous les auspices et 
dans l'esprit de la liberté. » (290). 

c On nous dira peut-être qu'il est resté dans cette religion que 
nous appelons rigoureusement personnelle, un élément d'évidence 
et d'identité : cet élément, dit-on, c'est la morale. Ce n*est pas, di- 
sent les défenseurs de l'union , ce n'est pas le christianisme, c'est 
la morale du christianisme que nous adoptons lorsque nous asso- 
cions l'Eglise à l'Etat. Certes, à voir la morale politique de la plu- 
part des Etats, on ne dira guère que ce soit pour leur compte qu'ils 
veulent la morale de l'Evangile. Ils la veulent non pas comme 
vraie , mais comme utile , c'est-à-dire qu'ils veulent une morale 
telle qaelle, et non pas la morale de l'Evangile. tCar si l'on savait 
en vertu de quels principes le christianisme engendre une morale 
supérieure à toutes les autres , on connaîtrait le christianisme à 

fond et on le tiendrait pour vrai Par cela seul que l'Etat n'a 

Tonin de la religion que sa morale, il ne voudra pas. le développe- 
ment du principe de cette morale. Pour accepter tour les fruits et 
ûrer toutes les conséquences du christianisme , il faut croire au 
christianisme, et l'avoir reçu, non comme utile, mais comme vrai. 
Hors de cette condition, la protection de l'Etat, ne sera, suivant les 
temps et les lieux , qu'une surveillance sévère ou qu'une tutelle 
sans intelligence et sans amour. Et comment en serait-il autre- 
ment? Le christianisme n'est-il pas essentiellement une folie?.... 
Ce caractère lui est essentiel et durera autant que lui. • (S9S) . 

c Quand la grâce de Dieu a ouvert un cœur pour lui faire 

comprendre le mystère évangélique , il faut que ce cœur finisse 
par trouver l'Evangile divinement raisonnable ; mais avant ce mo- 
ment ou l'homme reçoit de nouveaux yeux et un nouvel être , 
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j'aime mieux que l'Evangile^soît pris pour une folie que pour une 
sagesse. Comment \eut-on que cette doctrine qui proclame que 
si quelqu'un pense être sage en ce monde, il doit devenir fou pour 
devenir sage» puisse jamais être la doctrine de l'Etat? — < Aussi, 
nulle part et jamais l'Etat n'a épousé la religion chrétienne y mais 
son ombre et son fantôme...., et sous la réserve tacite qu'elle ne 
donnerait point un libre essor à sa vie. Le christianisme n'a pu 
devenir religion d'Etat qu'à la condition de devenir sage> de n'être 
pas fou , c'est-à-dire de n'être pas ce qu'il est. Et partout où , se 
ressaisissant de sa nature et revendiquant son héritage, il a fran- 
chement arboré cette folie qui doit le caractériser éternellement, 
l'Etat n'a pas eu de repos qu'il ne l'ait ou ramené à l'ordre, ou 
rejeté de soa^sein.... Le christianisme répugne à tout établissement 
trop assuré, trop humainement solide ; le précaire lui plaît ; l'in- 
certitude est sa force : c'est que tout ce qui lui fait une marche 
trop facile et un avenir trop transparent et trop clair, a pour suite 
nécessaire de déplacer sa confiance et, par là même, d'altérer son 
principe.... Peut-il après cela convenir au christianisme de s'ap- 
puyer sur la plus solide des choses humaines, ....sur l'autorité de 
l'Etat, de se faire inscrire au budget de l'Etat , de participer à la 
puissance eoactive et coërcitive de l'Etat. Celte union n'est-elle pas 
contre nature? Celte union n'est-elle pas adultère? • (301). 

« .... On peut juger par là dans quel esprit la religion sera proté- 
gée par l'Etat, quand elle sera* adoptée pour l'amour de sa morale. 
Si c'était vraiment sa morale, ce serait tout ; mais comme au fond ce 
n'est pas sa morale, morale marquée du même sceau que le dogme, 
morale empreinte du même caractère de sainte folie, on sent que 
celte adoption du christianisme sera.» non-seulement superficielle» 
mais pleine d'antipathie pour l'arbre même dont on prétend recueillir 
les fruits.... A l'égard du christianisme le mépris est impossible, 
si on ne l'aime pas, il faut le haïr. Que dis-je? c'est quelquefois 
cette haine même qui le recommande à la protection de l'Etat!.... 
On a découvert que cette plante ne s'extirpait point.... L'âme hu- 
maine, a-t-on dit, a besoin d'une faiblesse qui la console; à défaut de 
celle-ci, elle en chercherait une autre, laissons-lui sa chimère. Des 
persécutions sont un contre-sens, nous l'avons déjà éprouvé.... 
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prot^eons ce que noas ne pouvons déiraire. Protéger, c'est la 
forme la plus honnête et la plus sûre de la contrainte.... Ce chris- 
tianisine qui ne toache la terre d'un pied dédaigneux que pour 
s'élever plus haul, sachons l'enraciner a la terre.... rendons- lui 
des hommages qu'il nous paiera de sa liberté, opposons, en un 
mot, à la religion une religion ; c'est le vrai moyen de créer au sen- 
timent religieux une température médiocre et uniforme , la seule 
qui convienne à la santé de l^Etat, et au-dessous de laquelle» nous 
devons bien en convenir» la religion des peuples ne descendra 
jamais. » 

c .... Si jamais le grand adversaire de la vérité s'applaudit inté- 
rieurement de son habileté, ce fut lorsqu'il eut inventé cette nou- 
velle forme de persécution que les hommes iippellent protection. 
D'un même coup» substituer la vue à la foi, endormir la vigilance, 
créer la fiction d'une religion collective , enfermer la liberté dans 
nn invincible réseau , qui , toujours la retenant captive, ne se fait 
sentir qu'à la dernière extrémité ; en un mot , séparer insensible- 
ment le christianisme des sources où il puise et renouvelle sa vie, 
c'est nn trait de génie digi)&ile celui en qui réside le génie du mal. 
Et qaelle pitié de voir la piété même courir au devant de ces chaî- 
nes dorées, et s'applaudir d'avoir fait roi de ce monde Celui qui 
se soustrayait par la fuite aux hommages du monde... Oh! comme 
les ennemis de la religion doivent rire intérieurement et entre eux 
de voir les hommes de foi, dopes d*un respect hypocrite, accepter 
pour la religion un rang qui la compromet et des hommages qui 
renchadnent! » (307). • 

Une autre objection est celle qui , assimilant la famille a l'Etat, 
I demande » si la kmille religieuse n'est pas à sa manière une 
égUte Mflie, et si l'on peut voir une différence essentielle entre 
l'église de femille et l'église d'Etat. 

Quelque opinion qu'on se forme quant à la paternité de l'Etat, 
deux mots suffisent contre cette objection . En premier lieu le chef de 
i'égKse de famille n'est pas une abstraction , c'est un homme , un 
être capable d'avoir une religion, et, par conséquent, de l'inspirer, 
no père investi de par l'ordre divin des sentimens et des atlribu^ 
tioQs propres à la fonction qu'il doit exercer. Ensuite le fils ne 
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' reste pas toujours sous la tutelle de son père. II devient majeur et 
répoque de son affranchissement risligîeux précède même de beau* 
coup rémancipation civile. Sous TEglise d'Etat, le croyant est tou- 
jours mineur. 

Oo oppose encore au principe de la séparation c l'universalité, 
l'antiquité immémoriale du système opposé. » 

« A quel principe rattacbe-t-on cet argument? Au principe 

qui fait du nombre et de la durée l'infaillible critère de la vérité. 
Mais ce principe est jugé.... On ne peut croire à l'Evangile sans 
convenir qu'il y a eu des erreurs universelles. Or, celle-ci devait 
rêtre ; soit par la portion de vérité qu'elle renferme comme toute 
erreur, soit par ce qu'elle a de faux. L^instinct religieux est vrai , 
l'idée de mêler intimement la religion à la vie est une idée vraie ; 
ni l'une ni l'autre n'ont jamais déserté l'esprit humain , elles n'en 
sortiront jamais. Ce qui était faux , c'était de confondre les deux 
domaines de la conscience et du pouvoir ; mais cela même avait sa 
part de vérité. On ne concevait pas une sphère où Dieu ne fut 
pas. On oubliait seulement qu'il ne peut entrer effectivement dans 
aucune partie de la vie par une autre voie que celle de la con- 
science, c'est-à-dire par celle de l'individualité et de la liberté. Cet. 
oubli lui-même est un péché ou le stigmate d'un péché » 

< Mais une religion parfaitement en rapport avec les inclina- 
tions de l'homme naturel, ne saurait être une religion vraie ; une 
religion qui se fait à l'image de l'homme, est &usse, il n'y a de 

vraie que celle qui prétend transformer l'homme à son image 

Cest ce qui nous explique pourquoi la religion chez les païens pa- 
rait plus mêlée avec toute la vie que chez les chrétiens même, 
j'entends chez la masse de eeux qui professent le christianisme. 
C'est à notre confusion, mais c'est à l'honneur du christianisme. » 

Quant au judaïsme « divine transition du paganisme au chris- 
tianisme.... plus qu'auc'une religion humaine il intervint formelle- 
ment dans tous les détails de la vie. Il consacra à sa manière ce que 
le christianisme devait consacrer d'une manière plus excellente , le 
droit de Dieu sur toute la vie, l'absolutisme de Dieu. Ce régime 
était le noviciat de l'Eglise chrétienne. ... Mais les formes du principe 
ne peuvent se scinder. Il faut accepter toute la liberté de la forme 
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ehrétieiine on tonte la servitude de la forma jadàïque.... le tempé- 
rament qu'y apportent les modernps religions d'Etat est une exté- 
nnation qui ne saurait être admise.... C'est retourner vers le 
judaïsme oa le paganisme que de rêver cette absorption de TEtat 
daos l'Eglise ou de l'Eglise dans l'Etat. (30&) 

Autre objection, c Y a-t-il deux morales, et celle <le la religion 
à part, que resterait-il à celle de l'Etat? • 

L'Etat n'a pas créé les-idées morales < elles sont là avec le double 
caractère de Tévidenceet de la nécessité » elles n'ont pas plus besoin 
de TËtat pour se maintenir qu'elles n'en ont eu besoin pour naître. 
Quoique l'Etat prenne la morale par le côté de Tacte matériel et de 
l'utilité, les idées morales n'en sont pas moins les filles de la cons- 
cience individuelle» saisie par le principe de la vérité et de la 
justice éternelle. Plus il y aura de consciences vivantes et plus les 
institutions en respecteront la liberté, plus les mœurs s'améliore- 
ront et la morale de l'Etat sera prospère. Il en sera à cet égard de 
la séparation des deux pouvoirs, temporel et spirituel, < comme de 
ces barrières naturelles qui marquent les confins des deux Etats , 
mais qui n'empêchent pas leurs atmosphères de se mêler. » (520.) 

Nous passons aux objections faites par ceux, qui s'attachent au 
point de vue pratique. La première est celle-ci : L'Eglise a-t-elle 
besoin de l'Etat P 

« 11 est bien entendu qu'il s'agit ici de la vraie Eglise et de la 
vraie religion. Si l'on entendait sous le nom de religion autre chose 
qne la vérité divine, toute 'discussion serait superflue. Une religion 
ImmaiDC a certainement besoin de l'Etat ; c'est à l'Etat à voir s'il a 

besoin d'elle La seule question que nous puissions poser est 

celle-ci : La religion de Dieu a-t-elle besoiu de l'Etat ? • 

« Quand l'Etat offre ses services à l'Eglise, celle-ci sans 

doute a le droit de lui demander ce qu'on prétend lui donner? Ce 
n'est pas la liberté ; car , si la religion est indépendante , elle a ce 
que vous voulez lui donner ; si elle ne l'est pas , qu'avez-vous à 
faire pour qu'elle le soit que de vous retirer?.... De l'argent, de 
l'or, dons empoisonnés, dons meurtriers, quand ce n'est pas la 
religion qui les offre à la religion?... De la puissance?.... Quand 
la religion est puissante , c'est la puissance qui est la religion. Des 
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doDS célestes? Ils ne viennent que da ciel. Des avanU^es temporels ? 
Elle ne peut les accepter. Tenons-nous au vrai et ne le lâchons 
point. Le bien de la religion ce n'est pas d'être riche » considérée » 
ni même de marcher par on chemin uni , le bien de la religion c'^est 
d'être religieuse^.... L'Etat rendra*tril la religion pluareligieuee? 
L'Etat assurera-t^il le triomphe de l'invisible sur le visible» ce qui 
est proprement la religion? L'Etat forcément, par sa seule pré-> 
sence, ne fera-t-il pas triompher le visible sur l'invisible F... Une 
religion qui se demande si elle n'a pas besoin da pouvoir civtl , 
confesse qu'elle n'a pas foi en elle même,... Ce n'est pas que 1» 
religion n'ait des besoins matériels, mais elle n'accepte pas de tontes 
mains. C'est Pesprit qui doit lui soumettre la matière. C'est par la 
foi, c'est-à-dire par elle-même, qu'elle veut être secourue. » 
(352.) 

« Si l'on nous demande : Que voulez-vous que la religion 

devienne sans l'appui de l'Etat? nous répondrons simplement : 
Qu'elle devienne ce qu'elle pourra. Qu'elle vive si elle a de quoi 
vivre, qu'elle meure si elle doit mourir : SU tU e$ty attt non èit. 
Elle est venue dans le monde pour prouver que l'esprit est plus 
fort que la matière , fort sans la matière , fort contre la matière , 
je ne dois pas l'empêcher de prouver cela. Si elle ne peut sub^ster 
par elle-même , elle n'est pas la vérité ; si elle est de Dieu , il lui 
a été donné ainsi qu'à Jésus-Christ d'avoir c la vie en elle même ; • 
il faut qu'elle le montre , c'est son premier mandat , lé sceau indis- 
pensable de sa divinité; et sa certitude > comme sa dignité, a 
tout à perdre dans l'esprit des hommes à un système qui permet 
toujours de douter si elle doit à elle-même ce qu'elle a de vie , on 
si elle le doit à l'assistance de la force publique. » 

€....$! l'on croit l'existence même de la religion menacée par 
la séparation, grand Dieu ! que! aveu vient«-on nous faire et quelle 
idée faufil avoir d'une religion qui n'a point de racine dans l'hu- 
manité, point de force en elle-même et qui tombe aussitôt que l'Etat 
l'abandonne?. Plus vivement on s'opposera à cette épreuve, plus 
hautement nous la réclamerons. II faut qu'on sache ce que c'est 
que cette religion : si elle a une base , ou si elle n'en a point ; il 
faut qu'on sache ce que c'est que ces croyants : s'ils croient en 
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Dien on s'îis croient à l'Etal ; il Cerat qu'ib le tachent eoz mènes 

Et quand on naos dit : Ponr les vivants^ k la bonne heure , mais 
que fenms-noos des morts? Les morts ! noos leur dirons de vivre» 
ils n'en Irooveront jamais une occasion plos favorable..... Vous 
Tojres des défections, des abjnrations, des vies sans frein, un 
peuple sans Dieu ! II est étrange de parler ainsi quand on croit 
posséder la religion de Dieu l Ou est donc votre foi?.... Ce qoi a, 
presque partout , amorti le besoin religieux ,..•• ^ V^^ ^ dégoûté 
de tonte espèce de culte, c'est cette atmosphère étouflEante et mal- 
saine des religions d'Etat, cette usurpation de la compétence 
religieuse par les corps politiques , cette longue profanation , dont 
tout le monde, plus ou moins, a eu le sentiment; c'est Tidée à 
laquelle elle a dû donner crédit : que tout établissement religieux 
n'était qu'un instrument de la politique.. .. Partir, dans le raison- 
nement de l'étal spirituel des populations qui ont vieilli sous le 
régime de la religion d'Etat, c'est partir d*une donnée gratuite et 

fausse • L^insipidité morale, le manque de spontanéité religieuse 

qu'on a soin de faire remarquer chez la masse des membres d'une 
église nationale, fait-*elle donc l'éloge ou la satire du système? El 
bien loin de suggérer Tidée de le maintenir , ne fait-elle pas naître 
l'idée et l'envie d'essayer pour ces fidèles si languissants d'une autre 
atmosphère et d'un autre régime ?• . . . (525 , 34S.) Si l'établissement 
national se dit : Je serai l'hôpital , l'infirmerie de l'Eglise , nous 
lui répondrons que le vrai hôpital pour, ce genre de maladie c'est 
le grand air, et que ceux qui paraissent trop faibles pour la liberté 
sont ceux précisément qui ont le plus grand besoin de la liberté. » 
Et} étudiant la divine et spirituelle nature du christianisme, nous 
venons de voir combien la foi qui se rend compte d'elle-même est 
révoltée de la seule supposition qu'il puisse avoir besoin de l'Etat. 
Cette impression se renforce lorsque noos parcourons avec Tauteur 
le passé de notre céleste religion. Le fait même de l'alliance de 
l'Etat et de l'Eglise n'a pu avoir lieu que parce que l'Eglise , malgré 
le feu de trois siècles de persécution , est devenue assez forte pour 
conquérir l'Etat. Gomment, ayant alors triomphé du pouvoir, serait- 
elle maintenant assez faible pour n'être plus capable de s'en passer ? 
Qu'est-ce qui l'aurait rendue faible, si ce n'est l'infidélité dont elle 
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se rendit coupable , lorsque détournant son regard d'en haut, et 
« comme veuve de son céleste époux, elle se laissa mettre au doigt 
l'anneau de l'empire, i Et les grandes choses que le christianisme 
a faites depuis la période dçs Eglises d'Etat , est-ce l'Etat qui les a 
provoquées, encouragées seulement? A-t-il donné la main aux 
saintes témérités de foi? t.. . Eçt-ce lui qui a envoyé dans la Chine 
et au Japon tant de courageux missionnaires? Est-ce un gouver- 
nement qui a civilisé le Paraguay ? Ne sont-ce pas quelques moi- 
nes qui , pour le dire en passant , se mirent dans cette entreprise , 
au-dessus des lois et des autorités de leurs pays? Est-ce aux ordres 
et aux frais d'un gouverment que les humbles frères Moraves , ont 
répété , mais dans un esprit plus pur , l'œuvre des Jésuites du 
Paraguay?.... Des paroisses sont-elles plus difficiles à fonder et à 
gouverner que des Etats? » 

€ Si l'on ne regarde qu'au matériel , aux moyens de subsistance 
de l'Eglise, nous verrons qu'elle doit très-peu de chose à l'Etat ou 
plutôt qu'elle ne lui doit rien. C'est bien avec ses propres fonds 
qu'elle est entretenue dans la plupart des pays , soit qu'elle en ait 
conservé en propre la garde et la gestion , soit que l'Etat les ait 
mêlés avec son trésor. Qu'elle ait été dépossédée, c'est peut-être 

une grande injustice, mais ce n'est pas un grand mal L'Eglise 

de Jésus-Christ n'a pas été appelée à thésauriser. Elle marche par 
la foi et non par la vue ; et certainement la vue d'un capital n'est pas 
propre à la maintenir vis-à-vis de son maître dans celte attitude de 
supplication et de dépendance, la seule qui lui convienne. Son 

capital est dans la foi et la charité de ses membres Mais enfin 

il n'en est pas moins vrai qu'elle n'a , sous le rapport matériel , 
aucun besoin de l'Etat, et elle l'a prouvé Aucun Etat de l'Eu- 
rope ne pourvoit plus complètement, plus régulièrement à ses 
besoins que ne le font les fidèles d'Amérique, réduits à leurs propres 
forces. » (556.) 

€ On parle beaucoup des services qu'ont rendus les Eglises natio- 
nales... Mais quel est le bien qu'elles ont fait, qui n'ait pu tout 
autant se faire sans elles, et qui n'ait ses causes > très-faciles à 
démêler, dans un principe vital qu'il n'appartenait aux Eglises 
nationalesi ni de créer, ni de perpétuer, ni d'éteindre? »..^. • Mais 
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dît-on , sous r%lise nationale le pasteur a un troupeau tout trouvé, 
le troupeau est pourvu d'un pasteur avant de Tavoir demandé. 
£t comment ne vojea«vous pas que c'est là le mal précbément , 
et que vous feriez beaucoup mieux de laisser à ce troupeau le souci 
de trouver un pasteur » à ce pasteur le souci de se créer un trou- 
peau ? Ne savez-vous pas qu'en matière de religion la spontanéité 
est le principe même de la vie, et que tout ce qui est àté à l'une 
est nécessairement enlevé a l'autre. Quand il s'agit de besoins ma- 
tériels, c'est la satisfaction qui importe, quand il s'agit de besoins 
spirituels, c'est le^besoin qui importe. » (3S8.) 

On se sert du grand mot de Providence , et l'on dit que Dieu 
ayant permis les Eglises d'Etat , il fallait sans doute qu'elles fussent 
un bien. • Pnmonçons toujours avec respect , avec amour , ce nom 
sacré de Providence , mais souvenons-nous que l'avenir , le pro- 
grès, le devoir, c'est aussi la Providence, i Dieu n*approuve pas 
tout ce qu'il permet. Les Eglises d'Etat eussent-elles d'ailleurs été 
nécessaires une fois , prouvez-nous qu'elles le sont encore. La féo- 
dalité fat un progrès sur l'esclavage , mais qui peut nier qu'en 
elle-même elle ne soit un mal? Déchargerons- nous du poids de 
la responsabilité , tout le mal qui a existé , par le fait seul qu'il a 
existé? D'ailleurs on n'a pas commencé par les Eglises d'Etat. 
L'Eglise fut-elle dominatrice de l'Etat? L'Eglise romaine conserve 
encore ce caractère où elle le peut. » Elle ne dédaigne pas de com- 
manàer, et c'est son malheur et sa honte ; mais elle dédaigne encore 
p/os d'obéir^ et c'est sa gloire ; gloire pure et digne d'envie si elle 
n'eût refusé l'obéissance aux hommes que pour la donner à Dieu ! i 
• L'Eglise d'Etat proprement dite j est une invention de la réforme, 
lorsque, ayant peur de son principe, elle le nia en fait après l'avoir 
proclamé en paroles. La réforme en se séparant de l'Eglise ro- 
maine qui n'était ni la multitude , ni le pouvoir civil , dut , pour 
trouver une tète , s'adresser au peuple ou au gouvernement civil. 
Son principe l'adressait au peuple ; en général , elle n'osa ; et pour 
avoir une autorité présente et visible , elle s'adressa au pouvoir 
qu'elle fit évéque. Tel est le caractère des Eglises d'Etat, elles se ré" 
duisent à ce peu de mots : Episcopat du gouvernement civil. Ce 
gouvernement lui-même, on ne nous dit pas qui l'a fait évêque; 
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les catholiques romains se donnent on peu plus de peine pour éta- 
blir l'autorité do siège apostolique.... Le système des Eglises d*état 
n'est pas un système, mais un fait ; c'est tout simplement une mal* 
heureuse inconséquence des grands hommes du seizième siècle ; 
nous essayons après coup d'ériger ce fait en système ; nous n'y pou-* 
voos rien , ce n'est qu'un fait. » (363) 

On s'autorise encore en faveur des Eglises nationales do besoin 
d*ordre. On craint un morcellement excessif « on craint des abus 
d'imagination et des excès d'enthousiasme. 

« Mais en quoi consiste Tordre? Dans l'uniformité? Qui l'a dit? 
Oh est la preuve?... L'uniformité flatte le regard, elle satisfeit en 
nous la paresse et le besoin de repos, mais est^le pour cela la 
source de la Vérité? Si l'établissement national engloutissait toutes 
les sectes ou [les empêchait de naître , ce triomphe , au lieu de le 
louer, Taccuserait, car il est évident qu'il n'aurait été obtenu 
qu'aux dépens de la nature humaine et de la religion.... Vie et di- 
versité sont , dans ce domaine, étroitement corrélatives... Il n'y a 
point de vie où il n'y a point de sectes» l'uniformité est le symptôme 
de la mort... On réclame contre l'individualilé en faveur de la 
société sans voir que c'est parce que l'individualité est faible que 
la société l'est aussi... La cohésion plus ou moins forte de la société 
a pour mesure l'individualité elle-même qui se compose de convic- 
tion et volonté... Qui vous a dit que l'individualité soit formée seu- 
lement de ce qui divise et isole, et non de ce qui lie et réunit?.... 
Jusques à quand s'obstinera-t-on à confondre l'individualité avec 
l'individualisme?... Elle a bien autrement besoin d'être contenne 
et modérée , cette force qui , pour nous faire trouver des sembla- 
bles, nous rend nous-mêmes semblables à autrui, et amortit jas- 
qu'à les effacer entièrement les arêtes vives de notre individualité. . . > 
L'élément de l'individualité,, glorifié à la fois et purifié par le 
christianisme est employé par la Providence à deux fins opposées, 
il est le sanctuaire de la liberté et de la dignité personnelles , et le 
centre véritable, le point d'union des âmes. 

.... « Tout ce qui est également profond est semblable; et s'il 
est une religion tellement intime et sérieuse qu'elle retentisse dans 
les derpières profondeurs de l'être , elle y rend essentiellement le 
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même son. Telle est la natore du christiamsme... Nulle religion 
ne doit diviser davantage à la surface, ni unir plus étroitement a la 
base.... Il font se résoudre à l'un et se réjouir de l'autre* Il faut 
se fier à ce principe secret et puissant d'unité. Il ne faut pas s'atten- 
dre à ne voir finalement dans la sphère religieuse que des individus; 
toujours et jusqu'à la fia du monde, la crainte opposée sera beau- 
coup plus de saison ; mais il faut éviter la forme la plus grossière 
et la plus menteuse sous laquelle puisse avoir lieu l'aggloméra- 
tion. » (369j. 

» On déplore l'élroitesse de vues de certaines églises actuellement 
nommées dissidentes; j'accorde que les églises nationales, non pas 
pourtant comme nationales, mais comme églises de multitude, sont 
plus favorables, dans nos temps du moins, aux idées générales et 

modérées Mais on ne fait pas attention au caractère d'une 

communauté formée sous les auspices d'un esprit d'opposition çt 
de résistance. On oublie que, quand tout le monde serait dissident, 

personne ne le serait Et quant aux excès et aux aberrations 

qu'on a pu reprocher à quelques sectes particulières, qui a plus 
efficacement provoqué cçs fautes que l'esprit d'exclusion et de ty- 
rannie des sectes dominantes, ou Eglises nationales ?..«. Et com- 
bien, en général , ces écarts ne sont-ils pas innocents là où leur 

est refusé le dangereux stimulant de la persécution ? Nous ne 

\e& Noyons point sans déplaisir, mais notre douleor est plus vive- 

meot soUilicitée par des faits qui ne font pas spectacle. Que nous 

imp^rteDi les macérations, les extases^ les dansies , les convulsions 

degaelques sectes imperceptibles? Il y a plus de vérité, plus de 

raison dans ces manifestations, que dans le calme fier et stupide d'un 

esprit fort; et rien, à nos yeux n'est plus. extravagant que l'indif- 

iërence » comme rien en morale n'est pire que l'égoïsme. » 

Au surplus < les zélés défenseurs du système national parmi les 
prolestants en appellent aux mêmes principes dont les catholiques 
s'appuient pour la défense de leur Eglise. Tout ce que disent les 
protestants contre l'unité romaine se peut dire contre le système 
national.... « La différence, c'est que le clergé romain allègue des 
textes, invoque l'idée d'une inspiration perpétuelle, et que l'Eglise 
nationale n'allègue ni n'invoque rien de semblable. La différence 
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encore» c'est qae le catholicisme se croît universel comme la vérité 
et le nationalisme local comme l'opinion » 

La victoire du principe de la séparation de l'Eglise et de l'Etat , 
parait à l'auteur une de ces vérités définitives, qui, nnç fois admises 
ne peuvent plus se perdre. Mais qu'il puisse y avoir toujours une 
influence de la religion , devenue opinion publique , sur la société 
en tant que société , c'est ce qu'il se garde bien de contester. Mais 
• qu'ai -je à faire i ajoute-t-il < de régler et de prévoir ces 
mutuelles influences? Je sais que rien ne sera mauvais de ce qui 
se fera dans un esprit de justice et de liberté. » (382.) 

Vient maintenant la seconde question : c L'Etat n'a-t-il pas 
besoin de l'Eglise? » 

La discussion ne peut-être soutenue ni avec ceux qui voient dans 
TEglise un instrument de salut et un gage de sécurité pour les 
hommes du pouvoir; ni avec ceux qui acceptent l'alliance comme 
un < moyen de surveiller, de dominer, de neutraliser l'Eglise. » 
Ces derniers regardent € l'Eglise comme un mal nécessaire et non 
pas comme un bien. Nous parlons nous, d'unc^ religion vraie, oa 
réputée vraie. » 

» Nous acceptons la question dans ce sens : L'Etat, pour atteindre 
son dernier but, qui est le perfectionnement et le bonheur de ses 
membres, peut-il se passer de l'Eglise ? » 

« Nous répondons franchement : Non , l'Etat ne peut se passer 
de l'Eglise , en tant que l'Eglise est la manifestation et le moyen de 
la vie religieuse. Mais si l'on entend que ce besoin ne se satisfait 
que sous la forme de l'alliance , c'est là précisément ce que nous 

nions. Cette négation s'appuie sur tout ce qui précède Si 

l'alliance fait violence. à. la nature des choses, elle ne saurait être 
définitivement heureuse pour aucune des parties qui la composent , 

pas plus pour l'Etat que pour l'Eglise Elle est pernicieuse à 

l'Eglise , nous venons de tâcher de le prouver ; or, il en est de ce 
mariage comme de tout autre mariage , quand l'un des conjoints est 
malheureux , l'autre l'est nécessairement aussi. » Mais ces rapports 
forcés peuvent être remplacés par des rapports libres. La religion , 
on ne saurait trop le répéter, vit d'individualité et de spontanéité ; 
€ elle ne se sépare que pour mieux s'unir ; elle ne se ressaisit dé sa 
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puîssaDce propre que pour l'appliquer avec énergie aux besoins 
moraux de la société, en agissant , non plus' comme auparavant » 
par le corps sur les membres » mais' par les membres sur le corps. » 
Les âmes religieuses nous comprendront-, elles concevront sans 
peine un homme d'étal rdîgieux se refusant par religion même au 
système des religions d'Etat < Il consentira moins que per- 
sonne à cette fantasmagorie prodigieuse, qui fait des citoyens autant 
decroyans parce qu'ils sont citoyens, et de l'Etat un collège de pro- 
phètes , parce qu'il est l'Etat. Pour mettre la religion dans la na- 
tion , il la mettra hors de l'Etat. » (390). 

Mais l'unité nationale , dira-t-on , que deviendra-t-elle sans 
unité religieuse? II ne faut pas demander ce qu'elle deviendra, mais 
comment il se fait qu'elle existe, maintenant que le fantôme de l'unité 
religieuse a lui-même disparu. La persécution ayant été insuffisante 
pour ramener à l'unité les croyances divergentes , s'imagine-t-on 
qne protéger, salarier un culte à l'exclusion de tous les autres, soit 
nn moyen d*y revenir? Ici encore les faits ont répondu. Depuis le 
temps que dure ce système bâtard de la protection sans persécution 
positive, l'unité religieuse a-t-elle été en progrès? Le vrai moyen 
de fortifier l'unité nationale chez les membres des communions di- 
verses, est au contraire de traiter tous les citoyens sur le pied d'une 
complète égalité en dépit des différences de leurs cultes. • Partout 
oviV¥.uv reste neutre entre les religions, leurs différences, quoique 
seosiLIeset senties, ne troublent pas la paix.» t L'unité nationale 
eustedansune grande diversité de pensées, précisément parce qu'elle 
n'ioléresse pas les parties les plus profondes de notre nature .... 
elle n'est jamais détruite par la religion , mais à son occasion seu- 
lement, ou sous son nom, c'est-à-dire lorsque les institutions 
créent entre les différons cultes une rivalité politique. » Dans le cas 
où les religions sont tellement différentes qu'elles créent deux sys- 
tèmes de mœurs , deux peuples en lin mot , ce ne sera pas la reli- 
gion , mais les mœurs qu'on repoussera. Les Musulmans qui vi- 
yraient au milieu de notre Europe , pourraient bien a avoir des 
mosquées , mais non des harems. » 
t Mais toute la poésie dont la vie des peuples est susceptible était 
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daDS cette union que vous condamnez, b disent les adversaires de la 
séparation. 

Qaoi ! < tout ce qne le christianisme a pu mettre d'intime et de 
touchant dans les mœurs , va-t-îl disparaître avec une association 
dès longtemps flétrie ?.... Nous l'avouons, nous serions sensible à 
cette perte antant que personne, mais nous ne la craignons point. 
Il y eut des mœurs chrétiennes avant qu'il y eut un Ëtat chrétien , 
et rien n'empêche qne le christianisme ne vienne encore une fois 
faire ce qu'il a fait jadis^ .... Ce n'est pas nous qui voyons la vraie 
et l'immuable forme de la religion dans cette dialectique aride et 
dans ce puritanisme abstrait qui nie si imprudemment une partie 
de l'homme et de la vie. Cette crise de la religion n'est pas toute la 
religion. Le fleuve qui seml^le s-étre précipité tout entier dans uo 
canal étroit et profond co.ulera vers la mer par toutes ses embou- 
chures, et embrassera dans le réseau d'un delta fécond tout le ter- 
rain qu'il est destiné à baigner. L*Ëvangi|e n'a pas besoin que l'Etat 
lui enseigne à être large, humain , libéral; il est tout cela par lui- 
même , et c'est de lui que l'Etat apprendra à le devenir. » (402). 

Après tout, ce qu'on craint le plus au fond , c'est la puissance 
que l'Eglise émancipée ne pourra manquer d'acquérir. Mais cette 
crainte est singulière par le temps qui court. Cette puissance toute 
spirituelle, toute dégagée du pouvoir civil , celte puissance d'opi- 
nion , qui ne laisse à la religion d'autre valeur que celle d'une idéci 
d'où vient que la religion n'aurait pas le droit de l'exercer aussi bien 
que toute autre iflée? Nous ne pouvons admettre le principe de 
cette crainte que si l'on nous parlait de l'Eglise unie à l'Etat. Dans 
ce cas , < cette crainte est légitime , elle est louable , elle peut être 
religieuse. » (405). 

Et l'école , a-t-on demandé , t cette grande institution qui ne se 
passe > dit-on, ni de l'Eglièe ni de l'Etat, » que deviendrait-elle 
sous le système de la séparation ? Il serait plus exact dé dire que 
l'école est une nécessité doublement sentie , et par l'Eglise et par 
l'Etat, et qu'elle peut puiser, sdit dans l'un, soit dans l'autre de ces 
établissemens, les secours sufûsans à son existence. L'école a pri- 
mitivement été fondée par la religion , mais s'il est un besoin géné- 
ralement reconnu de nos jours , c'est celui des lumières et de l'édu- 
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calîoD , il est même envisagé comme une indispensable garantie de 
sécurité sociale. Si contre toute probabilité , Tappui venait à man- 
quer à récde du côté du pouvoir civil , l'Eglise ferait ce qu'eUe 
fit autrefois et reconstituerait l'école en vertu de sa force propre. 
L'Eglise est lumière et parole ; • si l'Etat a besoin que ses membres 
sachent lire, l'Eglise le demande aux siens plus impérieusement 
encore, i 

«Au surplus nous sommes devancés par les faits. L'école « en 
plus d'un pays où l'Eglise d'Etat subsiste encore , a cessé d'être 
une succursale de l'Eglise. » Et remarquons à cette occasion que 
Pédifice qu'on défend contre nous est démoli pierre à pierre par 
d*autres mains que les nôtres.... C'est ainsi que l'école a été sécula- 
risée, l'instruction supérieure l'est depuis longtemps, le pouvoir 
ecclésiastique ne tient plus dans ses mains l'état civil des individus 
et des familles, la magistrature, autrefois sacerdoce, ne suppose 
plus même une simple profession de foi ; aucun devoir religieux 
D'est prescrit comme un devoir civique ; bien des mensonges de 
détail ont disparu , mais le grand mensonge est encore debout , 
assez mal-faisant dans sa nudité , ayant assez de chances de duré^ , 
pour que la hache de la vérité lie doive point se lasser d'en saper 
la base. • 

< Les yeux qui voient tant de dangers dans la séparation ne 
sauraient-ils donc en voir aucun dans le maintien de l'union? L'in- 
vasion évidente du panthéisme devrait les rendre attentifs.... L'ins- 
tinct du panthéisme est partout ; et l'on s'étobnera moins de nous 
entendre parler ainsi quand nous aurons défini le panthéisme : 
l'idée du fatalisme combinée avec celles de l'ordre et de l'unité..,. 
Quand Dieu » duquel, bon gré, mal gré , il faut que le nom reste , 
n'est plus une personne 9 comment parler encore de la personne 
bumaine.... L'Eglise d'Etat n'est pas née, il est vrai du panthéis- 
me.... elle est plutôt un héritage et une contrefaçon de la théocratie, 
mais il n'en est pas moins vrai... qu'elle coïncide avec le pan- 
théisme, avec qui elle a en commun la négation implicite de . 
l'individualité.... Quand l'Etat est une personne, l'individu cesse 
de l'être; le panthéisme, qui ne prétend pas autre chose, se ren- 
contre sur ce )»oint avec le système de la religion d'Etat. Le 
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système des Eglises d'Etat n*aura une philosophie qu'au point de 
vue du panthéisme. La théorie qui renvoie iucessamment chaque 
individu à lui-même agit dans un sens opposé au panthéisme , elle 
ramène le sentiment de la personnalité ; et, sous ce rapport, elle 
a dans le temps présent, une véritable utilité pratique. » (4U). 

Après ces consciencieuses réfutations > l'auteur contemple d'un 
regard ferme « quoique mélancolique , le bouleversement qu'appor- 
tera la pleine apparition de la vérité au milieu d'un système 
erroné. » Ce serait plus que perpétuer , ce serait consacrer Terreur, 
ce serait effacer la distinction du faux et du vrai , du juste et de 
l'injuste , que de mettre à la charge de la vérité tous les inconvé* 
niens inséparables d'une réforme. Ces inconvéniens sont imputa- 
bles à l'erreur. Elle est responsable des obstacles qu'elle a créés. . . . 
Nos principes ne nous permettent pas de transiger , et quand nous 
le voudrions, la vérité serait plus forte que nous. 4.. A ce compte 
nous avons plaidé une cause déjà gagnée.... Nous avons le droit 
de dire qu'il ne reste plus qu'à adoucir la pente , mais le seul 
'^moyen de l'adoucir est de préparer les esprits. ».. 

< Nous n'avons pas peur d'un lendemain dont nous savons que 
l'aurore sera sévère , mais pure : le christianisme lui-même nous 

répond de ce lendemain si redouté nous déclarons hautement 

que pour ce qui nous concerne , nous cesserions de croire au chris- 
tianisme, du moment que nous ne le croiribns pas fort au-dessus 
de cetfce épreuve.... S'il était vrai que la religion ne dût pas sur- 
vivre à ses rapports forcés et artificiels avec l'Etat; s'il était vrai 
seulement que sa condition dût empirer par le fait même de cette 
séparation, autant vaudrait, dès cette heure, l'abandonner « et 
chercher dans quelque vieille erreur, ou dans quelque jeune 
système , la consolation de cette misère intime et profonde , que « 
jusqu'à ce jour , à l'aide d'une sage politique , elle avait sî douce- 
mement , si complaisamment bercée. » 

M. Vinet appuie sur l'inutilité des ménagements à l'aide desquels 
on s'efforce d'atermoyer avec une rupture nécessaire. Il fait 
ressortir avec force comment là-même où l*Etat prétend se con- 
tenter de payer l'Eglise sans influer sur elle , il exerce toujours une 
Influence effective. Pour son argent, il demande des services» 
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et TEglise qui n'en ^oît rendre qu'à Dieu , vend réellement contre 
UD salaire, le principe de la HbeiMé. Elle a beau paraître la Conserver 
jusqu^à un certain point» le moment des conflits et des tracasseries 
arrive inévitablement. S*agil-^il de TEglise catholique, si bien 
défendue , semble^t-il , par Timmobilité de sa doctrine , voyez les 
appels comme d'abus, el toute la sourde lutte des libertés gallicanes ! 
Quant aux Eglises protestantes, il y a directement servitude. Là 
vie et la liberté , inoffensive dans le système de la séparation , 
deviennent une cause légitime d'ombrage a TElat dans le système 
de TanioB. 

«Ainsi donc rien, ni transaction, ni concession, ne saurait 
donner *au mensonge le caractère et les effets de la vérité. Dans les 
formes les plus ménagées de ces rapports adultères , l'adultère est 
flagrant. Un principe absolu ne peut-être ni satisfait ni violé à 
moitié... Le moyen donc d'adoucir la pente , c'est de faire, mais 
mieax que nous , ce que nous venons d'essayer , c'est de faire 
concoarir toutes les ressources de la raison , tous les souvenirs de 
l'histoire , toutes les vérités de la conscience > tous les motifs de la 
religion , à établir la vérité que nous avons cherché à démontrer. . . 
Ni les faits tout seuls , il faut le dire à notre honneur , ni les prin- 
cipes tout seuls , il faut le dire à notre honte, ne suffisant dans 
ce monde à l'établbsement de la vérité : les uns et les autres s'en- 
tr'aidant, elle y prend pied et racine.... Il ne faut donc pas tout 
laisser faire à la nécessité, tout attendre des indifférents ou des 
eonemis. Il faut tout faire , au contraire , pour gagner de vitesse 
ta nécessité extérieure, et assurer la gloire du triomphe à la 
nécessité morale , c'est-à-dire à la pensée. Il faut éveiller la con- 
science publique. Il faut s'adresser aux plus hauts intérêts de la 
société. Il faut l'adjurer d'oter du milieu d'elle le mensonge...-. Il 
faat demander l'abolition solennelle d*une institution qui endort 
ou qai fausse les consciences , et qui ronge sourdement le principe 
même de la moralité publique. Car aussi longtemps que cette fiction 

sera autorisée par les institutions, de quel droit, avec quelle 

aatorité la société réclamerait-elle de la part de ses membres la 
vérité et la droiture dont elle a besoin , après leur avoir elle-même 
enseigné le mensonge et la duplicité? » 
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« Mais nous tenons à dire que noas n'attendons pas tout du 
moyen dont nous recommandons l'emploi. La séparation absolue 
du spirituel et du temporel , de l'Eglise et de l'Etat , enlève des 
obstacles , 6te un piège funeste 9 mais ne change pas le cœur de 
l'homme. Tout homme qui aime ses chaînes les gardera.... A la 
contrainte légale , directe ou indirecte , succède pour les âmes ser- 
viles le terrorisme de l'opinion. Nous n'avons voulu qu'une chose : 
supplier qu'on n'ajoute pas à tant de causes naturelles de déception 
et d'asservissement une institution qui les consacre « et qui , gra- 
tuitement, sans nécessité, sans excuse, connive bassement avec 
notre misérable besoin d'esclavage ; supplier la société de laisser 
aux âmes la disposition d'elles-mêmes et la responsabilité de leurs 

destinées Mais Dieu seul affranchit les âmes , et pour qu'elles 

aient le courage de produire au plein jour leurs convictions > il 
faut d'abord qu'elles aient des convictions , tout au moins celle du 
devoir même de les manifester avec franchise. » (458.) 

1 Au terme de notre course, nous revenons à notre point de 
départ. Le moyen d'assurer la franche manifestation des convic- 
tions religieuses, c'est d'avoir des convictions. Etrange cercle!.... 
Mais l'état réel des choses établit un grand intervalle entre ces 
deux propositions.... La conviction j à l'époque où nous vivons, ne 
diffère pas assez de l'opinion. Elle s'appuie trop sur le raisonne- 
ment, pas assez sur la conscience. .On ne demande point assez à 
celle-ci le témoignage et la confession des vérités premières.... Les 
vérités par lesquelles on vit sont des vérités que l'on voit ; c'est 
cette manière de croire, c'est cette vue, c'est cette vie qui fait 

défaut dans les âmes de cette époque Le mal cependant n'est 

pas universel. Il est des hommes parmi nous , et dans plus d'une 
opinion politique ou religieuse, qui ont su interroger leur con- 
science, qui ont su lire dans leur intérieur, et y ont trouvé 

cette vérité qui illumine tout homme venant au monde Ces 

hommes-là nous les honorons jusque dans leurs erreurs, parce 
qu'ils maintiennent par leur exemple, et garantissent contre la 
prescription, la première des vérités morales > la réalité et la sain- 
teté de la conscience Mais s'ils eussent creusé plus avant en 

eux-mêmes , ils y eussent trouvé l'Evangile , c'çst-à-dire toute la 
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vérité I dont il n'ont trouvé que des fragmens, impossibles à coor- 
dooner... Il y a au dedans de nous, dans notre dernier fond, quel- 
que chose qui rend témoignage à l'Evangile» et qui, incapable de 
l'aoooncer, est capable de le reconnaître quand il paraît. Mais qui 
veut , qui peut descendre jusque-là ? Ceux à qui la grâce de Dîea 
en donnera la volonté, ensorte que Tadoption du christianisme est 
à la fois une chose naturelle, puisque c'est la conscience immédiate- 
ment qui reconnaît et accepte la vérité, et une chose surnatareiïe, 
puisque c'est Dieu qui nous donne de descendre jusqu'au fond 
de notre conscience et de prêter l'oreille à sa plus secrète voix. » 

» Ainsi donc le christianisme est la vérité, toute la vérité indivi- 
duelle et sociale, humaine et humanitaire; et le christianisme est un 
fait de conscienoe aussi bien qu'un fait de révélation. L'Evangile est 
la conscience de la conscience même. A la lumière de la parole exté- 
rieure, nous voyons, nous lisons la parole du dedans; et comme 
cette parole embrasse tout l'homme et toute la vie , il en résulte 
que tout l'homme et toute la vie relèvent de la conscience, y 
puisent immédiatement, reçoivent d'elle leur respiration comme 
Adam la reçut de Dieu, alors que Dieu anima ce limon d'un 
aouffle de vi^. Le christianisme est donc la conscienoe elle-même, 
éle?ée à sa plus haute puissance. Le chrétien est l'homme de 
conviction par excellence; et si quelque conviction se conserve 
dans le monde , s'il est encore des hommes de principes et de foi , 
c'est aux germes que le christianisme a semés , a la direction qu'il 
a donnée, que la société devra ces hommes, si rares aujourd'hui. 
Que ne vont-ils , que n*allons-nous tous droit au fond de la con- 
science, qui est le centre de la vérité, au lieu de le tourner et de 
l'éviter sans cesse? Notre siècle, abusé tout à la fois et désabusé, 
aotre siècle qui s'est mis d'enthousiasme à croire à la matière, afin 
de croire i quelque chose , et à qui ses triomphes sur la matière 
ne font que rendre plus sensible le sentiment de sa déchéance » ' 
notre siècle à qui tout abonde et tout manque , sentirait ses forces 
renaître dans cette atmosphère divine, et ses ailes renouvelées 
comme celles de raigfe, l'enlèveraient rajeuni et radieux vers 
ce soleil de justice qui porte dans ses rayons la santé , la gloire et 
la vie. » (443.) 
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Ces derûières pages n^eUent çn relief la grande pensée du livre 

de M. Viuet. La conscience , autrement dit le sens moral, Tamonr 

du bien et la haine du mal , est ta vérité même, la vérité immuable 

et absolue. Tout ee qui est vrai y converge , tout ce qui est faux 

s'en écarle. Hors d'elle) plus rien de Gxe ni de libre , la fatalité et 

la vacillation se «partagent le monde des idées. L'individualité » la 

liberté , ces attributs distinctifs de l'homme-, ne sont que le mon-» 

vemcnt et l'expressîop de sa conscience. Place doneà la conscience; 

qu'elle ait le champ libre. Le premier, le plus gravé des mensonges, 

c'est de l'opprimer , c'est-rà-dire de la nier. Le christianisme est à 

la fois l'appel à la conscience et l'eiLplication de la eonscienee ; il 

est la vérité morale déterminée. Il ranime , il consacre Vinàhw 

dualité , en même temps qu'il porte en lui le germe de la plus 

intime des sociétés. Mais ce n'est que par l'iodividualiié qu'il ar-* 

rive à l'union ; il rapproche les âmes en les renouvelant par des 

mobiles qui eji^citenl pour les mêmes objets leurs libres affections, 

et non point en imposant exclusivement telle ou telle forme de 

pensée ou de culte , où la passagère et partielle action de l'homme 

se fait toujours sentir. La diversité des. formes est inhérente au 

Christian isn[ie , elle est un gage de sa durée , l'enveloppe sans cesse 

renouvelée de son essenc^ immortelle. Ces considérations devraient 

suffire pour démontrer l'incompatibilité du principe fondamental 

du christianisme avec celui des religions d'Etat. La société, fondée 

sur des rapports temporels, évidents et nécessaires , annule la per^ 

sonnalité humaine au profit de Trutérét général en se déterminant 

d'après la loi d'une majorité réelle ou fictive. L'Etat , pouvoir 

matériel, visible, coercilif , invalide et nie , dès qu'il prétend Tap-» 

puyer , la puissance invisible et spirituelle de la religion. Dans la 

vraie nature des choses , l'Eglise et TËtat . sont séparés par un 

abîme. La contrainte en fait de religion , même à son plus faible 

degré, même (|uand elle ne s'exerce que par la séduction dtt plus 

léger intérêt, est un attentai à la dignité de l'homme et à la souve-r 

raineté de Pieu, seul maître des consciences, une défiance de son 

pouvoir, une incrédulité à sa parole. L'influence de la religion sur 

la société ne sera légitime , elle n'aura toute son efficacité , qu<^ 

lorsque, passant par le canal des individus, elle aura lieu dansuo 
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esprit de pleine liberté. Sans doute des peDchants mauvais et 
ioextîognibles agiront encore pour l'asservissement des âmes , mais 
la loi ne sera plus le prétexte et l'appui du mal. 

Voila la théorie de notre auteur. Dans une note déjà publiée 
dans oe recueil» ou a vu comment ii appelle à son aide le témoi- 
gnage des faits passés. Les changements actuels des législations et 
des mœurs lui fournissent des preuves palpables de la révolution 
qui s'opère dans les esprits , relativement à la distinction du- tem- 
porel et du spirituel. Qu'y a-t-il donc a répliquer , demanderai- 
t-on? 

Beaucoup de choses, au gré de ceux qui vivent d'habitudes plus 
qoè de principes , et qui voient dans un fait établi , et dans le dé- 
rangement qu'entraînerait son abolition , une raison légitime pour 
sadarée. Ici nous n'entendons point unç opposition fondée sur 
des motifs intéressés. Beaucoup de cœurs honnêtes et pieux nous 
démentiraient. Mais l'incompatibilité entre le principe moral, libre, 
spootané, individuel du christianisme ,- et l'assemblage matériel et 
grossier sur lequel repose la fiction des religions d'Etat , est uue 
idée qui n'a sa valeur que pour les esprits exercés à l'abstraction. 
Pent-étre • employée comme idée dominante , la simple considéra- 
lion de la justice , de l'égalité due à tous les cultes , aurait-elle eu 
onsaeoès plus immédiat auprès de bien des gens. 

Et cependant quoi de plus fondamental que le principe d'in- 
compatibilité? S'il y a un bien et un mal , il y a des principes 
^los. L'un doit nécessairement exclure l'autre. Dieu, bien su- 
prême , est incompatible avec tout ce qui est mal. Sa justice (et 
toute justice), n'est que l'exercice de cette incompatibilité que non» 
exprimons ordinairement par le terme de sainteté. Mais il y a tani 
d'esprits déroutés quand on leur présente par la base les idées aux- 
quelles ils croient en gros , qu'il faudra longtemps avant que les 
eonsciencee droites, auxquelles ce livre est adressé, soient amenées 
à y reconnaitre les oonséquences légitimes des. vérités dont elles, 
sont pénétrées. 

Un autre classe d'adversaires, c'est ceux qui ont retenu le prin- 
cipe de l'autorité de l'Eglise, ou de Tautorité en fait de doctrine,, 
visiblement constituée dans l'Eglise. Pour eux le ministère évan^ 
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gélique esl.plas qu'ana garantie d'ordre et d-insti'uctioD , îostHiiée 
pas Celui qui est i un Dieu d'ordre et non de confusion. » Qu'ils 
fassent ou non partie de ce qu'on appelle le eaikelieitme ^ ils soni 
catholiques en ce. qu'ils ont conservé l'idée que le sdeerdooe esl 
l'apanage de quelques-^uns, et non la fonction de tout chrétien vé^ 
ritable. lis n'admeUroot jamais pleinement le principe de l'indivi-- 
dualité religieuse; il leur faudra toujours, non-seulëoient de fait» 
mais de droit » des privilégiés et des masses. Hors de l'ËgKse ro-* 
maine , ils se cramponneront de toutes leurs forces à l'EgJîse 
d'Etat ou à l'Etat Eglise , seule barrière légale contre l'action des 
individualités. Ces deux classes d'antagonistes , on Ta 4éjJi vu, se 
fondent q.uelquefois en une seule ; hommes de principes pour Uwr 
principe ; simples amateurs de faits pour le resto. 

Heureusement il y a une autre manière de comprendre ee beaa 
livre que la voie de l'abstraction. Son unité » sa force, sont par- 
dessus tout dans la sève morale qui le vivifie. Si, dans cette incom^ 
plète. analyse , nous avons réussi à en conserver quelque chose, 
nous demanderons à ceux qui viennent de nous lire , à plus forte 
raison à ceux qui ont l'original entre les mains , si l'idée du bien 
ne se lie pas indissolublement aux principes de vérité-, d'égalité, 
de liberté, de .respect pour toutes les consciences, de ibi à la puis-^ 
sance divine , que Tauteur a mis en lumière? L'idée du moi ne 
s'^ttache-t-eUe pas à toute filction quant aux rapports entre l'homme 
et Dieu , à tonte intervention du pouvoir dans l'ordre spiritoel , a 
toute tentative par laquelle la loi risque de séduire la conscience t 
Dans ce point de vue seulement pourra se dissiper l'erreur de 
plusieurs chrétiens excellents , qui ne donnent que peu d'iinpor-» 
tance à la question qui nous occupe parce qu'ils ne voient dans 
l'union de l'ËgUse et de l'Etat qu'une des formes diverses sous les- 
quelles le christianisme s'est produit au monde , au lieu de la re* 
connaître pour un principe vicieux , de bonne henre insinué dans 
les esprits , et dont la perpétuelle tendance a été de renforcer la 
pente de l'homme déchu j la prééminenca du visible sur Tinyi- 
sible. 

Nous avons entendu une âme chrétienne dire dans la simplicité 
de son jugement ; € J'ai commencé cç livre avec une opînîon 
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opposée à celle qui j*y reneontraîs. Eo avan^Dt dans une lectare 
dont je ne comprenais pas bien peut-être tous les détails , j'ai 
éproové qae le sentiment de la réalité du monde à Tenir, de la force 
de Dieu y de la vérité de son Evan^le, de la foi en ses promesses, 
s'accroissait à mesure que je pénétrais mieux les principes de mon 
aaleur. Alors je les ai reconnus pour la vérité. » 

Nous attendons de V Essai sur la libre manifestation de la pensée 
rdigieitse un service de plus. Les vieilles défenses, accumulées au- 
tour de la foi chrétienne , ont livré passage à l'ennemi. Peut-être 
même , a force d'entasser les redoutes , avait*K)n dérobé quelque 
chose à la solidité majestueuse du cœur de la place. C'est dans son 
caractère moral que le christianisme est attaqué de nos jours; 
c'est là que M. Vinet le défend. < La vérité religieuse , » dit-il , 
< n'est ni une abstraction, ni une formule, mais le redressement de 
I l'homme moral. > Delà la lutte persévérante de notre auteur 
contre l'invasion du matérialisme et du panthéisme, même idéaliste, 
qui effacent tous deux la distinction du bien et du mal. A ce propos 
nous sommes frappés dé l'intimité qui se trouve entre deux ten- 
dances an premier coup d'œil si opposées. La chair toute seule 
nie Dieu ; rintellîgence toute seule nie le vrai Dieu. L'âme , c'est- 
à-dire la conscience et le cœur, le reconnaît et l'adore. 

Il 7 a, dans cette incapacité de la pensée réduite à elle seule, un 
acte de justice et de miséricorde delà part de celui qui l'a permise. 
L*homine, en voulant ravir à Dieu la vérité, a détruit la simplicité 
desooétre, il a rompu le lien de l'intelligence, du sentiment, de 
/a volonté , il s'est condamné à chercher péniblement , avec une 
seule fraction de itii-méme, ce qui ne pouv^t être atteint que par 
son être entier. Dieu vient à lui, sa vérité, trop vaste pour Tintel-' 
i^nce t fiaiit une seconde fois descendre la vie en l'homme en se 
manifestant à son âme. c La conscience est le centre de la vérité. » 
En elle et par elle l'individu parvient à la certitude. Une fois pré- 
sentée, si la vérité s'accorde avec notre nature intime, si elle satis- 
fait les exigences du sens moral, si elle résout dans la paix de l'àme 
les problèmes de l'esprit , elle nous replace dans Tunité de notre 
être, elle est vraie pour nous , et rien ne saurait nous ravir cette 
vérité. Ce avn est demeuré dans le monde de vérité universelle. 
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les lois néoessatres mises à part ^ vient encore aboutir à la cod- 
sdSençe. Le sentiment de lobligation a beau varier dans ses appli- 
cations, il n'en reste pas moins identique dans sa naturCé Les mois 
bien et mal , ceux du moins de bon et méchant qui substituent le 
fait à l'abstraction , se retrouvent dans toutes les langues des hom- 
mes. Si le panthéisme parvenait à les ei£sicer „ l'homme de péché 
serait vainqueur et le monde se dissoudrait. 

II est remarquable combien , dans l'Evangile, la part de l'intel- 
ligence est moins déterminée qu'on n'est d'abord porté à se le 
figurer. Nous avons entendu objecter contre la Bible le peu de 
netteté des idées qui y sont présentées. On se plaignait de ne pas 
sentir dans leur expression ces limites arrêtées sur lesquelles la 
faiblesse de notre esprit aime tant à se reposer. Pour nous le motif 
de ce reproche est une preuve nouvelle de la divinité de la révéla- 
tion. Si celle-ci était découpée en formules, l'intelligence humaine, 
que rien de fini ne peut fixer, l'aurait mise au rebut depuis long- 
temps. L'homme réclame des idées précises, pâture à laquelle son 
esprit ne s'arrête que pour la dévorer. Dieu lui donne des faits et 
des principes ; des faits qui sont eux-mêmes principes , puisqu'ils 
sont l'expression de la nature divine, et qu'ils contiennent l'expli- 
cation de la nôtre. C'est à notre sens moral que sa souveraineté 
adresse cet appel. La théologie travaille et retravaille ce caneyas^ 
mais quel abime entre le langage divin, grande familier, direct, 
qui laisse tant de champ à l'intelligence et à rimagînatron tandis 
qu'il met la conscience an pied du mur, et ces formules aussi 
arides qu ^inflexibles ^ travail de Sisyphe, auquel notre esprit 
infirme semble copda«nné! L'homme n'a pas encore trouvé les^ 
axiomes de la science divine, et ses tentatives, toutes naturelles et 
indispensables qu'elles sont , ont eu le déplorable résultat de nous 
accoutumer à regarder le christianisme par son côté intellectuel 
plus que par son coté vivant. Ainsi pétrifias , les dogmes se sont 
présentés à nous sous couleur de chose humaine jt d'œuvre de la 
pensée, plutôt que comme l'expression à la fois ample et immuable 
du sens de certains faits et de l'état de l'âme en leur présence^. La 

* Nous ne prétendons point ici proscrire les confessions de foi , programmes 
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Parole Biblique traverse les domaines de riotelligence comme le 
soleil la nature inanimée ; elle éclaire et elle passe ; c'est le sol de 
l'âme qui reçoit ses vivifiantes influences. Quel génie humain eût 
versé de telles clartés sur rintelligenoe en se montrant si dédai- 
gneux de la satisfaire? quel pouvoir humain eût été si perpétuel* 
lemeot efficace sur la volonté? 

Plus le caractère moral du christianisme sera mis en évidence » 
plus ce qu'il y a de vraiment sincère et honnête s'en rapprochera. 
Mais la voie n'est pas celle que la raison humaine a tentée. Le 
rationalisme, en voulant s'allier au christianisme» n'a jusqu'ici 
produit qu'une religion bâtarde, sans vie ni avenir, religion qui 
fait sourire les incrédules et pleurer les chrétiens. En tout ce 
qu'écrit M, Vinel , et dans ce dernier ouvrage entr'autres , le 
cbrislianbme se présente sans rien dissimuler de la profondeur de 
ses mystères, et en même temps on suit l'action, nous allions pres- 
que dire raisonnable, de ses dogmes sur le cœur de l'homme. Il y 
esi par excellence ce qu'il est, divin et humain. Nous ne serions 
pas étonné que , pour le moment actuel , ce livre u'aroenàt plutôt 
à TEvangile les incrédules sérieux qui consentiront à le lire, que 
beaucoup de chrétiens à la séparation de l'Eglise et de l'Etat. 

Mais si le chemin menace d'être long , il est sûr. Infailliblement 
une vérité présentée dans sa hauteur et sa plénitude finira par se 
faire jour. Elle agira, comme, au surplus, la plupart des écrits de 
notre auteur, sur cette classe d'esprits intermédiaires qui n'eussent 
pas, d'eux-mêipes , été chercher la vérité si avant, mais qui^ la 
voie une fois ouverte, se chargent de butin et popularisent ce qu'ils 
ont acquis. 

obligés des diverses sociétés religieuses," maïs les remettre à lear rang, quelque 
bonnes qu'elles soient, celui de vérités dont la forme est nécessai remeut transi- 
toire, puisqu'elle est le fruit d'un système humain. 
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HISTOIRE LITTERAIRE. 

ESOPE, UNE FABLE LUI-MÊME. 



Qui croirait aujourd'hui qu'il y a eu dans ce monde au moins 
(rente Aristotes illustres, tant architectes que généraux et poè- 
tes? (voir Bayle, Dict.). Grâce à la stature colossale du chef 
de file, personne n'aperçoit les autres > et lui , il peut dire en 
plus d'un sens, « mon nom est légion ». 11 y a certes des noms 
difficiles à porter , au moins pour qui désire rester en vue à la 
foule. Cependant le patient labeur des doctes réussit parfois à 
ouvrir le vrai sens d'un de ces noms et y découvre, commedans un 
cheval de Troie, logée toute une cohorte de héros. C'est à ce dé- 
doublement de renommées que s'occupe surtout maintenant la 
philologie allemande. Hais, si l'on rappelle ainsi à la vie tant 
d'honorables personnes privées naguère de leurs noms légitimes , 
n'est-il pas Juste aussi de renvoyer au néant quelques noms sans 
personnes qui errent dans l'histoire , comme vous avez vu l'om- 
bre de Pierre Schlemihl courir dans le désert en plein midi et 
courir après elle Schlemihl lui-même , son ci-devant possesseur? 
Hélas! un de ces intrus, un de ces revenans que la critique de 
nos voisins a enfin saisi et dont elle a fait justice, c'est — per- 
mettez que je vous le dise — c'est Esope. N'en déplaise donc à 
tous les enfans, que nous fassions retomber sur sa tète l'afiGreux 
talion : « D'après la mesure dont tu as mesuré les autres , il te 
sera rendu une mesure comble et entassée ; faiseur de fables , tu 
seras fable toi-même ! » Oui, cet Esope, renouvelé des Grecs, 
ce vieil hôte des collèges , lui que Luther introduisit en AUe- 
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magne afant d'y introdaiFe la Bible , le recommandant comme 
lustig und dierdich zu lesen; cet Tsopet qui en France amusa 
les eofans déjà au IS""* siècle, et fut présenté par La Fontaine à 
Monseigneur le Dauphin alors âgé de cinq ans et demi ; ce drôle 
et sournois personnage n'est donc qu'un fantôme, un conte dé 
nourrice , comme tant d'autres. 

Mais ne Tavons^nous pas vu s'asseoir modestement sur une 
escabelle au banquet des sept sages ? Ombre t vaint ombre de 
Banque! vousdis-je. 

Et d'abord, ce livre avec son myOïos déka que vous avet lu au 
collège de Lausanne , ne peut être fait par un commensal de 
Solon et de Bias, puisqu'on y trouve les paroles du saint homme 
Job : c Je suis sorti nu du sein de ma mère, et je vais rentrer 
DU dans le sein de la terre t (Job 1 , 21 ; voir Esope» fable 288), 
et qu'on y parle de moines, vivant dans la solitude selon la vo* 
|onlé de Dieu(Fab. 152.) Et comme il y a dans ce livre des fables 
éfidemment de quelques s iècles postérieures à Esope , de même 
il y en a beaucoup d'autres , déjà citées long-temps avant son 
existence et mal comprises par lui , puisqu'il en donne une mo* 
raie fausse. Ceci et des contradictions historiques dans sa bio-» 
graphie ont provoqué, chez les Grecs, la légende qu'Esope s'était 
plusieurs fois évadé de l'enfer, qu'il avait vécu 300 ans; et, par- 
mi les modernes, Luther et Vico en conçurent de graves doutes 
sur ridentité du personnage. 

Plusieurs interlocuteurs de ces fables parlent un langage tout 
autre que celui de la patrie du Phrygien et semblent être venus 
des bords du Nil ou du Gange. Le crocodile , par exemple, figure 
dans ce livre avec un rôle qu'il a pour l'Egyptien mais nullement 
pour le Grec. En Egypte il est le hiéroglyphe du mensonge , et 
dans la fable réellement il ment^ L'escarbot donne dans son 
trou l'hospitalité à un lièvre, lequel a été réduit, par La Fon- 

' Jac. Grimm troinre, même dans la fable de la grae et le loup , un souTenîr 
<le la croyance égyptienne sur le crocodile et le petit oiseau frpoytAoçJ qoi loi 
Ole les sangsues du gosier. Voir Hérodote , II, 68. Arist. , hist. an. , 9, 6, et 
Grimm , Reinharl Facbs , p. 985. 



Digitized by 



Google 



150 

laine» à la stature du lapin, probablement pour lui faciliter 
rentrée; etTanimal «crotté» supplante dans le giron de Jupi-' 
ter même le favori et le confident de celui-ci , l'aigle. Ceci n*a 
pas de sens en Grèce , mais en Egypte. Là , ce scarabée hospi- 
talier et patron des malheureux, malgré sa crotte fort es- 
sentielle à son caractère, est Jupiter lui-même; et nous trou- 
vons mille fois son image sur les momies qui portent lé scarabée 
sacré tomme amulette piK)tectrice. Cependant, précisément cette 
fable égyptienne doit avoir été le dernier cri d'Ésope , lorsqu'in- 
justement accusé il fut mis à mort par les prêtres de Delphes ; 
et, singulière coïncidence! la ruse dont il ^t victime est exac- 
tement la même par laquelle, en Egypte, on rendit suspect le 
cadet des fils de Jacob. 

Il me suffit de rappeler ici en passant, que Mr. Welker, 
dans un travail plein de sagacité et de savoir*, a ramené pres- 
que toutes les données de la biographie du Phrygien à la valeur 
de ces anecdotes universelles qui se reproduisent partout, adop- 
tant le costume de chaque pays, comme, par exemple, le conte 
du Petit-Poucet, l'histoire des grues d'Ihycus et des corbeaux 
de Saint-Meinrad , histoire qui doit être arrivée à Grotone, à 
Corinthe et à Zurich. 

Poursuivant ma recherche de la vraie patrie de ces fables , j& 
reste dans le chemin de l'Egypte, puisque le nom même d'E- 
sope m'y dirige. Ce nom ne signifie autre chose que VEthiopien 
selon Taveu de tous ceux qui savent le grec , et selon le témoi- 
gnage du biographe antique même du prétendu Phrygien. 
Mais voilà qu'en Ethiopie nous nous trouvons en fece d'un autre 
personnage qui ressemble prodigieusement à notre héros. Lock- 
mann, le grand fabuliste de l'Orient, auquel, selon le Ecran, Dieu 
accorda la sagesse ; Lockmann , le pieux et humble esclave de 
Salomon, est, d'un commun accord des auteurs, et malgré leurs 
autres contradictions, appelé Habaschi, c'est-à-dire l'Ethiopien. 
Lui aussi fit boire à ses camarades de l'eau tiède pour faire repa- 
raître les figues dérobées; lui aussi servit à son maître des lan- 

* Rhéinisches Muscoin fur Philologie, YI , 3, p. 566 sqq. 



Digitized by 



Google 



i51 

goes et toujours des langues, lorsqu'il avait ordre de servir d'abord 
ce qu'il y a de meilleur et ensuite ce qu'il y a de pire au monde. Je 
cite un seul trait encore , attribué spécialement à Lockmann. 
Un jeur Saloraon lui donna à manger un melon amer ; il le man- 
gea tout entier. Le roi étonné lui demande : Comment as-tu pu 
manger un si mauvais fruit? Seigneur, répondit-il, j'ai reçu de 
votre part si souvent des douceurs , qu'il n'est pas étrange que 
je mange une seule fois un fruit amer que vous me présentez. 

Yoos avez peut-être déjà trouvé à ce nègre du Sénégal quelque 
ressemblance avec Esope quant au moral. Pour le physique main- 
tenant , voici le portrait d'Esope , tel que nous le fait son unique 
biographe, portrait étrangement inaperçu, jusqu'aujourd'hui. 
< Esope avait le nez épaté , les lèvres fort avancées » il était 
mr^, » Voilà un beau Phrygien. Décidément, de ces deux per- 
sonnages l'un n'est que le reflet, l'ombre de l'autre. Hais lequel? 

« L'on pourrait dire avec beaucoup de vraisemblance que 
» Lockmann est le même que les Grecs ont appelé Esope ; mais 
» il est mal-aisé de décider si les Arabes l'ont emprunté aux 

> Grecs ou si les Grecs l'ont pris aux Arabes. // est cependant 
• certain que cette manière d*instruire par les fables est plus 

> conforme au génie des Orientaux, qu'à celui des peuples de 
» l'Occident.» C'est ainsi que juge D'Herbelot. 

J. ZUNDEL. 

* It^àç TTÎV p 7va, TrpC^îC^OÇ, (Xeiaç- Planud. Tit.,init. 
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UNE SOIRÉE 

DANS UN 



CHATEAU SUISSE. 



D'abord , lequel cboisirons-nous? Celoi de Gessler? non ; heu- 
reusement il n'existé plus nulle part dans notre Helvétie. Celui 
de Chillon , le vieux fort du Léman , avec les grandes ombres 
qu'il est en droit d'évoquer : peut-être déjà les antiques Car- 
lovingiens ^, puis le vaillant comte Pierre , surnommé aussi le 
Petit-Charlemagne , et Bonnivard , et Byron? Non ; cela est trop 
imposant. Ceux de Wufflens , ou de Champvent , ou de Cha- 
vornay enfin , tous vieux manoirs où Ton veut que notre 
reine Berthe ait filé? Mais les dames, en général pourtant lec- 
trices indulgentes, ne verraient-elles point là-dedans une épi- 
gramme? car, il faut en convenir, ce n'est plus le temps où 
Berthe filait, où les châtelaines faisaient elles-mêmes les vête- 
mens de leurs pères et de leurs maris ; où , par exemple , elles 
coupaient et cousaient f habit de Sifrid et de ses compagnons , 
habit qui était de soie et de deux couleurs, juste nos couleurs 
cantonales : blanc comme la neige et vert comme le trèfle, disent 
les Nibelungen ^. Non ; nos femmes et nos sœurs se bornent 

' Comme Ta fait observer, je crois le premier, M. Ch. De Bons , du Valais , 
dans un mémoire inédit , lu à Chillon même devant la Société d'Histoire de la 
Suisse romande. Il donne plusieurs détails. 
* Der Nibeluoge Not , IV , st. 353 : 
l?ls aisâ der sné , 
graën alsô der klé. 
Le poète a soin d'ajouter que la belle Crimhilde, l'épouse de Sifrid , coupa elle- 
même les habits : 

Selbe BQeit si Kriemhilt, dia hériichc meit. 
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a nous broder des pantoufles, et aa lieu , eomoie le voulait 
Dante, 

De peigner la qoeiioQiUe a l*aniple chevelure ' , 

elles se contentent , tout en brodant , de lisser , de temps en 
temps , d'une main blanche , l'or ou l'ébène de leurs beaux 
cheveux. 

Cherchons donc un manoir plus humble et moins gothique. 
Quittons même les rives du lac , et Prangins , et Monrion , et 
Clarens, Voltaire et Rousseau; enfonçons-nous dans Tinté- 
rieur des terres, dans le petit Jura , ou le Jorat , comme semble 
déjà l'appeler Strabon ; et tenez! voici , entouré de vastes forêts 
qui ondulent en suivant le brusque mouvement des coteaux , 
voici justement, au beau milieu d'une grande clairière cultivée, 
le petit château rustique qui nous convient. Entrons. Il n'est pas 
besoin de nous nommer. 

Les dames font de la tapisserie , ou vont et viennent pour or- 
donner le souper. Elles ne sont que deux, la mère et la fille : 
la mère, grande, fraîche et belle, assez d'embonpoint, la figure 
animée, éclairée, une rose, une dernière rose d'été, dans son 
corsage ou dans ses cheveux ; la fille , simple , gracieuse et pen- 
sÎTe, sans fleurs, ni rubans, ni dentelles; un teint admirable, 
dont le soleil des champs n'a fait que dorer et, pour ainsi dire , 
aàoacir l'éblouissant éclat ; de grands yeux bleus cachés sous 

kors longues paupières ; et une profusion des plus beaux che* 
Feux blonds, qui ne demanderaient pas mieux que de s'éman- 
ciper un peu , si une foule de tresses et de nœuds ne les rete- 
naient pas à la place voulue, peut-être ua peu trop sévèrement. 
J'allais oublier une vieille tante qui ne veut pas qu'on la compte : 
elle aime mieux tout entendre et tout voir à son aise de son 
petit coin. C'est d'ailleurs une originale. Un jour entre dans le 
salon une de ses contemporaines. Celle-ci met du rouge, et en 
met chaque jour un peu plus. Que direz-vous de notre tante 

*Parad. G. XV, t. 424: 

L'altra traendo alla rocca la cbioma. 

Il 
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provinciale qui se lève et s'écrie , courant à.elte les bras-en Tair : 
« Cette chère amie ! Mais regardez donc comme elle a chaud ! 
» sa figure est en feu ! » Et redoublant d'exclamations compa- 
tissantes , la voilà qui fait mine de lui essuyer le visage avec un 
mouchoir. Il va sans dire que Tamie ne revient pas souvent et 
qu'elle ne se trouve pas au château ce soir avec nous. 

Il n*y a d'étrangers que des hommes. D'abord, un jeune 
prince allemand , duc ou grand-duc, n'importe! mais enfin un 
prince , un petit prince , beau et gentil ; ne vous étonnez pas , 
sans quoi , pour ceci comme pour tout le reste , je vous citerais 
un monde d'autorités. Puis, un pasteur du voisinage et deux ou 
trois seigneurs du pays. L'un d'eux, petithomme trapu et rebondi, 
n'en est pas moins le jJlus déterminé chasseur qu'il y ait à dix 
lieues à la ronde : toute la journée il a couru mont« et vaux , et, 
se trouvant assez loin de Lausanne vers le soir, c'est lui, le 
chasseur, et non pas le gibier, qui a dû se rendre ; il est venu, 
haletant , à la porte du château , implorer d'un ton de mauvaise 
humeur un gite pour la nuit ; on le lui a octroyé en riant ; on 
l'a bien soigné, bien établi dans un bon fauteuil, à l'angle le 
plus retiré dé la cheminée , ou, n'était la perspective du souper, 
il y aurait grand risque qu'il ne s'endormît. 

Remarquez à présent cet autre personnage , assis à moitié 
dans l'ombre , un peu en arrière de la table et tenant entre ses 
jambes une viole , dont il tire doucement quelques pianos fur- 
tifs ; c*«st , en i^e moment , presque toute sa manière de prendre 
part à la conversation. Un profond sujet l'absorbe , comme nous 
le verrons bientôt. Il s'appelle M. de Lisy. — Mais qui est 3f. 
de Lisy ? — Comment ! vous ne le connaissez pas ! — Non, vrai- 
ment. — Je pourrais vous dire : Eh bien ! ni moi non plus, car 
ce serait la vérité, attendu que M. de Lisy, ce Monsieur que vous 
voyez là qui ne peut se tenir de jouer de la viole , est mort il y 
aura tantôt cent ans. Mais, sansle connaître, j'ai pourtant appris 
de lui quelque chose qui m'en donne une aimable idée et une 
bonne opinion. Non-seulement M. de Lisy aime à jouer de ce 
vieil instrument romanesque qu'on appelle la viole d'amour ; 
mais un de ses amis, grand plaisant , nommé ou surnommé 
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Torsac, qui , de plus , s'iûtitole général du régiment de la Ca- 
lotte et se plait à chanter ce dît régiment fantastique sur sa po- 
chette ou sur son petit luth de société, cet ami, dis-je, Vayant 
inTité un soir à souper , M. de Lisy préféra souper en tête à 

tête avec sa femme. Comme nous sommes au dix- 

haitième siècle, M. de Lisy, en homme qui sait son monde et 
son époque , jugea prudent de donner un autre motif de son 
refus : des lettres pressantes à écrire , pour faire venir de l'ar- 
gent et éviter un change désavantageux. Mais on ne fut pas dupe 
du prétexte , et le malin Torâac vient de lui envoyer des vers en 
forme de brevet, dans lesquels il le nomme le banquier de son 
fameux régiment : ils font aussi aUusion aux bons mots et aux 
calembourgs que M. de Lisy , à ce qu'il parait , mariait assez 
Tolontiers aux accords de sa viole. Ces vers se terminent ainsi : 

< Nous entendons , à l'avenir , 
Qae tons les soirs à son plaisir 
n peut souper avec sa femme , 
Quelque. parent qui le réclame; 
S'égayant par joyeux propos 
Entre son Terre et sa earafe ; 
L'affranchissant de l'orthographe 
Pour aider à ses jeux de mots. 
PERMETTONS que , sans préjudice 
Aux grands détails de son office , 
U enchante son Euridice 
Par les plus tendres coups d'archets ; 
Et bi ACCORDONS désormais * 
Tous les sons qu'entre ses deux jambes 
Rendra sa Tiole de gambes. » 

Vis-à-vis et se penchant quelquefois sur la table pour mieux 
ajuster à la dérobée un petit regard de triomphe , voyez-vous ce 
Tieux gentilhomme à Tair vénérable et malin. Il est en gri^nde 
dispute avec M. de Lisy son beau-frére sur une matière des plus 
importantes .... sur la prononciation d'un mot : faut-il dire 
comme on écrit : Jchéron , ou Akéron ? M. de Lisy , sans doute 
en sa qualité de musicien , veut que l'on prononce Akéron , 



Digitized by 



Google 



156 

comme le font ies chanteurs de l'opéra; son tenant défend 
Achéron, qtii est bien mieux , dit*il , dans le ^ût delà langue 
française et qui peut citer en sa faveur des autorités plus graves 
que celles des ténors et des basses*tailles de l'opéra. Heureux 
temps! aimables gens ! Les deux beaux-frères ne sont ennemis- 
jurés que sur ce seul point, et les meilleurs amis du inonde sur 
tout le reste. MaisAcHERON , Akérom, l'un ni l'autre n'en démord 
pas. On a écrit à Paris pour la décision; et le cas est plus dif- 
ficile à juger que celui quitfutune fois soumis à La Fontaine dans 
une circonstance analogue; oui à Jean de la Fontaine en per- 
sonne. Un magistrat de Grenoble fut chargé de lui demander si 
l'on devait dire : "stms de l* esprit ou sans esprit; il y avait là- 
dessus une gageure considérable, ^i mm de l'esprit^ répond le 
juge, un vrai juge fait exprès pour le royaume d'Yvetot» celui-là ! 

Si SANS DE L'ESPlRIT était bon , 

Yoici Tunique occasion 

Oà je pourrais lui trouver place. 
SANS DE L'ESPRIT , dirais-je , on ne peut faire un pas. 

Mais par malheur, quoi que Ton fasse, 

SANS DE l'esprit ne se dit pas. 
L'idiome gascon soufifrirait cette phrase. 
Sans esprit parait faible aux gens du Dauphiné; 

Sans de l'esprit a plus d'emphase , 
Mais tout Paris Ta condamné. 
Cependant tout Paris n'est pas toute la France : 
Votre province veut peut-être une éloquence 
Où l'on s'exprime en appuyant '. 

Si quelqu'un voulait écrire un jour sur le style de province , 
et j'y rêve depuis si longtemps que sans doute ce ne sera pas 
moi , je lui recommande cet où l'on s'exprime en appuyant, qui 

*■ Oeuvres diverses, Epitrc XXV. — Puisque nous rencontrons La Fontaine sur 
notre chemin , disons qu'un de ses meilleurs amis, M. d'Hervart, celui qu'il a 
immortalisé par le mot si honorable et si touchant : J'y allait ! était, à ce qu'il 
parait, d'une famille genevoise. Walkenaer le conjecture ; on peut voir là-dessus 
ses déductions et ses preuves (p. 462). 
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m'a tottjoors donné terriblement a penser. On ferait là^dessus 
an beau commentaire ; mais tout commentaire a précisément le 
tort d'appuyer. Trop dire est aussi bien un défaut,. de. plus 
un défkut moins piquant, que ne pas dire assez ; et naturelle- 
ment, en prorince, on a beaucoup plus d'espace et de temps 
pour y céder qu'à Paris : le bonhomme s'en doutait , lui que sa 
distraction perpétuelle, Toyez le malheur! forçait à tout de- 
Tîner. Miais appuyer n'est pas s'abandonner, s'abandonner avec 
grâce, avec esprit, avec fantaisie, comme La Fontaine lui-même, 
comme Montaigne dont le style dcùttant à la proyince. En effet 
la province a bien ses qualités , dont je parlerais au8si;.dë plus, 
j'avancerais que le style actuel est beaucoup devenu style de pro- 
vince ; et qui serait en droit de prétendre qu'il y a tout perdu ? 
Mais n'appuyons pas ; vite , passons 1 D'ailleurs voici M. d'Orzens 
qui arrive de Lausanne et nous apporte des nouvelles ; car il ne 
faut pas oublier que nous sommes au beau milieu des bois. 

M. d'Orzens appartient à une ancienne famille du pays, divi- 
sée en plusieurs branches , les de Loys. Au seizième siècle , 
Fernaud de Loys fut un des premiers, à Lausanne, qui em- 
brassèrent les nouvelles opinions religieuses ; il rendit des ser- 
vices aux seigneurs réformés de France, pendant les guerres de 
religion. Depuis, cette famUle s'est aussi distinguée dans les 
sciences et les lettres. M. de Loys-Bochat est un des antiquai- 
res suisses les plus connus. Les ^recherches astronomiques de 
M. de Loys-Cheseaux ont rempli d'étonnement MM. Cassini et 
Mairan '. 

Des nouvelles! répond M. d'Orzens : il m'aurait été bien 
difficile de vous en faire provision à Lausanne , dans un mo- 
ment où il n'y a, comme on dit, pas un chat, par conséquent 
aucun bon coup de griffe à vous raconter. Tout le monde est 
encore à la campagne. Mon cousin de Cheseaux (le frère de 
l'astronome) est toujours plus persuadé que Catherine va pren- 

' I>t Ganlon d* Foud, p. 4232. La Bevûe Saisse espère poblier bieatôt un 
trav»il déUillé sar ce sujet si intéressant pour l'histoire des sciences dans notre 
pairie et si pea conna. 
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are Constantinople. Il se figure voir cela dans l'Apocalypse. 
Croiriez-v<»us qu'il a fait plusieurs gros paris sur cette idée 
fiie. Si Bysance échappe, la czarine aura toujours St-Pétersbourg 
et Moscou pour se refaire, mais mon original de cousin ne s'en 
relèvera pas; je le vois déjà ruiné. 

— Oui, ce qui lui restait du prix de sa terre y passera, 
ajoute le maître du manoir. Il Ta si judicieusement Tendue! Un 
jour il .vient me voir. On lui avait ofifert de ce domaine , qui 
d'ailleurs l'embarrassait , une somme considérable. C'était un 
marché d'or, déjà tout arrangé, presque conclu. Il le rompt 
brusquement. « Pourquoi diantre , lui dis«je alors, n'as-tu pas 
vendu ta terre , à un si beau prix ? » ^- « Mon ami, me répond- 
il avec le plus grand sang^froid, si je l'avais vendue, j'étais 
mort. > A quelque temps de là, comme tous le savez, voilà 
notre homme qui la vend , mais bien irrémissiblement cette 
fois, dix mille francs de moins.-* «En vérité, lui dis-je encore, 
je Crois que tu es fou ! cela n'a pas le sens commun. > Que me 
répond alors mon maître original? Ici, à cette même place, 
dans ce même fauteuil ou dort , je crois» notre vaillant ebas- 
seur (le chasseur proteste par un léger froncement d'or^lle, 
mais aussitôt secouant ce petit plomb lancé sur lui à l'impro- 
viste, il se remet à étudier, à creuser le jeu profond de son 
adversaire, du lièvre expérimenté qui ce jour là lui avait gagné 
la partie)? Ce qu'il me répond, poursuit le maître du logis 
après cette vaine attaque , ce qu'il me répond? Ces dames l'ont 
entendu et vqus le rediront comme moi : — « Mon ami , si je 
n'avais pas vendu ma terre, j'étais mort » . 

A défaut de nouvelles, reprend M. d'Orzens, quand on se fut 
un peu lamenté sur son cousin, je pourrais vous lire une lettre 
qui m'a diverti par l'histoire d'un assez habile fripon d'inten- 
dant. Elle est d'un de mes amis de La Côte : vous le verrez à 
Lausanne cet hiver. « En changeant de granger , m'écrit-il, je 
» me sépare d'un Allemand qui est en miniature le portrait le 
» plus parfait de feu le contrôleur de ***, ayant comme lui ce 
» fond de caractère de Gusman d'Alfarache. Malgré ce qu'il m'a 
» fait perdre , je ne puis que rire du comique des dettes qu'il 
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» a contractées depuis deux ans ; et d»us sommes les meilleurs 

• amis du monde. U achète dès chevaux d'un homme qui a be- 

> soin de yin; il achète du vin d'un i/îgneron qui a hesoin de 

> blé; il paie en via la moitié du prix des chevaux, il-paie de 

> sou blé la moitié du prix du vin, et assigne ses créanciers, 
» pour les moitiés restantes, sur votre serviteur à qui il doit plus 
» qu'aux deux autres ensemble : mais nous ne perdrons rien, 
» parce qu'il a fait un marché avec un Bernois pour cent éçus, 

> duquel j'appris hier qu'il en avait tiré cent et quatre à 

• compte. » 

— « Allons ! ce n*est que justice! » dit là-dessus le pasteur, 
homme pieux et singulier,. très-savant, très-profondément mys- 
tique et qui parle volontiers de tout avec une certaine haute 
familiarité. U fait un livre fort curieux intitulé Philosophie di- 
vine; on l'appelle Dutoit-Membrini. 

— Comment! vous trouvez cela juste, lui erie-t-on de tous 
les cotés. 

— Entendons-nous, répond-il. Il est très juste qu'il y ait 
des seigneurs , nous sommes, je pense, tous d'accord là-dessus. 
Mais alors il faut bien qu'il y ait des fermiers et desintendans : 
c'est tout ce que j'ai voulu dire. 

— Ah ! le méchant pasteur, s'écrie la dame châtelaine; voilà 
Vm un de ses propos comme celui qu'il tenait l'autre matin à 
mo&mari. 

— Oui , reprend ce dernier. J'avais une attaque de goutte , 
je souffrais abominablement. Il arrive, il me serre cordialement 
la main, le traître, et savez-vous ce qu'il me. dit : — Bien !' très- 
bien ; souffrez seulement ici tant que vous pourrez! ce sera 
toqours un tour de moins lâchas dans le feu. 

On s'apprêtait à livrer une attaque en' ferme, mais toujours 
amicale et courtoise, au pasteur, qui ne demande pas mieux, à 
toamer ses propres armes contre lui sar l'article du purgatoire 
que semblait supposer ce propos » lorsqu'une vieille don^esti- 
que, ayant ses grandes et ses petites entrées , apparaît sar le 
seuil ; elle tient un objet de couleur blanche à la main« Quand 
elle se fut avancée, — Un lièvre , un lièvre blanc ! s'écrie son 
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maître stupéfait : jour de ma vie ! depuis quand, Nannon, aUez- 
Yoûs à la chasse, et encore à la chasse de nuit? 

A ce moi de lièvre , le chasseur , se tournant un peu , s'est 
redressé sur son fauteuil et mis sur son séant. Ce fauteuil, très- 
vaste, et de forme antique , a un dos assez élevé pour que le 
sac du chasseur, qui l'y aura sans façon appendu, soit à la hau- 
teur de sa tête et lui serve presque d'oreiller ; car notre chas- 
seur s'en sépare toujours le moins possible. Or, pendant qu'il 
se penche ainsi de côté pour mieux considérer l'animal présenté 
par la vieille Nannon , voilà qu'une autre tête sort et se penche 
aussi hors du sac, la tête d'un petit chien basset, favori de no- 
tre chasseur. Ce dernier se plaît à le faire ainsi voyager inco- 
gnito avec lui« tantôt pour ne pas éventer ses plans, tantôt 
pour épargner des fatigues inutiles au compagnon de ses 
travaux. 

Le taciturne chasseur a peine à dompter un premier mouve- 
ment que se disputent l'émotion, la colère et la curiosité. II est 
sur le point de croire à la magie , aux apparitions , et de pren- 
dre Nannon pour quelque vieille fée sur laquelle il aura , sans 
le savoir, tiré dans le bois. Hais enfin il se remet; il fait Tin- 
dilTérent, l'étonné, quoiqu'il ait tout de suite reconnu son liè- 
vre; d'abord à la couleur (c'est peut-être le seul de cette espèce 
qui soit descendu cet hiver des montagnes) , ensuite if quelques 
points rougns dont une légère blessure à l'oreille a parsemé la 
blanche toison du pauvre animal. Mais comment se trouve-t-il 
là, quand sur le point d'être forcé, il a soudain disparu dans 
les ombres du soir? On voit cette question errer sur les lèvres 
du chasseur qui, pour ne pas compromettre sa dignité, la re- 
tient, non sans effort. En même temps le petilchien basset, allon- 
geant le cou derrière lui , parait suivre les regards et partager 
les réflexions de son maître. De son côté aussi la vieille Nannon 
a répondu : 

— Certes I Monsieur sait bien que je ne vais pas plus le 
soir que le jour à la chasse , mais seulement chez la commère 
Pernot. 

— Et c'est la commère Pernot qui vous a fait ce présent. 
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— Non; c'est ce pantre lièvre , on peut bien le dire, qai 
s'est^enu rendre lui*même. Gomme je rentrais an château , je 
l'ai vu sauter par dessus le mur du jardin dans l'allée où je mar* 
chais ; mais si près de moi , Monsieur ne le croira pas, que si 
j'avais eu les bras étendus j'aurais pu le recevoir dans mon ta* 
blier. Il a voulu s'élancer encore , mais il n'a pu faire que quel- 
ques pas, et s'est arrêté. Le prenant pour un chat. Monsieur ne 
le croira pas , je me suis approchée , je tenais mon falot d'une 
main , de l'autre m'apprëtant à le caresser. Alors il m'a regar- 
dée. J'ai eu bien peur. Monsieur ne le croira pas.... 

— Si, si « Nannon, je le crois. 

— J'ai eu bien peur quand j'ai vu ce regard et que c'était un 
lièyre. Il était furieux, égaré , se roulait, se tordait ; mais tout- 
à-coup il est devenu si doux, si doux. Monsieur ne le croira 
pas, mais je jurerais presque qu'il m'a léché les doigts, puis si 
tremblant, si tremblant, que j'en suis encore toute remuée ; je 
n'ai pas pu venir raconter cela tout de suite à Monsieur. Ni moi, 
ni mon falot nous ne lui causions plus la moindre terreur. 
Hélas! il avait bien autre chose à penser, la pauvre bête ! A 
peine conmiençais-je à le frotter avec ma main pour lui faire 
da bien et le réchauffer, que j'ai «enti qu'il était mort : mort , 
sans doute de faim , de froid et de fatigue, car voyez ! il n'a ici 
qu'une petite égratignure : plût à Dieu que celui qui l'a man- 
qué eût au moins été assez adroit pour mettre fin à sa triste vie 1 
Monsieur ne le croira pas , mais la commère Pernot pense tout 
comme moi que, si l'on veut aller à la chasse, il faut au moins 
ne pas manquer son jcoup. 

Le gros chasseur est devenu rouge-pâle à ce récit, de regret 
ou de remords, qui le saura jamais? Il s'est renfoncé dans son 
fauteuil. Ses yeux demi fermés sont humides. Le petit chien» 
basset, avançant la tête sans bruit , lui baise et lui lèche les 
yeux et la joue à plusieurs reprises, puis tristement, se reca- 
cbant à son tour dans sa tente, laisse retomber la portière et 
le rideau derrière lui. 

Comme nous voilà sur des histoires lugubres , dit M. d'Or- 
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lens après un peu de silence , laissez-moi vous en conter une 
qui me revient dans ce moment. Je la tiens de bonne source , 
et vous pouvez mettre historique au bas de la page. 

Vous connaissez les DuPlessis, dont par parenthèse la famille 
était voisine » probablement parente , du fameux cardinal du 
même nom , et fut persécutée par lui. Venus d'Angleterre en 
France à la suite du Prince Noir , ils en sortirent alors pour 
cause de religion , et vinrent s'établir dans notre pays, qu'ils 
voulurent en vain doter du canal d'Entreroches, destiné à join- 
dre les deux lacs ^ Mais ne parlons pas de cette malheureuse 
affaire où ils ne sont pas les seuls , parmi nous, qui aient gran- 
dement aventuré leurs espérances patriotiques et leur argent. 
Les Du Plessis , en venant en Suisse , firent l'acquisition du 
château et de la seigneurie d'Ependes. Sur leur propriété se 
trouvait là un très-vieux chêne, creux ou bornu, conjme disent 
nos paysans. Or, un jour, soit que l'arbre fût plus dégarni de 
feuillage en cet endroit, soit qu'un rayon de soleil vînt à s'y 
glisser par une fente nouvelle de son tronc caverneux , on vit 
briller quelque chose à travers l'écorce lézardée. C'était toute 
une armure de chevalier; on la prit d'abord pour un tro- 
phée d'armes ; mais figurez-vous qu'il se trouva , dans celte 
armure, un squelette humain au grand complet. Sans doute à 
l'issue de quelque bataille inconnue , peut-être dans la guerre 
de Bourgogne où les Suisses se montrèrent si cruels, ou, par 
exemple, en précipitant du haut des murs, en abattant, sur les 
arbres à coup d'arquebuses , ceux d'entre les vaincus qui s'y 
étaient réfugiés , ils leur apprirent , suivant les propres termes 
d'une de leurs chansons de guerre, à- voter sans ailes; sans 

' La famille Du Plessis avait pris ceUe idée de canaax en Hollande où elle 
avait séjourné quelque temps pendant son émigration religieuse. D^autres fa- 
milles , les De Gingins particulièrement , entrèrent dans cette entreprise , qui 
échoua par la difficulté des lieux, par le manque de fonds , par la concur/eoce 
d'autres voies de transport que , malgré ses promesses , le gouvernement de 
Berne laissa s'établir. Napoléon eut Tidée de reprendre cette jonction des deux 
lacs; il fit faire ^ mais très-indirectement, des démarches par un colonel de la 
suite de Berthier, alors prince de Neuchâtel. Elles n'eurent pas de suite. 
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doute, Toulais-je dire, un chevalier se sera caché dans ce chêne 
creux; le poids de ses armes t'y aura enfoncé; peut-être affai- 
bli en outre par ses blessures, il n'aura pas pu se dégager et 
sera mort là-dedans. Je livre ce trait aux méditations de nos 
artistes et de nos poètes. Hais quittons, je tous prie, cette 
histoire que je ne voulais pas trop vous raconter, et revenons à 
des sujets moins rembrunis. Eh bien ! ajouta-t-il en se tournant 
du côté de M. de Lisy et de son antagoniste , ou en est la grande 
dispute? à quand le jugement de notre fameux procès ? 

A ces mots, le bon M. de Lisy reprend sans rien dire sa chère 
viole qu'il avait peu à peu abandonnée; et le vieux gentilhomme 
achéronien, sortant de sa poche un papier scellé d'un grand 
sceau de cire rouge , prend la parole en ces termes d'un air de 
componction triomphante : — Mes amis ! Achéron est vaincu; 
c'est son rival qui l'emporte. Voici l'arrêt qui nous condamne ; 
je dois vous le faire connaître afin de m'humilier. Majes- 
tueusement il déploie alors cette charte d'un nouveau genre 
et la lit d'une voix lente et claire. Vu l'importance de ce docu- 
ment, nous le donnons ici dans son entier, sans rien changer 
à l'original. 

Nous , Général de la Calolle , 

DB PAR LB Dieu Porte-harotte , 

Poor proDODoer plus congrûment 

Les harangues da Régiment 

Et prérenir la zizanie 

Que par défaut d'Académie , 

Avec ennui, nous endurons ; 

CE JOURD'BC^ nous établissons 

Lisy dans l'emploi de puriste. 

Comme en oe genre grand artiste : 

Ety afin qu'il aoit rekerké 

Ce broTet sera alfiké 

Avec danses et pirouettes , 

Tout au long , sur nos girouettes ; 

Et pour qu'il n'en soit arraké , 

Nous défendons d'en approké 

Que de dis perkes à la ronde 
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Et qu'on bon arker en réponde. 
Gettuy d*ata Inûl déçoken 
Sur qui plus près approkera. 
OEDONNOIfS qu'aYec patience 
On écoute la sapience 
Du dit ker, féal et amé , 
Tons les soirs à soleil oouké , 
Pour que le jour suivant l'on tâke , 
Assidûment el sans relâke 
De prononcer des mots lotsts 
Par leur kef, notre ker Lisys « 
Qui rétablira l'éloquence 
Comme fil Rikelien eu France. 
Toutefois il corrigera 
Par les kefs-d'ceuvre qu'il fera 
Certaine syllabe illékée 
Que la faux du temps a lankée ; 
. Et pour la répandre en tous lieux 
Il kevaukera de son mieux 
Jusqu'aux confins de notre empire, 
Et, kemioant, saura prescrire 
L'usage du pays natal , 
Mais sans descendre de keral : 
Afin de hâter la réforme 
Et que tout ékevin se forme 
A faire prononcer kex tous 
Bukeron , Akéron , et koux. 
Priant que Caron ne l'accroke 
Et que point l'Akéron n'approke. 
Fait au conseil du Régiment. 
Signé Torsac Aimon, présent. 



Pendant cette lectOFe, le bon, l'excellent M. de Lisy, sou- 
riant doucement, s'est contenté de l'accompagner d'une petite 
basse plaintive , sur son instrument favori ; ce qui faisait le plus 
drôle de contraste avec la voix perçante de son beau-frère. 
Quand on a bien ri , et lui-même tout le premier, il se contente 
de dire d'un air inspiré : « Akéroal dans dix ans personne n'o- 
sera plus prononcer autrement. L'avenir est pour Akéron ! » 
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-^ Pour rAchéron, bien certainement, répond le pasteur» 
de quelque manière que vous prononciez : et nous aussi , et nos 
projets, et nos amusemens» et nos raflfinemens, et nos délica- 
tesses, et nos purismes de toute espèce; nous sommes pour 
FAchéron; en6n l'Achéron lui-même, dont personne ne par- 
lera plus dans cinquante ans. 

— ^Et voilà notre noir pasteur qui joue sur les mots pour 
nous mieux faire la leçon, observe en riant le seigneur du 



— Notre langue, si savante et si grave, dit le jeune prince 
allemand, qu'on pourrait presque lui reprocher de ne pouvoir 
pas, comme la votre, se faire entendre à demi-mot, a pourtant 
aussi de ces jeux d'esprit et de syllabes. Elle a même des vers 
assez semblables à ceux qu'on vient de nous lire« et sur un su- 
jet tout pareil^. 

— Ne voulez-vous pas nous les dire, lui demanda la mai- 
tresse du château. En Suisse, nous sommes tous Allemands, 
plus ou moins. Voyons! ajouta -t- elle, nous vous écouterons 
bien. 

— Le ciel m'en préserve ! L'allemand n'est pas encore assez 
à la mode pour cela! 

— Il le deviendra, dit la jeune fille avec une ingénuité, un 
essor de pensée qui chez elle s'unissait à beaucoup dé fermeté 
dans le caractère et de pénétration dans l'esprit. Comme tout 
le monde elle n'a voulu parler que de la langue allemande, 
mais sentant aussitôt que cela pouvait se penser d'autre chose « 
elle se met à rougir , lorsque le pasteur vient à son aide, peut- 
être sans le savoir et par le seul cours de ses réflexions. 

— Comme j'aime mieux, s'écria-t-il , que toute la fantas- 
magorie infernale de vos poètes, comme j'aime mieux les beaux 
vers de Haller sur l'éternité ! Dites-nous les, ma chère enfant! 
vous me les avez souvent récités et traduits. 

La jeune ille commence sans se faire prier, d'une voix qui 

' Le jeune prînee fait sans doute aUDsioa a la lameoae dispute sur f ««ften et 
9^mBn. Eê hat dit Sprache g^gasndert , etc. 
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pea-à-pen se rassure. Mais eUe a de la peiné à franchir sûre- 
ment le passage : Mein Freund isi hin! « Hon ami n'est plus là. 
» Son ombre flotte encore à mes sens troublés : il me semble 
» Toir son imag« et entendre ses paroles. . . L'heure frappe; 
% le rideau tombe, et ce qui paraissait si réel n'est plus^ue 
» néant. » Enfin pourtant elle atteint sans encombre le magni- 
fique morceau, Fi»rchthare8 m^r, et, s'inspirant de la grandear 
et du calme de cette poésie , elle dit d'une Voix triste mais ani- 
mée : « Océan redoutable de la sévère Eternité! source primi- 
» tive des Mondes etdes Temps ! abime infini des Temps et des 
» Mondes! Stable royaume de ce qui est toujours présent, la. 
» poudre du passé est pour toi un germe de l'avenir. » etc. 

Tout le monde admire ces beaux vers, même le cbalsséur, à 
sa manière, par quelques exclamations bourrues. Il n'y a que 
la vieille tante qui dit qu'elle ne les trouve pas assez clairs, et 
que pour rien au monde elle ne voudrait les avoir faits. Le 
jeune prince s'approchant alors de celle qui les avait si aima- 
blement récités, la remercie presque tendrement. Tous deux 
sont émus : de quoi ? seulement de cette grande poésie et de 
ces sévères pensées?.... de quoi? ni l'un ni l'autre peut-être ne 
se l'avouait bien. C'est, avons-nous dit, un très-grand seigneur, 
riche, beau, instruit, et bon enfant; un charmant naturel de 
petit prince, comme au dix-huitième siècle il y en avait tant, 
juste au moment où les peuples allaient se mettre en tête de se 
passer d'eux. Une personne de la famille qui l'accompagnait 
dans ses voyages le conduisit un jour au château de * * , en pas- 
sant. A son arrivée, grand émoi! Et pour comble, les clefs des 
buffets , des armoires, toujours si fidèles à leur poste , ont dis- 
paru : cela n'était pas arrivé depuis que le manoir existe , mais 
cela arrive aujourd'hui. Impossible de les découvrir ! La jeune 
châtelaine, chargée de les surveiller, est-elle trop troublée 
pour chercher comme il faut? enfin, elles ne.se trouvent 
plus. On fut deux heures sans pouvoir rien offrir à l'illustre 
étranger qu'une conversation que chacun tâchait d'assaisonner 
de son mieux. Il fut charmant et.... je pense que nous pouvons 
bien le dire , et charmé. D'abord il ne voulait rester qu'un 
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jour, puis il en est resté deux, puis trois, puis quatre ; et déjà 
il ne les comptait plus , lorsqu'est arrivé une lettre d'Allemagne 
qui le rappelle sur le champ; demain même il doit partir, a?ant 
le jour; mais on n'en parle pas, on ne le sait pas, on ne veut 
pas y penser. 

Le souper arrive enfin : il est trés-bon , très-simple et très- 
gai , un vrai souper d'autrefois comme on n^en fait plus. On 
mange, on boit, on rit, on cause, on chante, on fait honneur 
à tout et non pas seulement à son estomac. Le chasseur se dé- 
ride et s'éveille; il houspille la Tieille tante, qui l'appelle : 
Assassin ! il porte la santé de tout le monde , celle de la jenne 
châtelaine et du prince , choque à la fois leurs deux verres , 
qu'il sait forcer par cette manœuvre habile à 8*unir contre le 
sien, et oblige à tout instant Texcellent M. de Lisy à lui faire 
raison. Ce dernier s'y prête de son mieux, mais n'en reste pas 
moins inébranlable; tandis que le chasseur, fatigué de tant 
d'exploits , est le premier à gagner son lit. Peu à peu tout le 
monde se retire ; le prince lui-même qui a pris congé sans mot 
dire, comme on en était convenu, mais de l'air le plus atten- 
dri, n ne reste que le pasteur et la maîtresse de la maison , en- 
gagés l'un et l'autre dans une de ces discussions, philosophi- 
ques aa fond sinon dans les termes , où la curiosité et la péné- 
tration d'esprit d'une femme ont bien de quoi attirer et même 
embarrasser un savant; enfin , avec eux , M. de Lisy, à un coin 
delà table, où il se répète à lui«-même tout bas : 

Prient qw Caron ne Taccroke 

El que point l'Akéron n*approche 

Le prince, en se retirant, a rencontré la jeune châtelaine 
donnant des ordres pour le départ de leur hôte, que son père 
veut accompagner jusqu'au relais prochain. Heureux mais em- 
barrassés de cette dernière rencontre, les jeunes-gens vont se 
faire, selon Fusage, une révérence profonde; mais ils restent 
immobiles l'un devant l'autre , et ne peuvent s'empêcher 
de se regarder un instant, comme on se regarde quand on est 
bien près de s'aimer, qu'on ne se l'est jamais dit, et qu'on ne 
doit plus se revoir. 
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«Oui, Madame, s'écriait eu ee moment le pasteur, aiûsi qu'on 
peut le lire tout au long dans sou livre; nos prétendus philo- 
sophes appellent gens atrabilaires et fanatiques ceux qui ne 
veulent pas voir dans les passions le plus grand des biens; à 
les entendre « l'homme est manqué et n'est plus homme, s'il 
ne conserve pas toutes ces chères passions qui sont leurs ido- 
les, et la société» selon eux, par cela même s'écroulerait. 
Mais croyez-vous que l'amour pur du genre humain , que le 
principe chrétien, en un mot, ne saurait, ne pourrait pas 
faire tout ce que fait au dehors de beau, d'agréable, de bon 
et de grand, le principe de l'orgueil, de l'avarice, de l'am- 
bition, de la cupidité, de la fausse gloire? Croyez-vous que 
l'amour de DieU dte à l'homme sa raison, lui étouffe l'imagi- 
nation, le goût, l'esprit et les facultés nécessaires aux scien- 
ces et aux arts ? Croyez-vous que l'amour de Dieu« substitué 
aux passions , réduise donc l'homme à la stupidité des bru- 
tes? Au contraire, cet amour, qui est tout lumière en même 
temps; donne au Chrétien des yeux de lynx en tout et pour 
tout ce qui est utile et beau.... Il n'est rien de plus embellis- 
sant pour les dons naturels que le don de la grâce ; il ne tue 
point l'imagination , il lui donne au contraire la plus belle 
fécondité, et il ne fait qu'empêcher en elle le trop libre essor 
d'un vol audacieux et plein de licence.... Croyez-vous qu'il 
soit attaché à l'amour d'un Dieu riche en toutes perfections 
et qui ne demande qu'à les communiquer à ses en&ns, de 
ne pouvoir plus être géomètre, physicien, bon architecte, 
grand sculpteur, habile peintre! Âh! si cela était, les es- 
prits bienheureux perdraient l'un des plus beaux fleurons de 
leur bonheur. Us sont sans passions , car ils n'ont que l'amour 
de leur Dieu , dont ils brûlent, et qui n'est point une passion 
à la manière des nôtres : c'est un état aussi fixe et sûr de lui- 
même qu'il est tranquille et calme. Croyez- vous qu'ils n'aient 
pas une bien autre science que la vôtre ? eux qui possèdent 
la charité, avec laquelle la lumière ya de pair et qui leur mon- 
tre tout; eux dont le progrès en connaissance est éternel; 
eux qui fouillent dans le sein de Dieu même et qui y cueillent 
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• les fleurs immortelles de FînteUigible dans le palais même 
» des idées et de la vérité éternelle; eux. qui voient à décou- 
» vert et saos voiles la science qui lui a fait tracer, disposer ces 

> orbes imi^enses; qui connaissent Thistoire de ces faits, bien 

• autrefloent intéressante que l'histoire de la race des hom- 

• mes; ^u% qui non^seulement connaissent mais exécutent 

• de leurs savantes mains tous les arts célestes appropriés à 

• leurs organes spiritualisés et glorieux ; eux qui savent em- 

• i^yer la matière la plus resplendissante , à coté de laquelle 

• la nôtre n'est que comme une toile grossière, à des magnifi- 

• cences que notre œil de chair ne peut voir; eux qui font re- 

• teotir la voûte céleste des acclamations de leurs chants et de 

• rineffable harmonie de leurs instrumens sacrés! Tout 

• ce qui se passe ici-bas n'est qu'une imitation vile et grossière 
» de ce qui se passe là-haut. Toutes les vérités et tout ce qui 

• se fait ici-bas a aux cieux son modèle et son prototype ! 

» Les passions! continue le'pasteur, s'animant toujours plus. 
» sexe de reines qui commandez, pour ainsi dire, à la nature, 

• bien plus fortes par la faiblesse de l'homme que par votre 

• propre force ; je ne dis pas que , semblables à Dalila , vous 

• ayez ravi la force à ce nouveau Samson : il se Test ôtée à lui- 

> même. Mais , non contentes de la faiblesse de l'homme, et 

• pour assurer davantage votre empire., vous ne cessez de lui 
« tendre des pièges Mariages produits par ces trompeuses 

• amorces et par ces passions étourdies et effrénées, quels spec- 
» tacles d'horreurs ne donnez-vous pas sur la terre ! ... » ^ 

— Bon ! à qui en avez tous donc , cher pasteur, et qui diantre 
vous fait prêcher ainsi , demande tranquillement M. de Lisy, 
tout en se promenant en long et en large par^e salon. Chantez- 
nous plutôt , comme l'autre soir avec Madame , une de nos bon- 
nes vieilles chansons; faites cela, je vous prie, de votre belle 
voix à tous deux, pour conjurer les tons rauques de celle de notre 
chasseur qui grince encore à mon oreille. Je vous accompagne- 
1*913, et après cela nous irions nous coucher, puisqu'il faut que 

' PhUo9oplUe divine^ par Keleph ben Natha» (1795), h. Vi , ch. S et 11 . 
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la VAOilié de cette pauvte vie soît déjà , comme les poètes appeK 
lent le sommeil : une très-parfaite image de la mort, 

^ Ce mot est peut-être plus profond que tous ne pensez, dit 
le pasteur ; mais chantons , je le veux bien. Et il commence 
d'une voix grave, naturellement pleine de justesse'ét d'expres- 
sion, une ancienne mélodie , dont l'habileté de la viole et la 
voix, remarquable aussi , de la châtelaine font valoir avec lui la 
simplicité. 

Là-bas 80U8 ces ormeaux tôarne , tourne la ronde , 
Et j'entends tout le monde 
Chanter des'iiirs nouveaux--. 
Là-bas sous ces ormeaux. 

Mais pour moi je m'en vais, seule par les campagnes , 
Seule par les montagnes , 
Seule par les forêts. 
Hais , pour moi , je m'en vais. 

Adieu , ma mère , adieu I Donnez-moi ma mantille, 
Et mon collier qui brille ; 
Que je le mette un peu. 
Adieu , ma mère , adieu ! 

Oiseau, mon bel oiseau, qui là-baut fais la garde, 
Aegarde au loin , regarde 
Sur la terre et sur l'eaul 
Oiseau , mon bel oiseau ! 

'— Hélas ! depuis cent ans , moi-même aussi , la belite , 
Sur ce rocher j'appelle , 
Je regarde^et j'attends. . . 
Hélas ! depuis cent ans. 

Quand ils eurent fini , le pasteur et M. de Lisy se levèrent ; 
et la châtelaine passa aussitôt du salon dans sa chambre , qui 
était en même temps celle de sa fille. Elle trouva cette dernière 
déjà couchée, mais éveillée et tout en pleurs. 

— Qu'as-tn , ma chère enfant? lui dit-elle , avec un cri d'effroi 
maternel. 

— Rien , je pense., lui répondit sa fille en l'embrassant avec 
tendresse. Je m'étais, je crois, endormie ; je rêvais; j'aurai eu 
peur, et je me suis trouvée ainsi tout en larmes en m'éveillant. 
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CHRONIQÏIE. 

REVDE HISTORIQUE , SCIENTIFIQUE ET LITTÉRAIRE. 



Que sent aujourd*huî les bommes de lettres, publicl&tes, philoso- 
phes, romaDciers el poètes! Ils ne «ont plut attachés à la maison 
d'an seigneur ou d'un prince « comme ils l'étaient encore beaucoup 
aa dix-septième siècle , en qualité de cl îens , d'écrivains à gages, 
de secrélaires-intimes , de courtisans , de chantres au besoin , de 
bouffons , tels que Boisrobert et Santeuil , ou même de simples 
comparses faisant nombre s^ils ne faisaient pas toujours ornement. 
Le dix-huitième siècle les émancipa : sous ce nom de philosophes 
recherché même des grands^ que la philosophie devait ruiner , ils 
traitèrent avec ees derniers de puissance à puissance. Jamais la 
littérature proprement dite n^avait exercé un tel empire : ce n'est 
peut-être pas Tàge héroïque de la république des lettres , ui encore 
moins son âge d'or; mais assurément c'est bien son âge de domi- 
nation et de conquête. Cette domination subsiste encore, on ne 
saurait le nier, par Taciion, plus étendue même sinon plus pro- 
fonde sur Topinion publique , que le développement de la presse 
donne aux écrivains de tout genre : toutefois, elle tend à se trans- 
former, à devenir moins littéraire, à être davantage le fait de 
tout le monde et à échapper ainsi aux gens du métier. Ils sont 
puissans, ils continuent de régner, et tel journal bien établi est 
aussi redoutable et plus matériellement influent qu'en leur temps 
Rousseau et Voltaire. Biais par là le principe même de cette force 
n'est-il pas en voie de se dénaturer? Les philosophes du siècle passe 
6nt-tls dû leur action seulement à leurs idées? leur st^le^ leur 
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talent d'écrire n'y fut-il pour rien ? An temps des invasions , les 
Barbares se perdent en devenant Romains; dans les temps de 
civilisation, les Romains, c'est-à-dire les gens de goût et d'es- 
prit, ne courent-ils aucun risque a se faire trop du grand nombre, 
h rechercher avant tout le succès matériel , et n'est-ce pas là com- 
mencer à devenir Barbares? Quoi qu'il en soit de cette question, 
que l'on pourrait fort bien renvoyer , on le voit , à la philosophie 
et mémo à la symbolique de l'histoire, constatons seulement un 
fait : c'est que les gens de lettres , autrefois cliens des grands sei- 
gneurs, puis leurs égaux, sont à présent, et de plus en plus, 
journalistes , non pas uniquement de fait et de forme , ce qui est 
peu important, mais d'esprit. Journalistes, c'est-à-dire encore 
les seigneurs et les maîtres ; mais les seigneurs du jour seulement. 
De là, pour les heureux et les habiles, du crédit, de la richesse; 
pour un grand nombre, un appât dangereux; pour tous, un 
encombrement vers les centres, une lutte de plus en plus acharnée, 
non pas seulement d'ambition , de gloire , de génie , mais de 
position à faire ou à défendre ; pour les travaux de l'esprit , pour 
les lettres, les sciences, l'idée fâcheuse qu'elles ne sont qu'an 
moyen; enfin un avenir où leur sort, quel qu'il soit, est lié en 
tout cas à des destinées plus graves. 

De cette extrême préoccupation de l'intérêt du moment naissent 
de bien étranges déviations de talent et, pour le caractère même 
de l'homme dans l'écrivain , de bien vaniteuses et bien mesquines 
misères. La forte vie qui allumait l'inspiration des grands hommes 
s'absorbe en germé dans cette fièvre journalière et disparaît bientôt 
sous une vieillesse anticipée de cœur et d'esprit : vieillesse qui sera 
longue et survivra à la chute de ces réussites d'un jour. 

Après ces réflexions, où nous n'avons pas même voulu aborder 
le point capital, savoir l'absence de toute conviction sérieuse, voici 
quelques faits , recueillis essentiellement de nos correspondances , 
qui serviront à montrer l'importance que la littérature conserve 
encore sous le manteau du journalisme , et sa tendance , en même 
temps , à devenir moins littéraire , à remplacer l'art par l'indus- 
trialisme et à n'être plus qu'une position. 

— La politique est trop petitement agitée aujourd'hui pour tout 
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traacher et toat animer, encore moins pour tout absorber. Oh 
s'en lasse bientôt comme du reste. Le besoin de conservation , qui 
ne manque jamais de se réveiller après les grandes secousses , ne 
lui est pas non plus favorable. La- littérature s'allie donc plutôt 
qu'elle ne fait cause commune avec elle. Oh voit des écrivains de 
goût et de ton assez aristocratiques rédiger le feuilletbn littéraire 
de journaux qui ne le sont nullement, par exemple le mystérieux 
Old-Nick (M. Foi^ues) du National. La littérature et la politique , 
sans se faire la guerre, se font ainsi mutuellemeat diversion. Mais 
dans une époque qui ne demande qu'à se (ranquilliser-et s'asseoir > 
la littérature a bien plus de chances pour elle et de moyens de se 
retourner. Dans ce moment , on le sait , la question du droit de- 
visite, sur laquelle le sentiment national s'est ému, a été tournée 
en batterie contre M, Guizot. Tous ceux qui sont Français (grand- 
style) soD^ nécessairement contre Albion , surtout quand il s'agit 
du plaisir de déftbire ainsi un ministère ; de même les bonapartistes, 
les Intimistes (car la restauration a été contre ce droit , soit par 
honneur du pavillon, soit par peu de souci des nègres); enfin» 
tous les pouvoirs passés et futurs avec leurs adhérons , les hommes 
de toutes Tes nuances opi^osés à Af.- Guizot , l'attaquent sur ce point 
faible , subitement découvert. Quant aux abus , au fond, jusqu'à 
présent , ils se réduisent à rien ; il n'y a pas de quoi fouetter ui^ 
chat , assurent les gens impartiaux. Mais le patriotisme est blessé , 
et la politique, quand cela lui convient, fera du patrfotisme. 
Elle est ainsi. Ne nous étonnons donc pas qu^on revienne, dès 
qu'on le peut, à la littérature, à Pascal, àRachel, et même, et 
surtout peut-être , aux feuilletons d'Eugène Sue e^ d'Alexandre 
Dumas. 

— Les feuilletons prennent en effets dans les journaux politi- 
ques, une place et un développement considérables. Ils en sont une 
partie intégrante , essentielle , une condition de succès. Quelques 
auteurs leur doivent de véritables rentes de millionnaires, et, par 
diessus le marché, une position littéraire que leur journal doit- res- 
pecter. Il y en à qui stipulent même , dans leurs engagemens , 
un certain nombre de feuilletons personnehj destinés à rendre 
compte, avantageusement cela va sans dire, de leurs propre^ 
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productions. Lea mieux en vogue sont collaborateitrs de plusîeors 
journaux à la fois • et dès lors inviolables. D'un autre coté , les 
journaux ayant baissé de prix » dépendent des annonces et des 
libraires qu'ils doivent servir. , Complaisance et vénalité » c'est 
donc là souvent toute rbistotre. Aussi personne , à Paris , et Tau- 
leur moins que personne , ne la prend-il au sérieux. Les Myslères 
de, Paris, roman-feuineton qui s^onvre par la description des plus 
bas étages ou de ce qu*on pourrait appeler les coupe-gorges et les 
cloaques de la vie parisienne ^ . ont eu » comme la MathUde. du même 
auteur , un grand succès de curiosité. C'est le JEouraal des Débats 
qui les publie. Tout le monde » salon et antichambre , les lit. Les 
salooâ s^accordent à trouver cela mauvais, hideux, faux, quand 
il s'agit de duchesses, joli et vrai quand il s'agit de pauvres filles, 
tandia que la vérité j est aussi bien outrée dans ce cas que dans 
faiftre : mais enfin on veut , k ta fin de chaque article , savoir la 
snite ; e^est un intérêt physique , une sensation comme dans les 
My$tèfe$ i*Vddphe. Eugène Sue a des qualités du conteur, qui le 
soutiennent de distance en distance et prolongent ce grand fracas ; 
d^aiîleurs pure vogue et impossibilité de relire. Au même moment 
le roman de Sue est tourné et parodié en vaudeville ; il a mis lui- 
même sa Méthode en mélodrame ; il remplit le boulevard de ses 
drame». H mène en un mot k grandes guides et à quatre che- 
vaux. 

Alfred de Musset « dans les Animatuc petnU par eux-^némes j» a 
fait une jolie satire de cette manière de romans a la Sue et à la 
Balzac : dan» le Merle blanc ; c'est de la bonne plaisanterie , à 
l'Hamilton. Au moment le plus dramatique , on se met à décrire : 
quinze pages d'écuelles. 

-*- Ainsi réussissent quelques-uns. Hais combien qui échouent, 
combien qui ne réussissent qu'un jour, en attendant d'être rejoints 
dans l'obscurité et l'oubli par ceux qui ont l'air de réussir pour 
long-temps. Aucune époque peut-être n'a vu de si grandes fortu- 
nes littéraires. Mais ces fortunes seront-elles de» renommées? Puis 
la pauvreté , la misère p'en restent pas moins , comme autrefois, 
Fordinaire apanage de la vie d'artiste et d'auteur. A force d'avoir 
voula trouver une mine de richesses dans son talent » Balzac^ mal- 
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gré sa gnuide vogue , a fini par compromettre l'an et par tarir 
Taolre. M^^* Racbel gagne cent mille francs et plus par an (en- 
core dît^on qu'elle est gênée!) ; en revanche, an ancien soos^préfel 
et ancien seavetaire-général , M. Hippolyte Bonnelier » autear][de 
quarante volâmes de romans « se vojrant » nons dit*on » trahi par 
les lettres comme par la politique, vient d'essayer de la carrière du 
ibéàtre , poor n' j obtenir encore qu'an snocès incomplet et disputé. 
Il a débuté a l'Odéon » sous le nom de Geoi^j^es Max » dans le rôle 
d'Orosmane. « Vu soas-préfet qui passe sultan . c'est très-flatteur 
i pour l'administration » » observe M^^ de Girardin. Noua avons 
VQ cités aussi quelque part un auteur contemporain qui, se défiant 
de l'avenir de s^> plume, se sacrait fait imprimeur; un sculpteur 
de mérite et connu, qui venait demander du travail, et du travail 
de manœuvre , dans un atelier plus heureux que le sien. L'un des 
premiers poètes de l'Allemagne actuelle, Heine, célèbre aussi par 
ce qu'il a écrit en français et qui vit à Paris , prête son nom à de 
mauvaises traductions publiées en fiibrique et faites de même. 
Comme quelqu'un le lui reprochait : « Que voulei-vous ? dit-il ; 
> les temps sont durs. Je mets mon nom au Mont-de-Piété« » 

Cet état de choses menace encore d'empirer ; car outre l'appât 
de la fortune qui existe bien positivement à cette heure pour la 
littérature comme carrière , il j a un mouvement général qui 
poQsse tout vers Paris : on dirait l'ancienne Rome encombrée et 
ne sachant comment se débarrasser de ses sujets , dont le dernier 
espoir était de venir vivre et se jeter tète baissée dans l'abime 
même qui les épuisait : « De plus en plus , dit un journal , on ne 
veut pas résider en province ; de plus en plus on vient s'entasser 
et s*annuller à Paris. On a la plus grande peine à repourvoir les 
chaires des académies provinciales, celles de Montpellier, par exem- 
ple, autrefois si célèbre et si recherchée. Il en résulte que .« si la 
province manque d'hommes scientifiques , Paris en est encombré ; 
c'est un double embarras et un double mal. » 

— La religion elle-même est aussi jetée de plus en plus dans 
cette bruyante arène de la presse; et à Paris comme ailleurs la lutte 
se concentre, se résume dans les journaux. Outre le Semeur ^ dont 
(es hautes et sérieuses préoccupations chrétiennes ne descendent 
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gtières jusqu'à la polémique, le protestanlisme y tk piusiear» 
organes , deux eutr'aulres diamétralement op{»osés , les jércldvesdu^ 
Chrislianitme et le FAen, Mais c'est le parti catholique surtout qui 
se montre belliqueux et qui fait du bruit. Il a fort regagné depuis 
h révolution de juillet, et bien lui a pris d'être séparé de la reatau* 
ration qui le com|>rometlait. On s'est mis à devenir chrétieD , ao 
moins chrétien de salon et de sermon. Il y a dans la nation un 
vague sentiment que la société a besoin d'une croyance. Le beau 
mot de P. Leroux : c 11 est affreux de vivre sans religion I » est 
Pécbo de plus d\in corar. CSela favorise la réaction en faveur du 
catholicisme et amène son épreuve suprême» On essaie d'espérer 
encore une Ibis en lui, aspiration sincère chez plusieurs et, dans 
la foule des blasés, comédie nécessaire. Depuis une couple d'an* 
nées , le vertige a pris au clergé ; il s'est cru près de ressaisir 
le pouvoir, Péducalion ; les évéques ont fait des mandemens antî* 
philosophiques ; surtout les journalistes , c<mjx de V Univers en 
particulier, ont dit des injures, mais de ces injures qui sont d'une 
fétidité singulière pour avoir passé par la sacristie. On en jugera 
par quelques courte fragmens pris dans la masse : celui «et 
d'abord, pour le style, et l'autre, pour la convenance. Il y en 
aurait d'ailleurs d» beaucoup plus difficiles à citer. 

« Ces eadl^blé» joarnalUtes des^ d^arteoneos qui se gobergeaient de la litté^ 
rature des membres de la Société dei gens de Uttresy Iprsq^uMls pouvaient y puiser 
librement, n'en ont pas tou^u dès c^u'il afallu.pajer. »..• etc. (L'U^iwrs^'^^ do 
I" Janvier 1843). 

« Amis, plaignez tous les protestans,.mais sortent le pasteur que la Provi- 
dence a doté d'une nombreuse génération.... Vous s«mblez eraindre que cet 
infortuné père ainsi envabi parles soins dn ménage ne se- puisse livrer tout entier 
aux devoirs du ministère : Qoe vous connaisses pea les. bienfaits d» la Réforme et 
U jastesse d'esprit des Réformateur^! Martin LoUier a par£aitcoMnt compris, 
qu'en imposant aux pasteurs, les vmablos devoirs, du mariage , c'était justice de 
retrancher quelque chose d'un autre côté. A quoi bon d'ailleurs per4re dans. une 
morne prière les quelques heures de joyeuse vie que Dieu nous a laissées, puis- 
que nous n'aurons antre chose à faire pendant toute l'éternité t Adieu donc 
laudes , matines , tierces , vêpres , compiles , vieux grimoire ; le sourire de 
Catherine et le falerne des bords du Rhin valent bien mieux que tout cefa. »••> 
etc. (id. du 30 Janvier). 
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A cet Univen était d'abord Saint-Chérm (le traducteur de 
Horter) gendre de Bazard^ le pape saint^-simoDien^ lui-même coo- 
yerti et payant en ferveur Parriéré avec les intérêts. Aujourd'hui 
Sainl-Cbéron est dépassé et évincé. C'est un M. FeuiUai qui 
domine et , avec lui « les casse^cons du parti. Les gens sages , les 
bons chrétiens déplorent tout bas, désavouent tout bas, mais n'ose* 
raient plus haut. L'abbé de CSenoude et la Gazeile mêlent à cela 
leur venin et leur machiavélisme. Les honnêtes gens essaient de 
fonder un organe i Le Nouveau Corretpondant , dont un numéro 
vient de paraître : revue mensuelle. C'est MM. de Cbampagny, 
Bore, Foisset de Dijon, qui le rédigent : Cazalés en serait, s'il 
se trouvait à Paris ; mais îl est a Rome à se faire prêtre ; Camé 
également , s'il osait se séparer de la Revue des Deuv^oades » el 
si l'homme politique en lui ne l'emportait : enfin , des restes d'un 
ancien Corresptmdani de 1828 à 1831, espèce de Globe catholique 
et centre droit de ce temps-là, rédigé par Cazalès et les mêmes. 
^ Tout cela est du réchauffé et a peu de vie. On vient de fonder une 
sorte de club sous le nom de Cercle eatholiquef rue de Grenelle ; on 
7 fait des cours, on y est admis avec abonnement; l'abbé Bautain, 
espèce de Cousin catholique , en est l'àme , comme il le sera peut- 
être du Nouveau CanreepondanL II a acquis le pensionnat de Juilly 
près Paris et le dirige : il vise à on rôle, mais il est trop mystique 
dès qu'il en vient à ses doctrines propres. 

^ Au milieu de toute celte littérature politique , si actuelle , si 
mêlée d'intérêts et de passions du moment, souvent mémo si indus- 
trielle et si peu littéraire , il va sans dire qu'il ne reste guère de 
place pour la poésie pure, qui aime à vivre dans un monde idéal. 
Il 7 a pourtant des vers qui sont fort en faveur maintenant : ceux 
d'Alfred de Musset. ftP°* Desbordes-Valmore vient de publier 
anssi un charmant volume de poésies ; Bouquets et Prièret, On ne 
pouvait mieux répondre à un article brutalement étourdi et assez 
lourdement fat d'un jeune écrivain qui est a présent le critique 
en titre de la Revue des Deux-Mondes, M. G. de Molènes. Cet 
article dirigé contre M"^ Deshoulières , Ségalas, Colet, Tastu, 
Delphine Gay, Desberdes -Valmore , en leur qualité de femmes- 
poètes , était même offensant et dur pour cette dernière , en qui 
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raimable bonté (personne ne rapproche sans le sentir aussîlot)^ 
est devenne. comme une seconde nature. Le trait le plus doux di& 
son jeune et superbe antagoniste» comme aussi le moins personnel,, 
était celui-ci : « Ses élégies ont Tintérét que présentent toutes les 
1 lettres amoureuses, intérêt très-puissant pour ceux qui les onJb 
1 écrites ou ceux à qui elles sont adressées , mais très- faible poar 
> ceux que le hasard ou une indiscrétion eo « rendu» maîtres. » 
Justement blessée, mais comme te sont les natures sensibles et 
généreuses, M*** Desbordes- Valmore a répondu sans méchanceté, 
sans colère, avec un mouvement naturel, vrai, triste et vif, plein 
d'indulgence et de grâce. Elle a très- finement touché le fouet 
pédant du rude écolier avec un poétique bouquet de roses , un. 
peu tourné, pon sans raison , du côté de» épines : 

Jeune homme irrité sur dq banc d^écoîe , 
Dont le cœur encor a*a chaud qu*au soleil , 
Vous refusez Jonc l'encre et la parole 
A celles qui font le foyer termèil ! 
Savant , mais aigri par vos lassitudes , 
Un peu furieux de nos ehants d^oiseanx ,. 
Vous nous couronnes de railleurs roseaux ! 
Vous serez plus jeune après vos éludes , 

Quand vous sourirez, 

Vous nous comprendrez. 

Vous portez si haut la férule altière , 
Qu'un géant pKrait sons son docte poids. 
Tous feites baisser notre humble paupière >. 
Et noua Oagellez à briser nos doigts. 
Où prenet-vous donc de si dures armes t 
Qu^ils étaient méchans vos maitrels latins ! 
Mais Tamour viendra ; roi de vos destins, 
Il vous changera par beaucoup de larmes : 

Quand vous pleurerez , 

Vous nous comprendrez ! 

Outre éelle-ci, d'un mètre «sses rare et inusité qui: tiHNsipe 
d'abord l'oreille et la charme ensuite, plusieurs autres poésies 
témoignent aussi de la peine qu'ont faite les dures, paroles d% cruel 
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ceoseor; et dans, une charmante préface sous ce titre : Une plume 
de femme ^ se trahît encore cette donleur, qui s'épanche et se 

justifie : 

« Courez, ma plaoïe, eoarei : voas saTez bien tpX tous l'ordonne. 

> Je prie an génie indulgent de répandre sur votre travail le cfaarme mysté- 
rieox de la fiction , afin que nul ne sache la tource de vos efforts et de la fièvre 
qoi voQs conduit : On se détourne des sources tristes. Que mon âme soit ouverte 
senlement aux regards du Crcatevr. Laisseï la seule dans ses nuits d'insomnie : 
eQe ne raconte pas la cause de ses débats avee la terre. Dieu sait qu'à cette «aînte 
cause est suspendu Tespoir de rentrer un jour dans son ciel , comme un enfant 
dans la maison de son père. L'enfant prodigue a souffert avant de voir la porte 
maternelle se r*ouvrir devant lui : sans ses larmes amères y aérait -il jamai» 
revenn ? 

> Conrez-donc ma plume, courez : vous savez bien qui vous Tordonne. 

> Je vous livre mes heures , afin qu'elles laissent y par vous, une faible trace 
de leor passage dan» cette vie. Quand elles traverseront la foule sur les ailes de 
mon affliction , si Ton crie : « Elles n*ont pas d'haleine, « dites que le grillon 
caché dans les blés forme une musique faible aussi, mais qui n*est pas sans grâce 
au milien du tumulte pompeux des merveilles de la nature. Répondez pour moi 
ce qae Dieu a répondu pour le grillon : « Laissez chanter mon grillon ; c'est moi 
qnl Tai mis où il chante. Ne lui contestez pas son imperceptible part de l'immense 
moissoo qne mon soleil jaunit et ftiit mûrir pour tous. » 

< Courez done^ ma plume, coures : vous savez bien qui vous l'ordonne. » 

M. de Molènes s'est excnaè» mais avec une bonne grâce à peine 
SQffîsaDte , dans un des numéros suivans. Il s'est retranché seule- 
ment sur un point» dont il a fait son fort» sur ce que M*^* Des- 
bordes-Valmore ne connaissait pas » comme lui , Properce et lea 
élcgiaqaes latins. — « Excusez-moi» Monsieur, 'je ne sais pas le 
grec! • 

Avant de fermer, non sans regret, le volume de BmqueU et 
Prières^ détachons -en du moins encore une page. 

UN ARC DE TRIOMPHE. 

ToDt ce qu*0Bt dit les birondelleft Lear nid s'y pose si tranquille 

Snr ee colossal monument. Si près des grands chemins du jour, 

C'est que c'éUit à cause d'elles Qu'elles ont pris ce champ d'asile 

Qq'oq élevait le bâtiment. Pour causer d'affaire, ou d'amour. 
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En hâte , à la géaote porte , La plus mince qui reotre en France ^ 

Parmi tous ces morts triomphans^ • Bit aux. oiseaux de. l'étranger : 
Sans façon rbirondelle apporte Venez Toir notre nid immense ; 

Un grain de chanvre à ses enfans. Nous avons de quoi tous loger. 

Dans le casque de la Victoire , Car dans leurs plaines de nuages 

L'une, heureuse, a couvé ses œufs. Les canons ne s'entendent pas, 

Qui, tout ignorans de l'histoire, Pas plus que si les hommes sages 

Eclosent fiers comme chez eux. Priaient et s^entr'aimaient en bas. 

Voulez-Yous lire au fond des gloires « La guerre est un cri de cigale 

Dont le marbre est tout recouvert ; Pour l'oiseaa qui monte chez Dieu ; 

Mille doux cris à têtes noires , Et le héros que rien n'égale 

Sortent du grand livre entr'ouvert. N'est vu qu'à peine en si haat lieu. 

Voilà pourquoi les hirondelles, 
A l'aise dans ce bâtiment , 
Disent que c'est à cause d'elles 
Que Dieu fit faire un monument. 

— A côté de la littérature agitée il y a place aussi pour des puBK- 
catioDs plus tranquilles et plus sérieuses. Nous avons mentionné 
les plus actuelles dans notre précédente livraison. Il faut y joindre 
le Port'Royal de M. Sainte-Beuve , dont le second volume a déjà 
paru le printemps dernier. Cet ouvrage a excité une grande sensa- 
tion , obtenu les suffrages des juges les plus éminens , et en même 
temps soulevé, contre son auteur, une profonde et vive animosité» 
qui tient aux doctrines religieuses non pas'professées mais exposées 
dans ce livre. Voici ce que M. Silvestre de Sacy dit dans le Jour- 
nal des Débats sur ce point : 

« Rien n'est moins janséniste que la plume de H. Sainte-Beuve , et je ne 
doute pas que Port-Royal , tout indulgent qu'il pouvait être pour ses amis, 
n'eût imposé une grande pénitence à son historien pour lui apprendre à n'avoir 
pas trop d'esprit. Je me demande seulement si , dans l'amertume de certains 
critiques, dans la rigueur avec laquelle on confronte H. Sainte-Beuve non pas> 
aux écrivains de notre temps, mais à ceux d'une époque qui est bien passée pour 
tout le monde , il n'y aurait pas antre chose qu'on goût offensé par quelques 
phrases. Qae M. Sainte-Beove se tienne sur ses gardes ! il s'est attiré de très- 
implacables ennemis ; heureux encore d'être vena dans an temps où on ne lui 
fera expier que les hérésies de son style. » 
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Encore un livre sérieux par anc dame sur kt idêe$ et leur 
union au sein du caUtoUcisme : livre vague et difBcilc comme le 
titre, d'une érudition plus étendue que profonde, plus Miriée en- 
core qu'exacte ; encyclopédie un peu confuse où , a défaut d'ordre 
et de précision, on trouve une intelligence élevée et une belle âme. 
La pensée est qu'il y a une vérité dans toutes les opinions humai- 
nes, et que le catholîcîsnie épure et réunît seul toutes ces vérités» 
qui dans les autres doctrines sont éparses et mêlées d'erreur. 

Le second volume de la traduction du Shah-Nameh , de Fir- 
doassi , par Mohl , a paru. M. Eug. Burnouf traduit de son côté 
le Zend-Avesta. Il n'y a encore de publié qu*un seul livre , qui 
prend deux énormes volumes in %^ et se perd dans un fourré 
impénétrable de notes. 

— Un fait à remarquer et qui se raltacbe à celui d'où nous 
sommes partis an commencement de cette revue , c'est qu'en gé- 
néral, à peu d'exceptions près, ces publications sérieuses sont peu 
iiuéraires , par la forme même et non pas toujours uniquement 
par les sujets. Ce sont des travaux d'bistoire , de jurisprudence , 
d'archéologie, des collections de documens, de chartes , de mémoi- 
res, de chroniques , d'anciennes poésies , etc. Tout cela tourne en 
général à l'érudition , ou s'y tient, plutôt qu'à la |littératnre. Nous 
sonnmes dans un siècle où la théorie et l'histoire de l'art usurpent 
le temps que d'autres âges donnaient à sa pratique : il ne faudrait 
pas prendre le change là-dessus ! Quoi qu'il en soit, t en France , 
suivant un critique du premier ordre , depuis dix ans toute tra- 
dition littéraire vraie est interrompue. Ceux qui auraient pu 
servir de^maitres et faire progéniture sont passés à la politique et 
aux affaires. L'Université , l'Ecole normale produisent des érudits 
iitlérainis très-estimables ; mais pas un talent purement littéraire. 
Ceux qui se sentent un peu d'espiègle et de léger se jettent dans 
le facile et dans ie feuilleton, et ne trouvant pas à quoi se rattacher, 
s'y gâtent vite. » 

— Ce sont surtout les recherches historiques qui abondent , et 
de toute espèce et en tout pays. Le manque de place nous force 
absolument de renvoyer à un autre numéro beaucoup de détails et 
un article entier sur ce sujet; mais nous voulons dire du moin 
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qQ6 la Suisse peut revendiquer une part notable dans ce genre de 
travaux : on leur doit , ces derniers temps , plusieurs publicalions 
remarquables s la Fie de Zwingli de M. HoUioger , dans laquelle 
on retrouve cette franchise et cet intérêt « nous dirions presque 
celte cordialité de style » qui iospire à la fois de la confiance et du 
respect, non seulement pour i'œuvre«mais aussi pour l'auteur, un 
des caractères les plus vraiment suisses de notre temps et de tous 
les temps ; la nouvelle traduction de Mnller avec la biographie , si 
intéressante, si instructive , de ce grand historien , par Ch. Mon- 
nard ; la suite de Thistoire de ia Confédération par L. Vulliemia, 
qui, d'un sujet trop brisé , souvent redoutable et ingrat , n'a pas 
moins su tirer grain à grain une moisson variée , à force de le 
sillonner en tout sens ; les savans travaux de MM. Kopp , de Gin- 
gin» et Hisely sur les origines helvétiques; les importantes recher- 
ches , les histoires générales ou particulières de Zellwéger , de 
Pupikofer , de Tillier (dont un nouvel ouvrage , VHisUnre de la 
République Helvétique , est sous presse) , de Henné , de Meyer , de 
Gelzer, de Vôgelin, de Matile, de Hagenbach, Hundeshagen, etc. 

D'autres branches de la littérature et des sciences sont également 
cultivées dans nos deux Helvéties. La poésie elle-même a bien des 
noms à citer : pour nous en tenir aujourd'hui à la Suisse allemande, 
ceux entr'autres de <Tannec et de Frôhlich. La Suisse française 
aussi nous en aurait fourni, si le défaut d'espace ne nous obligeait, 
ici encore, à supprimer non-seulement toute énumération de cette 
nature mais même des morceaux déjà préparés et dont nous 
espérons bien, plus tard, ne pas priver nos lecteurs. — M. Tanner 
vient de publier une quatrième édition de ses HeimalhUche Bilder 
und Lieder (Arau, chez Sauerlânder). Ces petites pièces sont bien 
en effet des chanU et des tableaux : des tableaux de la nature, d'un 
sentiment exquis , et des chants du cœur de l'homme , qui sympa- 
thise avec elle par un mystérieux accord. 

Friaeh, ihr Wolken, brsaset wUd Allons, Noms, faites on brait saovage 

Ueber's herbslliche Gefild ! ^ par dessas les champ» d'automne 1 £gaie- 

Frene dicb des Raubs dcr BlàUer ^ loi* dans ton butin, ô Teoipéle ! dans ton 

O, du sturmdurchsaustes Wetier ! butin de feuilles que lu rayages en pai- 
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Hinder schment das Gluck , lertrfim- unt. On sonSre noias é» Toîr Mm bon- 
m«rl, heur brisé que de le senlîr hiqsiet el • 

Als halbweinend und bekûuimert. demi pleuraot. 

On cite souvent du même poète le Discours ou plutôt le Raison^ 
nemerUdes Flots^ qui exprime , plus brièveuient encore , une idée 
analogue. 

Eiae Welle sagt zur andern : Une onde dît à une aotre : Ab ! quel 

Aeh, wie ratch ist dtetes Vandern t cours rapide I Et la seconde dit à la iroi* 

Uod die zweite sagt zur dritten : sième : Courte TÎe , courte douleur 1 
Karz gelebt ist kurz gelkten I 

Oatre des espèces de fables ou d'allégories lyriques d'un genre 
original , M. Frôhlich a publié Tannée dernière un grand poème 
sur Zwingit , œuvre sévèrement historique et qui pent^tre l'est 
trop pour un poème > mab qui a de la force, de la largeur et de la 
simplicité. Ce poème est écrit en quatrains, comme les Niebelungen, 
forme dont la monotonie n'est pas sans une certaine ampleur à la 
lois sévère et naïve qui convient à l'épopée. 

^ Dans cette forêt, peutrétre plus touffue encore que variée , 
de la poésie lyrique allemande , les ouvrages d'un noble hongrois » 
de Leoau , occupent un rang distingué. On vante beaucoup ses 
Alhigeoisj qui viennent de paraître, le caractère musical de sa 
poésie , que d'autres trouvent en revanche trop molle , trop subtile 
et trop artificiellement cadencée. Mais l'événement littéraire qui a 
coDlioué de faire bruit par dessus tous les autres, ce sont les aven- 
tures encore peu expliquées d'Herwegh. On ne se lasse pas de les 
commenter, de les reprendre une à une, d'çn chercher le sens, 
d'ea deviner le dernier root. La Revue des Deux-Mondes vient 
aussi de conter cette histoire dans son derul'sr numéro ; elle donne 
également une traduction de ces vers à la Haine que nous avons 
déjà fait connaître à nos lecteurs. Parmi les gens bien informés , 
les uDs veulent voir, dans la conduite d'Herwegh et dans ce grand 
fracas , du charlatanisme , destiné à exploiter , à faire mousser un 
succès littéraire. D'autres, plus modérés, n'y voient que l'é- 
lourderie et les mésaventures d'un jeune poète, ignorant du 
monde et des choses , qui ne se doute pas de ce qu'il fait , ni de c^ 
qu'on lui fait faire. 
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« Mon p&uTre Herwegh ! » écrU un de ses «mis , < mon praire Herwergh ! 
» si îngéna , an tfû Sonabe , toat cœur ($o schwàhisch-gemûthlich), presque 

• un enfant! Us lui ont donc versé, dans cette pure, belle et fraîche nature, 

• versé le poison de la vanité littéraire qui loi était encore inconnu. Lui , poète 

• ardent , irritable , les vieilles femmes esthétiques s'en sont donc emparées pour 

• leurs salons ; loi , encore si neuf , dont la jeunesse passée en Soaabe et en 
» Suisse , ne se doutait de rien, nos prétendus politiques sans philosophie, et nos 

• philosophes sans politique , ils l'ont donc élevé sur le pavois comme un chef de 

• parti. • 

D'autres enfio représentent cette entrevue avec le monarque 
comme une espèce de joute offerte par le hasard à ces deux adver- 
saires , ils les nomment ainsi , et ils font observer que , dans les 
poésies d'Herwegh , il y en a une formellement adressée au roi de 
Prusse. On s'attend peut-être, disenl-ils, que, nouveau marquis 
de Posa, c'est le poète qui sera vainqueur. Mais il n'a point 
affaire à un Philippe II. Le roi exprime de belles et nobles pensées. 
En terminant il ajoute même ce mot remarquable : que son jour de 
Damas peut encore centr. Qu'a répondu le poète? Lui-même ne 
semble pas avoir rien à en raconter. Une pareille tentative n'étail-elie 
pas digne d'un roi? Mais à qui la faute si elle a échoué? Saladin 
n'a pas rencontré de Nathan. ->* Le bruit qu' Herwegh serait forcé 
de quitter Zurich ne s'est pas confirmé, on dit au contraire qu'il 
va devenir citoyen de Bâle-Gampagne. 

<— L'Angleterre, si nous pouvions donner un résumé de sa 
littérature , nous offrirait aussi un spectacle analogue à celui des 
autres pays, de l'industrialisme et beaucoup de publications 
utiles. Dickens est un des auteurs les plus en vogue et les plus 
féconds. Outre un voyage en Amérique, il a publié plusieurs 
romans , dans lesquels on retrouve ce talent d'observation intime 
et d'analyse morale qui tient une si grande place dans la littérature 
anglaise, depuis Shakespeare jusqu'à Walter-Scott. Mais on doit 
reprochera Dickens une trop grande abondance de petits traits qui 
finissent souvent par oter tout naturel et tout mouvement à ses 
personnages, par les arrêter et les raidir à force de ressorts, par 
les faire grimacer même pour vouloir trop mettre en jeu tous les 
muscles de leur visage. Dickens, comme les romanciers français, tra- 
vaille très-vite, et publie ses ouvrages par articles détachés, de sorte 
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qu'A toi arrive ao«sî de perdre peu-à-pen de vae son pian primilît 
Les romans du eapîtaine Marryat sont encore bien pins composés 
en couraût, ou plutôt en faisant force de voiles. A Londres, le 
théâtre sérieux, le grand théâtre ne se soutient non plus qu'avec 
peine. Là , il faut aussi à la foule des pièces à machine , à sensa- 
tion , à effet inomentané. A une certaine époque , de Noël ^u 
joar des rois , l'usage est inéme de jouer surtout des pantomimes 
krlesqaes ; cette année ce fut efitr*autre8 t le roi Jeau-AHequin et 
h Grande-CharH , dont on se moqaait ainsi en plein théâtre ; puis 
ie Génie en pépin ou Âfkquin-Guillaume^Tdl : parodie dans laquelle 
la pomme de la liberté helvétique est le but de toute sorte de traits 
bouffons. Outre cela , comme en France , comme en Allemagne , 
beaucoup de publications historiques : des mémoires sur la cour 
d'Angleterre au commencement du siècle passé; ceux d'Olivier 
Cromwell (?) ; les ballades et chansons historiques sur la grande 
révolution du 17® siècle, etc. 

^ Mais le fait assurément le plus remarquable dans le dévelop«- 
pemeot intellectuel et moral de T Angleterre en ce moment » est un 
(ait religieux; nous voulons parler du Puséysme^ du retour â la 
tradition et à un culte moins sévèrement spirituel. Les journaux 
anglais, allemands et français, même les journaux politiques, 
donnent fréquemment des détails à ce sujet. 

* lus lesjonrs, dit le Sun el la Gazette de France aptes loi , les puséysles acqttiè- 
raïf de nonveaux droite, par la hardiesse el Tétcndue de leurs progrès , à Tat- 
teffltioo des esprits. Le nombre des églises où l'on brûle des cierges sut les aatela 
o'esl pas pelit. Les prêtres ne négligent aucune génuflexion ou salaam , permi» 
00 proscrits. Il n'y a pa« de mophti persan qui se tourne plus respectueuseinent 
TCfs Foricnt qiie ces héliotropes ecclésiastiques , et même le surpUs sacerdotal est 
dnrenn Tobjet de «bangemens » etc. 

Une antffe fois c'est le Times et la Gûsette d'Àug^ùurg qui le traduit. Le 
Pnséysme , dit cette dernière, lequel a son siège principal à Oxford, dans le giron 
aémede l'église anglicane, sert plus en fait qu'en principe la cause de l'église 
ramaine; car quoique en réalité 11 lui fasse beaucoup de partisans, qu'il lui 
amène de nombreuses conversions, le Puséysme pur la regarde cependant comme 
fort altérée par des adjonctions humaines et n'accepte par conséquent aucune 
fusion avec elle. Les puséysles admettent en outre deux autres églises comme fon- 
dées sur la tradition^ apostolique immédiate, savoir l'église grecque et l'église 
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tinglicane* Eo6n Ton doit toodre^ teloii wx, à noe réanîon de l'église d'occideni 
ci de l'église d'orient , réaoioo dans laquelle TaDglicanisme puséyste serait Télé- 
ment d'cpuratioB pour les deos. ancieenes églises. Quant aux autres communions 
protestantes, nommément celles d'Allemagne, ils ne leur reconnaissent aucune 
autorité apostolique. Lorsqu'il fut question d'établir un eTeché anglican à Jéru- 
salem , les puséystes se prononcèrent très-fortement contre tout lien de cet évé- 
«hé avec le protestantisme allemand ; ils désiraient beaucoup plutôt fe Toir ratta- 
ché à l'ancienne église orientale. Ces détails sont essentiellement tirés de la préface 
du traducteur anglais de VHiêtoirê de Pégliiê russe de Mautaniêf; ce tradocteur, 
M. Blackmore^ est membre de l'université d'OxIbrd, et chapelain , à Kronsladt, 
de la Compagnie ruiu ou société anglaise pour le commerce de la Russie. 

— Il ne faut pas s'attendre à trouver en Amérique l'ordre et 
la sérénité » Tabsence de fîèvre qui, on le voit aussi par le tableau 
de la vie littéraire, sont loin de caractériser notre Europe. Dans le 
Nouveau-Monde tout est à chaque instant remis en question, même 
les loîx ; leur impuissance pousse les populations à se faire elles- 
mêmes justice , et a fini par donner naissance à un usage où la 
barbarie le dispute à la civilisation. C'est ce qu'on appelle the 
lynch Law. II consiste en ce que le peuple assure l'exécution d'uo 
arrêt en se chargeant de la faire lui-même lorsqu'il s'en défie, ou 
qu'il l'aggrave s'il n'en est pas content. Cet usage existe, non^ 
seulement dans les parties du vaste territoire de l'Union qui n'ont 
pas encore de gouvernement régulier , mais aussi dans ceux qui 
possèdent une administration complète et une organisation judi- 
ciaire. On cite plusieurs anecdotes à ce sujet. Voici les principaux 
détails de celle qui nous a le plus frappés : 

« Dans une ville de la Louisiane , le maître d'une taverne fort achalaDdée 
s'éleva , par sa popularité et ses talens , jusqu'aux fooetions d'aUomey ou avocat- 
général. Un jeune homme accusé de vol s'adressa à lui et le pria de le défendre. 
Le tavernier devenu jurisconsulte plaida la cause avec tant d'onetion et d'élo- 
quence qu'il Gt acquitter le prévenu. Mais, à la porte du tribunal» loi et son 
client trouvèrent le peuple assemblé , poussant des clameurs menaçantes et s'ap- 
prétant à réviser le jugement — Livrez-nous le coupable , tf ia le peuple* — Noo, 
vous ne Taures pas , répond courageusement l'avocat. Et pour ajouter à l'effet de 
ses paroles , il tire de sa ceinture an long couteau-poignard , dont il menace qui- 
conque oserait 'porter la main sur son protégé! «Mes concitoyens, messoiis, 
• s*écrie-t-il , vous me connaissez tous , suis-je capable de soutenir une cause 
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» îojiute f revenei à voOs-mémes ; point de violences ; mon deTo'ir est de veiller 

> jttsqa'aa bout sar cet bomme , et , poor arrÎTer jusqu'à lai , il vous faudra 

> passer sur mou cadavre. » Cette tooehanle allocution ne parut pas faire une 
grande impression sur la foule. Alors, ne voulant perdre ni sa popularité ni son 
dieat, le nouvel avocat-général demanda quelques minutes de répit , et tirant le * 
prévenu de côté, il lui dit : « Ces gens-là veulent absolument vous avoir, et malgré 

I tonte ma bonne volonté il n*est pas possible que je vous défende longtemps. Ils 

> TOUS lyncheront : TKey toUl lynch yen. Le seul parti qui vous reste à prendre 

> est celui-ci. Vous savei que de l'endroit ou nous sommes jusqu'à la frontière de 

> Télat le plus voisin , il n'y a guère qu'un mille de distance. Une fois que vous 

> serez là, vous n'aures plus rien à craindre ; il ne s'agit que d'y arriver. Or vous 
* avez passé deux mois en prison , ne vivant que de pain et d'eau ; vous devez être 

> leste et dégagé , votre respiration est en fprt bon état. D'ailleurs à votre âge on 

> a toujours de bonnes jambes. Ces bommes acharnés après vous sont ivres pour 

> la plupart et ce sauraient courir aussi bien que vous ; je vais leur faire une pro- 

> position. » L'avocat revint alors vers le peuple. « Mon client demande , dit-il , 

> qn'on lui accorde cent cinquante pas d'avance sur ceux qdi voudront le poar- 

> mivre. Il se soumet ensuite aux conséquences. Voyons , gentlemen , est-ce là un 

> point convenu ?» La populace trouva l'idée ingénieuse et même amusante. 
L'avocat mesura les cent cinquante pas , rengaina son poignard , donna le signal 
et se mit à regarder l'événemenl. On vit le pauvre diable s'élancer et le peuple se 
mettre aussitôt à ses trousses. Mais la peur ne lui donna pas des jambes , an con- 
traire eUe les lui ôta , au bout de quelques pas. La foule a'empara de lui ; mais 
l'infatigable avotatlui vint encore en aide. Assisté de quelques miliciens, il parvint 
à le soustraire aux cruels traitemens qu'on exerçait déjà sur lui ; il le fit ramener 
en prison et embarquer la nuit suivante sur un bâtiment à vapeur prêt à quitter 
la cote. » 



On voit par l'ouTrage intitulé: Hiiioire des égHtet du déterî par Coquerel , 
qo' Antoine Court, père du célébfe Court-de»^ébelin , et le restaurateur du pro- 
Icstoatisme en France aprèa les dragonnades et la guerre des Camisards, fut 
dans ce but, à Lausanne, le fondateur d'un séminaire, qui a fourni seul tous lea 
pasteurs proteatans de France au I8* siècle, et sans lequel, humainement par- 
lant, le pratestantîsme eût péri dans ce grand pays. 
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— On s'entretient beaucoup a Paris de la découverte typogra- 
graphique de M. Gaubert, sur laquelle M. P. Lçroux réclame lai 
priorité. Nous recevons là-rdessùs quelques délails,^quî intéresseront 
sans doute nos lecteurs. Qu'oa se figure celte espèced'entonnoir où, 
dans les moulins , on jette le blé : iet ce sont des caii^ictères que Ton 
y jette pêle-mêle; une machine les tâte , lesdiscertïe, les trie et les 
fait tomber , selon les lettres , dans vrngt* quatre rainures quî abou- 
tissent au-dessus d'un clavier qui a te mêràe nombre de touches. 
On compose en jouant , et Tes caractères viennent se ranger dans 
le composteur , lignes et pages justifiées î Si celle machine est ou 
devient d'un usage facile » c'en est fait du monopole des éditeurs v 
leur dictature touche à sa fin : chacun pourra s'imprimer, mêroeavant 
de s'écrire. Celle découverte serait presque à lu typographie actuelle 
ce que cdle-ci fut à l'écriture. Ce sont les chemins de fer de l'ina- 
pri merle. L'espace et le temps sont chaque jour domptés : on mar- 
ché à l'unilé, c'est-à-rdire à l'infini, par toutes les voies* Q^^ 
l'bonune va être grand et le m€Dde>.peUl l 

— Léo vient de foire un beara travail» sur la glose de la loi des 
Francs. Celle glose, enlangue barbare, a exercé la sagacité dès savans, 
qui , voulant y voir un texte germanique , n^en venaient pas à bout. 
Léo , lui » l'explique victorieusement par le celte, si en faveur 
une fois et maintenants! abandonné, mais à tort en ce cas. Il en résulte 
que les lois rustiques surtout, mais d'autres encore, et généralement 
celles qui ne regardent pas les rapports de la conquête sont, sous 
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les Mérovingiens, demeurées celtiques. On a lait poop pkiaieaK 
autres codes barbares, même des Barbares demeurés en Germanie, 
des découvertes pareilles. Ainsi les institutions celtiques se sont per^ 
pétuëes, et Télément ceHtque a persisté , depuis les origines histo- 
nques, dans une grande partie de la Germanie, comme élémenl 
aborigène. C'était clair pour la Bavière , cela devient trës^probabte 
pour le reste de TÂllemagne. 

— Les journaux ont été pleins de la première représentation de 
Phèdre; les jugemens contradictoires n'ont pas manqué > même à 
Paris, sur la légitimité du succès de W^^ ftacbel dans le rôle su-^ 
préme de la scène française. Jules Janin et le MwrgenbhU] ont ri-» 
valise a ce propos de dédains passablement ridicules et de paradoxes» 
Voici ce que noua écrit un témoîo judicieux de cette fameuse soirée, 
qui est généralement regardée comme l'épreuve décisive et favo* 
rabie du talent de ta jeune actrice. < J'étais à la première représen* 
lation de Phèdre. M}^^ Rachel a été admirable de poses et de gestes ; 
elle a kài bas-relief avec une entente merveilleuse de l'art antique ; 
c'était d'une irréprochable correction : elle a donné au vers de 
Racine sa plus suave mélopée et Ta variée , assouplie avec bonheur. 
Mais l'amour antique manquait ; sa muse était la terreur plus que 
la pitié, on admirait plus qu'on n'était touché, on appréciait plus 
qu'on n'était entraîné : on ne pleure pas sur cette Phèdre ; on l'étu-* 
4%. On ne peut pas avoir un jeu plus savant, mais il n'est pas assea 
émaet troublé; on le voudrait plus pathétique. » 

-M. Alfred de Vigny travaille en vain à obtenir de W^^ Rachel 
saDesdémoua. — M^^ Emile de Girardin a fort loué Phèdre , non 
ssos mémoire de Judith. — Les Burgraves ne se joueront pas dç 
«tôt. — Pagnerre réimprime. le récent et fameux discours de M, 
de Lamartine, à un nombre considérable d'exemplaires. 

Le roi , dit-on , s'est exhalé en termes fort vifs contrece discours 
qai attaque toute la politique suivie depuis dix ans. On se demande, 
sar cette conduite de Lamartine , à quoi bon ce revirement en ce 
moment de calme plat , surtout lorsque lui Lamartine est pour le 
droit de visite ? Voici l'explication , à ce qu'on assure. Il rêve un 
grand rôle à la régence. Il veut (les autres hommes politiques étant 
supposés alors usés) arriver comme le chef et le ralliei/n' des géné^ 
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ratioiia neuves. Il se prépare à ces grandes choses. Hors de la cham- 
bre cela réassit assez bien ^ chez les jeunes gens surtout ; mais chez 
tous les autres, cela achève de faire crier au poète ! 

*- Lamennais publie dans la Revue Indépendante un ouvrage 
allégorique et satirique ; sous prétexte de Génies persans, il dira 
des vérités et fera des portraits : mais ce sera nécessairement obscur 
d'allusions. II a été obligé , dit-on , d'obscurcir le portrait du plus 
sage des rois (Louis-Philippe). 

-*- M. Charles Didier se détache du National et va fonder un 
journal politique'; dont il était déjà questîoa Tannée dernière : sin- 
gulière conclasioo pour un poète voyageur t pour un romancier ! 
condusion qui semble inévitable quand on voit le vieux Orient lai- 
méme muni de ses feuilles périodiques. — ^Dans l'un des deux jour- 
naux qui se publient à Constantinople on trouvait » au printemps 
dernier, la nouvelle du baptême du comte de Paris à coté d'un mor- 
ceau sur l'amour de la cigogne pour ses petits : le journalisme en 
est a l'idylle chez les bons Turcs. — En revanche . le pacha d'E- 
gypte médite un coup de tête , et tous les conseils sont en alerte 
sur cette brave intention du vieillard entêté. La nouvelle en a 
été apportée à Paris par l'interprète du pacha de Candie , qui vient 
d'y arriver. Voilà donc l'énigmatique Méhémet Ali qui devient 
toujours plus , pour les politiques , ce que sont les hiéroglyphes et 
les sphinx de son Egypte pour les savans. 



Paris, 40 février. 
Il va paraître un nooyeao journal quotidien , la Pfation : Genoude, Lamartine, 
la gauche, la droite, tout ce qui est opposition s'y coalise. — tf. Tessieriàit 
venir pour le musée du Louvre soixante mètres de bas-reliefs admirables d'un 
temple d'Apollon , trouvés dans an marais. Cest oemme toujours sur les ba»- 
reliefs d'artistes athéniens , le combat des Amaiones. -^ M. Tschsdi , de Ghria, 
de retour d'Aaiériqae depuis quelques semaÎDes, est maintenant à Paris. C'est 
lui qui a voyagé dnq ans dans les Cordillères pour la société de Neuchatel et 
envoyé les lamas qui se trouvent au musée de tette ville. Il est parti à vingt 
ans, et pendant cinq années il a visité, seul , ces montagnes et vécu an miliçQ 
des tribus indiennes. Il a eu beaucoup d'aventures ; mais modeste autant qu'in- 
trépide , il ne veut pas les écrire. Cette dignité suisse , surtout chez un homme 
tout jeune , s'occupant si peu de l'effet qu'il produit, a son mérite en France, 
rehaussé par le contraste. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 



Esquisse d'une Histoire Universelle enfisagée du point de vae chrécien ; 
publiée avec l'aatorisatioo dn Conseil de llnstruction publique pour servir de 
guide dans renseignement des écoles secondaires de jeunes garçons et de jeunes 
filles du canton de Yand. Par A. VULLIET, ministre , instituteur au collège 
et à réoole sopérieore de jeunes fiUes , à Morges. — Tome I"' , Histoire an- 
denne et romaine. — Lausanne, hnprimerîe et librairie de M. Dudoux, 
éditeur ; 1 843 , un vol. in-i 2 , de VU et 31 6 pages. 

Ce volume , bien que destiné àt avoir une suite , forme cependant un tout par- 
faitement distinct. Dans une première partie, il comprend ce qu'on appelle quel- 
quefois, en un sens spécial , histoire ancienne, c'est-à-dire Thistoire de Tantique 
moade oriental, Chine, Inde , Egypte , Phéniciens , Hébreux, Assyriens, Baby- 
Wiens, Mèdes et Perses; dans une seconde partie, Thisloire grecque, depuis 
les Pélasges et les colons étrangers jusqu'au partage de l'empire d'Alexandre et à 
TarriTée des Romains ; dans une troisième partie, l'histoire romaine, depuis les 
pins anciens habitans de l'Italie et la fondation de Rome jusqu'à la domination 
da christianisme dans l'empire romain et à l'arrivée des Barbares. L'auteur ne 
s'en tient pas aux faits purement politiques ; il donne aussi des détails sur les 
institutions religieuses ou sociales, sur les mœurs, le gouvernement, les sciences, 
U\Utératore , les arts , l'industrie ; il entre même dans quelques considérations 
(i^ levées sur le caractère des peuples et des pays qu'il parcourt : tout cela , 
»Bg</oate , dans les limites de son cadre et proportionné à son but. Le lecteur 
traoTera dans ce petit volume , sur des sujets si nombreux et divers, beaucoup 
die choses essentielles , claires , intéressantes , utiles ; et elles y sont à l'aise mal- 
gré le peu d'espace qui leur est mesuré. 

n est un point 9 à notre avis, délicat , dont nous devons dire un mot. M. 
VuIIiet , comme il en avertit dans le titre de son ouvrage , envisage l'histoire du 
point de vue chrétien. A cet égard nous pensons qu'il en est de l'histoire comme 
de toute science : qu'elle a des données qui la font converger vers le chris- 
tianisme , mais que le système de conciliation n'est pas , ne peut pas être actuel- 
lement établi de tous points ; que , là où il ne l'est pas , vouloir le forcer , c'est 
Ciire une chose inutile et mauvaise , contraire même à l'esprit de la foi , qui doit 
savoir attendre. Que d'applications , par exemple , de l'histoire à la prophétie et 
de la prophétie à l'histoire, n'a-t-on pas fiaites dans notre pays , aujourd'hui 
: il y a cent ans, en plein dix-huitième siècle, ou deux siècles plus tôt en pleine 
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Réformation , qui n'ont pas tardé à recevoir les plus éclatans démentis ! On en 
pourrait citer qui se donnent à Thenre même où nous sommes. Ceci devrait ren- 
dre prudent , au moins dans l'intérêt du grand but qii'on p<»ttcsuit. M» AVulUet 
n'a rien fait de pareif, il n'élait peut-être pas inutile de l'expliquer. « Il ne s'agit 

• nullement, dit-il lui-même, de faire de l'histoire profane une espèce d'his- . 
» toire sainte. » C'est seulement l'impression morale et chrétienne que peut 
produire le grand spectacle de l'histoire, qu'il a en vue d'éveiller dans ses élèves 
on de constater pour eux. Quoique très-résbrvé , ce point de vue a nécessaire- 
ment aussi un côté âf&rmatif dont l'histoire ne s'accommode pas toujours. M. 
Yulliet , par exemple, semblé donner une source biblique à certaines idées de la 
doctrine de Zoroastre que d'autres regardent au contraire comme venues de la 
Perse au peuple juif : ce serait là trancher une bien grande question. De même 
encore cette réflexion , sur Jules César et les honneurs divint qui lui furent décer- 
nés : < L'auréole divine dont cette créature audacieuse ose parer sa tête , va 

• devenir la triste couronne dont on orne à l'autel la victime que la mort va 
» frapper. » Cette réflexion^ disons- nous, quoique d'ailleurs exprimée d'une 
manière frappante, n'a-t-elle pas le tort de faire oublier que César n'était pas 
plus dépravé et qu'à tout prendre il valait mieux que la plupart des Romains? 
Mais ce sont-là seulement quelques traits , qui ne grossissent que si on les dé- 
tache. Quant au style, les défauts de détail qu'on pourrait lui reprocher tiennent 
beaucoup à la nature même de ee genre d'ouvrages nécessairement très-serré. Il 
faut condenser, et quelquefois, ce qui n'est point la même chose, on entasse: 
puis nous pensons que l'esprit des jeunes gens se prête assez mal à trop de con- 
densation. Mais, en général, le style de cet ouvrage possède les qualités essen- 
tielles de clarté, de simplicité , de fermeté et de précision , malgré encore un 
peu d'inexpérience , enfin d'intérêt et de chaleur , ce qui est aussi un point 
important. 



DIE CONFLIKTE DES ZWINGLIANISMUS , LUTHEBTHUMS UND CALVINISIIUS in 
der Berniscben Landeskirche von 1532-1558. Nach meist ungedruckten 
Quellen dargeslellt von D^ C. B. Hundeshagen, ansserord. prof, der Théologie 
2a Bem. Bern, Yerlag vonC. A. Jenni Sohn, 1842. 

Les CO?iFLITS DU ZwmGLIANISMB , DU LUTHÉRANISME ET PU CALVimSHB 
dans réglise du canton de Berne, de 1 532 à 1 558 ; exposés d'après des sour- 
ces la plupart manuscrites, par le D' C. B. Hundeshagen, prof, extraordi- 
naire de théologie à ^Berne. Berne , chez C. A. Jenni fils , 1842. 

Le sujet, à la fois politique et religieux , de l'ouvrage que bous annonçons, 
suffit déjà pour exciter l'iDlérét du lecteur ; et nous avons le plaisir d'ajouter 
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que l'ouvrage lui-mên» répond dignement à eetCCv attente. Baié Mtr les étades 
les plas solides , et conçu dans un esprit vraiineot positif , il ne'se borne pas à 
use sèebe esposîtîon des Csits , mais il en donne aussi l'esprit ; eniSn il traite une. 
partie importante de l'histoire de la Suisse et même de la Suisse romande. 
Voilà bien ^sez de titres pour lui obtenir une sérieose attention. 

Là spécialité historique sur laquelle Taoteur a porté ses recherches est peu 
couDoe ; nous dirons même qu'elle est peu appréciée à sa juste valeur. L'inté- 
rêt 8ç dirige .de préférence vers les faits édatans et décisifs de la Réforme en 
kille avec le géant de Rome. L*on aime à rassasier sa vue, à émouvoir «on âme^ 
de l'aspect de la cataracte majestueuse dont la blanche écume couvre les rochers 
elles précipices ; et Ton néglige de poursuivre le courant plus tranquille du 
fleave qui sillonne la plaine , fertilise tons les Keux d*alentour et iacilite les 
rapports de la vie sociale. ;Ge n'est pas à dire que l'âge qui a suivi les grandes 
secousses de la Réforme , soit exempt de mouvemens et de luttes , mais elles 
s'oal pas le caractère attrayant qui distingue l'époque précédente* Ajou- 
tons qne bien souvent on n'a pas su en saisir l'intérêt ni en oomprendre la 
portée. 

Une histoire spéàale quelconque devient intéressante, quand on voit s'y 
réOédiir les <»ractères généraux du tout dont elle est un fragment. €e qui 
captive l'alteiation , ce n'est pas la simple répétition ou la continuation de faits 
saffisamment «onnus , mais le caractère individuel donné à des laits d'une nature 
générale, et l« caractère d'universalité dont se revêtent des détails en apparence 
minutieux et sans portée historique ; quand nous voyons les lumières et les om- 
bres d'un vaste ensemble tomber sur ces détails , nous en comprenons la vérita- 
ble signification ; ils deviennent , pour ainsi dire , plus grands , en sortant de 
leur isolement. C'est sous ce point de vue que M. Hundeshagen traite son sujet 
avec habileté et une parfaite connaissance de cause. 

L'église de Berne attire moins la curiosité dans l'époque même de sa réfor- 
malion que dans celle qui l'a immédiatement suivie. La réformation de cette 
ville guerrière et plus politique que savante ne s'est pas opérée au milieu d'in - 
téressantes luttes religieuses et théologiques. Le catholicisme et l'église naissante 
se mesurent ensemble , lorsque l'action gouvernementale a déjà prévalu et pré- 
paré la dispute de religion dont l'issue ne pouvait être incertaine. L'église ber- 
noise n'entra dans aucun rapport, pas même dans celui de la polémique, avec 
l'église luthérienne. 

Modeste disciple de ZviringU , Berchthold Haller laisse à son maître le soin de 
repousser les foudres du nouveau Vatican de Wittemberg , et rejette toutes les 
propositions Élites par Bucer et Oecolampade d'entrer dans une voie de concilia- 
tion avec les Luthériens. 
Dyuis l'année itt52 les circonstances changèrent, et l'église bernoise présente 
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alors un ioui antre aspect. Dès cette année, le gonvemement comprit tonte la 
portée d'une nnîon pofiliqne avee les états de la l^e de Smalcalden. Il laissa od 
libre champ aux essais d*ttnion reli^nse^ condition essentieUe de Tassoeiation 
.politique. ?(ous voyons dès brssc fermer à Berne on parti luthérien , coauneil 
8*en était déjà formé un à Bâle.; nous le voyons entrer en lice nvee I# parU zwia- 
glien , contrebalancer son inflnence et. remporter sur lui quelques victoires qui 
réveillèrent au plus haut, degré les appriéhensions de ses adversaires. D'un antre 
côté , les églises du Pays de Yaud , enlevé en 1536 à la maison de ÇavOte, sobis- 
sent rinflnence du génie puissant qui domine Genève et qu» , avee cette ancienae 
cité de tout temps un centre pour ces contrées, domine aussi la Réforme parmi 
les peuples romands. La plupart des pasteurs réfermés du Pays de Yaod loot 
des réfugiés français ; leur caractère est durci par l'adversité ; imbus des princi- 
pes de Calvin » ils conservent avec une stricte exactitude les tournures roides, 
les tendances hardies de son syatème. C'est ainsi qu'un nouvel élément de dis- 
corde est jeté dans l'église bernoise ; le système bernois-, luttant avec le calvi- 
nisme , ne remporte la victoire qu'an prix d'une Téritable catMtrophe, qui prive 
l'église vaudoise et Tacadémie de Lausanne , à peine fondées , de ses plus fidèles 
et de ses plus intelligens serviteurs. 

L'on se tromperait fort si l'on croyait que ces disputes n'étaient que de sim- 
ples disputes de mots, ou qu'elles roulaient sur des questions défMMirvues de 
toute importance. La libre individualité, émancipée du joug de Borne , avait fait 
des faux pas; en repoussant les erreurs romaines^n était tombé de part et d'au- 
tre dans des exagérations ; un certain mal-aise travaillait bien des membres des 
deux églises luthérienne et réformée au sujet de la doctrine des saeremens. Le 
sentiment religieux ne se trouva point satisfait par les idées bizarres de Luther 
ni par les formules négatives de Zwingli et d'Oecolampade ; il revendiqua ses 
droits et chercha un terme moyen pour concilier les termes opposés. Calvin onit 
l'avoir trouvé ; ou plutôt il crut s'être élevé à la vérité qui plane au-dessâs des 
deux extrêmes. Aussi infatigable dans son activité qu'inébranlable de caractère, 
il amena le Consensus de Zurich au sujet de h Sainte-Cène. Dans la lutte avec le 
calvinisme il s'agissait moins du dogme de la prédestination que de b manière de 
le présenter dans les prédications ; il s'agissait en outre de la discipline et de cer- 
taines formes de ^constitution qui doivent assurer à l'église une plus grande au- 
torité et une plus grande liberté d'action. Les noms des combattans nous prou- 
vent Timportance relative des questions qui furent agitées ; ce sont Ie9 Calvin y 
les Yiret, les Farel, Théodore de Bèze , BuUinger, Jean ^aller, Diusculus et 
autres. 

L'auteur nous présente un riche tableau, dont les parties sont bien. groupées: 
tout se suit et s'enchaîne avec facilité. Il a bien fait de ne pas traiter les questions 
de dogme , dont il a supposé la connaissance chez ses lecteurs, et qui ne r<^reat 
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(09 alors des développemens vraiment nouveaux. H a pu aeeorder d'autant plus 
d'étendue au réeît des phases de la lutte. €e qu'il rappoHe sur la formation du 
parti luthérien et le caractère de ses chefs , sur les oppositions qu'il rencontra 
delà part des pasteurs de .la campagne, sur les ciroonstanoes qui amenèrent le 
CmietuiM de Zurich excitera certainement l'attention des savans de l'Allemagne. 
Laintlede Viret et de ses collèguet et amis avec le gouvernement bernois, en- 
core très-peu connue au dehors, est traitée au 4ong par M. Hnndeshagen. Il sait, 
en faisant preuve d'une véritable impartialité , rendre justice aux senttmens qui 
niouieiit les disciples de Calvin, tout en ayant égard à la position dîfifeîle et cm- 
bnnsssDte du gouvernement bernois. Nous avons été frappés de l'habileté qu'il 
déptoie dans la peinture des earaetères, soit des personnages marqoans qm domî- 
oeot le mouvement , soit des différentes peuplades en présenee. L'auteur nous a 
donné on ouvrage de fondât n'a pas hésité de Ikire des recherches suivies dans 
des wnroes en grande partie manuscriles. H a puisé ses matériaux dans la dironi- 
q« niamiscrile de Stettiier, dans les archives du comêtU eedésiastîqne de Berne 
et delà cbsse de Brugg , dans Une grande collection de lettres méditeades réCor- 
nateors, qui fiiit partie des archives de l'église bernoise. Il est intéreasant d'ob- 
Kmr qoe la nouvelle édition de Ruehat a fourni à M. Hnndeshagen de précieux 
iDriérianx pour la partie de son récit qui eonoorne le Pays de^Vand. Noua aou- 
IttiioBs de tout notre cceur qu'il puisse un jour présenter «u publie l'hiatoire de 
h discipline dans les églises protestantes , qui est maintenant robjet de ses sar 

'*bIc8 rechercnea. 

J. J. H. 



^QVM NON-POLITIQUE pour le nouvel-an , tenu aux partis du canton de Zu- 
n(ii,psr Jedediah Gaudelius Enzian {Eine utifolitUehe Weujahnpredigt , den 
Perkitndeê Kantons Zurich gehaltençon Jedediah Gatideliu» Enzian), Wio- 
lertbor,Ziegler, 1843, 8 p. in-4*. 

Cette brochure a fait une certaine sensation à Zurich. C'est une critique des 
partis qai divisent'oe canton , où , comme on sait , les opinions sont non-seule- 
OKot fort tranchées , mais se combattent avec une franchise , avec une vigueur , 
^i a quelque chose d'honorable, quoique dans les formes elle ne poisse pas tou- 
joars servir de modèle. Quant à la brochure dont il nous a paru curieux de dire 
ici qnelqnes mots, il y règne une impartialité assez grande pour qu'on ait fait des 
conjectares opposées sur son auteur inconnu ; les uns l'attribuent à un conserva- 
teur qni aurait voulu surtout frapper sur les radicaux , les autres à un radical 
ffù aorait sacrifié son propre parti afin de porter de meilleurs coups au parti 
opposé. Ceux-ci nous semblent avoir raison. Il y a dans la part des conserva- 
tears no peraifflage plus aèéré : on y sent un arrière-fond d'aigreur que l'auteur 
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ne montre pas contre les râdicaqx. L'opioion générale attribue cette espèce de 
satire à Seherr, l'ex-directeur de réoole-normale , qui est un peu mal avec les 
radicaux depuis son arrangement à Tamiable avec le gouTernement: par ce fait 
même qu'il a obtenu ce qu*U désirait , il est précisément assq^ bors de loas les 
partis ; il ne tient pas d'ailleurs à garder toujours son sérieux et, quand il s'agit 
de plaisanterie , se montre asses disposé a tirer aussi bien sur ses amis que sur 
ses ennemis. Il a écrit son pamphlet (s'il est réellement de lui) ^ dans cette prose 
demi-rimée en façon de proverbes et de sentences , comme dans le camp de 
"Wallensteîn , de Schiller ^ le discours du Capucin, morceau célèbre et classique 
en ce genre. Voici l'exorde de notre prêcheur anonyme : « Amis ehrétiens et 
» ennemis non-chrétiens ! frères et adversaires , qui me bénisses ou me maa- 
» disses! Je ne viens pas à vous comme un faiseur de compliment; mais comme 

> un questionneur, ironiquement; et comme un contradicteur , sonpçonneuse- 
s ment ; pour que vos faiblesses et vos péchés vous soient au moins une Cois 
» reprochés t pour passer en revue vos oondiitfes et vous dépeindre vos suites : 

> enfin , grossier comme les bienheureux jésuites , > etc. Puis l'auteur , dans sa 
première partie» en vient aux radicaux et libéraux ; il leur dit entr'autres : < A la 
» vérité on vous voit versant beaucoup de sang, dans Tardeur qui vous va poos- 

> sant ; mais , par bonheuf , seulement du sang de raisin , on du houblon le jos 

> serein. Vous êtes forts à déclamer, et forts aussi à toosf^r (im Toastiren da 
» «etd ikr $tark), s etc. , etc. La seconde partie , dirigée contre les conserva- 
teurs, ne renferme guèresquedes personnalités, pour IHntelligence desquelles » 
hors de Zurich , il faudrait entrer dans de longues et peu intéressantes explica- 
tions. Il va sans dire que l'auteur n*a pas oublié ^ dans le nombre , ce Frédéric 
Rohmer qui a tant fait de bruit et toute sorte de bruit à Zurich ; ses partisans 
en attendaient surtout un grand ouvrage qui devait faire révolution , intitulé 
die ff^%9»eniekafft der fFelt, mots qui ont un tout autre sens que les mots français 
correspondans (a icienee du monde. Mais comme on ne connût encore rien de cet 
ouvrage que le titre , cette circonstance , jointe aux exagérations d'un côté , aux 
plaisanteries de l'autre , en a rendu l'attente même ridicule. Le sermon-pam- 
phlet se termine enfin par une conclusion , dans laquelle l'auteur lance d'abord 
un trait en passant au juste-milieu, « ces fins flaireurs et ces petits trembleors », 
puis adresse à tous cette prédiction : « Bientôt la fin viendra : alors vous vous 

> frapperez la tête contre la paroi. > 
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DROIT PUBLIC FÉDÉRAL. 



C0UP-D'(E1L HISmiODE 



SCI CERTAINES COmUTIONS D'ÉQUaiMB l>AIf8 LB8 ULATIONS COlVBIIBaAtU 
DBS ÂTATS SUISSES. 



» , • . . 

Lorsque les révolutions de 1830 eurent renversé la plupart 
des constitutions cantonales de 4815 , il semblait naturel que la 
pacte fédéral , produit de la même époque , dût aussi subir le 
même sort. Llmtninence des dangers auxquels on avait cm, 
avait fait sentir l'insuffisance de nos institutions centrales ; le 
sentiment de l'honneur helvétique s*étaît réveillé dans tous les 
esprits, et Ton était prêt à bien des sacrifices pour créer une 
organisation fédérale digne de sa mission. Mais le moment 
n'était pas encore venu , les idées n'avaient pas été adsez lon- 
guement mûries , et les tentatives de réforme avortèrent les 
unes après les autres. Depuis lors, ce mouvement vraiment na- 
tional s'est ralenti , les petits intérêts ont repris le dessus , et 
l'activité politique toute entière s'est jetée sur les détails de 
l'administration cantonale et municipale. Aussi, quoique la 
question de la réforme fédérale soit toujours pendante aux recès 
de la diète , quoique chacun demeure convaincu des vices de 
l'organisation centrale , quoique chaque année nous révèle de 
nouvelles imperfections et nous fasse courir de nouveaux dan- 
gers, la Suisse semble avoir reconnu son impuissance à sortir 
par elle-même de la fausse route où elle se trouve engagée. On 
dirait qu'une grande crise soit seule capable de la forcer à s'oc- 
cuper de ses plus graves intérêts. Mais si la question a cessé 
d'être sur toutes les lèvres, elle n'en est pas moins vivante au 

fond des cœurs, et jamais peut-être le terrain n'a été mieux 

1% 
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prt^fMiré pour des éludes calmes, raisonnées et exemptes d es- 
prit de parti. 

Nous nous proposons aujourd'hui d'aborder un sujet qui 
n'est certainement pas nouveau , mais qui ne nous parait point 
«voir détenu jusqu'ici toute l'attention qu'il mérite. 

On sait assez que, lorsque le pacte de 1815 rétablit régalité 
des suffrages entre les cantons , ce fut dans le but avoué de re- 
venir aux erremens de l'ancienfle Confédération, sous laquelle, 
effectivement , aucun état n'avait plus d'un suffrage. 

Un sait aussi , qu'avant 1798, à côté de cette égalité des suf- 
frages^ régnait une inégalité très^sensible entre les droits des 
états confédérés. On se souvient gue quelques-uns d'entr'eux 
jouissaient d'une, prépondérance décisive, tandis que d'autres 
se trouvaient placés dans une position très-inférieure. 

Peut-être s'est-on trop préoccupé de ce que cette inégalité 
avait de fâcheux et d'abusif dans les derniers temps de la Con- 
fédération , alors qu'elle était tombée en décadence, et n'a-t-on 
point assez remarqué qu'il serait possible, qu'à une époque 
plus floris^nte, cette inégalité des droits se fût trouvée dans 
une proportion sufGsamment exacte avec l'importance réelle des 
états confédérés, pour avoir contribué à maintenir entr'eux un 
juste équilibre. 

Cette question, intéressante en elle-même, l'esl particulière- 
T.emeiïtâe nos jours ; car s'il était vrai que l'ancienne ConféSé- 
ration eût étaUi, ou cherché à établir, entre ses membres, une 
inégalité de droits plus ou moins correspondante à leur inéga- 
lité réelle , il en résulterait que nos institutions présentes au- 
raient dérogé aux traditions historiques , en plaçant tous les 
cantons dans une position complètement égale , et ce rappro- 
chement fournirait un argument favorable à ceux qui réclament 
actuellement une part d'influence plus grande pour les cantons 
les plus puissans. 

Nous ne nous dissimulons pas combien , dans l'état actuel de 
la science du droit public , une pareille matière est ardue et 
difficile. Nous craignons aussi d'être mal compris, en nous 
resserrant dans les bornes de la presse périodique. Néanmoins, 
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notre irvful aura atittol «on but , s'il peut firbfoqiier éet re» 
cherches ultérieures, et contribuer ainsi à jeter plus de hinièni 
iHir un sujet qui touche à nos intérêts les pins chers. 



La naissance de la confédération suisse ne fut pas on événe- 
ment isolé. Pour bien la comprendre , il faut se placer dans le 
milieu où elle se forma , il faut l'étudier dans ses rapports avec 
Tempire germanique, qui n'était lui-même qu'une sorte de vaste 
confédération, et qui tendait toujours davantage i en affecter les 
formes. La formation des ligues suisses fut le résultatd'un mou- 
vement général qui se propagea dans tout l'empire. L'instabi- 
lité inhérente au pouvoir électif des empereurs, l'ambition tur* 
balente des grands vassaux héréditaires , et l'anarchie générale 
qui résultait de la dégénération du répme féodal, forcèrent par- 
tout les petits états à se coaliser, pour maintenir leur existence^ 
et résister en commun à des ennemis plus puissans. Cette ten- 
dance aux coalitions contribuait sans doute i la désunion de 
Tempire , mais elle en était plutôt la conséquence que la cause , 
et elle était d'ailleurs l'unique remède qui pât en prévenir les 
maax. De ce mouvement naquirent, entr'autres : la ligue des villes 
dn Rhin , au treizième siècle ; la célèbre Hanse , ou ligue anséa- 
tiqae, dans laquelle l'inégalité des droits jouait aussi un certain 
rôle ; les ligues des villes de Souabe , d'Alsace et de Franconie . 
qui ne tardèrent pas à être dissoutes par les empereurs ; diverses 
aisociations de la noblesse , parmi lesquelles on peut citer celles 
du Lion, de St-6uillaume et de St-Georges ; et enfin l'Union des 
proTinces des Pays-Bas, qui se sépara de l'empire, à peu près 
à la même époque que la confédération suisse. Les empereurs , 
qui se souvenaient des luttes qu'ils avaient eu à soutenir avec les 
lignes italiennes, furent dans l'origine contraires i ces coali- 
tions de leurs sujets, mais peu à peu ils cédèrent à la nécessité 
d'en tolérer quelques-unes, et, changeant de politique, ils 
trouvèrent même moyen d'en tirer parti suivant les circons- 
tances. Enfin, la faculté de conclure les alliances qui n'étaient 
contraires ni aux droits de l'empereur, ni à ceux de l'empire* 
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peil place dfins le jdroit public germeoique; où eQe e*est main- 
tenue Ittsqu^à Qos jours ^ 

Les ligues suisses, qui Id'eurent d'abord d'autre but que de 
résister aux usurpations de la noblesse , ne furent nuUementdi- 
rigées contre le pouToir impérial, qui ne leur était point onéreux, 
et./d[.ont elles étaient fières ^e j;econnajti:e| la bau^ prç^^cUoD. 
^^s pwppreurs leur fureijit mêçae asseiç sou^fent favorable^, à 
re](ception toutefois de Qenx qui appartenaient à la= maison de 
}IabsbçHarg et qui avaient conlre elles dc^s caijses particulière» 
d^anipoupsité.. ^Uçs ne se séparèrent de l'empire, que fort, tard» 
et cette séj>ai^ation , t qui ne fut défiAitivement accomplie qu'en 
1648 9 s'itéra naturellement et sans efforts, par l'eQet iusen- 
sibljc de la différence des n^tiona^tés et des aéçe/ssités de la por 
UtiqujB ç^rppiée^ne. ... ■ 

.. I^es Suisses euren^ néanndoins de rudes démêlés à soutenir 
ayeç laiioblesse féodale en général , et en particulieri ^vec la 
mai^OA 4^ Habshpurg. A cet égard , la position ,des diveri^espo- 
pqlatioust étaient fort différente; cartaiidis quç les une^ ayaieat 
déj^l^tea^.le privilège de relever immédiatement de refppjre, 
^t Jouissaient ainsi d'iine indépendauce presque «complète; d'au- 
tres avaient à lutter contre les prétjsutions bien ou mal £o.n4ée3 
de seigneurs p)us ou inoins. pu,i$sans , tant; séculiers qu'ç^ceié- 
§i^ques» latae purent s'e^ affranchir» qq'aprés une suite plus 
ou , moins longue, d'effort^ et de jcombats. 

* Xe^ frtifâeos édits des eippereurt pmhibaiQnt toute Qspèce 4je H9m$ , wni^" 
r^iofif ,^ .ç()ntrj)tralionc ou confédération y QiD|iiime oa - le vo\\ .dans, les actes ,de 
Frédéric ^ et Ileuri i.ajf ^3" siècle. Mais on trouve dé]^ dea exceplÏQiis à cette 
rè^le, en 1356, dans la bulle-dW de Charles lY, au chap. XV , de cotwjnrfl- 
iorihus, et en 1495 , dans la paix nationale (Landfriede) de Témpereor Maxi- 
milien , au § 9. Enfin le droit <ï*alllance des membres de Teraplre (J««yfl<^«^<'* 
inter se et cum cœterts f cédera) se Crotive formellement' reconnu p'ai^ le traite de 
Westphaliê (înstr. pac. Osnabr. art. F///, t. 2, jiottdcttnl,' etc.). Une dispo- 
sition semblable a été reproduite dans la constitution fédérale de 4815. Voyez 
cAtp'autres à œ sujet la préface de Waldkirch'; Eichborn^ Skufehê SmUrW\^ 
Reehtt^Getchiohte y % 347,346, 400 et suiv, et Gleser Spécimen observation*"^ 
cirça Ifelptiiorum [aidera ^ çhap. II , 8 *? 
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Cesypp^l^tion», dool la nature du sol vivait £ûC44i(aiKl' de 
peu]4Bd dîrtÎDCts, étaient d'ailleurs émprmûiài ^ee cUrbdirtB 
les plus variés. Situation, r^s^ourcesfDiiUtaifes-i; ritiheàse^ laa^ 
gage, coiUumes , deg^é de cilrilisation , lout.eatr'elles était dif* 
férent. Quelle diversité n'existait pas au quatorzième stéde s 
oitre lés montagnards de$> Alpes et ceux du Jura « entre les' ha- 
bilans des bords du Rhin et ce,ux des riyesdu Rhofte, -entre la 
Suisse allémanique et le |)ajs rpmand?\La nobleftao; féodale 
n'ayait-ellë pas plus, de motifs, pour tenir à- la conserration.des 
riches eampagnèS de l'Argau, du Thurgau et du pays de Vaud, 
{u'à celles; des Talléed incultes des hautesi Alpes? Toutes ces 
peai^ades n'étaient pas douées ail mêmie degré de la bra^inire 
«tdelaforcenécetoàîped pour jeter lés foûdehie&ft' de l'indé- 
pendanco nationale, et les moins énergiques a'vaient béima, pour 
se retremper, de l'exemide et de la tuteUedes héros dièOmtli, 
de H<Nrgarten et de Sem^aeb. 

Cette inégalité de position devait ooàdoire'>à une iâégalitë 
d'iaOuence dan» la oonfédérëtion naissante ; car 'toute confédé^ 
ration est un yéritabie contrat de société » par lequel leè associés 
sengiiigeBl à supporter ensemble la bonne et la mauvaise fois 
lune» à mettre ien coromiin leurs ressources et leurs avastagèë. 
Or, s'il est naturel de répartir les charges de l'assoeiation en 
proportion des ressources de ses membres , il n'est pas moins 
naUïrel d'en répartir lesbénéfioes, en proportion des arantages 
que chacun présenté. i" - * 

La confédération suisse resta fidèle à «cette loi coamlabodes 
sociétés humaines. En effet , cette même inégalité de; position 
ne permit pas que tous les états fussent placés de numière à 
pouvoir entrer simultanément dans l'alliance. Les états ks j[dtis 
favorisés par leur situation géographique, leur puissance , ou 
leijurs relations politiques, furent les premiers à en posdr les 
bases. Les états moins, bien placés sous cesdifférens rappolpts», 
ne purent s'y joindre que plus tard, successivement «t a mesone 
que les circonstances le leur permirent. Les nouTeanveàus, 
traitant ainsi isolément avec les membres réunis d'nne associa- 
tioa dé|à puissante , durent accepter sans objections, les oondi- 
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lioii»4^ l*v étaient faitetf , Ion même qu'elles élaient isoiDf 
fiferables qae celle» 4e leure prédécesseiirs. 11 est clair qne 
celle inégalité de conditions n'aurait pu s'établir «ans rémstance, 
si tous s'étaient confédérés en même temps. L'inégalité aurait 
été trop apparente et trop sensible. 

Cette agrégation successive n'aurait cependant pmnt saffi 
pour amener un pareil résultat, si l'on avait du former ce qae 
l'on appelle un éîal^fédéraHf^ ou n seulement il avait fallu or- 
ganiser un gottf ernement central unique , car alors il aurait été 
nécessaire de faire souscrire tous les confédérés à un seol et 
même pacte. Mais les relations diplomatiques de l'époque n'exi- 
geaient rien de pareil » ei les habKudes militaires de ces pre^ 
miers siècles n'obligeaient pas non plus à donner aux armées 
cette unité et cette uniformité qui ne peuvent provenir qae 
d'ime direction centrale , et qui sont devenues nécessaires de 
nos jours. On put donc, sans inconvénient, rompre l'unité de 
la confédération et rédiger de nouveaux pactes à la réception de 
chaque nouvel état, ce qui était le moyen le plus naturel et le 
moins choquant de les soumettre à des conditions différentes. 
Or, coBome chaque pacte formait une société ou conledératioo 
distincte , il en résulta que le corps helvétique devint, non point 
une confédération unique « mais un assemblage dé ligues ou 
eonfédéraUons'éCéiats , qui ne se rattachaient primitivement les 
unes aux autres que par la communauté d'une partie de leurs 
membres. Et , quelque incohérent que fut cet assemblage , il 
n'en fut pas moins justifié par le succès : car les Suisses ne tar- 
dèrent pas à prendre rang parmi les nations européennes, et 
ils furent même des premiers à rétablir l'usage de cette infan- 
terie disciplinée qui fait la véritable force des armées. 

Ainsi, inégalité de position, agrégation successive, multi- 
plicité des pactes, absence d'unité, tels furent les caractères 
dÎBtinctifs de l'ancienne Confédération^ L'inégalité des droits en 
résulta sous différentes formes. 

En premier lieu, lorsque de nouveaux états furent introdaits 
dans l'alliance , ils ne s'unirent pas toujours avec tous les an- 
cien^ Gonfédàrés. Par exemple, Berne ne s'allia dans rorigin® 
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fu'avec les trois prenftiers «antons , et non point arêc oeui de 
Locerne, Zamli, Gbris et "basg , qui ravaient cependantpreèélS 
diitth Cenfiédération» li dépendit des circonstances» de la vo* 
kntédeft parties contractantes» etqnelqneléîs dn consentement 
tes antres états » de déterminer qmels aéraient cent des andens 
nofédérés qui prendraient part au» nourdles dllaoces* II y 
eot donc des états confédérés dfraeldmefirentr'^ux etd^autres 
^ai ne le forent ^^indtascfement, par le fait qu'ils étaient con- 
fédérés d'âats confédérés. L'obligation immédiate de fournir 
Easnstance fédérale etde remplir les autres dëvoSrs: qui décou* 
iwDt des aUiances.n'èiistaitproprement qu'entre les premiers; 
b seconds n'y étaient tenus réciproquement» qu'autant qu'ils 
n étaient requis par l'intermédiaire de leurs alliés directs. Il 
est an reste évident, que les états les {dus anciens et les plus 
poisttns dlarent participe» auplus grand nombre d'alliances, 
eloccaperainri une position d!autant plus avantageuse. 

Eb second lieu, oniâtùn assez grand nombre d'exemples de* 
w qu'on appelle dans le droit dés gens alliances inégtdes ; c'est-^ 
3'dire, que, dans le même pacte» on vit certains états traités à 
fcs conditions fbrmellemeot inférieures , soit quant aux droits 
fii lear étaient accordés » soit quant aux obftgatîaiis qui leur 
<^eDt prescrites. C'est ainsi que les derniers cantons s'enga-' 

Ma ne point entreprendre de guerre sans le consentement 

feaeiens, tandis que ceux-ci ne prirent aucun engagement 

l*«il à leur égard '. 

S'aillenrs , lors même que certaines alliances n'étaient poin^ 
proprement inégales, chacune en elle-même, il pouvait résulter 
certaines inégalités de leur coexistence. En effet, d'une part les 
Bnes imposaient aux parties contractantes des obligations plus 

' Gleser oile comme tn«^/ê« les alllaoces de» cantons «k Gtar») Fribourgi 
Soietire, Bâle, Schaffhonse et AppenceU ; celles des villes alliées» SU Gallj Mol- 
W, NeocMle! » GeneTC » oeUe de TAbbé de St. GaH , et celles des comtes de 
^cnehâtd. (Voy : Specimèn ohsêrtationum , Chap *• I ^3). Voyez aussi Baltbàsar, 
^<'n&M''ttiid l^ra^menU wt Getehichtt de$ gemeindt-gênSênKhm Béchtm$^ 
Ml 
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$tricle8i0ttpla$ nombreuses <fiie d -autres; et plaçaient ainu 
leurs Biembres dans une. position moins indépettdante; d*autre 
pan; oèrtaiuefi alliances qiii paraissent avoir donné de& droits 
égaux à: toutes les parties, ae trouvaient en réalké me4ififles par 
des iallianeiBs. antérieures , car on avait admis » dès le principe , 
l'usage earàctéristique de réserver dans chaque traité les 
droits et obligations résultant des actes antérieur». €e dernier 
point id'éclâirdra par un exemple. Lorsque ;Ziiricfa fut admis 
ddnfi la Gônfedél^atton, il fut stipulé que chaque partie se réser- 
vait Je droit de conclure de nouvelles alli»ices sans le censen- 
lem^nt dq ses confédérés. Mai» les quatre premiers cantons qui 
tmitaient avec Zurich, s'étaient déjà réciproquement privés de 
ce droit par leurs pactes antérieura. Il résultait de là que les 
cantons primitifis n'étaient point liés à l'qgard de Zurich, m 
Zuridb à leur égard ; mais ces derniers n'en demeuraient pas 
moins liés les uns envers les autres^ < 

L'acquisition des pays sujets devint aussi une 'souiree abon- 
dante d'inégalités, non seulement à l'égard des pajrssujfits esor 
mêmes i mais encore à l'égard des états confédérés. €ar^ d'un 
coté , il y. eut certains états qui furent constamment exclus des 
conquêtes communes; et de l'autre, les états qui avaient droit 
d'en profiter^ n'y eurent point une pari égale « smt parce qu'ils 
n'étaient point encore membres de la Confédération à l'époque 
ou elles «e firent, swt parce qu'ils n'avaient point fait partie des 
expéditions d'où elles résultèrent. — Enfin il ne fut pwnt in- 
terdit à chaqu^e état, en particulier, de {aire des conquêtes pour 
son propre compte, et cette faculté dangereuse ouvrit une porte 
un peu trop large à l'ambition de quelques-uns d'entr'eux^ 

Ces différentes causes étaient suffisantes pour anaenier une 
grande diversité d'influence entre les confédérés. Elles étaient 
telles que l'inégalité en devait sortir spontanément, insen- 
siblement, par te seul effet des circonstances, et, pour ainsi 
dire, indépendamment de la volonté des parties intéressées. 
U est de plus naturel de penser qu'elle dut tendre à s'établir 
suivant une proportion assez conforme à l'importance relative 
des divers états : car il est dans le cours des choses humaines» 
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que ces états ç'ayant point fixé d'emblée leur j^oaitîoa respect- 
ti?e par «ne loi unique et générale» ne l'ajânt délenxûnée.qHe 
par une succession ^'actés distinets» Use soit: établi entf'eux 
ane sorte de coacurrence ou de rivaliié; et Tayaatage.idtttiTes* 
ter entre les mains de ceux qui réunifient le plus de condi- 
tions de puissance et d'influeuce. Ce serait pourtant aller trop 
loin que de s'imaginer que cette fendofkw ait pu être réalisée 
avec une exactitude rigoureuse ; car ou 6ait bien qit^ les lois 
tontes morales qui président a la formatiofi des.iiislitutioiis 
sociales, ne sont pas susceptibles de cette préeiaion qui se ren* 
contre daas les lois du monde physique. E& effet, certaiqes cir« 
eonstanœs mimientanéès qui coïncidaient avec la récaption de 
tel ou tel état , et at^mentaient ou diminuaîeftt tempoijairemefit 
les avantages réels ou présumés de sou alliance « ont pniCpntri- 
imeràprodoire certaines anomalies, qui se reBcMtreut* et qui 
trouvent ainsi leur explication. * 

Tout ne fut cependant pas exceptions et privilégeâ^ entre les 
eoDfedérés. Les causes d'inégalités que nous venons de signaler, 
dorent -se renfermer dans des limites assee reeUreîntes, car 
elles étaient puissanàment contrebalancées par le .^iucipe 
d'égalité , (foe le droit des geûs suppose entre des souyerainetés 
distinctes, et qui domine dans les confédérations-d'étals. Aussi 
retrràve'-t-on dans tous les paotes uuceirtain nombre, de clau- 
ses semblables, et un plus grand nombre enc<H?e de^lauses^qui 
attribuent dès droits égaux à toutes les parties. Ces clauses 
^aln ne sont' même ni les moins nombreuses, ni les moins 
importantes. — Ce fut, entr'autres, à regard du droit de 
représentation dans lès diètes que le principe de l'égadité 

' Nons «Toiit retrouré ootrt pemée exprimée en tenoi» encore plof absolus 
àAi»ClLet^(Sp9emenohurvalionum,,. Bàle 4760, çbap. i, $ 3.) « Foret ntmû 

* prolixum nngvloê perscrutari rationes , quibu» commoti Confœderati vel œqtii 
> v«| nonparibuê eondititmibus fœdera contraxerunt. ffaûd tamen me valde errare 

* jmfo, «os potiseimum amieitiœ et pdei prohatœ , çel potentiœ et çtrium, situtve 

* «I imporwn rationem hahuiese : $i quoque rem accuraiiùs perpwdas , Harum le^ 
■ uutninasqualitaê ex lucroy quod ex his fœémbtw Confœderatii œcesnt, àfquali* 
» om»ino redâUur, » 
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manifesta «on influence. En effet, rinégalite qui consiste à 
donner k certains états un nombre pins grand de Suffrages qu'à 
d'autres, ne peut guères résulta que d'une convention formelle, 
et l'on ne conçoit pas trop comment elle aurait pu s'établir 
entre des états qui n'étaient pas même tous alités^ directement 
les uns des autres. Cela aurait été d'aulant ptus difficile 91e 
les diètes ne furent point instituées par un acte exprès» mais se 
développèrent insensiblement, par l'usage et à mesure que la. 
nécessité s'en feisait sentir. D'ailleurs , ce genre d'inégalité ne 
se rencontre que rarement dans de simples confédéfalioDs^ 
d'états, où chaque état conserve les attributions essentiielles de la; 
souveraineté, et oà les députés serréunissent piutot comme des; 
ambassadeurs de nations indépendantes, que comme* les mem- 
bres d'un conseil ou gouvernement représratatif. Au reste ^ les- 
états qui auraient pu prétendre à un plus grand nombre de suf- 
frages, obtinrent assez d'autres privilèges pour se passer loct 
bien ûe celui-là. 

Ainsi deux vpies se présentaient pour répartir effibRe^feis état» 
une juste proportion d'influence : la première et; la plus simple- 
consistait dans la représentation proportionnelle; 1» seconde,, 
plus complexe el moins apparei^te, consistait dsms l'inégalité' 
proportionnelle des droits.. La eofffédératidn suisse choisit ia^ 
seconde, qui oonvènait davantage à sa nature. ELile^ devint dr 
la sorte un édifice fori compliqué et fort varié , fermé par 
l'^ddiUoB successive de parties hétén^énes et inégales^: qui;: 
seinblent avoir été jnxtaposées comme au hasard si sans se rat» 
tacher à un plan d'ensemble. £t quoiqu'il ne soit pas difficile de- 
se rendre compte qu'une pareille combinaison n'aurait pu sub- 
sister aussi longtemps, si elle n'avait été plus ou moins en rap- 
port avec les besoins de ceux à qui elle était destinée , il n'est 
pas moins certain que, pour des esprits comme les^ nôtres, ha- 
bitués à voir surgir, d'un seul coup, des constitutions symétri- 
ques et régulières , c'est une entreprise périlleuse que de cher- 
cher à pénétrer trop avant dans les détours de ce labyrinthe. 
Cette entreprise est d'autant plus périlleuse que la rédaction 
des anciennes alliances est en général assez vague, et qu'u|i 
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dont il est dificQe aujourd'hui de retrouver les traces. 

Nous essaierons cependant d'indiquer sommairement, qudles 
furent les ditKrences essentielles de droits qui s'établirent en* 
tre les états confédérés, ^ 

Ces états se divisent naturellement en trois classes, qui sont : 
les hok premiers cantons, lescinq derniers cantons, et les Alliés. 

Les huit premiers cantons, Uri, Sehmtz, Unierwaldên, 
Imeerne, Zurich^ Glaris, Zug et Berné * jouissaient des préro* 
gatives les plus étendues. Leur ancienneté, leur position cen- 
trale , et les services qu'ils avaient rendus à la cause de la li-^ 
berté, leur avaient permis de se les attribuer à juste titre. 11 
s'établit pourtant entr'eux certaines différences. Les trois pre- 
miers cantons, dont l'alliance était déjà bien antérieure aux 
scènes du Gjrutli, s'étaient unis par des liens fort intimes: on 
trouve même dans leurs pactes des dispositions telles qu'on 
dirait d'un seul et même peuple. Ce fut autour d'eux, comme 
aatour d'un centre commun, que vinrent se groupper les autres 
confédérés; ils furent en quelque sorte le tronc auquel se 
rattachèrent les diverses branches du corps helvétique. Le 
grand nombre des alliances auxquelles ils prirent part, leur 
union , leur bravoure et la sagesse de leur politique , les main-' 
tinrent longtemps dans cette position avantageuse. Ils accor- 
dèrent cependant le premier rang à la ville de Zurich , leur an« 
aenoe alliée, et lui cédèrent la présidence fédérale^ qu'elle a 
digneasent >exercée jusqu'en 4798 K Berne obtint le second 

< Il sertil Irop long de èiter en note toutes les preayes da taMeaù que nous 
allons esqoîsser à grands troUs ; elles se tronvent ponr la plupart dans le teste 
mtaat 'den Canoës et antteê aolM offieieb « qui sont la base de l'ancien droit 
Les bâu i^éttérai» que sono indiquons « se trouTent d'aiUean déjà résumés, en 
grande partie , dans les traités de droit publie. 

Heoke, cntr'autres, a signalé eerlaines inégalités do droit, mais il ne parait 
pat y uToir attaché grande importance (voy. iotrod., chap. I, $ 5 , n* 2). 

' Noos les nommons ici suivant l'ordre des dates de leurs alliances. 

> 11 est à noter que dans l'alliance temporaire conclue entre Zurich , Uri et 
Scfawits, en ISISI (ou 4991), la ville de Zurich avait déjà obtenu uH privilège 
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pang* Ces ;deur villes impériales» déjà fatoriséés à timt d'âvires 
égards, fureot traitées aux.meilletpes oonditioM; et ne'tar-^ 
dére^t pas à devenir les delà états principan» de la Suiése. 
£Ue9 conservèrent le droit de contracter de Booveiks alliances 
sans le consentement de leurs confédéÉ*és, droit <pii fei perdn de 
nQs jours une grande partie de! son importance, mais qui en 
avait .'alors une très-grande, puisque, ainsi que novs l'avons 
vu» les alliances étaient le principal - moyen par kiquel les 
membres' de l'Empire maintenaient .ou àm'éyocaient leur posi<- 
tion politique. On se souvient que la sûreté de I« eonfédéra- 
tipn faitlit être compromise , torsque Zurich abusa- de cette fa. 
culte ! pour s'allier avec rAUtriché, et que les autres cantons 
durent prendre les armes pour la forcer à renoncer à cette aU 
liance. De son coté , Berne sut en .{profiter ^onr s'allier plus 
particulièrement avec Fribourg, Soleure, Bieime, Neuchâtel, 
Genève et certaines paniesde l'Evêché de Baie. Ces divers 
alliés devinrent en quelque soi^te ses satellites; et demeurèrent 
sous son .influence plus immédiate, même depuis fue Fri- 
boUrg et Soleure eurent reçu le titre de canton^ Liioerne ob- 
tint le troisième rang, mais sans lavoir d'autres préro^ives 
qiue çeUes qui résultaient de son ancienneté, de sa position 
centrale et de ses relations intimes atec les cantons primitifs. 
Elle avait renoncé à contr&eter de nouvelles alliance* sans le 
c4M986nJ|em^nt de ces derniers; aa3fli voyons-nons qu'en 1389 
l'oppositipBf de Sf^hwitz* l'empêcha de prendre part. à la. ligne 
des villes de Souabe, tandis ipie Zurich, Berne et Zog» qui 
avaient conservé cette faculté , purent y participer sans obs- 
tacle. ,-r. La petite ville de Zug avait reçu à son admission une 
charte. d'alliance semblable à celle de Zurich. Elle fut même 
rangée avant les trois cantons forestiers , jusqu'au commence- 
ment du quinzième siècle '. Glaris n'avait été reçu primitive- 

ÎMporUnt , celui d'avoir du nombre double de représentant dans le cooieil. 
Cette disposition ne fat pas maintenue dans l*allianoe perpétuelle de 435i. 

' Henke dit que Zug fut reçu , ainsi que Glarît , à des oonditions très-infé- 
rieures. Ce fait peut paraître yraisembUble ; cependant il eat démenti ^ » l'égard 
de Zug , par le texte même des allianoei , qui démoptrti&l qu« ce eanloa fut ad- 
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ment qu'aux conditionsles pla& défavorables. Les aneieos eau* 
tons ne s'étaient engagiés à lui prêter l'insistance fédérale que 
dans les cas qu'ils jugeraient suffisamment graves. Onini avait 
intcardit de contracter des alliances sans l'iagrément de^ ces 
mêmes: cantons» et même il devait se joindre i celles qu'il 
leur plairait de conclure. Il devait aussi se soumettre à leur ar* 
bitrage, en cas de contestations. Mais en 1450. on lui délivra 
une nouvelle charte d'alliance semblable à celles de Znrkb et 
de Zug. Il est évident qu'iainsi Zug et Glaris furent traités à des 
conditions plus favori^des que ne le comportait leur importance 
réelle. Ce sont là de ces anomalies que nous avons annoncée^ 
pkis haut». et qu'il ne serait peut-ïètre point difficile d'expliquer 
par certaines drcQBStances momentanées ^ signons avions la 
temps de nous y arrêter. Vlm » au reste, l'infâ'iarité naturelle 
de ci^ deux petits états* neutralisait entre leurs inains l'effet 4e 
ces p9:érogatives,,et leur influence réelle n'en demeujra pas 
moins sobo^rdoniiiée à ceUe des autres anciens cantons^ 

Les einq derniers cantons, Fri^urg^. Sokure, Bàk^Sehaff- 
boiueet App^nzdl^ ne fiiirent admis qu'assez tard, alors que la 
conCédération était daB3 toute sa gloire , et que le succè» des 
guerres de Bourgi^ue en avait fait une puissance. -Situés à une 
certaine di^ance du centre des.AJpes/et formant comme une 
]^remière, enceinte eq avant des anciens captons, ils exposaient 
eau-ci à deis guerres plus lointaines, et ne leur offiraîent d -ail- 
leurs que de moindres avantages ; aussi ne furentrils admis 
qa'à des conditions très^inférieures. Les clauses qui les disi> 
tinguaient particulièrement étaient les suivantes. Ils ne pon- 
¥aieiit entreprendre de c^erre sans le consentement des ani- 
tkiRS cantons ou de la majorité d'entr'eux, et devaient v en cas 
de contestations avec l'extérieur. Se soumettre auxarrangCN- 
mens .qu'il leur plairait de prononcer* Us ne pouvaient , sans 
leur consentement, coptracter de nouvelles allianc^. Les trois 
derniers cantons (Bâle, Schaffhouse. et Appenzell) durent 
aussi s'engager à rester neutres, dans le cas où une mésintel- 

mis aax mcmes conditions que Zurich (Voyez Henke, inlrod. , chap. I, § 1. 
— Tschudi, 1, p. 391 et suiv. — Waldkirch.) 
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ligence viendrait à s'élever entre les anciens confédérés. Il est 
a remarquer de plus que , par suite de leur admission tardive , 
les derniers cantons eurent moins de part à la cp-souveraineté 
des pays conquis, et furent intéressés dans un moindre nombre 
d*alliance8. L'infériorité de leur position est trop évidente et 
trop généralement reconnue, 'pour qu'il soit nécessaire de s'y 
arrêter davantage. 

Quoique les états connus sous la dénomination d*AUiés{Zn' 
gewandte) ne ftissent pas honorés dn titre de cantons, et qu'on 
les ait quelquefois envisagés comme ne faisant pas proprement 
partie de la confédération» ils n'en étaient pas moins membres 
du Corps Helvétique, mais i un degré inférieur. Par Alliés on ne 
doit point entendre ici les puissances étrangères unies à la 
Suisse par quelques traités, mais seulement les petits états 
qui n'avaient d'autre existence politique que celle d'alliés des 
cantons, et qui étaient attachés à leur sort. On comprenait 
aussi sous cette dénomination certains états, qui étaient unis 
aux cantons par ce qu'on appelait traités de comboorgeoisie 
(Burgef'Und LandnBecht). On désignait ordinairement comme 
Alliés l'abbé et la ville de SU Gall, les trois Ugues des Grisons, 
leYalkAs, Rothweil, Mulhouse, Bienne, Genève, la mile et les 
comtes de Neuehitel, et fEvêchéde Baie. Situés en dehors de 
l'espace occupé par les treize cantons, ils formaient en quelque 
sorte leur enceinte extérieure. L'éloignement des uns, l'admis* 
sion tardive, l'isolement ou le peu de puissance des autres, 
expliquent suffisamment la position accessoire qui leur fut don* 
née. — II est assez difficile de déterminer leurs caractères dis- 
tinctifs, soit parce que leurs rapports avec les cantons étaient 
d'une natnre très-diverse, soit parce que la position de ceux 
qui étaient le plus favorisés, oBtmt assez d'analogie avec celle 
des cantons qui l'étaient le moins *. Us n'étaient pour la plu- 
part alliés que de quelques cantons en particulier , et n'avaient 
pas directement droit à l'assistance des autres. Ils n'étaient 
point alliés les uns des autres, ensorte qu'il n'existait pas 



**Voyc« Isdin, Ttnlamm furi$ publiei At/vefici^ teci. V. 



Digitized by 



Google 



211 

entr'eoxde société ou confédération iireck, Il§ n'avaient, le 
plus souvent, l'accès aux diètes, que lorsqu'il s'agissait de 
leurs intérêts particuliers. Il est vrai qu'à une certaine époque, 
les députés de St. Gallf des Grisons, dp Mulhouse et de quel- 
ques autres» y étaient appelés lorsqu'il s'agissait des intérêts 
généraux de la Suisse, et que plus tard ceux de l'abbé de St. 
Gall et des villes de St. €all et de Sienne siégeaient à l'ordi-» 
naire aux diètes générales. Mais il paraît que cet usage n'avait 
rien de bien déterminé* et que leurs députés n'avaient d'ail- 
leurs qu'une voix pour ainsi dire consultative. ' Enfin, lors 
même que les Alliés avaient pris une part active aux conquêtes 
communes. Us furent constamment exclus de toute participa- 
tion à la consouveraineté des pays conquis, objet fréquent et 
important des délibérations fédérales. *- Outre ces caractères 
généraux, qui les plaçaient dans une position très-inférieure, 
ils darent de plus, pour la plupart, souscrire à des conditions 
Inégales dans leurs pactes, et renoncei^, entr 'autres, à faire la 
guerre ou à contracter des alliances sans le consentement des 
cantons auxquels ils étaient unis. C'est ainsi que les contesta- 
tions qui pouvaient s'élever entre l'abbé et la ville de St. Gall 
étaient soumises au jugement des cantons protecteurs de ces 
deux états. Ces cantons envoyaient à l'abbé un capitaine ou 
hnmdêhaupimunn, qui rendait la justice dans ses états, et per- 
cevâvune moitié des amendes. Berne était juge des différends 
foi pouvaient s'élever entre les comtes et la ville de Neuchâ- 
tef, et recevait de cette dernière ville une contribution an« 
onelle de deux marcs d'argent, sorte de reconnaissance hono- 
rifique de la protection qu'elle lui accordait. Genève n'avait 
échappé à la domination de Berne, qu'en s'obligeant à ne con- 
tracter aucune alliance ou aucun traité sans son consentement, 
et c*est probablement là qu'il faut chercher une des causes qui 
s'opposèrent aux progrès que cette ville aurait pu faire dans la 
confédératicm ^ La ville de Lausanne fut moins heureuse en- 
core, car bien qu'elle eût reçu, en même temps que Genève 

* Voycx YalliemiD , T. II , p. 83. — Anwlei de Savion , m$c. A« 1 54». 
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(1525)» la combourgeoisie. de Berne et de Fribourg, elle ne 
larda pas à être réduite en Tille sujette. Il est vrai que son acte 
d'alliance portait des conditions inégales , qui ne se troataient 
point dans celle de Genève. La qualité de qu0lques«-uns des Al- 
liés ne fut pas même constamment reconnue par tons les ean- 
tons, et rallia nce des villes de Mulhouse et de Aothweih si- 
tuées en dehors des frontières naturelles de la Suisse» se re- 
lâcha peu à peu et finit par se dissoudre. «^ Les Grisons et le 
Valais formaietit en quelque sortie une classe à part. Us avaient 
été reçus à des conditions plus égales que les derniers cantons, 
et conservaient une très-gr&nde indépendance. Néanmoins 
comme ils vivaient isolés dans leurs montagnes, et n'avaient 
•que peu de relations avec le reste de la Suisse , ils n'obtinrent 
que peu d'influence dans les affaires fédérales. C'était plutôt 
des nations voisines et amies» que des parties intégrantes de la 
Confédération. On disait souvent à rétra^ger:)es Suisses et 
Grisons » les Suisses et la république du Yalais. 

En continuant à suivre cette échelle décroissante d'influence» 
on arrive insensiblement à certaines villes ou eottimunautés pins 
ou moins indépendantes » qui vivaient sous Id^fr^UcUm des can- 
toiis, et qui formaient une catégorie Intermédiaire entre les Alliés 
et les pays sujets ; et on trouve enfin lespo^^f sujets proprement 
dits. C*étaient des peuples suisses , dissémiliés çà et là /qui n'a- 
vaient pas eu assez d'unité, de force ou d'énergie, pour «ohapper 
par eux-mêmes à la domination féodale, etpour se {loseren égaux 
à côté des confédérés, dont la prépondérance allait toujours en 
augmentant. Ils étaient de deux soirtes : les uns étaient écbos en 
commun à un certain nombre de cantons ; d'autres étaient de-^ 
venus la propriété exclusive de tel ou tel état en particulier. 
Cette domination ne fut pas sans quelque Utilité pour la Suisse 
et même pour les pays sujets , en ce. qu'elle permit à ces der- 
niers de s'affranchir de tout pouvoir étranger » et de recouvrer 
leur véritable nationalité. Mais la plupart durent acheter chè- 
rement cette protection, car bien qu'administrés paternellement 
à quelques égards , ils furent traités en pays conquis » et privés 
de toute influence sur les destinées de la commune patrie. Une 



L Digitizedby Google 



ais * 

mégalité aussi choquante devait amener bien des mécontente-^ 
meoset des révoltes; et, à tout prendre, elle était contraire 
aux intérêts bien entendus de la Confédération, qui aurait suivi 
une politique plus sage en accordant à ses nouvelles acquisi- 
tions les droits sans lesquels il n'y a pas de peuples libres, et 
en les intéressant ainsi à la prospérité de la chose publique. Ce 
régime ne pouvait durer, et les pays sujets devaient tôt ou tard 
revenir à l'indépendance, car le pouvoir absolu ne saurait rester 
long-temps entre des mains républicaines. 

L'unité du corps helvétique était donc primitivement bien peu 
caractérisée. Mais peu à peu les liens se resserrèrent, soit par 
des principes nouveaux introduits par l'usage, soit par des traités 
postérieurs. Plusieurs états qui , dans l'origine , n'étaient pas 
directement confédérés , s'unirent par des alliances immédiates. 
C'est ainsi, qu'en 1423, Zurich conclut une alliance directe avec 
Berne, et qu'eu 1450 , Claris en fit autant avec Lucerne, Berne 
etZug. Quelques alliés augmentèrent aussi le nombre de leurs 
traités avec les cantons. De plus, les confédérés firent, en di- 
vers temps , certaines ordonnances ou conventions générales , ' 
qoi amenèrent plus d'unité et de régularité dans les relations 
confédérales. On peut citer comme telles : les ordonnances ec- 
clésiastiques de 1370, les ordonnances militaires de 1395, le 
convenant de Stanz, les traités de paix nationale (Landfriede) de 
tô29, 1531 , 1712, et le défensUmaHe 1668, qui fixa le coffre 
des contingens militaires , jusqu'alors laissé au libre arbitre des 
états. Cependant, quel que soit le caractère de généralité et 
d'uniformité que présentent ces actes , ils ne pouvaient que ra- 
rement porter atteinte aux causes d'inégalités déjà préexistantes, 
caria clause qui réservait et confirmait, dans leur entier, les 
alliances et conventions antérieures , s'y trouvait toujours ex- 
' primée ou sous-entendue. Au reste^ ces progrès vers l'unité furent 
de courte durée , et ne tardèrent pas à être suspendus par les 
discordes religieuses. 

L'institution des diètes se développa peu à peu par l'usage. 
Elles étaient de différentes sortes : générales, quand on y ap- 
pelait les députés de tous les cantons et ceux de certains Alliés; 
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particulières» quand elles se composaient seulement des députés 
d'un certain nombre de cantons. Ces dernièr^es «e réunissaient 
quand il s'agissait d'objets qui ne concernaient qu'eui seuls , 
comme , par exemple» l'administration de tels ou tels bailliages 
communs. Il y avait aussi des diètes particulières pour les états 
catholiques, pour les états réformés, et pour ceux qui s'étaient 
alliés au roi de France. Dans toutes ces assemblées, lorsqu'il 
^'agissait d'aller aux suffrages , chaque état n'avait qu'une voix, 
quel que fût le nombre de ses députés. Le suffrage de Zurich ou 
de Berne ne comptait pas pour plus que celui de Glaris ou 
d'Âppenzell. Hais il y avait un assez grand nombre de questions 
:qui ne se résolvaient point par la majorité des voix , et pour 
lesquelles chaque état conservait son libre arbitre : ainsi, nul 
jne pouvait être contraint, contre son gré, à contracter de nou- 
velles alliances , ou à se soumettre à de nouvelles ordonnances 
fédérales ^. D'autre part , il arrivait assez souvent que certains 
votes se trouvaient liés par les conditions mêmes des pactes ; 
par exenqple , les nouveaux cantons étaient tenus de se ranger à 
l'avis des anciens, lorsqu'il s'agissait d'un cas de guerre. Quant 
aux Alliés, ils n'étaient pas tous admis aux diètes; ceux qui 
relaient n'y figuraient pas dans toutes les circonstances , et leur 
voix n'était point égale à celle des cantons. II ya sans dire que 
les pays sujets en étaient complètement exclus. — L'égalité des 
votes existait donc en principe^ mais elle était singulièrement 
restreinte dans l'application , et ressemblait bien peu à celle que 
nous voyons de nos jours; car si l'on ne donnait pas à certains 
états un plus grand nombre de suffrages , on savait fort bien en- 
chaîner les votes des autres, ou même les exclure complètement 
des délibérations. Cette exclusion, en particulier^ constituait un 
genre d'infériorité bien plus onéreux encore que l'inégalité 
des voix proprement dite. D'ailleurs, lorsque lei^ députés des 
états siégeaient à côté les uns des autres, il est évident que, si 
leurs voix étaient comptées de même , elles ne pesaient cepen- 
dant pas du même poids. 



< Yoyoz IsfliB , M€t. m , s 6 , 7 cl 8. 
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On observait, dans les diètes et dans les actes publies, ua 
9rdre de préséance , qui s*était établi par l'usage, après avoir 
quelque peu varié dans les commencemens. D'abord venaient 
les huit premiers cantons , rangés comme suit : Zurich, Berne ^ . 
Luceme, Vri, Schwitz , Unterwalden, Zug et Glaris ; ensuite 
les cinq derniers cantons, foie, Fribùurg , Soleure, Sehaffhouse 
et Appenzell , et enfin les Alliés, entre lesquels il existait bien 
un certain rang, mais moins bien déterminé que celui des can- 
tons ^ En examinant attentivement cet ordre de préséance , 
dans lequel le rang d'ancienneté se trouve plusieurs fois inter- 
verti , on trouve par un rapprochement assez intéressant, qu'il 
coïncide suffisamment avec celui d'après lequel nous avons rangé 
les cantons sous le point de vue de l'importance des droits qui 
lear avaient été conférés ; et l'on ne tarde pas à comprendre que 
les motifs qui avaientfaitdonner à certains états la prééminence 
de rang, étaient les mêmes que ceux qui leur avaient fait ac- 
corder des droits plus considérables ; c'est-à-dire , eu d'autres 
termes, que l'ordre de préséance parait aussi avoir été fondé 
sur Fimportance réelle ou présumée des états confédérés. Il est 
vrai , comme le disent quelques publicistes , que cette préémi** 
uence de rang ne donnait par elle-même aucun privilège de 
droits proprement dits. Mais elle accompagnait ceux qui exis- 
Uicnt d'autre part, et ne pouvaient manquer d'exercer une cer- 
taine influence morale ; car on n'ignore pas l'empire que l'éti- 
qaeîte a obtenu de tout temps dans les relations internationales. 
II est facile de se rendre compte de l'ascendant dont devaient 

' Oa voit dans les commentaires de Leu sur Simler (p. 43J() , un tableau soit 
phn de la salle des diètes générales , q'tti offre en quelque sorte une image ma- 
léridie de la [M>sîtion des états dans la confédération. A la table de la présidence 
et sur des fauteuils élevés , sont plaies les deux députés de Zurich. Viennent 
ensuite les autres cantons rangés dans Tordre Indiqué. Les cinq derniers tont 
placés sur des sièges un peu moins élevés qae les anciens. Appenzell , le dernier 
c3nton , est rangé à part et sur la même ligne que les députés de l'abbé de St- 
Gall y de la ville de St-Gall et de oeUe de Bienne , qui , ti cette époque , étaient^ 
les senls Alliés qui eussent l'entrée ordinaire aux diètes. — Les Alliés a^onl qu'un 
•iége , tandis que chaque canton en a deux. 
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jouir les états qui réunissaient le triple avantage de la puissance 
de fait, de la prépondérance de droits et de la prééminence de 
rang. On conçoit aussi que ces trois ordres d'avantages étaient 
de nature à se renforcer, à se suppléer ou à se mitiger récipro- 
quement, suivant les circonstances. 

Le tableau que nous venon^ de présenter, suffît pour faire 
voir «que la confédération suisse suivit en réalité la tendance 
que nous avons indiquée, et que les inégalités de droits qui s'é. 
t^blîrent entre les états confédérés, coirespondirent assez bien 
à leur importance réelle. Il serait sans doute difQciie de déter^ 
miner jusqu'à quel degré d'exactitude cette proportion fut 
suivie, car des objets paréSs ne se comptent ni ne se mesurent. 
Mais il nous paraît qu'elle le futsufûsamment, pour avoir donné 
l'influence prépondérante à ceux qui étaient le plus capables 
d'en supporter le poids, et pour avoir contribué, au moins pen- 
dant un certain temps, à maintenir l'équilibre entre des états 
naturellement inégaux. La meilleure preuve qu'on en puisse 
donner , c'est la durée d'un pareil système , et le degré remar^ 
quable de prospérité auquel il conduisit une nation pauvre, 
peu nombreuse et fort exposée. Car , quoique la îorce de la con- 
fédération résidât essentiellement dans l'esprit de concorde et 
de loyauté qui animait ses premiers fondateurs, et dans le lien 
bien plus puissant encore des dangers et des intérêts communs, 
H n'est pas moins évident que, pendant ^ssez longtemps, les 
institutions fédérales furent en harmonie avec les besoins de l'é- 
poque , et n'entravèrent point le développement de la nation. 

Mais, comme dit Sartorius : < les institutions humaines n'ont 

» qu'un moment d'haraionie complète et de perfection ; tout 

» s'élève pour bientôt redescendre.» Parvenus à un degré de 

puissance qu'il ne leur aurait pas été permis d'espérer, les 

coi|fédérés s'écartèrent de leur smplicité primitive, pour se 

livrer aux calculs de l'ambition , et l'inégalité des droits ne 

tarda pas à dépasser son but. L'influence du canton de Berne, 

r'autres, s'accrut dans des proportions démesurées; plu- 

iirs alliés n'obtinrent pas la position qu'ils auraient méritée, 

Tasservissement des pays sujets devint une véritable injus- 



Digitized by 



Google 



217 

tice. D*ailieurs» peu à peu, rimportauce relative des divers 
états subit certaines modifications. Les peuples des montagnes 
ne firent pas des progrès aussi rapides que ceux de la plaine; 
la puissance militaire se déplaça par Tintroduction d'une nou- 
velle tactique; le prestige des anciens exploits tendit insensi- 
blement à s'effacer , et la répartition d'infljience , telle qu'eUe 
avait été instituée par les anciennes ligues, cessa de se trouver 
en harmonie avec la position réelle des confédérés. Le malaise 
s'introduisit:de tous côtés, et le mécontentement qui en résulta* 
contribua pour sa part à la chute de l'ancienne Confédération. 
Ainsi, cette même inégalité des droits, qui avait été la «condi- 
tion de sapuissance etdesa force, dévint la cause de sa ruine) 
dès qu^elle.fut poussée à l'excès, et qu'elle ne se trouva plus 
en proportion avec les élémens qu'elle devait représenter. 

Ces abus et ces excès, amenés parle cours des siècles dans. 
une époque de décadence , n'ôtent rien à ce qu'il y avait de sa- 
gesse dans la complication en apparence irrégulière des ancien- 
nes ligues. Car, si ce que nous avons dit est juste, les inégali- 
tés de toute espèce qui en résultaient avaient leur raison, et leur 
otilité politique; elles tendaient en réalité vers un même but;, 
et, si elles le manquèrent ou le dépassèrent, ce fut par une^ 
conséquence inévitable de l'imperfection des choses humaines. 
D'silleurs , ces abus et cette dégénération avaient aussi leur rôle- 
à jouer pour ^accomplissement de nos destinées : car , tout 
comme la maladie et la mort sont nécessaires, pour que les 
générations succèdent aux générations , de même la corruption 
et la chute des systèmes politiques sont quelquefois; nécessaires 
pour faire place à de nouveaux systèmes et satisfaire à de noxxr 
veaux besoins. Et de même que la résistance aux usurpations de 
la noblesse avait été le fondement de la liberté des anciennes. 
ligues, ainsi ]e mécontentement provoqué par les abus de l'an- 
cienne confédération donna naissance aux institutions plus 
libres des temps modernes. 

Nos ancêtres avaient-ils la clef et l'intelligence complète de 
l'édifice artistement compliqué auquel ils travaillèrent? C'est ce 
dont il est permis de douter. Quoi qu'il en soit, nous préféronsi 
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attribuer ses combinaisons profondes à la vertu occulte et pro- 
videntielle du principe historique qui présida à sa formation. Eo 
effet» on voit souvent les institutions qui se sont développées, 
lentement et progressivement , par le travail successif des géné- 
rations, s'adapter avec plus de justesse, à Tinfinie variété des 
faits, que celles qui se sont élevées à la hâte, sous l'empire de 
préoccupations plus ou moins exclusives. Mais ce développe- 
ment historique n*est possible qu'à de certaines époques et sous 
de certaines conditions*. 

' Dans un second artîde, Tautear , conserrant toujonrs son point de Tve es- 
scnlitUeDMni historiqbc, traitera delà question fédérale depuis 1798. 

(N. d. R.) 



Digrtized by 



Google 



POESIE. 



LE PASTEUR DE CAMPAGNE. 



Voulez-Tous quelques traits du pasteur des hameaux , 
Qui vieillit dans le champ de ses humbles trAvaux ? 

À son air vous pouvez vous convaincra sans peine 
Que la mode du jour , capricieuse reine. 
Ne voit pas son journal, trésor des élégans, 
Au lointain presbytère arriver tous les ans. 

Dans tout son être il règne un certain assemblage 
Qui du salon doré blesse le bel usage. 
Il n'a point un grand choix de gestes gracieux , 
Et son parler vous semble un peu sentencieux. 

Au chef-lieu le voici qui débarque en famille I 
Lorsque bientôt l'on va marier une fille. 
Il convient qu'à Lausanne on aille se meubler 
De tout ce qu'en province on ne peut étaler : 
Un boa pour l'hiver, un tartan tricolore ; 
Luxe que , jusqu'alors , on ignorait encore , 
Et d'utiles objets dont l'achat solennel 
Exige en ce grand jour le coup-d'œil maternel. 

Le sage suffragant, dont la main de Lucile 
Va couronner les feux , marche d'un pas docile » 
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En consacrant son bras aux aimables fardeaux 

Dont il se voit chargé par ces objets nouveaux. 

« 

On doit placer bientôt à TEcole-Moyenne 
Un garçon de douze ans ; et la bonne doyenne 
Evitant de Vernaud le piège séducteur. 
Assigne un drap durable au petit destructeur. 
Aux curiosités dont Lausanne s'honore 
On va rendre un hommage , et l'on revient encore 
Dans le temple du goût dressé par Manuel , 
Qui n'a pas son égal pour le doux caramel , 
Choisir pour le grand jour de l'hymen qui s'avance 
Du dessert de rigueur la modeste ordonnance. 
Puis l'on va retrouver le vénérable Bron , 
Tout surpris de se voir au grand hôtel Gibbon 
Jouir de sa provende en belle compagnie , 
De la cure , où l'on veut qu'il termine sa vie , 
Loin des maux qu'à la foire il pourrait encourir > 
Il reprend le chemin , joyeux de revenir 
Auprès du bon Robin qui bêle en son absence. 
Le futur , dont on sait l'adresse et la prudence» 
Sur le siège placé , réglant le petit trot. 
Amène triomphant son précieux- dépôt. 

UÉOITATION. 

Suivons eti son labeur Tapôtre des campagnes» 
Le soir, quand l'œil fixé sur nos belle& montagnes » 
Il médite , en suivant la lisière du bois , 
Il converse tout bas avec les mille voix 
Qui célèbrent partout l'A^uteur de la nature. 
Le ruisseau qui s'enfuit, glissant sous la verdure. 
Lui parle de ces eaux qu'un céleste pasteur 
Veut offrir à la soif du Chrétien plein d'ardeur. 
La fleur qui sur sa tige en s'effeuillant s'incline » 
Lui dit que toute chair vers la mort s'achemine. 
Il voit dans l'or mouvant des fertiles guérets 
La dernière moisson qui doit nous trouver prêts. 
L'ormeau dont un instant il rédame l'ombrage 
Du royaume des cieux lui présente l'image. 
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La fourmis ao traTaîl , le cri da passerefta , 
Le bercail où le pâtre appelle son troupeau , 
La pesante charrue et le bœuf bénévole , 
Tout vient lui dévoiler de la sainte Parole 
Quelque vivant précepte» et fournit le sujet 
Du prône dont le cœur a formé le projet. 

La nature et la grâce , il n'a point d'autre thème ! 
Et demain le verra parler à ceux qu'il aime 
Du labour, du ruisseau, du lys qui se flétrit. 
Tableau dont chaque trait respire Jésus-Christ* 
Toilà du serviteur que Dieu donne au village 
L'étude solitaire et le simple langage. 

LE TEMPLE. 

Au hameau que j'habite , un tertre de gazon 
Se décore humblement de la sainte maison 
Où des siècles ont vu la changeante cohorte 
Des générations que le trépas emporte. 

L'édifice est petit; les principes de l'art 
Y furent, il est vrai , jadis mis à l'écart. 
Un antique noyer, d'une ombre tutélaire. 
Protège du chrétien la demeure dernière, 
lout auprès de ces murs, témoins silencieux 
Des augustes secrets réservés pour les cieux. 
Et pourtant qu'il est beau pour l'âme qui soupire. 
Le temple du village ! Et qui saurait nous dire 
Tout ce qu'il put offrir d'espérance et de paix 
A ceux qui dorment là sous cet ombrage frais ! 

Hais entrons : car l'airain» qui là-haut se balance. 
Cesse de résonner quand le pasteur s'avance. 
Il parait sous le porche , où quelque bon vieillard 
S'empresse d'arriver craignant d'être en retard. 



Une voix qui siérait dans maintes basiliques 
Proclame de Sina les préceptes antiques. 
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C'est notre Magister, qui, depuis quarante ans. 
Règne dans son école au milieu des enfans. 

Il connaît dès long-temps maint secret de ménage ; 
Dès long-temps il prévoit le jour d'un mariage , 
Dont il a découvert, devin malicieux , 
La trame que Tenfance ourdissait dans ses jeux. 

Il a de bons conseils , d'infaillibles recettes 
Pour les cas maladifs : et toujours des noisettes 
Dans le fond de sa poche attendent l'écolier 
Qui sait le mieux au nom masculin-singulier 
Adapter l'adjectif. Il est grand politique. 
Et parle avec les vieux de la chose publique. 
Il sait tout l'almanach , et n'a jamais douté 
Qu'on n'y trouve en tout temps l'exacte vérité. 

Parfois chez le Pasteur , sa tâche terminée , 
Il vient veiller un peu près de la cheminée. 
Avec un grain d'humeur il discute les loix 
Qui lui font regretter les bons jours d'autrefois. 
Il n'a pas du brevet conquis l'honneur insigne ! 
Il en gémit tout bas ; mais en est-il moins digne 
Du respect qu'en tous lieux un pénible labeur 
Doit toujours mériter au zélé serviteur ? 



Tout autour du lutrin que domine la chaire 
Se tient en rangs pressés la jeune pépinière 
Des enfans du hameau. Le mentor vigilant 
Couve de son regard tout ce peuple naissant. 
D'une voix que les ans rendent un peu tremblante 
~ conduit le cantique ; et la note traînante 
m va , parfois , se perdre en un accord final 
»nt un fils d'Apollon se pourrait trouver mal. 
i village , il est vrai , l'on sait mal la musique ! 
lis le maître des cieux cherche dans le cantique 
t qu'il aime le plus, le cœur reconnaissant, 
)nt l'art peut comprimer le vif et pur accent. 
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Pensez-vous que la Toix de la bonne Toinette , 
Qui cache son psautier sous sa vaste cornette. 
Ne trouve pas sa place au concert des élus ? 
Et le pauvre Jean-Pierre en serait-il exclus * 
Parce que d'une pause ayant perdu la trace, 
11 reste le dernier à soutenir la basse ? 
Et voulez-vous que Dieu se déclare outragé 
Du bémol que Suzanne a toujours négligé? 

Nous adressons au ciel Toraison matinale 
Que notre liturgie » encor nationale » 
Conserve à nos respects ; et le vieillard dévot 
En redit à voix basse , avec moi , chaque mot. 

Le greffier, que pour docte on répute à la ronde , 
Aux beaux endroits du prône avec goût me seconde , 
En abaissant la tête : et le vieux marguillier 
Recourt à son tabac pour ne point sommeiller. 
Même j'en pourrais voir dont la tête affaissée 
Prouve que leur cerveau laisse errer la pensée 
En un songe paisible » où la voix du pasteur 
Finit par leur sembler le murmure flatteur 
De quelque chute d'eau bouillonnant sous l'ombrage , 
Ou le flot qui poursuit le flot sur le rivage. 

IfoQs êtes fatigués , mes amis ! — hier encor. 
De sueur ruissselans autour des gerbes d'or. 
Vous étiez en émoi , bien tard ; car un orage 
Vous disait en grondant d'accélérer l'ouvrage. . 
Be votre intention un Dieu plein de bonté 
Sans doute est satisfait : et je sais que l'été 
Veut, tout comme l'hiver, que l'orateur biblique 
À prêcher sans longueurs modestement s'applique. 

AFFLICTION. 

L'office est terminé. L'huissier municipal 
Sous le porche avertit qu'on va vendre un chédal , 
Un verger, fruits pendans : mettre un bois à l'enchère 
Avec divers morcels qui restaient en jachère. 
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C'est pour le vendredi quatorzième du mois : 
Ce que , par ordre, on doit publier par deux fois. 

Hélas , c'est Jean-David qui va faire faillite i 

Il avait un beau bien : mais de son inconduit» 

Il va payer bien cher les effets désastreux ! 

Sa femme est dans les pleurs ; et l'hiver rigoureux 

La verra mendier un pain baigné de larmes. 

De la foi , pauvre mèi^ , il faut prendre les armes F 

J'ai vu ta place vide à la maison de Dieu : 

Tu craignais , n'est-ce pas , qu'en cet auguste lieu- 

Le poids de ton chagrin à ton âme accablée 

Ne fût encor plus lourd ; car l'âme désolée 

Veut parfois, solitaire, exhaler sa douleur. 

Aux regards curieux un immense malheur 

Aime à se dérober. Mais je veux, tout à l'heure,^ 

Venir te consoler en ta triste demeure ; 

Je veux te rappeler Tamour du Créateur , 

Qui de tout atOigé sera le protecteur 

Si , regardant en haut , il prend pour sa boussole 

Celui qui dit : « C'est moi , c'est moi qui vous console ^ »x 

Jean-David dés long-temps s'éloignait du Seigneur. 
Et sa place vacante, en affligeant mon cœtir. 
M'annonçait sa ruine. — Ah ! lorsque l'on déserte 
Cette maison de Dieu pour le pécheur ouverte ; 
Lorsque de la prière on perd l'heureux besoin» 
La peine du péché ne demeure pas loin ! 

De tes petits enfans l'innocente couvée 

Par le péché d'un père est bien vite éprouvée ! 

La peine est à la porte , •— et , pour ton pauvre époux ^ 

Rose , tu dois encor prier ^ depx genoux ! 

Demande que ma voix , conduite par mon maître , 

Dessille enfin ses yeux, pour lui faire apparaître 

L'abîme oà sa folie aurait pu le jeter. 

Quand la verge nous frappe il la faut écouter ! 

Et peut-être son cœur amolli par la grâce 

Pourra-t-il au Seigneur, un jour, rendre sa place î: 
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€ Catherine est bien mal . me dit-on ; l'autre jour , 
Aa bal de la reTue elle alla faire un tour ; 
Elle toussait déjà : sa prévoyante mère 
La voulait retenir ; mais jeunesse est légère ! - 
Une averse, le soir, la trempa jusqu'aux os; 
Et dq)uis cet instant Ton a vu le repos 
D'heure en heure la fuir. Elle est dans lo délire ! 
Elle peut tour à tour prier, pleurer et rire. 
On est tout désolé chez le pauvre Bastien , 
Et le docteur a dit qu'il n'en attend plus rien ! » 



Quel triste objets bon Dieu! que cette fleur fanée, 
A mourir au matin peut être condamnée ! 
Le soir paraissait loin , — Catherine a quinze ans ! 
A la Cène on l'aurait conviée au printemps! 
De ton regard éteint tu cherches la lumière, 
Pauvre enfant ! — et déjà ta pesante paupière 
S'entr'ouvre avec effort , pour retomber soudain 
Sur ces yeux que la mort, peut-être hélas! demain. 
Va fermer pour toujours ! et tes cheveux d'ébène 
Viennent voiler ton sein qui se soulève à peine. 
Mais tu parles : — des mots, rares, entrecoupés, 
Aqx parens , aux amis, autour de toi groupés , 
Offriraient-ils encor un éclair d'espérance ? 
ÏUe voudrait prier ; — écoutons ; — oh! silence ! 

la mère, il fait bien froid ! — éloignez cet oiseau 
Qui gémit sur le toit ; — donnez-moi mon fuseau. — 
Je Teux filer — je veux tresser une guirlande 
Pour Henri ; vous savez , Henri qui me demande 
Pour danser dans le bois— oh ! Monsieur le régent 
A Técole demain sera bien mécontent l 
Je ne pois plus apprendre — oh ! la tâche est trop forte ! 
Ha mère — on fait du bruit ; — il vient l — ouvrez la porte. 
Seigneur! — 

Au nom du Christ notre unique Sauveur , 
Frères ! pour cet enfant prions d'un même cœur. 
Prions ! car vous voyez que cette âme s'égare ! 
Le Seigneur la rappelle ; et la pâleur s'empare 
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De ces lèvres qui vont trahissant les combats 

Où se consume un cœur qui ne se connaît pas. 

Pitié , miséricorde ! ô Sauveur charitable , - 

Toi seul es pur et saint! Toi seul es véritable! 

Regarde en ton amour Têtre que tu formas ! 

Jusqu'à mourir pour nous. Seigneur, tu nous aimas! 

Aujourd'hui voudrais-tu refuser à cette âme 

Une goutte du sang que la foi te réclame ? 

Car nous croyons « Seigneur » qu'au chevet du mourant 

De toi nous pouvons tout obtenir en priant. 

Grâce , pitié , Seigneur ! donne-lui la victoire ! 

Dans son infirmité viens accomplir ta gloire ! 

Et des sanglots amers , et des vœux pleins d'ardeur 

Interrompaient souvent l'oraison du pasteur. 

Et quand le lendemain , le cœur rempli d'angoisse , 

Je voulus commencex le tour de ma paroisse , 

En m'arrêtant au seuil où j'entrevis la mort, 

Une mère en pleurant vint me dire: — «Elle dort. 

Le calme, vers minuit, nous a semblé renaître , 

Elle voulut encor qu'on ouvrit là fenêtre 

Pour regarder la lune : et puis le rossignol 

Se mit à gazouiller , et , près du tournesol. 

Au milieu du jardin elle vit le mélèze 

Agité par le vent. Pour voir mieux à son aise , 

Elle voulut ensuite écarter ses cheveux. 

Puis elle dit : — « Qu'on doit être bien dans les cieux ! 

Seigneur, Seigneur ! pardonne. • — 

Et sa tête s'incline. — 
Et puis — elle est au ciel ma pauvre Catherine ! » ^ 
Je voulus la revoir : qu'elle était belle encor ! 
Un rayon de soleil, comme une frange d'or. 
Jouait dans ses cheveux , et ses deux mains glacées 
Comme dans l'oraison se tenaient enlacées. 
Le jour suivant l'on vit le fossoyeur Gerpnain 
Sur ses yeux , à l'écart , passer sa rude main 
Quand le pasteur pria sur la fosse comblée , 
Et bénit du convoi la foule désolée. 



1842. 
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MELANGES. 



PETITE MENAGERIE. 



Pour faire un bon journal, lecteur qui ]e lisez , ou qui ne le 
lisez pas , mais, si nous nous comprenons , il m*est impossible 
d'admettre que tous puissiez prendre ce dernier parti ; •- 
pour faire un bon journal, vous pensez donc , lecteur, que tout 
est dit lorsqu'on a de bons articles. Eh bien ! détrompez-vous, 
c'est là une grande erreur , une illusion dangereuse , avec la- 
quelle le mdnde ne saurait long-temps subsister. Il en est d'un 
journal comme d'un- ménage, où il ne suffit pas, on le sait, que 
les époux soient beaux , bien élevés et honnêtement riches, où 
il faut de plus qu'ils se conviennent, qu'ils soient d'une humeur 
correspondante et différemment électrique : sans cela , voilà 
nos gens qui se font la moue, avec une profonde révérence, et qui 
se tournent le dos. De même, si, dans un recueil, les morceaux 
qui le composent se contentent d'être bons chacun pour soi 
saus songer aux autres ; s'ils ne s'entr'aident pas , s'ils se con- 
tredisent ; s'ils se regardent de travers , se poussent , se tirail- 
lent; s'ils s'accusent et s'écrient, comme deux enfans couchés 
dans le même lit un peu étroit : Gustave , tu prends toute la 
place ! Edouard, tu tires tout le duvet ! voilà nos gens (je parle 
des articles) voilà nos gens fort mal accommodés. Ils se font 
aussi la mine , aussi ta grimace , ils se tournent le dos , et le 
lecteur éperdu court de l'un à l'autre sans venir à bout de les 
réconcilier. 
Si j'ai pu comparer , j'espère sans crime , un journal à un 
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ménage , je puis bien le comparer encore à une ménagerie, et 
les articles à des lynx ou à des éperviers. Hais précisément, dans 
une ménagerie, le tout n'est pas d'avoir des animaux bien féro- 
ces, qui fassent tout trembler à Tenviron, des lions si Ton peut, 
point de tigres, mais de temps en temps un ours , certain ours 
montagnard, et dans un coin, sur un perchoir vacillant où il fait 
plus de bruit à lui seul que cent oiseaux rares, un autre oiseau 
bien connu qui plane sur tout ce [monde grommelant et terri- 
ble, qui se figure en être le directeur et, d'une voix criarde , se 
mêle parfois de le gourmander. Non , ce n'est pas le tout que 
de bien rugir, que de posséder une voix puissante et de dévorer 
sa proie sans en laisser miette: il faut encore rugir au bon mo- 
ment ; il faut qu'on puisse vous dire , comme le Thésée de 
Shakespeare au lion qui se jette sur Thisbé : « Well mous'd, 
lion! bien pris la souris, lion ! » 

Si donc tout ne forme pas un parfait ensemble , si chaque 
article ne se range pas à coté de son voisin comme les chapitres 
d'un seul ouvrage, il faut du moins, pour que les sauts ne soient 
pas trop brusques, trouver des demi-tons, des nuances ; il faut 
remplir les vides, mettre ici par exemple , entre ces deux léo- 
pards menaçans , pour les séparer ou les faire mieux ressortir, 
une innocente et poétique gazelle ; ailleurs , entre ces deux 
faucons impitoyables , risquer un petit singe amusant : et en 
vérité je ne sais si, à côté du lion même, la variété, le contraste 
ou la contradiction ne nous feraient pas trouver du plaisir à un 
pauvre petit lapin blanc rongeant tout seul je ne sais quoi, un 
peu d'herbe tendre et de thym trempé de rosée , ou seulement 
les plus fines dentelures d'une feuille de chou. 

J'en étais là de ma méditation transcendentale et a priori» 
comme parlent les philosophes , c'est-à-dire réellement anté- 
rieure à toute expérience « lorsque j'en fus tiré par le bruit 
d'un char qui venait derrière moi. 

Le bruit ! je devrais dire plutôt : le roulement de tonnerre; 

mais on appellerait cela de l'hyperbole , de la phrase , de la poé- 

que sais-je ? et j'ai juré , quoique un peu tard« qu'on ne m'y 

idrait plus. Le bruit donc : brrr! voilà qui est pittoresque- 
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mentdair et clairement pittoresque. En effet, poésie à part, 
ce char faisait un tintamarre épouvantable, car... (remarquez, 
je YOQs prie , tous ces ar et leur harmonie imitative) car c'était 
un de ces chars-à-banc vulgairement appelés chars à Talle- 
mande, qui vous secouent les entrailles comme un vanneur se- 
coue une mesure de blé. Mais la civilisation, qui ne respecte 
rien, a-t-elle respecté les vans , ces gigantesques valves d'osier 
où deux ou trois d'entre nous ont pu .se blottir tout de leur long 
quaud ils étaient petits? Nous y étions bien plus à l'aise que cer- 
tain mauvais drôle qui, s'étant échappé de prison, courait les 
champs ; ratrappé plusieurs foi^^ il trouvait moyen de s'évader 
encore, et ne voulait absolument pas se laisser reconduire à la 
demeure vénérable qui lui était assignée. Mais , pour son mal- 
heur, il finit par tomber dans les industrieuses mains des gens 
de Giogins , qui , se défiant à bon droit du sire , de sa force , de 
son adresse, des tours de passe-passe qu'il savait faire de sa 
personne, et de la salle où ils allaient le détenir provisoirement, 
l'y placèrent où, croyez-vous? dans un vieux fauteuil à res- 
sorts secrets et en forme de trappe? sur un chevalet déterré du 
temps de la torture ? à un pan de mur avec anneaux aux pieds 
et bonne chaîne scellée dans le roc? Vous n'y êtes pas. Ils vous 
l'assirent tout bonnement dans un van ; Jà , ils lui firent passer 
une main dans l'une des deux anses, puis l'autre dans l'autre, 
et les y lièrent solidement. Le moyen après cela, d'abord de se 
lever, ensuite de disputer le prix de kt course avec un pareil 
bouclier sur le dos , et les bras étendus comme s'il s'agissait de 
faire un discours dans un tir fédéral ! Voilà un expédient digne 
peut-être de recevoir une application plus générale dans la ré- 
forme qui se prépare des maisons pénitentiaires. 

On le voit donc : le van , s'il est détrôné par quelque machine * 
plus expéditive , pourrait rendre encore d'utiles services, sans 
compter celui de m'avoir fourni tout-à-l'heure une comparaison 
dont tout connaisseur de véritables vieux chars à l'allemande 
appréciera la justesse : on ne peut en vérité rien de plus ressem- 
blant ! c'est à faire crier ! 

Le conducteur du char en question criait presque en effet. Du 

16 
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moins il écartait et serrait ses lèvres avec toute sorte de con- 
tractions expressives^ portait la main à sa poitrine, s'agitait, 
dansait sur son banc , comme un cavalier novice sur une maudite 
selle avec laquelle il lui est aussi impossible de vivre en bonne 
harmonie que de songer, sans risque, à s'en séparer tout- 
à-fait. 

Sous une écorce assez rustique, notre conducteur de char à 
l'allemande cachait pourtant quelque chose qui attirait même 
en passant; l'air et le regard d'un oiseau des bois demi curieux, 
4emi effarouché. Je voyais bien , à sa manière peu stoîque de 
se tenir sûr son banc^ que ses instincts le portaient à prendre 
uni vol plus élevé, car il semblait par moment vouloir dire adieu 
^à son humble siège et s'élancer dans les airs. 

Je crus même une fois que la chose arrivait, qu'il allait se 
<]étacher de son char cahotant, au milieu du carillon infernal 
que faisait cette machine délabrée. J'ouvrais déjà les bras pour 
le recevoir; mais je ne recueillis à sa place qu'un gros paquet, 
qui, plus léger que le propriétaire , sauta de sa poche et n'y 
retomba plus : au contraire, il vint se nicher juste dans l'embra- 
sure de ma redingote. Involontairement je baissai les yeux, car 
j'avoue les avoir tenus jusqu'alors dans la direction opposée; 
quand je les relevai , avec l'intention de rendre le paquet à ce- 
lui qui le perdait d'une façon si extraordinaire, le char avait ga- 
gné les devans; je crus même entendre claquer un grand coup 
de fouet; ce n'était sans doute qu'une illusion : mais soit que, 
par une distraction qui s'associerait assez bien à sa manière, 
le campagnard eût poussé un hé ! intempestif, soit que le bou- 
leversement de sa personne eût passé à ses idées, soit enfin que 
la route inclinât à la descente, il est certain que la vieille ju- 
" ment se mit à faire un temps de galop , assurément contre tous 
ses principes; mais une fois dans le désordre, il lui fut impos- 
sible de se contenir, et je la perdis de vue en uif instant. Dans 
mon désir de remplir mes devoirs sociaux, j'essayai bien deux 
u trois vastes enjambées ; mais il eût autant valu courir après 
9 grosse gourde de voyage qu'un jour, arrivant sur la monta- 
;ne,je détachai pour la voir m'écbapper soudain, bien bou- 
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ciiée il est vrai, le loiig des roides peoies que je lui avais fait 
gravir. Ne pouvant mieux, j'ouvris donc le paquet, pour savoir 
da moins ce qu'il contenait. C'était une suite (sans suite) jie 
fragmens et de lettres, écrites à diverses époques, par plus d'une 
personne, et coounençant par de graves réflexions sur la pluie 
et le beau temps , telles qu'on en fait à la campagne ou au fond 
des bois, poursuivant ensuite par d'abstruses méditations sur 
la chasse, et contenant même, ô surprise! quelques mots et 
conseils pomr la Revue Suisse : ceci me rassura sur mon indis*- 
crétion forcée , et me jeta de nouveau dans un monde de per* 
plexités relativement au coup de fouet qu'il me semblait avoir 
entendu. En tout cas, me dis-je après avoir lu quelques lignes : 
Voilà mon petit lapin blanc tout trouvé ! En faveur du thym et 
de la rosée, dont il y a déjà ici plus d'un brin et plus d'une 
goutte (les autres viendront peut-être plus tard), on luipas" 
I sera bien la feuille de chou. 



FRAGMENS. 

I. 

« Si vous avez à Lausanne une bise aussi admirablement pure 
que celle qui siffle dans nos parages , je vous plains. Il fait , 
comme on dit , un froid de loups : aussi rôdent-ils dans le voi- 
sinage; et les renards viennent, pendant la nuit, flairer jusques 
sous les fenêtres de notre chambre à manger. Le tout, s'il vous 
plait, sans qu'il soit possible d'apercevoir de jour une de ces 
dites bêtes affamées , ce qui me désole. Chasseur médiocre , je 
ne suis point affûteur. Vous représentez-vous qu'un homme du 
village, un père de famille, ait une passion si énergique pour la 
chasse à l'aS'ât qu'on assure qu'il a passé mainte nuit sur un 
arbre (sur un arbre je grimpe), entortillé dans une couverture et 
ses poches remplies de carrons chauds. Là il attend que quelque 
gibier passe à sa portée. Et puis , dites que nous sommes 
incapabfes de grandes actions. 
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» J'ai tué hier le grand Hou-hou , chouette nébuleuse à tête 
lisse , très-grande , effroi des boveirons , message de mort dans 
le^ familles^ elle attend maintenant le scalpel de romitbolo- 
giste et le savon arsenical. 

» Le grand buzard y a aussi passé , malgré ses longues ailes 
qui ne faisaient qu'une bouchée d'un arbre à l'autre, tandis que 
moi , au-dessous , j'étais obligé de m'y prendre par petits mor- 
ceaux, de mes pas essoufflés. Il a descendu la garde^ d'un chêne 
où il passait agréablement une heure en querelles avec un grave 
corbeau. Celui-ci , apercevant quelque tube sinistre dans les 
broussailles, jugea prudent de battre en retraite; l'autre n'en 
eut pas le temps : et maintenant il est pendu par le bec, iîiant 
le plafond avec ses grands yeux de verre , comme quelqu'un 
qui cherche ce qu'il veut dire et qui ne sait pas ce qu'il doit 
chercher. » 



II. 



« Les vendanges m*ont forcé de quitter un moment mes hau- 
teurs pour la plaine. Je suis donc descendu, avec armes et ba- 
gages , le long de mon Orénoque , et je vais rester cantonné 
pendant quelques semaines non loin de son embouchure; c'est- 
à-dire à une bonne lieue de sa source , dans le voisinage de la- 
quelle j'ai ma principale habitation. 

> Ta le connais ce ruisseau qui sautîne 
Et dont la voix , sortant de la charmine , 
Arrive à nous , remontant le verger 
De branche en branche et par le grand noyer. 
Sous la terrasse , en mai , son onde forte 
Menace et gronde ; aujourd'hui, presque morte , 
De pierre en pierre eUe va lentement , 
Ou sur la mousse elle passe en dormant. 
Mais, au-dessus de la verte colline , 
Crève-Cheval ' sur les forêts domine ; 

* Creiva-tzwau ; nom d'une sommité , très-ardde , du Jura. 
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C'est à ses pieds que la source jaUbt. 
En bonds pressés elle sort de son lii^ 
Se précipite à travers les broussailles , 
Se perd ou filtre en des tas de pierrailles, 
Et nous rcTient , plus bas , près de ee pont 
Que tu connais , mon cher , et d'où s'en vont 
Le Franc-Comtois à la puissante haleine, 
Le Saint-Cerguais qui médit de la plaine , 
Et le berger qui remonte au chalet 
De la Trébsse ou du Grand-<2henalet. 

» Maintenant , me voici tout seul dans mon vieux manoir 
d'automne. En voulez-vous savoir l'ameublement ? J'occupe une 
ancienne salle à manger. J'ai là, dans le fond, mon cher petit 
pupitre de sapin ; en suivant, un pliant qui n'est point à dédai- 
gner après une soirée de pressoir, car on vendange à force; 
an bon feu de cheminée en face; au milieu , une table et , par- 
ci par-là , quelques vieux bouquins déterrés au grenier ; aux 
murs, un grand sabre, un fusiU un sac de chasse, auquel, pour 
être véf îdique , les histoires de chasse étant sujettes à caution , 
je ne parviens pas toujours à donner toute la majesté convena- 
ble; enfin, pour compléter l'arsenal, une rangée formidable de 
clefs du XV* siècle. 

» Représentez-vous, pour compléter mes aventures de vigne- 
ron , que j'ai trouvé dans une de nos caves un tonneau entiè- 
rement vidé en un jour. Pour vingt-un louis de vin sur le pavé et 
dans la terre. On suppose qu'une souris a rongé un coin de l'en- 
trée du vase, à la grandissime joie du liquide prisonnier, qui 
s'est évadé immédiatement, ne laissant en otage que douze 
malheureux pots sur seize-cent-dix-neuf qui se trouvaient en- 
fermés. Mais je me hâte d'abandonner cet exécrable sujet. 

» Vous savez que je suis , en fait de sauvagerie , le premier 
du canton. Eh bien ! ma solitude actuelle est si vide, je la trouve 
si affreuse, que j'ai grand plaisir à entendre, une bonne partie 
de la nuit, le chant (les cris lamentables, devrais-je dire) d'une 
douzaine de chouettes qui vont et viennent à côté de ma cham- 
bre et josques sous mes fenêtres. Si vous saviez quel air grave 
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•t mystérieux ont ces agréables visiteurs! On dirait des mem- 
bres du Conseil qui sortent un moment de la salle des séances 
pour reprendre des forces et préparer un nouveau discours. 
Seulement les conférences de ces messieurs ont lieu sur des 
perches à lessive, en place de fauteuils de velours. » 

III. 

(a la revue suisse.) 

« Ne voulant pas commencer par des complimens et des élo- 
ges, que votre modestie ne vous permettrait pas de répéter, 
j'arrive droit au fait. Vous devriez bien ne pas craindre de nous 
donner de temps en temps quelques beaux vers. Jusqu'ici la 
poésie s'est trouvée partagée , dans votre recueil , à peu près 
comme les filles en Savoie , c'est-à-dire qu'elles ont une lésion 
(légitime), qui consiste dans ce qui reste après que les garçons 
ont tout pris. 

» Mais, comme il faut prêcher d'exemple, moi qui vous parie 
(ou qui vous écris, c'est tout un), voici des vers que j'ai dérobés 
tout exprès pour vous , ainsi que les précédens , à mon plus 
proche voisin de campagne : 

« Mon cber ami , ta dm dis dans ta lettre 
De Vautre joar (sanadate) , de remettre 
Sans y manquer , poor le premier de Tan , 
A Dame Poste on pli petit ou grand , 
Qui te parvienne en ees mort de Genève 
Oit , aans pitié , Tannée aussi s'achève. 

Ta Tenx savoir , ami , ee que je fait 
Lorsque la neige entoure mon pelait ; 
Qund ses flocons aerrés , maasea eompacles ^ 
Tombent à plomb comme les cataractes ; 
Quand nos pommiers sont surpris tont-à-coup 
Par cette attaque , et restent sous le coup ; 
Quand il n*est pas jusqu'aux robustes chênes 
Qui , s'ébranchant , ne déchirent leurs veines. 
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— Ce que je («i»? je n'écrit pas toujours 
Comme il te semble ; au contraire , je cours 
Loin du logis , dans la neige profonde 
Plonger mes pas avant qu'elle se fonde. 
Mais , tout d'abord , il est bon de noter 
Qu'avant le jour on me voit escompter , 
Additionner , multiplier , soustraire , 
Chiffrer beaucoup pour un petit salaire , 
Craignant toujours que mon peu de savoir 
Ne fasse erreur sur le DOIT et l'AvoiB. 
Du déjeûner , notre vieille pendule 
A sonné l'heure ; et bientôt Jeanne*UrsuIe , 
Théière en main , se présente et me dit : 
« Monsieur , voilà le coquemar qui cuit. » 

Un peu plus tard , c'est-à-dire à huit heures , 

Je disais donc que , loin de nos demeures, 

A travers champs , dans la neige enfoncé 

Jusqu'aux genoux « je marche à gas forcé. 

Là , pour trouver quelque lièvre en ton gîte 

Ou débusquer le renard hypocritci 

Qui va , revient , tourne et revient toujours 

Sans qu'il paraisse en ses maudits contours , 

Je me tourmente et n'en puis plus : je tousse... • 

Lièvre et renard n'en ont vent ni secousse. 

Pourtant un jour j'aperçus à propos , 

Dans une vigne et me tournant le dos , ' 

Un vieux renard, qui reçut à l'épaule 

Dix grains de plomb, et mourut près d'un saule.... » 

Ces vers ne sont peut-être point d'une irréprochable facture et 
ne témoignent pas d'un rabot bien savant; mais, chose singn* 
lière ! ils nous paraissent avoir les petits défauts plutôt que les 
grands; et, tout mal soient-ils rabotés, le lecteur aura trouvé 
sans doute, comme nous, qu'ils ne glissent pas trop mal : nous 
dirions même, si l'on nous passait une seconde métaphore, 
qu'ils ne dansent pas trop mal pour porter encore des sabots. 

Enfin le rouleau de papiers si sin^lièrement tombé en notre 
possession contenait un dernier morceau, d'une écriture et 
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d'un style évidemment di'fférens des premiers. Il nous a paru 
de nature, en tout cas , à pouvoir intéresser aussi nos lecteurs. 

IV. 

« Tu veux donc, Fritz, que je te raconte cette aventure ? soit. 
Mais j'exige que tu te carres dans ton fauteuil en auditeur ré- 
signé, car vois -tu , sur cette mer des souvenirs où tu me rap- 
pelles, je laisse quelquefois errer la nacelle et n'atteins pas tou- 
jours le port sans avoir dérivé. 

» C'était au commencement de Thiver dernier, par une de ces 
journées grises où les brouillards enveloppent les monts de 
leur voile pesant et uniforme. Le vent avait cessé, mais la neige 
tombait à flocons pressés, et la nuit arrivait avant l'heure. J'étais 
seul dans le sentier qui remonte les bords de TAvençon de Fre- 
niéres^,et je cheminais à grands pas en rêvant d'un rêve téné- 
breux comme l'horizon, Tu sais combien notre âme se colore 
avec facilité de teintes correspondantes à celles du monde visi- 
ble; or ce soir-là la scène était sévère comme une perspective 
du désert. La forêt étendait au loin son tapis sombre ; par mo- 
mens la voix du torrent se faisait entendre avec ces renflemens 
accidentés, ces modulations indéfinissables que murmure l'eau 
dans le lointain et dans la solitude. Les hêtres se courbaient en 
arceaux dans les clairières; plus aguerri, le sapin dressait encore 
sa cime efQlée , mais ses branches s'alTaissaient le long de la 
tige avec un air de résignation. Il y avait dans cette nature qui 
se couvrait pour dormir, je ne sais quelle influence mystérieuse, 
qui avait peu à peu comprimé mes pensées comme sous un im- 
mense couvercle, et les avait poussées dans les obscuresirégions 
d'un monde inconnu. Pendant ce temps l'autre, pour me servir 
de l'expression du comte de Maistre, l'autre suivait bravement 
le sentier qui allait s'efl^açant sous le double rideau de la neige 
et de la nuit. Déjà toute forme s'était altérée , toute couleur et 
toute distance s'étaient absorbées dans le noir et le blanc, 
lorsque tout à coup ...... ah tu tressailles? ...... la 

* Village des Alpes vaudoises, près duquel passe le torrent à d.eiu branches 
appelé rÀYeoçon. 
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lamière de l'habitation du garde Tint à briller de l'autre côté 
du torrent. Je fis une bngue aspiration. Sans s'arrêter un 
instant aux choses réelles» mon imagination quitta les espaces où 
elle errait pour glisser sur le rayon lumineux et m'y entraîner 
avec elle : nous arrivâmes ainsi dans la chambre chaude et boi* 
sée; elle m'installa vers la fenêtre, on je vis grincer la tempête, 
me montra le lit de feuilles derrière le poêle, et ta pendule qui 
canse de sa voix monotone durant les longues heures de la 
nuit. 

> Pourquoi te parlé-je de cela , Fritz ? En vérité je n'en sais 
rioD. En me reportant au passé j'ai retrouvé les impressions de 
cette soirée, bizarre péristyle d'un édifice plus clairement des- 
siné, et j'ai voulu que tu le traversasses avec moi. Ne t'al-je pas 
dit que je divaguais quelquefois ? 

» Le lendemain , dans tout l'horizon , l'œil eût vainement 
ckerché un nuage. Ce fut un merveilleux spectacle au lever 
du soleil. Nous étions alors à l'entrée du vallon des Plans. 
L'immense cirque de pâturages et de rochers se dressait étince- 
lant de blancheur, nuancé çà et là par la nappe grise des forêts. 
Les chalets épars dans son terre-plein ovale ne se distinguaient 
plus qu'à l'aide de la teinte brune des parois ou , parfois , d'un 
jet diaphane de fumée bleuâtre. Le glacier du fond cachait ses 
cassures vertes et ses moraines noires sous un voile d'argent. 
A sa droite, le Huveran enveloppait sa colossale pyramide dans 
ce manteau de neige , vierge encore de tout pas de chamois et 
de toute déchirure d'avalanche. Le vaste reflet de lumière et de 
pureté qui se dégageait de cet ensemble rendait l'être léger, et, 
dans une hallucination féerique , il me semblait que je devais 
glisser sur les pentes étincelantes, ou bondir jusqu'au sommet 
des monts. 

» En quelques minutes je me trouvai devant la petite maison 
de bois où s'étaient rassemblés les habitans' de la vallée qui 
m'attendaient. A peine avions-nous échangé la salutation cor- 
diale des montagnards que , du milieu de la foule des hommes 
et des femmes qui se pressaient dans la chambre étroite , une 
voix me demanda si j'avais remarqué, en venant, les traces d'un 
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loup. — « Noa, répondis-je, — Il a passé, reprit-oo , ce ma- 
tin, près du bâtiment que vous Yoyez d'ici à l'entrée, du yallon, 
et il s'est dirigé vers la forêt, de l'autre coté de l'eau. » 

s La manière dont ces paroles furent prononcées et l'espèce 
d'interrogation que je remarquai sur la figure des assistans me 
révélèrent bientôt le projet qu'on arait formé. Je n'avais pas 
besoin d'être aiguillonné, mais un instant d'honnête dissimula- 
tion est une fantaisie que l'on peut bien s'accorder de temps 
en temps. — « Il est fâcheux, ajoutai-je donc, que l'on ne puisse 
pas concilier la chasse et les affaires. — Comment l s'écria- 
t-on de toute part, cela ne serait pas si difficile !» — Un sourire 
qui m'échappa à cette exclamation générale , gâta ma plaisan- 
terie et convainquit mes interlocuteurs que j'étais aussi zélé 
qu'eux, pour le moins. Sans plus de retard nous entrâmes donc 
dans la discussion des préparatifs. Le matin serait consacré 
aux affaires qui nous avaient rassemblés. Pendant ce temps trois 
hommes feraient une vaste reconnaissance pour s'assurer si 
l'animal n'avait pas passé plus outre. A midi , toute la bande, 
réunie au hameau, serait prête à se mettre en marche. 

> A midi, les éclaireurs n'étaient pas de retour. On profita 
de ce délai pour aju$.ter ses armes , faire la revue de ses muni- 
tions , et se pourvoir d'un peu de vin et d'eau-de-vie. Un vieux 
chasseur, retenu au logis par une blessure au pied, me prêta sa 
carabine double , dont je dus entendre la longue et sanglante 
histoire. A une heure, point d'éclaireurs encore. Oh I alors ce 
furent des impatiences et des suppositions sans fin. Peut-être, 
sortant de leur rôle, avaient-ils voulu accaparer la chasse à eux 
seuls. Peut-être aussi avaient-ils dû suivre les traces du loup 
hors de l'enceinte dans laquelle on le croyait renfermé. Pensant 
calmer notre effervescence, le vieux chasseur se mit à raconter 
les anciennes chasses dont la tradition s'était conservée dans la 
vallée, narrations populaires aux accens nerveux , à la marche 
rapide, au tissu riche et dur, mais où le fil en revanche, s'il est 
moins fin, n'est pas toujours prêt à casser. Le remède aggrava 
le mal. A la fin de chaque ayeniure , chacun serrait plus fort sa 
carabine, arpentait plus vivement l'espace, de la porte à la fe- 
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nétre et de la fenêtre à la porte, poor interroger fous les sentiers 
aboutissans. 

» C'en est fait! pensai-je en regardant le soleil qui déjà bais- 
sait à rborizon ; dans tons les cas il est maintenant trop tard 
poor escalader ces monts. Allons ! il faut se résigner. A cette 
dernière exclamation prononcée à voix haute , un coup violent 
frappé à la porte vint s'ajouter comme un point d'orgue \ puis 
une Yoix raaque cria : AlUms! allons! après h loup! Nous 
noQs précipitâmes. C'était un des traqueurs qui arrivait. Ik 
avaient vériflé que le loup était dans l'enceinte des forêts , mais 
il fallait se hâter, car la traite était longue. 

> Peu de mots suffirent pour s'entendre. Les chasseurs durent 
redescendre la vallée jusqu'au village prochain, pour aller 
occuper la ligne déterminée sur les sommités , en évitant de se 
faire apercevoir. Les batteurs , en revanche , la remonteraient 
jusqu'au pied du Grand-Huveran , qui la domine et la ferme , 
poor s'étendre de là parallèlement aux chasseurs. Il va sans 
dire que je faisais partie de ces derniers. 

> Parvenus dans les premières forêts, nous comptâmes nos 
forces; nous étions dix-sept. Le silence fut recommandé. .On 
se plaça à la file les uns des autres , et Fascension commença. 
Point de paroles, point de haltes; seulement d^temps en temps 
un geste, et la déviation nécessaire pour laisser chacun arriver 
tour à tour en tête de la colonne, afin de fk'ayer le chemin dans 
la neige. La température devenait de plus en plus froide, maisi 
la sueur coulait lentement sous nos habits , car la marche était 
mde. Nous atteignîmes ainsi l'avant-dernier pâturage; là 
s'arrêtèrent les premiers d'entre nous ; c'était l'aile inférieure 
de la position. Plus haut s'élevait une arête boisée, puis, par- 
delà, des alpages rocailleux. On présumait que le loup suivrait 
les forêts ; c'est pourquoi nous nous étendîmes en chaîne an 
traters du rétrécissement qu'elles présentent en cet endroit, et 
nous les débordâmes du côté de l'alpe supérieure, comme 
nous les avions débordées en dessous. Les chasseurs s'espacè- 
rent, suivant les accidens du terrain , à une portée de fusil 
les uns des autres. Ha place fut désignée au centre, précisé- 
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ment sur Tarête , et je fus averti que je verrais probabkmeut 
ranimai. Ce fut donc avec une attention bien stimulée que 
j'examinai la localité où je me trouvais. 

» A ma gauche , à environ vingt pas de distance, il y avait 
un précipice dont je ne pouvais mesurer la profondeur mais 
qui , par sa direction longitudinale , devait forcer le loup à 
passer tout près de moi. A droite, la forêt assez claire con- 
tournait en fuyant contre un torrent : mon horizon, de ce côté, 
n'était pas très-étendu. Devant moi, la forêt s'abaissait par 
une pente de plus en plus rapide , jusqu'à deux ou trois cents 
pas, où le terrain se relevait en un plateau dégarni d'arbres, 
mais parsemé de vieux troncs. Au-delà de ce plateau la pente 
reprenait, et je ne distinguais plus rien. Je n'apercevais du 
reste ni mon voisin de droite, ni mon voisin de gauche, mais 
je présumais que nous pouvions nous entendre. 

» Je m'établis au pied d'un gros sapin , en m'arrangeant de 
^ manière à être jusqu'à un certain point masqué , sans perdre 
l'avantage de bien voir de tous les côtés. A peine étais-je ainsi 
placé que j'entendis dans le lointain le bruit confus de la 
battue qui commençait au pied du Grand-Muveran. Je me mis 
en posiûon de faire feu , et j'exerçai une active sui'veillance. 
Mais bientôt cette tension me fatigua. Mon regard se fixa sur 
la teinte dorée des monts opposés, et suivit instinctivement les 
derniers rayons du soleil couchant qui scintillaient çà et là 
dans les aiguilles des sapins. Une bergeronnette de montagne 
se jouait au dessus de ma tête, petit oiseau à l'œil vif, au 
corsage élégant, à la huppe gracieuse; tantôt elle se balançait 
aux cônes des sapins pour les écailler à grands coups de bec, 
tantôt elle s'étalait complaisamment dans les vides éclairés du 
feuillage. Lorsqu'elle me vit, elle inclina la tête avec beaucoup 
de curiosité, descendit de branche en branche pour me con- 
templer de stations plus rapprochées, et finit par se poser à 
deux pieds de distance de mon fusil; là elle examina tout à son 
aise cet animal inconnu , puis elle se prit à siffloter, sautilla 
efi*rontément autour de moi comme autour d'une souche , et 
continua ses ébats avec la plus parfaite insouciance. Je la 
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suivis long-temps des yeux; elle reparut et disparut plusieurs 
fois; mais elle se perdit enfin dans les profondeurs de la forêt. 

» Je m'aperçus seulement alors que le froid avait augmenté. 
La main avec laquelle je tenais la carabine me fit mal; il fallut 
la mettre sous les habits et placer l'arme sous le bras ; mes 
pieds s'étaient engourdis « je cherchai vainement à les ré- 
chauffer. A mesure que les montagnes se décolorèrent et que 
le jour baissa, le gel devint plus intense, la forêt plus lugubre 
et plus déserte. Rien ne troublait le silence , sinon de temps à 
antre Técho toujours lointain de la battue. Je finis par tomber 
dans un engourdissement qui ne me laissa plus aucun mouve- 
ment. Je perdis la conscience des lieux , et mes yeux à demi 
fermés se tinrent machinalement fixés sur cette espèce de 
plateau dont j*ai parlé. J'ignore depuis combien de temps cela 
durait , lorsqu'une raie noire se mut dans le champ de ma 
vision. Mon intelligence cherchait pesamment à se rendre 
compte de ce fait , lorsqu'une seconde raie se dessina entre 
deux sapins et précipita la compréhension. Mon regard devint 
ferme. Les deux raies étaient deux loups. Le sang m'afflua à 
la poitrine et toute sensation de froid disparut. Je descendis 
lentement un genou en terre, j'amenai le canon sur l'autre 
genou, et j'armai l'un des coups. Cela fut fait en quatre ou 
cinq secondes. 

» Arrivés au milieu du plateau les deux animaux s'arrêtèrent, 
et je pus les considérer mieux. Ils étaient de moyenne taille, 
paraissaient assez inquiets et regardaient fréquemment en 
arrière. En suivant cette direction je vis tout à coup déboucher 
un troisième loup, dont la tête était grisonnante et la grosseur 
énorme. Une sensation sévère me pénétra. J'armai mon 
second coup. 

» Un silence de mort planait dans la vallée. La battue avait' 
cessé de se faire entendre et rien ne bougeait. Les loqps paru- 
rent se consulter; ils parcoururent le plateau en long et en 
large, firent quelques sauts de mon côté, redescendirent, 
allèrent à plusieurs reprises examiner le bord de la clairière et 
la lisière des forêts. Les deux plus jeunes avaient une allure 
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brusque et inégale; le plus vieux, moios dgiié, regardait et 
écoulait attentivement; il me semblait que je saisissait^ son 
regard fauve et féroce. 

» A ce moment, un son perçant de cornet vibra sous les voûtes 
de la forêt; une clameur prolongée lui répondit et retentit, écla- 
tante, du fond de la vallée jusqu'aux plus bauts roebers. La bat- 
tue venait de gagner l'arête voisine et signalait de toutes parts 
des traces fratcbes et nombreuses Les trois loups s'élan- 
cèrent bondissant ! 

» Mon œil s'abaissa lentement sur le canon de la carabine , 
mon doigt chercha le fer de la détente , et immobile comme le 
tronc qui m'appuyait, toutes mes facultés se concentrèrent dans 
l'horizon fatal de la mire 

• Tu connais le résultat. Peut-être un jour te raconterai-je 
la procession fantastique du retour , au travers du crépuscule 
des clairières, delà nuit des forêts et des lumières du village! 
Pour le moment tu seras bien aise sans doute que je te libère, 
et , à dire vrai , j'éprouve moi-même le besoin de reprendre ha- 
leine. ... Je m'arrête donc. » 



C'est tout ce que contenait le manuscrit sur cette dernière 

aventure. Nous avons fait de vains efforts pour en mieux pénétrer 

l'issue. Les loups furent-ils tués tous les trois? ou n'y en eut-il 

que deux ? ou qu'un ? ou point peut-être ? car enfin la critique, qui 

a souvent des devoirs bien pénibles à remplir, doit se poser même 

cette dernière alternative. Les loups furent-ils tués du premier 

coup ? furent-ils seulement blessés ? fallut-il les prendre à moitié 

vivans? ou étaient-ils déjà morts? bien morts? et mille autres 

questions en face desquelles nous nous sommes placés du 

'"1, ne pouvant pas les résoudre. Tout ce que nous avons 

couvrir après bien des recherches, en interrogeant les 

ions, les dates , et en les élaguant les unes par les autres, 

[ue ^ dans la procession du retour , qui bien certainement 
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a eu lieu, il Ait chanté la fameuse chanson du Sommeil du Loup , 
et le vienx refrain : 

AUoDS cneillir la fraise, 
Pendant que le loopdort! 

chanson que nous croyons devoir donner ici tout au long, 
dans ses vingt couplets , pour ceux de nos lecteurs qui ne la con- 
naîtraient pas. 



LE SOMMEIL DU LOUP. 

Le lonp par la montagne 
A rôdé si longtemps 
Qa*il ne sent plas ses denU : 
Tant le sommeil le gagne ! 
Beau sire loup , dormes , dormez bien fort ! 
Dormez tout à votre aise ! 
Allons cueillir la fraise , 
Pendant que le loup dort. 



ïi rêve en sa caverne. 
Jamais songe plus beau ! 
Il rêve qu*un agneau 
Le mène et le gouverne. 
Beia sire loup , dormez bien fort ! 

Il rêve qu'une fille 
Passe le long du bois , 
Et qu'un jeune chamois 
Sur le gazon sautille. 
Beau sire loup , dormez bien fort ! 

La fille est jeune et belle , 
Et le chamois n'a pas , 
Non ! de plus légers pas , 
Ni de plus grands yeux qu'elle. 
Beau sire loup , dormez bien fort ! 

La bergère se penche , 
Cueille un peu d'herbe en fleur, 
Que le chamois sans peur 
Mange dans sa main blanche. 
Beau sire loup , dormez bien fort! 



— '< Ah 1 bergère , ah ! h belle, 
Dit près d'elle une voix , 
Que ne suis- je chamois !.. 

— Si vous l'étiez ? fit-elle. — 
Beau sire loup , dormez bien fort ! 

— J'oublirais ma patrie , 
Mon alpe et mon glacier , 
Pour rester prisonnier 

A ma crèche fleurie. > — 
Beau sire loup , dormez bien fort ! 

Le berger , la bergère 
S'en vont et , les suivant , 
Court et danse en avant 
La chevrette légère. 
Beau sire loup , dormez bien fort ! 

Droit sous sa forteresse 
Le loup les voit passer , 
Le loup les voit danger, 
11 pleure d'allégresse. 
Beau sire loup , dormez bien fort ! 
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Il pleare ! c'est merveille ! 
Mais hélas ! peu s'en faut . 
Que sur Thenre , en sursaut , 
De pleurer ne réveille. 
Beau sire loup, dormez bien fort ! 

Sans que la finim le ronge , 
Ainsi rêve le loup. 
Qui s'applaudit beaucoup 
Et fait maint autre songe. 
Beau sire loup, donnez bien fort! 

Les princes d'Allemagne, 
Les princes du Japon , 
Les Cosaques du Don 

Et les Mores d'Espagne 

Beau sire loup , dormez bien fort! 

Les îles d'Angleterre 
Agitant sur les eaux 
Leurs ailes de vaisseaux , 

Qui foni trembler la tcn'e 

Beau sire loup , dormez bien fort ! 

Et , sous le ciel qui gronde , 
La France qui se tait.... 
Ah ! si le coq chantait , 
S'il éveiUaît le monde !... 
Beau sire loup , dormez bien fort ! 



Cher loup , révex encore ! 
Rêver n'est^il pas doux 
Même parmi les loups ? 
Rêvez jusqu'à l'aurore ! 
Beau sire loup, jdormez bien fort t 

Sous votre front qui penche , 
Si vous dormez sans fin , 
Nous mettrons un coussin. 
Un coussin de pervenche. 
Beau sire loup , dormez bien fort ! 

Sur vos épaules grises , 
Pour les faire plier , 
Nous mettrons un collier , 
Un collier de cerises. 
Beau sire loup , dormez bien fort ! 

Dans votre droite encore , 
Qui pend d'un air coquet , 
Nous mettrons un bouquet , 
Un bouquet d'ellébore* 
Beau sire loup , dormez bien fort ! 

Qui fit la chansonnette ? 
Trois chanteurs de renom : 
Une abeille , un grillon , 
Et l'écho qui répète : 
Beau sire loup , dormez bien fort ! 



Tous les trois l'ont chantée 
Pendant les nuits de mai , 
Quand le ciel est si gai ; 
Chantée et rechantée. . 
Beau sire loup , dormez , dormez bien fort ! 
Dormez tout à votre aise ! 
Allons cueillir la fraise , 
Pendant que le loup dort. 
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CHRONIQUE. 



Gn nouvel ouvrage de M. de Lamennais « été Tévénement 
littéraire du dernier mois, où la politique a d'ailleurs envahi revues 
et joarnaux. Cet ouvrage est intitulé : les Amschaspands et les 
Darvands , les bons et les mauvais génies ; ce sont les Lettres per*^ 
sanes du 19^^ siècle : il attaque tout le monde , ce qui ne fait pas 
des partisans , mais n'empêche point le succès , au contraire *, et il 
parait destiné à en avoir beaucoup, même à Paris. Commençons 
d'abord par quelques explications et citations, pour mettre au 
courant nos lecteurs. Elles sont tirées d'un journal, les Débals, né- 
cessairement trcs-bostiie à M. de Lamennais : mais ceux des autres 
partis, nul n'étant ménagé dans ce livre, en ont jusqu'à présent 
peu parlé. En tout cas, nous ne donnons point ceci comme l'arrêt 
d'aoe cause qui, à peine ouverte, fait aux uns l'effet d'un crime, 
aox autres celui d'un nouvel exploit du génie. Nous dirons bientôt 
comment il faut qu'on la juge ; nous mettrons alors aux prises ses 
avocats naturels, mais^ seulement après cette espèce d'exposition des 
&its : sans être impartiale , elle peut cependant être vraie. L'arti- 
cle auquel nous l'empruntons est de M. Gnvillier - Fleury. 

AmscHASPâNDS et darvands. < un livre étrange, qui vient 

d'élre sournoisement jeté, avec un titre emprunté à une langue morte depuis 
<Ieux mille ans , au milieu de Tardente polémique des partis. 

« M. Lamennais est bien connu, et nous n'avons rien à apprendre à personne 
lar l'éclatante série de palinodies qui ont marqué, depuis trente ans, ta carrière 
<lecetrop célèbre abbé. Certes , nous sommes un pays tout plein dMllustres mé- 
tamorphoses , et le vent qui souffle depuis un demi siècle dans les hautes régions 
de la politique a fait tourner bien des têtes , chanceler bien des consciences. Mais 
^tontes ces péripéties la plus étourdissante est assurément celle qui a fait passer 
H. Lamennais d'un papisme outré à une démagogie sans frein 

«.... Les prophéticfi de M. LuneniMiis B'amusaieDt plat personne. Il s'est. 

17 
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tourné Yers la religion des mages , el lui a emprunté ses formules antiques, ses 
symboles vénérés et vermoulus, et son langage inextricable. De tout cela Thabile 
éerivain a tiré la fable que voici. Un vieillard vivait îiaguère dans les montagnes 
de la Bactriane. Voué au culte de Zoroastre , ce vieux prêtre entretenait un 
commerce mystique avec les esprits qui , sous le nom d'Amschaspands et de 
Darvands, obéissent, les uns à Ormuzd, le bon principe, les auti-cs à Atiriman, 
le génie du mal. Après la mort du vieillard on trouva dans sa succession un 
certain nombre de feuilles écrites dans h langue sacrée des mages. Ces feuilles 
parurent d'autant plus préciëUsés qu'elles étaient intelligibles. On les recueillit 
avec soin. M. Lamennais les a traduites , et il nous les donne. 

«.... Les esprits célestes qui fréquentaient le vieillard de la Bactriane étaient 
d'intrépides causeurs. Ils conversaient ensemble d'un ciel à l'autre, dans l'immen- 
sité de l'espace , à quelques milliards de lieues au dessus du niveau de la mer. 
Le vieillard écrivait sous leur dictée , et c'est ainsi qu'on le trouva , après sa 
mort, en possession des secrets du monde entier ; car les esprits voient tout el 
savent tout. Il nous paraît évident néanmoins que , du haut de l'observatoire 
choisi par eux pour étudier à leur aise notre misérable planète , il est un pays 
qui a Surtout attiré leur attention , un pays que les esprits ne nomment pas 
dans le livre de M. Lamennais, dont ils ne définissent ni la latitude ni les limites, 
mais qui doit exister pourtant dans quelque coin encore inexploré du monde et 
dont nous recommandous la découverte au ministre de la mariné. 

«.... Quoi qu'il en soit , voici , sur ce pays de prédilection des esprits, et en 
attendant sa description physique, «dont nous aurions si grand besoin pour indi- 
quer à nos lecteurs sa position sur la carte , voici la statistique morale , politique 
et industrielle qu'en a dressée le savant abbé , > (celle plutôt, il nous semble, 
dç l'humanité en général, vue surtout en France) : « toujours, ajoute l'auteur de 
l'article, d'après les Amschaspands et les Darvands, qui sont seuls responsables, 
cela est bien convenu , de tout te qu'il entre de vérité, d^erreur ou de passion 
dans ce jugement rendu dé si haut. 

La face ; — « Une race abâtardie, flatteuse, rampante, façonnée à la honte, à 

> l'humiliation, sortie de l'égoût et y rentrant comme par un instinct nature^.... 

« Elle ressemble « ces corps en décomposition , où chaque molécule détachée 
» des autre» n'a plus avec elles aucun lien ; inerte amas de poussière que disperse 
» le vent.... 

€ £t il (l'homme) ramasse, et il entasse incessamment au fond de son bouge 
s turpitudes , vices , crimes , et s'étend avec volupté sur cette litière de son 

> choix.... 9 

4 Et il n'est point de bétfse , de sottise , d'énormité si monstrueuse, dont ces 
« tétes-là ne semblent être comme le domicile naturel.... 

ivernement : ^- ...• « Les choses vont de la sorte tant qu'dies peuvent 
et très-commodément pour ceux qui réussissent à se jucher sur le dos 
pfaeidés bêles aux larges flancs, aux membres robustes, qu'on appelle 
I. Ceux-là sont le gouvernement. Chaque bête a le sien , et telle est la 
M& inciroyable de Thabitiide que l'idée de s'en passcnr , de se conduire 



Digitized by 



Google 



an 

* tÙe-méme , ne lai vient même pa» ; il Uni k tQUH force on eorn»t 4 cet 
» éléphant. 

Ln roM, Ui dynoêtiêt :— «....Quant aox cornacs, ils ont toinpretqae toc» de 
» l'attriboer nne origine à part, le plu» scayent myttérieuse, mystique. ••• L*es-> 
» pèêe, d*aiUeurs , en est variable. Le premier de chaque souche est d'ordinaire 

> rosé et violent i sans cela, comment passerait-il Tanneau dans les narines du 

> buffle t Ceux qui suivent, trouvant l'opération iaite et le buffle dompté^ s*en<^ 
I sevelisseni dans un repos stapide , dans les jouissances, dans la mollesse, ci 

> ne tardent ^ères à s'abâtardir. Tu ne saurais le faire une idée de cette col- 
» lection d'imbéciles , parsemée de natures farouches, de cette corbeille de fruits 

> avortés' ou pourris, qu'on présente aux peuples comme l'imiage d'Ormusd^ 

> de sa perfection, de sa beauté, de sa bonté suprême^ pour parler leur langage. 
» C'est à en pâmer de rire. Ne fut-ce que pour admirer une foi» , une seule 

> fois, cet incomparable idiotisme, cela vaudrait le voyage que jetais... •—Aucun 

> pouvoir qui ne branle : roi aujourd'hui , va|;ahop)d demain et quelquefois pis. 

> QaaCre planches sur une fosse , voilà le trône. Mettes donc le pied dessus ! 11 

> ne manque pas de gens néanmoins prêts à s'y risquer ; mais aussi , quand le» 

* planches craquent , et elles craquent partout , quelles comiques grimaces I » 
La religion : — « . . . . Qu'est ce aujourd'hui que la religion ? mensonge. 

* Tous mentent , prêtres, rôis\* grands, petits. 

* Cette rcTîgion , si au dessus des autres , est usée, elle avissi , dans aa forme 
» présente. Rien de ce que produit le temps n'échappe aux eonditiiirné dû temps. 

> Etrangère i|u mouvement des choses , au monde qui cherche à naître , celle qui 

> jadis guidait le genre humain, ne le suit pas même daps les voies ou le pousse 

* une main toute puissante. . . . Àssisie soi' les* ruines du passé , elle ramasse au- 

* Umr d'elle les reliques teltes quelles de son ancienne grandeur , les débris de sa 

* richesse ,- suaire splendide où il sèmlile qu'aux approches du moment suprême, 
>sa seule pensée , son seul désir soit d'être ensevelie. 

Lajuitict, — « Lajusiice, j'aime ce sobriquet, • dit un des ministres d'Ahriman. 

lua$9embtée$politiqtMi, — ... « Il y eut, je te le juré, un moment de près* 

« tige, & là vue , pour parler comme toi , de cette ondoyante ftioissôn dé con* 

* KÎeoces , toujours prêtes à se courber sous tous lés vents , à mnirmufer pour 

> toa»>les pouvoirs , quels qu'ils fussent, d'où qu'ils vinssent , les mêmes hymnes 

* endormans , les mêmes adorations, au prix des mêmes faveurs. Quant à moi , 

> fêlais hors de moi. . . • • • 

La iociété «niière, -^ « ..... Religion , lois , mœiiVs , raiibn ,' conscience , 

* tout se décompose à la fois , ( dit KaGc à Nesorch , TEsprit delà poijfrrittare à ce* 

* hii qui viole les tombeaux), et les corps ipême sans sève, affaiblis» dégradés rea- 

* semblent chaque jour en plus grand nombre à des larves échappées de la tombe. 

« Le monde , le monde entier n'est plus qu'un froid sépulcre qu'habitent des 

> peuples morts. Etends- /ôi dessus, fais-en (a cooche, pénètre-les des moites 

> vapeurs qui s'exhalent de tdi. EchaûlFe de les ardeurs ces cendres fétides. Serre 

> en tes bras ces squelettes hideux. Flétris^les , souille-les de tes lascives earesscs; 

> et qu'à la vue de sa créature Aancce au rei des v«rs) Ormozd tress^illf d'her- 

* réiir et de dégoûta > 
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« Ad moment de terminer oes réflexions, continue le critique, an rapproche- 
ment nous frappe. C'était en i721 , en pleine régence. Dans ce temps-là , quand 
un noble esprit , voulant faire la satire de ses contemporains , cherchait un 
moyen de rendre la leçon à' la fois moins directe et plus sûre , il écrivait les 
Lettres persanes^ admirable monument de bon goût et de bon sens, clief-d'œuTre 
de finesse et de grâce, de gravité indulgente et de sérieuse moquerie , qui charma 
le siècle et qui Teût corrigé , s*il avait pu Tétre. 

€ Aujourd'hui, quand un écrivain, un prêtre , veut réformer son siècle, il 
convoque à de mystérieuses orgies de slyle démagogique des génies inconnus , 
dont l'étrange nomenclature est la seule plaisanterie de son lourd pamphlet. Il 
déchaîne sur notre société civilisée jérdiheescht , Serosch et Sreoschoch , Egetenh , 
et AmerAaà. Il unit dans d'affreux colloques le génie de Timpuissance et celai de 
la corruption, l'esprit de pourriture et l'ange violateur des tombeaux. . . . 

... « Vous, que le souffle des événemens a tant de fois change et brisé , vous 
qui avez passé si vite du temple de Dieu aux autels de Baal , du culte de la raison 
à celui du nombre , du monde de la pensée dans celui des rêves ; vous qui avez 
tant de pardons à recevoir , vous ne pardonnez rien au pays qui vous a donné le 
jour et la renommée! vous ne savez que le maudire quand vous auriez pa 
l'illustrer ! » 

Avec un livre et des lecteurs si passionnés , il n'y a réellement, 
. pour le juger^ qu'un seul moyen de se tirer d*affaîre, et c'est celai 
que l'auteur a employé pour l'écrire : c'est de lui appliquer sa 
propre mesure, de s'adresser aux Amschaspands et aux Darvands, 
aux bons et aux mauvais génies, pour qu'ils veuillent bien entr'eux 
prononcer la sentence. Nous n'avons pas la puissance d'évocation 
du vieillard de la Bactriane ; mais aussi nous ne demandons pas 
tant : ni la destruction ni la chute de ce pauvre monde , pas même 
celle de l'ouvrage qui voudrait y aider. Ainsi donc, vous qui, 
placés bien loin de nous au centre des choses , voyez toutes choses 
de. près, secourables Esprits , venez à notre aide !.... Ils ne se font 
pas attendre, et les voici déjà qui nous communiquent leur science : 
le lecteur peut- être ne les aperçoit pas , mais nous , nous les dis- 
tinguons et nous les entendons à merveille. Le plus pressé de ré- 
pondre est le mauvais génie > un Darvand^ qui voit le côté noir 
des événemens et des livres, le côté de l'ombre, et ne va pas 
l'épargner. 

a Cet ouvrage, dit-il , est une satire de la société actuelle et du 
gouvernement, entremêlée d'hymnes mystiques , en guise d'ioier- 
mëdes, sur le bonheur du passé et de l'avenir. Quel usage du talent! 
l'injure y déborde ; rien n'égale en fait de bile et de fiel les portraits 
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tracés de uos ioslitu lions et des hommes émÎDens qui les pratiquent 
e( les honorent. La chambre des pairs est traitée comme un char* 
nier, comme un cimetière « le mot y est. L'auteur parait ne pas 
se douter qu'il touche à la vieillesse , et que l'injure tirée des 
anaées et des rides va se poser à lui-même sur son front. Quant à 
h chambre des députés , les portraits sont personnels et odieux. 
Qaand M. Guizot serait à la fois Marat , Hébert , Collot-d'Herbois , 
Goathon et Billaud-Varennes , on ne le peindrait pas autrement. 
Thiers , Soulr , Cousin , Dupin , Ducbâtel , Barthe, Salvandy, tous 
y passent avec des mots plus ou moins infamans. Le portrait du 
roi a été supprimé (c'est trop scabreux ), mais ses ministres res- 
ponsables l'ont payé double. Les Philippiques de la Grange- 
Cbancel et les fameux couplets qui firent bannir J. B. Rousseau 
sont à l'eau rose auprès de cela. L'auteur ne ménage personne , il 
parle des Saint-Simon iens et des Révélateurs comme des députés ; 
il les peint moins en odieux, mais il en rit davantage. Pierre Leroux 
y est bafoué comme un fou. — Que veut donc cet homme f En 
QD endroit il parle des quatre religions principales, qui s'en vont : 
1" celle de la Chine ; V celle de l'Inde, Brahmanisme et Boud- 
dhisme.; 3® celle de Mahomet ; V^ et enfin le Christianisme, qui 
vaut mieux mais dont la vérité , en sa portion relative, a faits«n 
temps. Il oublie ce qu*il a été , lui prêtre , et parle comme ferait 
Voltaire ou Jean-Jacques. Quant à son avenir et à ses peintures 
idylliques de» bonheur champêtre, de pureté virginale, de mariage 
iaviolable (car il soutient le mariage), de propriété partagée à tous 
et toutefois respectée (car il a l'air de vouloir la propriété contre les 
pbalanstériens , comme il veut la famille) , on ne sait a quoi cela 
^utirait. Le plus clair, c*est qu'il a pour toute nouveauté le 
déisme du vicaire savoyard : c'était bien la peine de faire tant de 
fracas et de prendre les choses par un si grand tour, et de tant 
tonner contre la philosophie ecclectique, laquelle, au pis, n'est 
qu'un déisme et spiritualisme de cette sorte. — Quant au talent 
loi'méme, il y en a certes, mais moins que ne croient les bonnes 
gens qui ont oublié Raynal et qui ne savent pas qu'il n'est pas 
très-diffîcile, avec une certaine énergie de plume, de faire de ces 
peintures qui sont partout , en leur rendant quelque puissance 
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d'ensemble. En fait de coulear Lamennais a bien !du commun. S.*ît 
V avait un Gradtfsi^n français comme ceux de Noël , à chacun des 
substantifs on trouverait accolée l'épithète et la périphrase qu'em- 
ploie volontiers ce Jean-Jacques de seconde main. Mais je ne veux 
pas être injuste» tout Darvand que je^^ui^ : il y a vers la fin d assez 
beaux j^t çssez touchans chapitres. Du reste c'est souvent, bien 
souvent, de la mauvaise prose poétique déclamatoire, sans nuance 
aucune. Hais à voir comme des gens réputés d'esprit et de goût y 
9ont pris, on peijt bien désespérer, sinqn de tout comn^e le veut 
Fauteur, Vlu i^ioiqs de la fînesçç de l'art. |I faut de grps^es voix aux 
homm^ asseipbl^. Ici pourtant Lamennais par l'injqfjQ a dépassé 
Iç but ; et ce n'est pas non plus sans risque pour lui-mém^ qu'il a 
tant manié et versé le poison, t II est , dit La llochefoucau)t , pue 
f certaine activité qui augmente en vieillissant , laquelle n'est pas 
p éloignée de la folie. » Lui qui, à chaque page, trouve les hommes 
actuels, la société actuelle, si stupide, si atroce, si infâme, si 
abrutie (telles spqt ges aménités), comment peut-il s'imaginer 
qu'à l'instan^, rien qu'en détruisant un gouvernement, on va 
avoir une humanité douce, bénigne , éclaii*ée, vertueuse ^t $age ? 
a-t-il dans son cornet une nouvelle graine à semer comme il jette 
I^ sable pour faire sécher soq écriture? On s'y perd : — pétulance^ 
étourderie, entraînement d'une verve plus forte que l'homme, 
4*nn cheval plus jfprt qu^ soi^ cavalier , impossibilité de se contenir, 
pui , une véritable incoatineqce de pensée , c'est-à-dire une vraie 
faiblesse sous ces aspects de violence ! » 

Ecoutons maintenant les Amschaspai^ds^ Iç^ bons géqîjBs, mais 
ils son) moins nombreux que les autres et souvent aussi moins 
^'accord. Le premier qui s'avance tient même encore du Dar- 
yand : s'il dit le bien, s'il est juste, on voit qu'il est loin de you<r 
|oir ignorer Iç mal. Telle est sa senteqc<^ : 

« A travers le manque de goût et les torrenj^ d'invective , il y a 
^es restes de candeur, une sincérité incontestable bien que si 
muable en sa rapidité ; l'amour de l'buu^aqité , (le ce que l'auteur 
eroit tel , y Compense à ses yeux la haine pour quelques individus. 
Ja fibre humaine vibre en certains endroits sous une touche doni 
bien peu sont capables. Ce cœur de soixante i^ns a de folles 
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ardeurs, mais des ardeurs que les cœurs de vingt ans n'ont plus. 
Sa plume n'a jamais été plus ferme , bien que dans les Affaires de 
Rome elle se soit montrée plus légère. Son style trop uniforme a 
un éclat que les pages de V [ndiffêrence ne surpassaient guères et 
qui ne trahit pas la vieillesse d'un talent depuis si long-temps guer- 
royant. Enfin , dans ce petit homme qui jette dans le gouffre de 
Déeius sa personne autant qu*il peut , du moins sa vie, son passé , 
sa considération , ses amitiés , tout ce qui lie et enchaîne les hom- 
mes, qui retrousse ses manches et descend bras nus pour faire 
l^athléte comme au premier soleil du combat , on peut voir un 
ÎDsulteur, mais un insulteur héroïque, un Spartacus qui a un peu 
trop la fièvre , mais à qui ses airs de moine et sa vieille soutane 
n'ont pas ôlé toute verdeur , je n'ose pas dire grandeur. » 

Enfin un dernier bon génie, celui qu'on aime le mieux, mais 
qui n'est pas toujours le plus sur , celui qui tâche de se mettre à 
votre place, de penser , de sentir avec vous , et de vous expliquer 
comme on s'expliquerait soi-même , que dit-il celui-là ? 

< Pauvre, seul, inflexible au miKeu des huées et des cris, le 
front baissé et le regard en dedans pour suivre la pensée qui le 
dévore éternellement, regardez Lamennais. Vous qui lui jetex 
sans cesse au visage l'injure d'avoir changé de foi , ne voyez-vous 
pas sur sa lèvre l'ironique silence du mépris ! Changé de foi ! c'est 
comme si vous disiez que le passant a changé de route parce que , 
du point fixe où vous êtes assis , vous l'apercevez quelquefois s'é- 
loignant et tournant le dos , pour suivre les contours de son che- 
min au pied du mont qu'il veut gravir. Cet amour de l'humanité, 
cette pitié ardente pour les maux de l'homme, cette énergique 
haine contre ce qui consacre ces maux dans la société, cette 
flaDDipe enfin qui fit le prêtre et qui fait le tribun, Tavez-vous, 
pourja comprendre? Non , vous êtes du nombres de cçs pauvrçs 
heureux , de ces doux égoïstes , de ces gens bien arrangés dans |a 
vie qui s'indignent et crient fi ! dès qu'on leur rappelle de quoi eçt 
fait Toreiller sur lequel ils dorment. Vous appartenez à cette petite 
classe apparente, poaitresse et parleuse, pour laquelle tout Qst 
bien , manteau de velours largement étendu sur les haillons de 
l'itutre classe innbmbrabley dépouillée , et qui se meurt presque e^ 
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«ilenoe sous le fardeau qu'elle supporte, Souvenes-vous du moius, 
eu maudissant celui qui vous a un iustant réveillés , combien votre 
rôle est doux dans la comédie humaine ! La mission du prophète 
martyr de l'avenir n'est pas si facile ; et qui, pouvant choisir entre 
les deux se tient a cette dernière , a conquis peut-élre le droit de 
juger au moins ceux qui le jugent. 

< Que si , parmi eux , il y en avait d'autre sorte qui se bornassent 
à regretter, avec un soupir sincère, le contraste d'un tel but, 
d'un si grand talent , d'une âme si désintéressée et si fervente avec 
ce résultat , avec ce livre » ils comprendraient, ceux-là^ que l'im- 
patience naturelle au cœur de l'homme et l'oi^eil inhérent à son 
intelligence expliquent beaucoup de choses, même parmi les plus 
grands , même chez les meilleurs , même dans ceux qui avaient 
d'abord paru tout près de ravir la lumière du ciel pour réformer 
les ténèbres de ce triste monde. Pour ces âmes qui savent que 
c'est l'amour et non la haine , la régénération et non le renverse* 
ment qu'il faut appeler dans la société , Lamennais ne peut avoir 
mesuré et dépassé le christianisme; car elles lui refuseraient de 
l'avoir connu et lui reprocheraient doucement , d'en parler comme 
le voyageur d'un pays qu'il a traversé en chaise de poste, avec 
toute l'impétuosité d'un autre dessein que celui de le voir. L'a- 
mour de T humanité seul, tout respectable qu'il soit , n'est pas tout 
le christianisme , et n'en donne pas plus la solution que de tous les 
autres mystères de la vie : mais pour qui garde dans- le cceur cette 
place sensible et ce besoin ardent , il y a toujours moyen de revenir 
à la foi suprême. » Ainsi finit l'Amschaspand de répondre à l'atta* 
que et de parler au3( croyans. 

— Une simple brochure et qui ne se vend pas, intitulée Saint-Cyr^ 
a très-agréablement fixé l'attention des salons de Paris ; c'est comme 
un nouveau chapitre du siècle de Louis XIV. L'auteur, un des 
membres distingués de la pairie , descend de M™* de MaintenoD 
par alliance. Il manquait aux lettres de cette femme célèbre le tra*' 
vail qu'on a fait sur celles de Mme de Sévigné : on n^en a pas de 
bonne édition ni de complète. Ce travail, dit-oo , se prépare; mais, 
en attendant, l'auteur en a détaché et fait imprimer tout ce qui 
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coDcerae la fondation , rbîstoirè et l'intérieur de Saint-Cyr, maison 
d'éducation pour les pauvres demoiselles nobles, qui fut eréée quand 
Port"Royal se mourait et qui ne fut détruite qu'à la révolution. 
C'est simplement et gravement écrit , avec le goût séant à ce noble 
sujet; une attachante lecture de quelques heures et destinée à un 
légitime succès » en un temps où tout ce qui tient au grand siècle 
est si curieusement recherché. On a , dans cette brochure , tous les 
détails sur les représentations d'Esther et d'Athalie , quelques-uns 
de nouveaux , quelques petits billets inédits de Louis XIV. l^a sœur 
de Bonaparte , Eliza (Mme Bacciochi , depuis grande-duchesse de 
de Lucques), était élève de Saint-Cyr lors de la destruction ; on a 
la lettre par laquelle son frère la réclame et en même temps de- 
mande à la municipalité de Versailles les frais de route pour elle 
jusqu'à Ajaccio. Cette lettre , sans un mot de français , vient bien 
après les billets du grand-roi. Saint-Cyr ne fut détruit qu'après que 
les dames eurent pu encore chanter un de Profanais le jour de « 
Fexécution de Louis XVI. Une des vieilles » la plus ancienne , avait 
TQ autrefois Louis XIV. On a ainsi dans la fortune et la destinée 
d'an simple couvent-pensionnat de quoi rêver sur les empires. 

— Le discours de M. de Lamartine , contre lequel le roi Louis- 
Philippe lui-même s'est , dit-on , si singulièrement prononcé (voir 
notre précédent numéro), lui a^ d'autre part, attiré de brillantes 
marques d'approbation. M*^® Sand loi a écrit une grande let- 
tre de félicitatîon , à la suite de laquelle M. de Lamartine l'est 
allé voir. C'était la première fofis que ces deux grands génies cau- 
saient face à face. Le succès du poète-orateur ne s'est pas soutenu 
dans la discussion des fonds-secrets , où l'on attendait décidément 
H, Guizot. Ce dernier paraissait moins solide qu'il y a un mois » 
mais lui ne doutait pas de sa victoire , et il vient de l'obtenir en 
effet. Il a été surtout éloquent contre M. de Lamartine lui-même > 
qui est en veine de désastres. Ainsi l'horizon était plus gris de 
brouillards que de tonnerres. 

— La Revue des Deux Mondes, du 1*' mars , publie un fragment 
d'une tragédie inédite de M. de Lamartine , intitulée Us Esclaves. 
C'est le discours de Toussaint-Louverture aux noirs de Saint-Do- 
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mÎDgue pour lès exciter à reconquérir leur liberté. On y remarque 
de beaux vers, oenx-ci par exemple : 

Ils sont là ! — là , tout près , — vps lâches oppresseurs ! 
Du pauvre gibier noir exécrables chasseurs S- 

Maiç il en est d'autres moins benreux où, infidèle à sa nature, comme 
dans la Chûle d*un Ange , le grand poète croit être énergique et 
réel en devenant matériel. 

Mille morts.pour les blancs et pour nous mille vies ! 
fait trop l'effet , ce nous semble , du miUe tonnerres et mille homba 
de quelque vieux loup ie mer du capitaine Marryat ou d'Eugène 
Sue. Dans cet adieu de Toussaint aux conjurés : 

A revoir ; demain , frères, 
Ou martyres au ciel , ou libres sur la terre ! 

il >y! a une faute de versification , et surtout une faute de français 
énorme pour un académicien : celle-ci , plus merveilleuse que tons 
les décors et changemens à vue , transforme soudain les conjurés en 
autant de négresses. En revanche , pour prouver l'égalité des noirs 
et des blancs , Toussaint prétend qu'il n'y a entr'eux aucune différ 
renée anatomique : 

A loisir je plongeai dans ce mystère humain. 
Pe la plante des pieds jnsqu'auii doigts de la main, 
, . I^n vain je comparai membrane par membrane : 

C'étaient les m.émes joiirs perçant les murs du crâne i. 
Mêmes os , mêmes sens , tout pareil , tout égal , 
Me disais-je , et le tigre en fait même régal ; 
Et le ver dp sépulcre et de la pourriture 
Avec mém.e mépris en fait sa nourriture. 

Ces, deux derniers vers surtout soni magnifiques.; mais voicr venir 
Içs physiologistes en prose qui assurent que Ton distingue très-bien 
le squelette d'un nègre de. celui d'un blanc. Et puis, nous l'avouons, 
cette seule preuve cadavérique , cette unique égalité de la mort, 
{lous semble assez médiocrement flatteuse pour la race nègre et , a 
sa place, ne nous satisferait point. -r^Ce numéro de la Revue des 
Dev^TMoude^ contient aussi, dans la chronique , un article de M. 
Rossisur Genève : le maintien du ministère Guizot , qui au moins 
connaît la Suisse et pieut la comprendre , n'est pus pour elle un fail 
sans importance dans ce moment. — Dans ce même journal , lei 
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Lettres d*nn Député (apoDymes), sur la question miaistérielle, sont 
de M. Vivien , ancien ministre. 

—Parmi les journaux religieux assez en vogue dans un certain 
monde, nous avons omis de citer V Union catholique^ journal rédi^ 
par les Jésuites , par eux positivement. Les Jésuites , il faut le sa- 
voir, n*ont jamais quitté Paris. Après la révolution de juillet, ils se 
lont tep.us cois et sages dai^ une maison de la rue du Regard, ayant 
une très-belle bibliothèque et étudiant. Mais depuis trois an9 ep« 
Tiron l'audace leur est revenue, comme à beaucoup de gens en son-^ 
taoe. Ils ont fait un établissement plus eonsidérable, et publient un 
joamal qui a des journaux correspondans dans d'autres payf ( par 
exemple un à Naples , probablement aussi en Allemagne). Le père 
Ravign^n , un des meilleurs et même le meilleur prédicateur de 
Phris, «st Jésuite : il a été dans sa jeunesse magistrat. Les Jésuites 
donc ne sont pas sans quelque revenez-y, La prochaine Revue des 
Deax Mondes doit contenir un article de Bf • Libri là-dessus. Nos 
catholiques sont oon^me des gens qui font meubler à neuf leur salon 
ao premier étage ; mais ce n'est pas du tapissier qu'on aurait besoin, 
c'estdu maçon, pour réparer le rez-de-chaussée dont les murs crou- 
leot. Ils n'ont ni le peuple ni la classe moyenne. 

— La Gazette d'Augsbourg est mainteiiant soumise à une censura 
beaucoup plus sévère que précédemment. Ses lecteurs assidus re* 
marquèrent avec surprise, il y a quinze jours, un numéro diminué 
d'une manière sensible : c'était tout un article supprimé, sur le parti 
àesmoderato* en Espagne, qui en était caqse. Aussi la maison Cotta, 
propriétaire de ce journal, si fameux par son universalité et par 
l'étendue de ses correspondances , songe-t-elle , dit-on , à le trans- 
porter d'Augsbourg à Francfort ; ici la volonté multiple de la 
diète germanique lui laisserait sans doute une liberté que le roi de 
Bavière , de moins en moins tolérant , ne parait plus disposé à lui 
accorder. — Berlin devient ce qu^était Munich , le centre d'une 
réaction chrétienne dirigée par 1^ politique. — Tubingue est depuis 
quelque temps la première école de philosophie. On y trouve de 
pnissans Hégéliens, le fils de Scbelling, qui lit les cahiers de son 
père, le fils de Fichte, et surtout un jeune penseur, Reife, qui 
pointe, le plus vaillant, a ce qu'il sepiblç, des adversaires de Hege) } 
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il a un nouveau système, qui parait se rattacher tin peu à l'idéa- 
lisme de Fichte : en6n , autour de ces hommes» toute une jeunesse 
libre et ardente aux études philosophiques. 

HlSTaHIENS ÉTRANGERS DE LA RÉVOLUTION FRANÇAISE. 

Garlyle. — Léo. — WachsiaHth« 

LSTTRE d'un EMIGRE. 

Ce sont surtout le» recherches historiques qui abondent, et de toute espèce, 
et en tout pays. Jamais époque issurément ne s'est autant préoccupéq du passé, 
du phis lointain passé, mais aussi du fdus rapproché , comme si tout était viens 
pour un âge qui aspire à être entièrement nouveau. Par le caractère extraordi- 
naire des faits quoi de plus loin de nous que la révolution française , et quoi de 
plus près par l'action, qui dure encore! Quel passé, et quel. passé plus présent 
que celui-là ! Il gronde encore sur nos têtes. Aussi n'est-il aucune histoire qai 
excite un intérêt si vif, si passionné et si universel. Sans oesse à rfsfwre po«f 
les Français eux-mêmes , elle est en général assez mal prise ou comprime par les 
étrangers. Ils n'échappent pourtant pas non plus à son attrait. L'Allemagne aussi 
bien que l'Angleterre s'en préoccupe et l'étudié. 

Deux historiens allemands , Wachsmnth et Léo (ce dernier bien connu comOM 
écrivain ecclésiastique), viennent de faire paraître, sur ce profond et dramatique 
sujet , des ouvrages fort différens de pensée et de style. Celui de Thomas Carljle, 
en anglais , quoique fait uniquement avec des sources déjà connues et sans re- 
cherches nouvelles , est encore le pins singulier, sinon le plus remarquable des 
ouvrages publiés au dehors sur la révolution française. L'originalité , la hardiesse 
de Tauteur, que rien n'effraie pour rendre celle de son sujet, surprenu^ot même 
à côté de cette dernière. Voici , par exemple, les titres de quelques chapitres do 
3* volume, qui lui-même a pour titre général : La GUILLOTINE : — A la barri 
( le jugement de Louis XTl) ; — Nature ! ( fêtes républicaines, nouveau calen- 
drier) ; — Carmagnole complète; — Lef dieux ont ioif; — Les fombercai»; el0« 
Mais ce ne sont pas là seulement des bizarreries ; l'auteur cherche à &•; trans- 
porter de toutes les puissances de son être au milieu de son sujet , à y assister 
en quelque sorte en personne ; il y est acteur par le récit : son but n'est pas tant 
4e le juger, ni même de le montrer aox autres , comme de le bien voir, de le 
bi^n sentir , de s'y plonger et, pour ainsi dire, de s'en imprégner par tous les 
pores; mais, à force d'y vivre, il le juge, sinon toujours «vec une par£aite in- 
telligence , du moins avec une profonde sympathie, ce qui est peut-être la véri- 
table impartialité. Lé style sort de toutes les règles et ne ressemble à rien. Voos 
croyez commencer une ode , un chœur de tragédie , et vous vous trouvcï en fecc 
d'une boutade. Les allusions de toute espèce, les écarts en tout sens abondent, 
se croisent, s'excitent, se corrigent ou s'enhardissent mutuellement. H y r^S"^ 
pourtant cette sorte de calme ou du moins d'assurance que l'on sent au fond d'un 
puissant orage. Ce sont des exclamations plutôt que des déclamations ^ la diffe* 
rence est plus grande -qu'on ne pense. 
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Oa ne poomit poial U faire pour l'ooTrage de Léo, qui fulmine à tout instant 
les exécrations et les anathèmes. Il commence par déclarer qoe l'histoire de Mi- 
gnet n*est qu*on mensonge d*un bout à l'autre : c'eût été plus court d'en dire au- 
taot tout d'un trait de ce monde, où le mensonge fait en effet son chemin d'un bout 
àTaotre, en passant même^ au milieu, par l'histoire de M« Léo. Puis il appelle 
Paris < la vieille maison de Satan , > et les Français un peuple de êinget ( Affen- 
Tolk). Les Anglais, qui s'y connaissent un peu mieux, auraient dit : les plus 
mal disposés , peuple de tigret ( c le tigre qui sent recroitre ses ongles , rognés 
à Waterloo ») ; les autres, peuple de liom; et nous trouvons en effet dans Carlyle 
deux chapitres qui se suivent , intitulés : Le lion n*ett pas encore mort. -^ Le lion 
i'e(end tout de son long. L'historien allemand ne traite d'ailleurs pas mieux ceux; 
d'entre ses compatriotes qui ont d'autres vues que les siennes. A plusieurs re- 
prises il met dans la même catégorie Anacharsis Cloots et les disciples de Hegel ; 
ils u'ont fait, suivant lui, que donner un développement philosophique à la religion 
de celui qui , à moitié fou et à moitié criminel , se rendit misérablement fameux 
dans la révolution française sous le nom d*ap6tre du genre humain. 

M*^ Roland elle-même ne trouve pas grâce devant ce nouveau juge, pas 
ffléme lorsqu'elle se rend à l'échafaud et qu'habillée de blanc comme une victi- 
me, elle s'incline devant la statue de la liberté^ avec ces mots célèbres : < li- 

> berté ! que de crimes en ton nom t > Tandis qu'alors l'historien anglais s'é- 
crie : « Noble et blanche vision, avec sa haute face de reine, ses longs cheveux 

> noirs et flottans jusqu'à la ceinture; pareille à une blanche statue de la 
* Grèce, et d'une sérénité parfaite au milieu de ce noir naufrage universel ! » 
—l'historien allemand laisse froidement tomber ces paroles : « M'"' Roland, 
» la caricature d'une matrone romaine. » Une caric^ure! l'auteur n^ s'aper- 
çoit pas qu'en cet endroit il en fait une, et fort triste, de lui-même. Adam Lux 
Teat-il mourir avec Charlotte Corday, Léo appelle cela « s'élancer comme un sot 
sur l'échafaud. » Mais voici qui est bien plus fort. Le maître de poste Drouet, 
celoi qui empêcha la fuite à Varennes, est fait prisonnier par les Autrichiens, 
t On le mit tout nu, dit Léo, et on le 6t voir comme on montre un chien rare 

> (etnen seltenen Hund) : » Eh bien ! ceci n'est encore rien en comparaison de la 
suite. Le prisonnier est envoyé au Spielberg. Il fait la tentative de s'en échapper, 
ao moyen d'un parachute. « L'objet, dit Léo ( das Ding , le malheureux pri- 
» sonnier) l'objet vint épouvantablement vite en bas ; il tomba quelque chose 

> et, au matin, on trouva au pied du mur M. Drouet avec les jambes cassées, 

> Un plue haut postillon ( ein hœherer Posf halter ) lui avait coupé la fuite. • 
Quelle cruauté ! quelle indécence ! « Est-ce là, demande la Gazette d*Augshourgf 
est-ce là l'esprit du christianisme , l'esprit de celui qui a dit : Aimez vos enne- 
mis! Non ; c'est le sombre esprit d'Elie, ce n'est pas l'esprit d'amour et de ré- 
conciliation. » Qui plutôt, ajouterons-nous, en comparant de nouveau les deux mê- 
mes historiens , qui plutôt n'applaudit à l'écrivain anglais lorsque , racon- 
tant une des dernières fournées de la Terreur , il nous montre, roulés à leur 
toor parle tombereau, Chaumette, Gobel, les plus délirants révolutionnaires, puis 
avec eux la veuve d'Hébert, de ce dégoûtant Père Duchesne, et celle de l'impru- 
<lent et malheureux Camille Desmoulins. « Voici, dit-il, leur fatale journée : la 
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> soire mort le» dévore. La pauTre Yeuye d'Héberl était tout en larmes; la 
» Yeave de Camille essayait de lai parler pour la consoler. vous, Cieux bien- 
» faisans, azurés, beaux, éternels derrière vos tempêtes et les nuages du Temps ! 
» n'y a-t-il pas pitié pour tout ! G^oel, semble-t-il, était repentant : il demau- 
» da Tabsoltttion d*un prêtre ; il mourut aussi bien qu'un Gobel peut mourir. • 

L'autre historien allemand de la révolution française , Wacbsmulh , 
est bien différent de celui dont nous venons de parler. La seconde partie de son 
ouvrage a paru a la fin de l'année dernière. Elle comprend les périodes de la 
République et le règne de la Terreur. « Quelle bell«i occasion, observe encore 
le journal que nous citibns tout-à-rhenre et qui se plait à opposer ÂVàcnsmuth 
et Léo, quelle belle occasion pour un savant historien allemand de nous étaler 
en tout sensés théoVies politiques et ses vues,d'amclio^ation, de donner à chaque 
parti sa petite leçon, ou de s'emporter dans un élan pathétique sur l'horreur de 
ce temps d'épouvante ! Il est facile d'accuser et de condamner : mais comhieo 
qui auraient tout au plus rempli leur place dans le Marait, qui sont les premiers 
à lever la pierre. Rien de tout cela dans 'Vi^achsmuth : point de fumée de rhéto- 
rique ! point de tonnantes invectives ! mais aussi point de brillante excuse ! Ni 
ce fatalisme insensible qui , chez Mignet , représente tous les événemens comme 
nécessaires et, chez Thiers, tire une justification de celte nécessité. Wachsmuth 
semble avoir pris pour principe dans la composition de son ouvrage le mot 
même de Robespierre : Ce n'eit pat aux phrases mais à la conduite et aux faits 
qu*il faut juger tes hommes. Il fait une grande différence entre la crapule et le 
bestial débordement de la bande du capucin Chabot, et le parti corrompu mais 
de génie , audacieusement impie mais en tout grandiose , de Danton ; entre les 
intention^ honnêtes mais fourvoyées de nobles' hommes comme Grégoire et 
Carnot , et la vertu sans mérite , calculée , l'égoïsme diaboliquement froid do 
triumvirat cosmopolite de ftobespierre , Saint-Just et Couthon. > Telle est» 
suivant ce journal, l'impartialité de ce nouvel historien. «Il n'a pas fait un pas, 
ajoute-t-on ,.sans comparer les sources les plus diverses; et l'on peut assuré- 
ment soutenir qu'aucun auteur allemand ne s'est donné autant d^ peine pour 
rassembler un corps c<)mplet de documens sur ce sujet , et pour les mettre en 
œuvre. Léo, sur ce point, s'est fixé de bien plus étroites limites. > La Gazette 
d'Augsbourg cite aussi très'particulièrement le jugement que Wacbsmulh porte 
de Robespierre. Dans ce mot de vertu que Robespierre avait sans cesse à la 
bouche, notre historien, dit-elle, voit l'essence même du fanatique égoïste. Il loi 
accorde bien d'avoir cru en son œuvre ; mais « l'hypocrisie et le machiavélisme 

> tendait par derrière la main à son fanatisme. > Sa retenue et sa moralité exté- 
rieure, au milieu d'une mer de corruption , né doivent pas être élevées trop 
haut ; le tempéramment rend cela facile pour bien des natures , et le calcul poli- 
tique le rendait ici nécessaire. Il est constant que son arme favorite et toujours 
en mouvement était le soupçon et la dénonciation. > Carlyle , dans son langage 
où la métaphysique sert à l'image et l'image a l'abstraction, oppose Robespierre, 
comme la Formule , à Danton, qui est la Réalité, « Avec quelle terreur de fémi- 
» ci ne haine , dit-il , la pauvre verdâtre FormuTe ne regardait-elle pas à k 
» monstrueusement eoldssate Réalité ! • et il earaétérise' ainsi Robespierre : 
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« Non pas un homme à oœnr d'homme , mais un pauvre apasmodiqae iiieornip- 

> tible pédant ; une nalure de jésuite ou de puritain ; avec une formule logique 
• en place de cœur; plein de sincère affectation, d'incorruptibilité , de virulence, 

> de poltronnerie ; stérile coinme le vent d*est. Deux chefs pareils ^ c'était trop 

> poo^ une révolution. > 

— Ces réflexions et ces traits nous ont reporté aust grands personnages y aux 
fnods souvenirs de la révolution française. Comme contraste , et pour la voir 
dus une de ces aventures on situations extraordinaires , restées sans histoire , 
91'elle amena pour des millier» d'inconnus , terminons par la lettre suivante 
d'un émigré. Cette lettre , inédite et authentique , fut adressée à notre fameux 
nédecin Tissot , dans les papiers duquel elle vient d'ét/e retrouvée : on a hien 
Toala la mettre à notre disposition , et nos lecteurs nous sauront gré sans doute 
de la leur faire connaître dans son entier. 

Manheim, 45 février 4795. 

« Je vous ai dû la santé , Monsieur. Pourriez*von« aujourd'hui par un tra* 
ml quelconque, fût-ce la domesticité, me procurer la subsistance? car je n'ai 
rien, et fussé-je sur de recevoir mon pain quotidien, j'aimerais mieux le 
gagner. Quoique je fusse très-flatté de l'intérêt que vous voudriez bien m'aecor- 
der, je ne vous écris pas par vanité et pour gonfler mon amour-propre , en 
espérant être protégé par un homme illustre. Quand j'étais un homme du 
monde, je m'imposai la circonspection de ne pas grossir la foule d'oisifs 
importans qui d'ordinaire forme un des inconvéniens de la célébrité : je l'ai 
souvent dit à M*"* de Bourbonne. Sans l'humanité qui vous distingue , je devrais 
aDJonrd'hoi craindre eneofe ce même inconvénient,, car sans doute ^ Monsieur , 
parmi tant de victimes encore existantes , et dépouillées par la révolution , vous 
en avez guéri ou con^rvé beaucoup. Mais tous n'ont pas en même temps la 
même idée. Voilà près de trois, semaines que j'ai eu l'honneur d'écrire à 
Madame la capitaine William (Wullyame? une dame de Lausanne, auteur de 
qnélipies petits écfils), je commence à craindre que ma lettre ne l'ait pas trouvée 
à Lausanne. Je lui marquais avoir transcrit de mémoire ce que je me suis rap- 
pelé avoir fait de vers en ma vie ; que je désirais vendre cela, ou avoir une souscrip- 
tion de ih à 30 kreutzers par tête, pour me mettre en état de feire imprimer 
DB petit recueil ; que j'en retrancherais : i^ tout ce qui aurait trait à la révolu- 
tion, aujourd'hui trop prépondérante pour qu'on en voulût; â° tout ce qui. 
s^t trop libre pour être censé passer sous les yeux d'une dame , qui ne pour- 
rait contribuer k publier des juçetuita .* que j'implorais ses bons offices, Lau- 
^ne étant une ville fort littéraire , et aussi pour ne pas traiter directement avee 
des libraires , outre l'embarras et b difficulté de traiter de loin , parce que leur 
dareté liaturelle envers ceux qui écrivent , deviendrait pire encore et plis impé- 
Hense vis-à-vis un émigré. 

« J'ai un roman , qui avance. Mâts iï faudrait trouver à le vend le. J'avais 
commencé une analyse de la révolution , où j'en recherchais les causes avee im- 
I^nialiié. On me dit que cela devait aller , qu'il fallait continuer ; mais ov ne 
▼oalnt me faire aucune avance. Je laissai tout là. Les Français aujouitThui 
pèsent sur toute l'Europe. Le colosse un jour aé brisera : qui petit toutefois se 
fctUr d'en voir la chute ? 
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« Enfin j'ajoalan qae TaiMiir des Irrres et quelque idée des bon» auteiltt 
français et latins nïe ferait soahaiter d'entrer garçon de bontiqne ehes un 
lil>rair9 9 à qai je ne serais peut-être pas entièrement inutile ; que la détresse 
me réduisait à chercher toute voie de subsistance ; que je ne voudrais pourtant 
pas être laquais d'un homme, mais que je me résignerais àrétrê d*nne femme, 
asses peu élégante pour Youloir de moi. 

> Je laisse sous vos yeux, Monsieur, toutes ces afférentes vues que j*ai pnn 
posées à M"** William. Point d'autre embarras que moi pour qui voudra bien s'en 
embarrasser. Je compte bien changer de nom , car il est vraiment fatal que , parce 
qu'on imagine qu'on se ferait une peine de renvoyer un homme qoi naturelle- 
ment ne devait pas s'atCendre à entrer en condition , il ne puisse venir à bout 
d'en trouver , comme si le malheur d'être né gentil-homme était un titre pour 
ne manger point. Je suis veuf. Deux grandes dame», l'une française et l'autre 
allemande y ont bien voulu chacune se charger d'une de mes filles cadettes. L'ai- 
née est entrée chez un bailli luthérien , qui demeure dans un village à dix lieues 
d'ici. Elle montre le français à sesenfans. On lui donne la table et40 florins dégages. 

» Monsieur, j'aurai l'honneur de vous dire ceci à l'oreille. Comme vous voye* 
et connaissez beaucoup d'étrangers, si, parmi les grands seigneurs on gens ri' 
ches dont quelqu'un pourrait vouloir de moi pour bibliothécaire ou pour lec- 
teur, il s'en rencontrait un dont la fantaisie fût de secourir un homme de qnar 
lité , je pourrais lui étaler beaucoup de parchemin» bien en ordre , vérifiés par 
Chérin et dans des preuves capitulaires. Cette fantaisie est rare aujourd'hui : mais 
quelqu'un peut l'avoir. Si un autre aime qu'on soit honnête homme, et quon 
ait fait la guerre avec quelque distinction , j'ose dire encore pouvoir le satisfaire 
là*^essus. J'ai cessé de servir après le licenciement de 17Î92 , foroé de vendre 
mes chevaux, et le service à pied et sans valet étant aussi par trop dur et pour 
moi impossible. 

« Je reçus depuis lors des secours de feue Madame l'électrice-palatine. S» 
mort est aussi une très-grande perte pour la maison de Deux^Ponts, ruinée par 
la guerre, qui ne loi laisse pas un pouce de terrain. 

9 Pardon, Monsieur. On parle toujours trop de soi pour peu qu'on en pane. 
Vous le pardonnerez à ma position, d'autant plus que je n'espère ni la p*^>9 ^ 
un meilleur avenir politique pour les émigrés. 

a Iteceves mon hommage bien sincère. Le Comte de 

SUPPLÉMENT : — 42 mars. — LES BVRCRAVES. Us ont réussi. H yj 
de beaux vers, de beaux effets, dans les deux premiers actes. J. ^*"'*V*^ i 
denwt louer la pièce dans les Débats , le fait surtout au moyen du mot so 
(«une grâce pleine de solennité; un succès solennel >), en bon fran^'^i 
nvyeux; et l'on nous écrit qu'en plein foyer il disait tout haute ^"* J^°." j 
l'entendre : « Si j'étais ministre de l'intérieur, je donnerais la ^"*** * *^, 'ïit 
« stfflerait le premier. » Il y aurait eu quelque courage en effet. La salle e ^^ 
pleine d'avance 9 et d'amis. Une personne qui n'a pu obtenir de biU^ 
porte, a fait incontinent un procès à la Comédie française. Somme toute, ^^ 
cette première impression : Hugo n'est point en déclin; les Burgravesont tou 
qualités , mais aussi tous ses défauts : c'est un succès , ce n'est point un pf^r^ 
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LOYS DE CHESEAUX. * 



NOTICE SUR LES DISSERTATIONS ASTRONOMIQUES 

DE H. LOTS DE CHESEAUX, 
RELATIVES A QUELQUES POINTS DBS PHOPHÉTlfiS DE DANIEL. 



Au nombre des hommes qui ont illustré notre pays par la pro- 
foodeui; et l'étendue de leurs connaissances, il faut sans doute citer 
un des premiers Jean-Philippe Loys de Cheseaux, membre cor- 
respondant de TAcadémie royale des sciences de Paris et associé 

' Cet astronome lansaDDois est peut-être moios connu aajoard*liai pour ses 
manies dissertations que pour avoir observé et décrit, comme vient de le rap« 
peler M. Ar^ , Fane des plus singulières comètes dont Thistoire fasse mention, 
oeHe de 4743 : eEe traînait après elle six queues disposées en éventail , compre- 
nant une étendue en largeur totale de 44 degrés et dont qtteli|nes*^nes avaient 
une longueur absolue de 14 millions de lieues» M. de Cheseaux la découvrit, le 
13 décembre , à la vue simple ; car , dit Fauteur de son Eloge y « il nWrivatt pas 

> dans le firmament le moindre cbangement qu'il ne s'en aperçût aussitôt. Il en- 

> treprit , nous dit-on encore , au sujet de cette comète , ce que personne n'avait 

> encore fait : ce fot de décrire, après 19 jours de son apparitîou , et selon le 

> système newtonien , le cours qn^elle suivait , sans qu'il s'en soit écarté que de 
* 10 00 12 secondes, dans l'espace de 24 jours après la prédiction. Il envoya à 

> temps des copies de cette carte à de célèbres astronomes.... Quel ne fot pas 

> lenr étonnement lorsqu'ils virent la comète suivre , pendant une marche de 

> près de six mois , le chemin qu'il lui avait tracé 1 > Le nom de Cheseaux , ou 
Scheseaox comme quelques-uns l'écrivent par erreur , étant attaché au souvenir 
<le cette comète fameuse, il vient d'être répété par tous les journaux, a propos 
de la comète actuelle ; mais notre astronome a d'autres titres encore mieux ap- 
préciés des savans ; et l'on verra , dans la notice suivante , le cas qu'en faisaient 
tes iUustres contemporains , Mairan et Cassini. Ce ne fut peut-être pas la moindre 

18 
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étranger de celle de Gôtiingue. Cet habile astronome, qui vivait 
vers le milieu du dernier siècle, est l'aUteur d'un traité estimé 
sur la comète qui parut en 1743, et ce fut lui qui aperçut et cal- 
cula le premier celle que l'on vit en 1747. Ses nombreux mémoi- 
res sur différens points de l'astronomie, de la mécanique* et des 
mathématiques pures, se distinguent par beaucoup d'idées ingé- 
nieuses, des recherches originales, et la connaissance appro- 

orrginallté de ses travaux qae d'avoir voulu , du resle à l'exemple de Newton 
mais en plein dix-huitième siècle , soutenir par la science ce que la science 
croyait alors renverser. La notice montrera que ses recherches en ce sens, si elles 
n'ont phis la même certitude pour nous, furent pourtant à tonte la hauteur dos 
connaissances astronomiques et de curieuses découvertes pour l'époque où il 
vivait. Outre les sciences physiques et mathématiques , M. de Cheseaux avait 
étudié , avec la profondeur qu'il portait en tout, la chronologie, l'histoire, la 
théologie, et il possédait non-seuTemenl le latin et le grec, mais l'hébreu et 
r«rabe^ et quelques langues irivantes. Cette aptitude extraordinaire pour l'élude 
s^était manifestée dès l'enfance. A l'âge de iS ans, son aïeul M. de Crousaz , le 
philosophe, le consultait déjà comme son maître : et ce fut lui qui fitVcnoncei' 
le vieux savant à sa physique de Descartes pour embrasser celle de Newton. A un 
génie si vaste et si pénétrant, M. de Cheseaox joignait les plus beaux dons du 
cœur : c'était un savant, dans le plus haut sens de ce mot, et une belle âme. 
« Ses rares et nombreuses connaissances , > au témoignage de Bonnet , < étaient 
9 relevées par une modestie , une candeur et une piété plus rares encore ; » et 
ses amis purent dire de lui dans son oraison funèbre : « M. de Cheseaux était 
«grand philosophe, vrai chrétien, digne citoyen, bon ami, fils tendre et res- 
s.pectueux, savant sans orgueil^ théologien sans aigreur, mathématicien per- 
» suadé des vérités évangéliques. » Il avait êié appelé à Saint-Pétersbourg pour 
être directeur de l'Observatoire et premier professeur d^astronomie , avec laper- 
mission de voyager aux frais de l'impératrice. H refusa. Ses relations avec plu- 
sieurs membres de l'Académie des sciences , et son attachement particulier pour 
le prince fVAnhalt-'Zerhst^ qui l'appelait avec instance , le décidèrent à se rendre 
à Paris. Il y mourut , au bout de peu de temps de séjour, le 30 novembre 175i, 
à4'âge de 33 ans. La faiblesse de sa constitution avait encore été augmentée par 
un travail assidu.— Non s avons tiré la plupart de ces détails des notes et mémoire 
ajoutés par Sèigneux de Correvon à sa traduction de la Religion chrétienne, 
'''*dis8oa , 2* édit. , t. III. Tissol fait aussi l'éloge de Cheseaux dans son ou- 

\eDe Usante des gens de lettres (Œuvres complètes , Paris, 1810, III, 8S). 

in , sur sa famille, voyez notre livraison de février, p. 157. (iV. d. H. ) 
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tondie des théories les plus éleyées de ces sciences , au temps 
où il vivait. Il était en relation avec les astronomes célèbres de 
cette époque , et en a reçu fréquemment les témoignages d'es- 
time les plus flatteurs. 

Panni ses écrits , il en est un sur lequel nous désirons fixer 
l'attention de nos lecteurs, et qui la mérite soit par la singula- 
rité du siyet, soit par les conséquences quMl tend à établir ; nous 
TOoioDs parler de ses dissertations historiques , chronologiques 
et astronomiques sur quelques endroits du livre de Daniel. Elles 
montrent que M. de Cheseaux avait une grande prédilection pour 
rétade des auteurs sacrés , qu'il les connaissait à fond ainsi que 
les divers ouvrages traitant de ces matières ; et elles sont une 
oouvdle preuve que , dans un sujet étranger à la science favo- 
rite que le savant cultive , il sait toujours y voir des rapports qui 
eussent échappera tout autre. C'est ainsi qu'après les nombreux 
auteurs qui ont commenté les prophéties de Daniel , M. de Che- 
seaax, en les examinant sous le point de vue astronomique, a 
pose montrer entièrement neuf. Depuis long-temps nous avions 
oui dire qu'il avait jdécouvert , dans quelques versets du pro- 
phète, un 6ycle astronomique d'où l'on pouvait déduire les 
moyens mouvemens du soleil et de la lune , avec une exactitude 
aossi grande, et même plus grande, que par les meilleures ta- 
bles des astronomes modernes. Si le fait était vrai , il fallait né- 
cessairement en conclure la vérité de l'inspiration de l'auteur 
des prophéties, ou un degré fort élevé de connaissances astro- 
nomiques dans le peuple juif, à une époque fort reculée. Ces 
dissertations de M. de Cheseaux étaient d'ailleurs peu connues ; 
la société au sein de laquelle il vivait, ses alentours, n'avaient 
guères qu'à le croire sur parole , et pouvaient difficilement en- 
trer dans les discussions scientifiques nécessaires pour les juger. 
Quant aux astronomes français auxquels l'auteur les communi- 
qua, et qui , ainsi que nous le verrons plus tard , lui donnèrent 
la plus entière approbation , leur manière de voir n'était peut- 
être pas 9ssez en harmonie avec la tendance de ces découvertes, 
pour qu'ils fussent engagés à les répandre. Aussi aujourd'hui 
même ne connaissons-nous aucun écrit qui en traite ni personne 
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qui s'en soit sérieusement occupé. Nous avons donc profité de 
quelques connaissances en astronomie pour étudier avec soin les 
parties essentielles de ces dissertations, et après avoir exposé 
la marche de Tauteur et les résultats qu'il obtint, nous rap" 
porterons, avec autant d'impartialité qu'il est en nous et la plus 
entière franchise , les observations qu'ils ont fait naître et le ju- 
gement auquel nous avons été conduit. 

Les passages de Daniel commentés par M. de €heseaux sont 
les suivans : le verset 14 du chapitre VIII : £l U me dit : jusqu'à 
deux mille et trois cents soirs et matins^ après quoi le sanctuaire sera 
nettoyé ; et le verset 7 du chapitre XII : Et j'entendis Vhomime 
vêtu de lin qui était au-dessus des eaux du fleuve, lequel éleva sa 
droite et sa gauche vers les cieux, et jura par celui qui vit éter- 
nellement , que ce sera jusqu'à un temps , des temps , et une moitié 
de temps , et quand il aura achevé de disperser la force du peuple 
saint , toutes ces choses-là seront accomplies. 

M. de Cheseaux se propose d'abord de faire voir le rapport 
de ces passages avec l'histoire , puis avec l'astronomie. Dans ce 
but il cherche premièrement à fixer Tannée dans laquelle Daniel 
eut la vision rapportée au chapitre VIII. C'était , ainsi qu'on le 
voit au commencement du récit du prophète , la troisième de 
Belsatsar, dernier roi de Babylone, et que Ptolémée appelle 
Nabonadius dans son canon des rois. Or, d'après ce dernier au- 
teur, le commencement du règne de ce prince tomba sur l'an- 
née 193 de l'ère de Nabonassar , ou l'an 555 avant J. C. On ne 
peut faire à cet égard aucune difficulté qui ne porte aussi sur 
tout ce canon , le plus solide fondement de la chronologie de ces 
temps. M. de Cheseaux cherche ensuite l'époque de cette année 
où eut lieu l'avènement en question, et, par diverses considé- 
rations tirées de la longueur des règnes d'Evilmérodac , de Né- 
riglissor , de Labosoarchod et de Nabonadius , il étaUit que ce 
fut au milieu de l'automne de cette année 555. Il remarque en- 
suite que , si l'auteur sacré a fixé la date de cette prophétie avec 
l'exactitude que son importance semblait exiger , il doit l'avoir 
reçue depuis le milieu de l'automne 553 à celui de 552 ayant 
J. C. 
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Pour en déterminer l'époque avec plus de précision , M . de Che* 
seaux 8*appuie sor le Teraet 14 du chapitre VIII, où il est ques- 
tion des 2500 soirs et matins. Il rappelle les essais infructueux 
des commentateurs pour appliquer cette durée à quelqu'un des 
événemens de l'histoire sainte importans pour le peuple juif, et 
il eo propose une nouyelle explication. EUè^consiste en ce que 
cet intervalle désignerait le temps qui s'est écoulé dès l'époque 
de la nsïon , au moment où elle a commencé à s'accomplir. 

Voici du reste comment il établit cela. Il rappelle que cette 
prophétie a en partie pour objet les persécutions des Juifs sous 
Aotiochus Epiphanès et recherche quand celles-ci arrivèrent. 
Or, de l'avis de tous les interprètes, ce fut l'an 168 avant J. C. 
et H. de Cheseaux montre de plus que la cessation du sacrifice 
continuel commença l'avant- veille delà Pentecôte de cette année- 
là. Pour le prouver il fait usage de divers moyens. Le trouble et 
le désordre prodigieux qu'elle causa , rapporté dans Josèphe et 
les livres des Macchabées , annonce , dit-il, qu'il y avait alors un 
concours extraordinaire de peuple à Jérusalem. Ce que les ah- 
teurs ajontent , qu'Appolonius attendit même au jour du sabbat 
pour rendre plus grande l'épouvante et la confusion , fait croire 
encore que ce jour étant aussi voisin de la grande fête de la Pen- 
tecôte, ce chef n'aurait pas négligé une circonstance aussi fa- 
Torable à l'effet qu'il voulait produire. Déplus Tépoque où cette 
fête dut avoir lieu cette année- là (du 12 au 19 juin) , comparée 
aax circonstances du temps où Antiochus entra en Egypte et de 
celui où il en repartit , confirme encore l'idée que la persécu- 
tion commença en effet dés la fête de la Pentecôte. Enfin une 
dernière considération est tirée du verset 12 du chapitre XII de 
Daniel , qtii nous apprend que la cessation du sacrifice continuel 
dura 1290 jours ; d^autre part il est constant par Josèphe et les 
Macchabées, que l'abomination enlevée et la purification du 
temple eurent lieu le 25 de cislef de Tannée 165, d'où l'on conclut 
que la cessation du sacrifice commença le 5 de sivan de l'an 168, 
c'est-à-dire la veille de la Pentecôte , qui tombe comme on sait 
sur le six de ce mois-là. Cela posé, depuis-l'automne de 552 où 
Daniel eut la vision , jusqu'à l'an 168 où la persécution com- 
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mença , il y a 384 ans ; or^ pour lier cet intenralle avec les 2300 
soirs et matins du verset 14, M. de Cbeseaux admet, avec plu- 
sieurs commentateurs, que ce dernier nombre fait allusion aux 
sacrifices journaliers que Ton faisait dans le culte hébreu le soir 
et le matin, et désigne par conséquent un nombre de jours moitié 
moindre, c'est-à-dire 1150. Il remarque que ces jours pourraient 
bien être« non pas des jours de sacrifices ordinaires, mais bien 
de sacrifices solennels , qui étaient au nombre de trois par 
année, ceux de Pâques, de Pentecôte et des Tabernacles. Le 
nombre de 1150 jours de cette espèce correspondrait donc à un 
intervalle de 383 ans plus une fête , ou à 384 ans moins deux 
fêtes. Dès là, si Daniel a eu cette vision après la fête des Ta- 
bernacles de Tan 552 ^ (laquelle avait lieu le 15 de tisri , c'est- 
à-dire à la fin de septembre ou au commencement d'octobre), 
celle de Pâques de Tannée 551 serait la première des 1150 
jours ; de celle-ci à Tan 16811 y aurait un intervalle de 383 ans 
qui comprend 1149 fêtes. Cette Pâques de l'an 168 aurait done 
été le 1150* }our de sacrifice solennel depuis la date- de la vision 
de Daniel et le dernier avant la persécution d'Antiochus. 

On voit donc qu'en admettant Tinter prétati<m des 2300 soirs 
et matins que propose M. de Cbeseaux , ils représentent bien 
l'espace de temps écoulé entre Tépoque de la vision rapportée 
au cbapitre YIU » et le commencement de la persécution qu'elle 
annonce. 

L'auteur des dissertations s'occupe ensuite des trois temps et 
demi du verset 7 du chapitre XII. Ceci n'offre aucune difficulté. 
Les versets 6 et 14 du chapitre XII del'Âpoealypse montrent que 
par-là il faut entendre un espace de temps de 1260 jours. Or en 
style de prophétie un jour représente une année ; c'est Ce que 
les commentateurs appellent jours prophétiques. Cela résulte 
du verset 34 du chapitre XIV des Nombres , des versets 4 et 6 
du chapitre lYd'Ezéchiel etc. (voyez aussi l'essai sur l'Apocalypse 
de Crinsot, p. 26 et 205). Les trois temps et demi du verset 
précité de Daniel indiquent donc une durée de 1260 ans. 

Une fois en possession de ces nombres 2300 et 1260, M. de 
Cbeseaux passe à la partie astronomique de sa dissertation. H 
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rappelle que Tod entend par cycle , un espace de temps qui reu'^ 
ferme an nombre exact de révolutions de plusieurs corps cé- 
lestes. Le plus lûmple de tous serait celui qui contiendrait un 
certain nombre d'années et de jours entiers ; de ce nombre devait 
élre la période sothiaque , dont les Egyptiens et les Perses fai- 
saient usage ; mais .elle était affectée d'une erreur assez grande. 
Les cycles de la seconde espèce seraient ceux qui accorderaient 
les années solaires avec les mois ou années lunaires , de telle 
sorte que le soleil et la lune s'étant rencontrés au même point 
du ciel au commencement, s'y retrouveraient à la fin après un 
nombre entier d!annéeset de mois lunaires. Ceux de la troisième 
espèce accordent ensemble les jours et les mois lunaires. Enfin 
on peut en imaginer qui barmoniseraient tout à la fois les jours, 
ifs années et les mois lunaires. La découverte de ces dernières 
périodes a été l'objet de la recherche d'un grand nombre d'as- 
tronomes et de cbronologiste&.« et elle leur a paru si difficile 
qu'on les a regardées comme une espèce de pierre philosophale 
dans l'astronomie. Or c'est un cycle de ce genre que M. de Che- 
seaux pense avoir trouvé. Il nous apprend qu'en cherchant s'il 
n était pas possible d'en venir à bout, et commençant par la 
seconde espèce de cycles, il remarqua que le mois lunaire est à 
l'année solaire à peu près dans le rapport de 315 à 3896 , d'où 
l'oD pouvait conclure qu'au bout de 315 années et de 3896 mois, 
le soleil et Ja lune revenaient environ au même point de l'éclip- 
tique. U remarqua ensuite que ce cycle de 315 ans était le quart 
de 1260 ans ou des 3 Vt temps de Daniel , en sorte que cette 
darée prophétique était aussi un cycle lunisolaire. Après avoir 
vérifié la chose il trouve qu'au bout de 1260 années juliennes , 
moins 10 jours, plus 7 ^ , 23/, ou ce qui revient au même, au 
bout de 460205 jours , plus 7 *» , 23^, le soleil et la lune reve- 
naient précisément au même point de l'écliptique d'où ils étaient 
partis au commencement. 

Ce cycle étant trouvée notre auteur pensa que la durée de 
2500 ans pouvait bien être également une période astronomique 
remarquable , et l'ayant soumise aux mêmes calculs que la pré-^ 
cèdente, il trouva qu'au bout de 2300 années grégoriennes, plus 
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7 S aS^", ou au bout de 840057 jours, pluft 7 ^ , 23/, le soleil 
et la lune revenaient aussi au même point de réeliptique. D'après 
M. de Cheseaux, ces deux cycles de 1260 et 2300 ans sont même 
beaucoup plus exacts que ceux de 19 et de 76 ans, ou dé Héton 
et de Calippe. Puisque , relativement à un nombre entier de 
jours, les deux nouveaux cycles étaient en erreur de la même 
quantité, savoir 7 ^ , 23^, il était évident que leur différence 
devait en être entièrement exempte, en sorte que l'intervalle de 
1040 ans, devait être un cycle parfait de la quatrième espèce. 
C'est là ce cycle remarquable que M. de Cheseaux appelle dans 
toute la suite de son travail , cycle de Daniel, Il en résulte qu'au 
bout de 379852 jours entiers , le soleil a fait 1040 révolutions 
complètes à l'égard du point équinoxial du printemps, et la lune 
12863 relativement au soleil. Il était facile de comparer ces ré- 
sultats à ceux des meilleures tables connues au temps de notre 
auteur, et c'est ce qu'il n'a pas manqué de faire. 

En déduisant du cycle de Daniel, supposé rigoureusement 
exact , la longueur qui en résulte pour l'année tropique et la ré- 
volution synodique de la lune , puis comparant ces durées à 
celles que supposent les tables de Cassini, Flamsteed, de la Hîre, 
Bouillaud, Tycho et plusieurs autres astronomes. Il s'est assuré 
qu'elles ne diffèrent de la moyenne de ces tables que de quan- 
tités fort petites. Celles-ci étaient donc moins exactes isolément 
que le cycle de Daniel. M. de Cheseaux le compare ensuite , en 
tant <[ue cycle solaire, au cycle grégorien, et il fait voir qu'il 
est quatre fois plus exact que ce dernier, en admettant la lon- 
gueur de l'année , déterminée récemment alors par M. Cassini le 
iîls. Pour le vérifier en tant que cycle lunaire , il s'en sert pour 
calculer l'époque d'une nouvelle lune observée par Hipparque 
202 ans avant J. C. , et il trouve, à 4^ Vi près , l'instant indiqué 
par cet ancien et célèbre astronome. Il considère enfin le cycle 
de Daniel comme solaire , lunaire , et diurne tout à la fois , et en 
supposant que les limites d'isrreur sur la longueur de l'année ne 
dépassent pas 5^^ à 6^^, que celles de la révolution synodique 
de la lune sont au-dessous de 15^ , sur 1040 ans, il trouve par 
une méthode algébrique fort ingénieuse que le cycle de Daniel 
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est plus exact que tous ceux qui seraient plus courts du plus 
longs que lui , à uioins d'aller au delà des périodes de 7500 ou 
10000 ans, c'est-à-dire au-delà d'un espace de temps trois oui 
quatre fois plus long que celui qui s'est écoulé depuis les plus 
ancJeDoes observations jusqu'à nos jours. 

Content d'avoir découvert ce cycle, M. de Cheseaux ne son- 
geait pas à aller plus loin ; mais quelqu'un lui suggéra la pensée 
qne la première année de cette période pourrait bien avoir été 
signalée par quelque circonstance astronomique importante. 
Après un assez court examen il arriva à ce résultat bien remar- 
quable, savoir que, d'après les tables de Cassini, l'équinoxe du 
printemps, le solstice d'été et l'équinoxe d'automne eurent lieu 
tous trois à la même heure à Paris, l'année 552 avant J. C. , el 
précisément à4midi pour le méridien de Jérusalem , en adoptant 
les moyens mouvemens qui résultent du cycle de Daniel. 

Cette circonstance, d'une année caractérisée paor elle-même, 
jointe à celle du cycle auquel elle sert d'époque , paraissait trop 
singulière pour être attribuée au hasard. M. de Cheseaux crut 
donc devoir examiner ce qui résulterait de la supposition que, 
dans l'année 552, leis deux équtnoxes et le premier solstice 
étaient arrivés effectivement à midi à Jérusalem, comme si, cela 
seul étant donné, il s'agissait d'en déduire l'excenlricité de l'or* 
bite solaire , la position de l'apogée , et la longitude moyenne 
du soleil à l'une de ces époques. Il partit donc du fait hypothé- 
tique que, cette année-là, le soleil avait mis précisément 94 jours 
pour aller de l'équinoxe du printemps au solstice d'été , et 92 
jours de ce dernier pointa l'équinoxe d'automne. Cela revenait 
évidemment à supposer trois observations faites sur le lieu de la 
terre, ce qui permet comme l'on sait de déterminer l'excentricité 
et la longitude de l'apogéede son orbite. Il trouva ainsi l'excentri- 
cité de 0,0168, et la plus grande équation du centre de 1% 55 ^, 
30^^, ce qui ne diffère pas de 10^^ de la moyenne des tables des 
astronomes cités ci-dessus. Prenant ensuite la longitude de l'apo- 
gée qui résultait de son calcul et tenant compte de son mouve- 
ment annuel, il en détermina le lieu pour le commeneement de 
l'année 1700, au 7% 31^ du signe du cancer; la différence de ce 
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résultat avec la moyenne des roêmes tables ne correspond qu'à 
une erreur de 36^^ sur le lieu du soleil. L'auteur fait ensuite 
les mêmes opérations pour la longitude moyenne du soleil et la 
calculant^ ea se servant du cycle, pour le midi du 1" janvier 
1749, il ne trouva qu'une différence de 6/^ avec la moyen^ne que 
donnent les tables. Par des calculs analogues, il fait voir ensuite 
que , 36 siècles avant l'automne de 552 , le soleil fut tout à la 
fois à réquinoxe d'automne , au périgée eiau méridien de Jéru^ 
salem; ce qui donne au cycle de Daniel un« autre eepèce d'épo- 
que remarquable en elle-même, et dont le retour, selon M. de 
Cheseaux , ne peut avoir lieu de nouveau qu'après vingt-trois 
mille siècles. L'auteur aurait pu ajouter encore que cette cir- 
constance du périgée et de l'équinoxe d'automne placés au même 
point de l'écliptique coïncide à fort peu près avec l'époque que 
la plupart des chronologisles assignent à la création du monde^ 
savoir 4000 ans avant J. C. 

M. de Cheseaux termine sa première dissertation par les ré^ 
flexions suivantes > que nous rapporterons textuellement ; elles 
ont un certain caractère d'enthousiasme et de solennité bien na- 
turel chez l'homme savant et religieux qui voit ses découvertes 
recevoir, en même temps que ses plus intimes croyances , l'écla- 
tante confirmation de la science moderne. 

« Il y a, * dit-il , « plusieurs siècles que le livre de Daniel et en particalier- 
9 les passages sur lesquels j'ai pris la liberté de proposer mes explications , ont 
» été cités et rapportés par un très-grand nombre d'auteurs différens; de sorte 
• qu'il est impossible de révoquer le moins du monde en doute leur antiquité. 
» Qui a pu apprendre à leur auteur le rapport merveilleux des périodes qu'il a 
» employé avec le mouvement des astres ; et par quel hasard est-il arrivé que , 
» non content d'employer de tels périodes^ il ait encore choisi pour leur époque 
s une année caractérisée d'une façon si singulière par les circonstances du cours 
» du soleil , sans parler du rapport exact des autres oracles expliqués ci-dessas 

> avec une histoire assez peu connue dans les premiers siècles mêmes de l'Eglise 

> et de l'Empire ? 

» Si le Créateur avait donné à l'orbite solaire une forme , une ovalité tant soit 
» peu différente de celle qu'elle a , ou au soleil , ou à son apogée uo mouvement 
» tant soit peu plus lent ou plus vite , ou qu'il les eût pbcés l'un ou l'autre au 
» moment de leur cré'ition dans un endroit de l'écliptique tant sdit peu éloigne 
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> de celui où ib se IroovèreBl effectiTement ; si, dis-je , le Créateur avait dis- 

> posé tant soit peu différemmeot un seul de ces cinq élémens de la théorie du 

> soleil , jamais la circonstance d* l'arrivée des équinoxes et d'un solstice à la 
» même heure et dans la même année n'aurait pu avoir lieu : il a donc, en dis- 

> posant ces cinq choses , prévu qu'elles pourraient un jour donner lieu à celte 
i circonstance , non-seulement à cette circonstance seule , mais encore acconi" 

> pagnée de quelques autres très-remarquahles ; il a prévu que ce serait préci- 

> sèment à l'hettre où le soleil arf'iverait au méridien de lérusatem , Papogée 

> étant précisément à 60® de l'équinoxe * , 36 siècles précis après la rencontre 
1 du même astre dans son périgée, et de l'équinoxe, dans le méridien de la même 

> ville. Il a encore y entre plusieurs milliers d'années différentes, choisi précisé- 

> meol celle-là pour l'accomplissement de ses oracles ; il a choisi , entre un 

> nombre infini de périodes et d'intervalles d'années , les deux seuls nombres 

> ronds qui fussent cycliques, et qui le fussent de manière que leur différence 

> fût elle-même un cycle parfait et Tunique. Pourrait-on, à tant de traits réunis, 

> méconnaître dani^fauteur de ces anciens et respectables livres , le Créateur du 

> ciel el du ekoiei qvi y aoitf , de (a têrrê et de ee qu'elle renferme, de la mer et 

> d« t9 qu'elle CMitienl 1 > 

Nous nous étendrons beaucoup moins sur la seconde disser- 
tation astronomique de M. de Cheseaux , attendu qu'elle n'est 
que le développement des principes de la première et leur appli- 
cation à tous les problèmes que Ton peut se proposer relative- 
ment au calendrier. Il traite une foule de questions particulières 
dont il n'est pas possible de donner ici l'analyse , et noiis dirons 
seulement qu'il tire du cycle de Daniel et de la position de Jé- 
rusalem sur le globe terrestre plusieurs autres élémens du sys- 
tème solaire. C'est ainsi qu'ayant trouvé que la latitude de cette 
ville est liée, par une loi très-simple, à son sinus et au rayon de 
la terre , il montre ensuite qu'on peut en déduire , par dés re- 
lations fort élémentaires, sa longitude, l'obliquité de l'éclipti- 
que et l'inclinaison de l'orbite lunaire sur ce plan. 

Bans une troisième dissertation sur le même sujet , lue dans 
une assemblée particulière de l'Académie royale des sciences au 
mois de juillet 1751 , M. de Cbeseaux conclut encore , par des 
élémens numériques pris dans l'Ecriture-Sainte , la variation des 



* L'auteur ne trouve pas 60« , mais 59® , 54^ 37'' */*• 
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degrés de latitude et celle de la longueur du pendule, sur les 
différens parallèles de la terre. Il n'indique point, dans ce der- 
nier travail, de quels passages il tire^es nombres dont il se sert, 
ni comment il les en a déduite en sorte qpe nous n'aurons pas- 
à nous en occuper. 

Les éditeurs des deux premières dissertations du savant qui 
est l'objet de cette notice , rapportent dans un avant-propos les 
jugemens de MM. de Mairan et Cassini au suj«t d^ leur contenu. 
On y voit que le premier de ces astronomes célèbres disait 
à l'auteur « qu'il n^y avait pas moyen de disconvenir des vérités 
» et des découvertes qui y étaient prouvées; mais qu'il ne pou- 
» vait comprendre comment et pourquoi elFes étaient aussi réel- 
» lement contenues dans TEcriture-Sainte. » Le 10 août 1751, 
il en reçut une lettre conçue en ces termes : « Je V4»us demande 
9 excuse d'avoir tant gardé l'excellent mémoire que vous m'avez 
» con6é, sur les inductions astronomiques etchrom^ogiquesque 
9 VOUS tirez des livres sacrés. Je me flatte de l'avoir assez bien lu> 
» et assez attentivement, pour en pouvoir conclure que vos con- 
» jectures sont très-plausibles , et déduites avec autant de saga- 
» cité que de savoir, et qu'elles méritent d'être données au pu- 
» blic. J'aurai Tbonneur dé vous en dire davantage de vive voix.» 
Les éditeurs nous apprennent encore que M. Cassini en portait 
le même jugement et avait dit à M. de Cbeseaux « qu'il avait 
» trouvé toutes ses méthodes pour le calcul du mouvement du 
» soleil et de la lune , déduites du cycle de Daniel et de l'arrivée 
» des équinoxes et du solstice au méridien de Jérusalem, très- 
» démontrées et conformes à l'astronomie la plus exacte , jusques 
» là qu'il voulait que ses dissertations fussent lues dans une as- 
» semblée académique. » Il fît dire en outre aux éditeurs m qu'il 
» verrait avec plaisir imprimer l'approbation qu'il avait donnée 
» très-sincèrement aux diverses dissertations de l'auteur. » 

Bien que ces témoignages flatte4irs n'aient pas tous été 
adressés par écrit à M. de Cbeseaux, ils n'en sont pas moins 
authentiques > puisqu'imprimés du vivant de MM. de Mairan et 
Cassini , ils auraient été, désavoués par leurs auteurs, s'il n'é- 
taient pas véritables. 
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Après ces imposantes autorités , ce n'est pas sans quelque 
hésitation que nous allons aborder la partie critique de notre 
traraiL Plein de respect pour les livres sacrés, convaincu qu'ils 
ne contiennent rien que de vrai, nous ne sommes pas également 
certain qu'il soit donné aux hommes de pénétrer jamais le sens 
de quelques prophéties qui , pour me servir des expressions de 
celai qui parle dans la vision du prophète , ont été closes et sceU 
Ues jusqu'au temps marqué pour la fin. Que* ceux qui seraient 
tentés d'admettre immédiatement les résultats de M. de Che- 
mni, par cela seul qu'ils joindraient une preuve de plus à 
ailes qui appuient leurs convictions religieuses , veuillent bien 
nous pardonner si nous n'admettons pas en entier leur justesse. 
Nous aurions été heureux aussi d'avoir une démonstration en 
quelque sorte mathématique de l'inspiration des prophéties; 
nais cet avantage est inutile à celui qui a pu s'en passer , et 
reste sans force à l'égard de ceux qui rejettent tout genre de 
preuTe. 

Le point unique et capital de la partie chronologique des 
dissertations de M. de Cheseaux est la nouvelle explication 
i|u'il propose , relativement aux 2S00 soirs et matins du verset 
14 du chapitre VIII de Daniel. Dans la prophétie, cet espace de 
temps est lié à la cessation du sacrifice continuel , causée par 
la petite corne mentionnée au verset 8 du même chapitre. Or, 
quelques exégètes pensent que cette petite corne représente le 
pouvoir papal , d'autres l'Islamisme , et un grand nombre d'en- 
tr'eux, anciens et modernes^ s'accordent à dire qu'elle ne sau- 
rait désigner le roi Ântiochus. M. de Cheseaux est pourtant de 
ce dernier avis, et quoiqu'il n'applique pas cette durée de 2500 
soirs et matins à certains espaces séparant les divers événemens 
de la persécution de ce prince , ainsi que Font fait plusieurs 
commentateurs , il croit, comme nous l'avons vu , qu'ils expri- 
ment le temps écoulé entre l'époque de la vision rapportée au 
chapitre VIII et le commencement de cette persécution. Gela 
nous parait peu d'accord avec le sens littéral du passage , puis* 
qu'il dit : « Jusqu'à deux mille et trois cents soirs et matins/ 
après quoi le sanctuaire sera purifié; » pour que le sens qu'a- 
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dopte Tauteur fût vrai» il faudrait qu'il y eut: c Après quoi le 
sanctuaire commencera à être souillé. » Il serait trop long de 
citer les nombreuses et fortes preuves employées par les auteurs 
pour montrer qu'il ne saurait être questionrici de la persécution 
exercée par Ântiochus. De plus, comment M. de Cheseaux s'y 
prend-il pour appuyer son opinion ? Il suppose d'abord que les 
2300 soirs et matins expriment 1150 jours; il entend ici évi- 
demment des jours naturels , puisqu'il les forme de 2300 soirs 
et matins et que ceux-ci font allusion aux sacrifices journaliers. 
Puis un peu plus loin , il fait de ces 1150 jours ordinaires une 
nouvelle espèce de jours, qui seraient ceux des trois fêtes so- 
lennelles, de la Pâques, de la Pentecôte et des Tabernacles, 
séparés les uns des autres par des intervalles de temps très-dif- 
férens. Cette explication nous paraît défectueuse pour plusieurs 
raisons. D'abord, en donnant ainsi successivement plusieurs 
sens aux mêmes expressions, il est clair qu'on peut arriver à 
leur faire signifier à peu près tout ce qu'on voudra ; de plus , 
nous ne pensokis pas qu'on puisse citer dans les prophéties 
d'exemples où le mot jour ait le dernier sens que M. de Che- 
seaux lui attribue; les commentateurs estiment tous que le jour 
prophétique représente une année , el aux autorités que nous 
avons citées précédemment à cet égard , nous ajouterons celle 
plus récente de M. Gausse» de Genève dans son travail sur 
Daniel. Il faut remarquer que sur ce point l'auteur des disser- 
tations n'est pas d'accord avec lui-même. Dans le verset 14 du 
chapitre YIII , il entend par jours, des jours de sacrifices solen- 
nels; dans l'explication du verset 7 du chapitre XII, ce sont des 
années; puis, dans le calcul delà persécution d' Antiochus verset 
11 chapitre XII ^ ce sont des jours naturels. Ensuite, coinment 
appiique-t-il ces 1150 jours de sacrifices solennels, formant 
383 ans plus une fête , à l'intervalle écoulé entre la vision et la 
cessation du sacrifice? Il suppose , pour cela, que Daniel la re- 
çut après la fête des Tabernacles , ou dans l'automne de l'an 
552. Or, c'est ce qu'il aurait fallu pouvoir établir a priori, tan- 
dis que H. de Cheseaux le conclut justement de son interpréta- 
tion de l'oracle des 2300 soirs et matins, et se renferme par 
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conséquent dans ud cercle Ticieux. Rappeions qae tout ce que 
Daoiel nous apprend sur Tépoque de cette vision , c'est qu'elle 
eut lieu la troisième année de Belsatsar , et Tauteur a prouvé 
seulement qu'elle tomba ainsi entre l'automne de 553 et celui 
à552avantJ.-C. 

Quant à l'explication des trois temps et demi de Daniel, comme 
désignant un espace de 1260 années, elle est entièrement con* 
forme aux opinions reçues; aussi n'essaierons-nous pas de la 
combattre, n'ayant d'ailleurs aucune raison pour le faire. Non» 
/eroDs remarquer toutefois que M. de Cheseàux n'essaie point 
d'expliquer à quoi se rapporte cette durée, ni celle des 1290 
et 1335 jours des versets 11 et 12 du même chapitre. On n'ignore 
pas qu'un commentateur de Daniel, estimé d'ailleurs, avait 
annoncé eu vertu de ces nombres, il y a plus d'un siècle , que 
la purification du sanctuaire et la fin de la dispersion du peuple 
saint aurait -lieu l'année 1745, et la première résurrection l'an 
1790. On a ainsi une nouvelle preuve du soin et de la défiance 
qu'il faut apporter dans Tinterprétation des prophéties. 

Passons maintenant à la partie astronomique des dissertations 
et faisons d*abord quelques remarques générales. Orï ne voit 
nulle part , dans les oracles de Daniel , rien qui indique que les 
nombres et intervalles de temps qui s'y trouvent aient le moindre 
rapport ou fassent aucunement allusion aux phénomènes céles- 
tes. Il en résulte que , si un géomètre par exemple , étudiant les 
Bombres 2300 et 1260 et les soumettant à diverses épreuves , 
menait à trouver qu'ils ont quelques propriétés communes et re- 
niarquables, il serait aussi fondé à croire que l'auteur sacré les 
avait en vue , lorsqu'il en faisait usage. Observons de plus , que 
ces deux nombres , d*oà M. de Cheseàux tire son cycle , sont 
l'apportés dans deux prophéties très-distinctes, celle du cha- 
pitre VU! et celle du chapitre XIl ; Tun de ces nombres exprime 
des soirs et des matins, l'autre des années , et le cycle de 1040 
ans n'y figure nulle part lui-même. Ce n'est donc que par un 
rapprochement assez forcé, à ce qu'il nous semble, que l'auteur 
des dissertations en conclut la période qui est le fondement de 
tout son travail. 
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Mais il esl temps d'en venir à des considérations d'an wdre 
plus rigoureux. 

Depuis que l'on connaît mieux les mouvemens des corps ce- 
lestes qui composent notre système solaire, c'est-à-dire depuis 
qu'une savante analyse a permis de suivre, dans ses conséquences 
les plus éloignées, le grand principe de l'attraction universelle 
posé par Newton, on a reconnu qu'il n'y avait rien d'uniforme 
dans ces mouvemens; qu'ils étaient presque tous soumis soit à 
des inégalités périodiques , qui se compensent après un certaia 
nombre d'années, soit à des inégalités séculaires ^ dont le cours 
ne s'achève que dans l'immeusité des siècles et à une époque 
que la science , toute moderne , n'a pas essayé encore de déter* 
miner. Il en résulte que l'année tropique, ou le temps du retour 
du soleil au même équinoxe , et le mois lunaire , n'ont pas la 
même longueur dans tous les âges, en sorte que le cycle Inni- 
solaire le plus exact ne le serait pas toujours. Aussi a-t-en dès 
lors renoncé à la recherche de ces périodes, qui n'ont plus 
maintenant qu'un intérêt, historique. C'est bien , comme le dit 
M. de Cheseaux, une sorte de pierre philosophale en astronomie; 
mais , si on ne l'a pas trouvée , du moins ne la cberche-t-on 
plus. 

Maintenant examinons en lui-même le cycle de 1040 ans , 
et voyons s'il çissiire à l'année tropique la longueur qu'elle de- 
vaitavoir.Cellequ'on en déduit estde365 J , 5^ ,48^«55^^V4s* 
En comparant les observations d'Hipparqueavecles siennes pro- 
pres, M. Cassini trouvait « en 1740, 365 J , 5 i" , 48^ , 48^^. 
Ce résultat est confirmé par les formules de Bessel rapportées 
dans la connaissance des temps de 1831, qui, appliquées à 1740, 
donnent 365 i , 5 ^ , 48 /^ . 48/^/^ , 167. H. de Cheseaux aurait 
sans doute .été bien heureux de voir que le résultat de M. Cas- 
sini , qui diffère assez peu de celui du cyde , était corroboré par 
des calculs faits environ un siècle plus tard. Hais il aurait eu 
tort, puisqu'au temps de Daniel l'année devait être plus longue 
qu'au dix-huitième siècle. On ignorait il y a cent ans , qu'en 
vertu des inégalités du mouvement de la précession, l'année 
tropique va en diminuant, en sorte qu'au temps du prophète, 
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c'est-à-dire il y a 24 siècles, elle devait être de 565 J , 5 ^ « 49^, 
Vf, Il D'en est pas moins remarquable que Tannée déterminée 
par le cycle soit une moyenne à fort peu près exacte entre celles 
qei avaient lieu en 552 avant J. C. «t en 1740. On peut s'assurer 
d'aiUears, par les formules de Bessel , que ce n'est ni au com- 
mencement du cycle de Daniel , ni à son milieu , mais seulement 
à la fin de sa première période , c'est-à*dire Tan 489 de notre 
ère, que l'année tropique a eu la longueur précise que H. de 
Cheseaux lui assigne. 

Quant à la durée de la révolution synodique de la lune , ou du 
mois lunaire , celle que l'on déduit du cycle de 1040 ans est de 
^i, 12^, 44^, 3^^, et les tables les plus modernes donnent 
exactement le même résultat; mais cela prouve plutôt contre le 
cycle qu'en sa faveur , puisque ta longueur du mois lunaire devait 
être fort différente dans ces temps reculés : malgré cela, le cycle 
de Daniel , que nous serions tentés d'appeler plutôt le cycle de 
M. de Cheseaux , est le plus exact de tous ceux que nous con- 
Baissons. Citons, à l'appui des considérations précédentes, l'opi- 
moQ de M. Biot exprimée à la page 375 du tome II de son As- 
tronomie physique. « La variation du mouvement de la lune in- 

> flue sur la durée de ses révolutions tropiques , synodiques et 

> sidérales, qui sont différentes dans les différens siècles. Il sera 

> donc à jamais impossible de trouver des périodes qui accor- 

> dent pendant long-temps les mouvemens du soleil et de la lune 

> par un nombre exact de révolutions. De semblables périodes 

> ne pourront tout au plus servir que pendant un petit nombre 
* de siècles ; et les efforts que l'on voudrait faire pour leur con* 

> server plus long-temps leur exactitude, seraient toujours inu- 

> tiles. » 

Nous voici arrivé à la circonstance remarquable qui , suivant 
l'auteur des dissertations , aurait signalé l'an 552 avant J. C. ou 
la première année du cycle de Daniel. Les deux équinoxes et le 
premier solstice seraient arrivés tous trois précisément à midi, 
au méridien de Jérusalem. Pour vérifier cela, M. de Cheseaux 
montre qu'en partant de cette supposition , on retrouve les va- 
leurs de l'excentricité de l'ellipse solaire, la longitude de l'apogée 

19 
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«t la longitude moyenne du soleil, telles que les donnent les 
tables de son temps. Mais il y a plusieurs remarques à faire à cet 
égard. On sait que Tété est maintenant la plus longue des quatre 
saisons ; il est de 93i V409 et le printemps n'en a que 92 ^/^ ; 
il n'en était pas ainsi au temps d'Hipparque, 128 ans avant J. C. 
Le printemps était alors plus long que Tété ; le premier de 
94 J Vt* I^ second de 92i Vs seulement. Au temps de Daniel, 
cette différence devait exister également et être plus marquée 
encore , puisque Jie lieu du périgée plus éloigné du solstice d'hi- 
ver et Texcentricité plus grande tendaient à l'accroître , ces 
élémens ayant toujours varié dans le même sens depuis lors jus- 
qu'à nos jours. L'auteur ne peut donc pas supposer, comme il 
le fait dans son calcul, que l'an 552, le printemps n'avait que 
^4 jours et l'été 92. Comment se fait-il alors ^ dira-t-on sans 
cloute , qu'en partant de données fausses il arrive à des résultats 
exacts ? Nous allons faire voir qu'aussi ils ne le sont pas. Quant 
à l'excentricité de l'orbite terrestre et la' plus grande équation 
du centre , il les trouve à fort peu près é^^les à ce qu'elles 
étaient en effet de son temps. Or il ignorait, ainsi que HM. 
Cassini et de Mairan * , que ces quantités varient avec lenteur 
dans le même sens, et (|u'elles étaient notablement plus grandes 
au temps de Daniel. Ainsi donc, comme nous l'avons déjà dit à 
propos des moyens mouvemens donnés par le cycle, ce qui 
confirmait pour M. de Cheseaux la justesse de ses résultats, est 
précisément ce qui maintenant en démontre l'erreur. Que l'on 
ne s'étonne pas s'il retrouve assez exactement le lieu de l'apogée 
pour 1700 et la longitude moyenne du soleil au 1'* janvier 1749. 
£n négligeant, comme il le fait, les variations séculaires dans 
le mouvement de la ligne des nœuds « il commet une erreur qui 
peut compenser celle qui résulte de son hypothèse sur la lon- 
gueur comparée du printemps et de l'été; cette compensation 
nous parait avoir dû en amener une semblable sur la longitude 
moyenne du soleil , fondée d'ailleurs sur ce cycle de 1040 ans, 

'En 4 764 on les croyait encore constanles. Y. Traité d'Aslr. de Lalande, 
l'^* édition , tome 1", page 436. 
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qui , ainsi que nous l'avons dit » donne avec exactitude le moyen 
mouvement tropique du soleil» depuis Daniel jusqu'à nos jours. 

Il ne nous semble donc pas possible que la circonstance as- 
tronomique qui aurait signalé Fan 552 ait eu réellement lieu. 
Les tables les plus exactes que l'on ait à présent , ne le sont pas 
assez encore pour qu'appliquées à des temps si éloignés, elles 
puissent servir à appuyer ou à détruire l'assertion d'un fait aussi 
délicat; et, -s'il n'est vrai qu'à peu près, tout ce qu'il aurait de 
merveilleux, je dirai presque de piquant, disparaît en entier. 

Nous terminerons ici nos remarques au sujet des dissertations 
astronomiques de M. de Cheseaux ; nous pourrions en faire plu- 
sieurs encore , mais elles nous conduiraient à des détails nom- 
breux sur les méthodes de calcul qu'il emploie et le calendrier 
judaïque. Il nous semble d'ailleurs suffisant d'avoir parlé des 
points fondamentaux , pour qu'on puisse asseoir une opinion sur 
les écrits qui nous occupent. En résumé , ils se distinguent par 
le grand savoir qu'ils révèlent, la singulière facilité de combi- 
naison et l'entière bonne foi de leur auteur. Les résultats en 
sont vrais relativement aux connaissances astronomiques du 
milieu du dernier siècle, et ils étaient bien de nature à entraîner 
la conviction de ceux qui les ont connus et compris. Pour nous, 
placés plus avantageusement, puisque nous avons pu profiter 
de& travaux récens des astronomes , il nous a été facile de signa- 
ler des imperfections qu'il faut imputer non à l'auteur mais au 
temps ou il vivait. Le travail de M. de Cheseaux n'en reste pas 
moins très-intéressant et digne d'occuper une place honorable 
^ les annales de la science. 

Segretan-Mergibr. 
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LOriSE DE RYTSCH, 



du 



UNE HERITIERE SUISSE AU XV- SIECLE <. 



1. 

L'an de grâce i'^'^S , sur une route voisine de la porte occident* 
taie de la ville et république de Fribourg en Suisse, roulait un cha* 
riot d'herbe fraîche, traîné par quatre vigoureux chevaux. Ces 
bonnes bêtes allaient au pas , avec une impatience sans pareille , 
sans cesse gourraandée par la bride du vieux conducteur : à ses 
exhortations à haute voix , l'attelage répondait par des bonds et des 
frémissemens qui secouaient au vent de longues et noires crinières. 

Doucement! doucement , Léo mon fils! doucement, belle pe^ 
tiie! répétait en vain le prudent cocher, avec des inflexions cares- 
santes. Savez-vous que, si vous me jouez aujourd'hui.quelque tour, 
je ne vous laisserai pas sortir d'un mois entier? Et, son allocution 
lâchée , le vieillard se tournait avec inquiétude vers une douzaine 
déjeunes filles , grouppées , entassées , jetées à l'aventure sur son 
cliariot comme des fleurs sur le foin vert , et qui s'amusaient fort 
de lui, des difficultés de leur position, et même des périls de l'aven- 
ture. L'inégalité de la couche de fourrage , qui évidemment avait 
été disposée dans un tout autre but que celui de servir de siège à 
ces étourdies , favorisait continuellement des glissades , des culbu- 
tes , des chocs soudains; alors les rires d^éclater, les chevaux de 
partir, et le cocher de jurer dans sa barbe. 

^ A ce nom de Louise de Rytsch, ceux à qai notre histoire nationale est fami- 
lière , se rappelleront aussitôt l'un de ses traits les plus curieux et les plus tou- 
chans : exemple , entre bien d*autres , mais peut-être le plus frappant de tons , 
de rétroite union qui existait dans Tanciennc vie suisse entre les intérêts publics 
^t particuliers. 
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Tout ao haut dé celte masse mobile , se trouvait cepeadaul à peu 
près fixée une blonde aux yeux bruns , aussi rose que ses compa- 
gnes , mais plus douce et plus silencieuse. C'était à celle-ci que re- 
venaient , comme à un centre, et les discours adressés à la fougue 
des coursiers , et les élans de joie , et les agaceries. Elle se prétait à 
tout , même à folâtrer, avec une bonne grâce réservée qui semblait 
partir d'un caractère grave plutôt que d'aucune timidité. Elle avait, 
sur son char d'herbe verte et le plus^ simplement du monde , les 
allures "d^ une reine dans sarcour. Tout-à'-coup .une secousse plus 
yioleote la fit chanceler aussi , avec l'équipage. 

Oh les vilains chevaux ! s'écria vivement une autre blonde, assise 
près d'elle , et dont le visage rappelait mieux la jolie Hébé que les 
belles madones. — Les vilains chevaux , qui sautent comme s'ils 
ignoraient notre poids et celui de ta fortune : s'ils allaient nous cul- 
buter, que deviendrions-nous, juste ciel ! et quel sermon ne nous 
faudrait-il pas endurer de ton cousin Felga le beau pédant f C'est 
un jeane homme trop bien élevé pour admettre que de nobles de- 
moiselles et surtout une personne aussi riche que toi , Louise , aient 
besoin de s'amuser. 

Louise sourit sans malice et répliqua d'un ton grondeur : — Est- 
ce ainsi; Yvonette , que tu remercies mon tuteur de son hospitalité 
gracieuse , en te moquant de son fils ? 

— Pourquoi aurais-je de la reconnaissance d'une courtoisie qui ne 
me regarde pas? Je suis , par bonheur-, trop insignifiante et trop 
évaporée pour que personne fasse attention à mes paroles. N'est-ce 
pas, mesdemoiselles, lors même que je trouve, moi, bernoise, votre 
fameux chevalier, le beau Fèlga, un peu pédant « cela ne diminue 
en rien ses mérites dans votre esprit f C'est mauvais goût tout pur 
de ma part. Et toi ma sœur , Louise la belle , souviens-toi qu'ea 
t'accompa^ant ici j'ai fait mes réserves d'indépendance : respecte 
la foi des traités. Je vous ai fait faire à toutes pas mal de gaies folies ; 
mais si on me taquine dans mpn franc parler, je vous abandonne « 
cl vous serez fort attrapées. 

De nouvelles secousses rompirent ce grave entretien , le plus sé- 
rieux de ceux qui se nouaient et s'interrompaient sans cesse , parmi 
la bande rieuse. — Qu'est-ce que c'est , reprit Yvonette , que ce 
château dont je vois là-bas pointer les tourelles au-dessus des 
arbres ? 

Les jeunes filles se regardèrent avec un air d'embarras. Après uut 
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court silence , Louise répondit que c'était Tancienne demeure de sa 
iàmille paternelle, le manoir de Rjtsch. 

-* Et il t'appartient ? demanda encore Yvonette. 

— N'étais-je donc pas , tu le sais bien , fille unique , des deux 
côtés? répondit rhéritière : — du moins , centinua-t-elle, avant que 
ma mère , en se remariant au sire de Ringoltingen ton père , m'eut 
donné i Berne un frère et une sœur chéris ; à moi qui ayais grandi 
seule et triste du malheur de cet isolement ! 

^ Cependant, cette famille si appréciée, on est bien aise de la 
quitter pour revenir a Fribourg, dit la jolie Bernoise» avec une 
petite moue. 

— Pourquoi me le reprocher, Yvonette î Voudrais-tu que je fusse 
capable d'oublier ce que j'ai aimé , ce que j'aime ? 

— Non assurément; ces demoiselles m'en sont témoin» Depuis 
trois semaines que nous sommes arrivées, ne vais-je pas chaque 
jour les chercher, pour te rendre tes anciens plaisirs? Est-ce le fait 
d'une jalouse ! Cela me fait songer, ma chère amie» que depuis 
que nous nous amusons ainsi, durant nos promenades dans la 
ville ou ailleurs , même aujourd'hui par exemple que nous voilà 
faisant une vraie escapade lointaine en rase campagne , je n'ai en- 
core mis le pied nulle part où l'on ne fût, de loin ou de près, dans 
tes possessions : oui, vraiment, quand je demande le nom d'un bel 
hôtel , ou d'un château , on m'apprend toujours qu'ils t'appartien- 
nent. C'est une merveille que cette petite personne-là puisse avoir 
tout autant d'hôtels, de fermes et de manoirs dans la république de 
Berne que dans celle-ci! Cela est pourtant ainsi. Quelle dot , juste 
ciel ! quels héritages ! il y aurait de quoi enlever tous nos préten- 
danSf si nous pouvions, en avoir là où se trouve mademoiselle Louise. 
Oui , je suis sûre du tendre intérêt qui fait battre tons les cœurs de 
bourgmestre à vingt lieues à la ronde. 

•— Que lu es folle ! s'écria Louise en riant. 

— Oui , continua Yvonette, sans l'écouler, je me figure même» 
d*icî à Bâle où se tient à cette heure le vénérable concile, une pro- 
cession d'aspirans qui , désespérant de réussir avec leurs seules 
ressources, s'en vont faire bénir des médailles, des chapelets, ga- 
gner des indulgences pour arriver enfin à toucher l'âme revéche de 
l'héritière de Rytsch. Pendant que ces pauvres pèlerins se morfon- 
dent en marchant sur la dure ^ peut-être avec des chaussures per- 
cées ou des haricots dans leurs souliers , la dame de leurs pensées 
chemine mollement. . . . 
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— Jlollement? répéta une des jeunes Fribourgeotses , qui sere^ 
tenait à grand-peine , après une énorme secousse. 

— Pas précisément , il est vrai , reprit Yvonette ; car me yoil» 
jelée tout en travers sur ses genoux , par les cahots ; mais enfin elle 
se prélasse dans sa propre voiture» avec ses chevaux noirs, en venant 
de son pré , en allant à sa métairie, menée par son fermier qui la 
ehoie du regard comme si les pierres du chemin ne faisaient sauter 
qo'elle ; et elle n^a souci d'aucun de ces ponrsuivans-martyrs , dans^ 
ta gloire et dans sa béatitude , pas même du beau Fielga. 

— Qu*en savez- vops, mesdemoiselles f répliqua Louise. 

Un éclair passa dans les yeux bleus de la Bernoise ; elle les baissa, 
et reprit de sa voix claire et flûtée : — A vez-vous ouï conter certain 
fabliau, assez confus dans ma tête , mais où un chat-botté fait croire 
aux gens que son maître est le possesseur de toutes les terres qu'on 
rencontre? Moyennant cela , le brave homme épouse la fille du roi ,. 
jastement coname notre Louise épousera qui elle voudra , parce que 
la destinée a fait pour elle , et bien mieux, le rôle du chat. Il n*y 
a qae les contes merveilleux de l'ancien temps » la baguette des 
fées, qni puissent rivaliser avec le sort de cette petite personne : 
mais dans ses affaires , à elle , le rentier de la république reste là , 
comme un gros enchanteur très-prosaïque et très-constant » qui n'a 
pas les inconvéniens ni la légèreté , ni le caprice des autres. 

~ Assez ! assez de plaisanteries comme cela , Yvonette ! dit 
Loaise d'un ton quelque peu touché. Qu'est-ce que cela me fait » 
après tout, d'avoir tant d'argent? tout le monde dit que c'est un 
bonheur ; je le crois , mais je ne m'en suis pas aperçue. Chez ton 
père, ma sœur, ne vivons-nous pas ensemble comme de simples et 
vraies recluses , sans que madame ma mère obtienne la permission 
de nous mener jamab avec elle aux fêtes où elle va sans cesse , avec 
Son Excellence l'Avoyer , son mari? Nos plaisirs se bornent à dis* 
poser sa toilette et à broder ses ajustemens. Je ne m'en plains pas ; 
mais je ne vois point ce que la richesse met de plus dans ma vie. 
Disposé-je de quelque chose ? ne sais- lu pas que , quand nous vou- 
lons faire quelque secrète aumône , dont personne ne sache rien , 
il faut réunir ta bourse à la mienne, et les tordre toutes deux, pour 
qu'il vaille la peine de donner ce qui en sort? # 

— Quand nous serons mariées, l'une ou l'autre, cela changera f 
dit légèrement M"^' de Ringoltibgea. 

— D'ailleurs, ajouta une des jeunes personnes, depuis que vous 
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êtes iei, Louise, il me semble que vous tous amusez de façoo » ré- 
parer le temps perdu. 

— Oui, répondit- elle; grâce à mon cousin Felga» qui a obtenu 
de mon tuteur > comme une faveur grandissime, qu'on me laisse- 
rait tout à fait libre de suivre mes fantaisies , pendant mon séjour 
dans notre bonne ville. Mais qu'est-ce que la ricbesse fait dans tout 
cela f N'en parlons plus. 

Ce petit ton tranchant, despote à dessein, coupa une répartie sur 
les lèvres d'Yvonette. — A quelle distance sonunes-nous de Fri- 
bourg ? demanda-t-elle. 

— A une forte demi-lieue, s'empressa de dire le cocher, comme 
très-soulagé de saisir cette occasion, pour avertir poJiment les jeu- 
nes filles de l'imprudence qu'elles commettaient. 

— Bah l les roules sont sûres : reprttr l'une d'elles. 

— Pas trop : répliqua le vieillard. Dans ce temps-ci> il n'y a de 
sur que de larges murailles bien gardées , de fortes maisons bien 
fermées, et des demoiselles sous la protection de leurs parens. Que 
ferais-je, moi, si quelque pillard, quelque soldat débandé, ou quel- 
que mauvais sujet nous attaquait à l'improviste? Mademoiselle de 
Rytsch ! si vous voulez suivre le conseil d'un ancien serviteur de 
votre famille, mettez pied à terre et retournez sur-le-champ ; quand 
ce ne serait que pour ne pas rencontrer plus loin quelque hobereau 
qui s'aviserait d'enlever en vous une excellente proie : vous seriez 
alors peut-être forcée de devenir sa femme, bon gré mal gré. Nous en 
préserve le ciel ! Retournez, ou bien permettez-moi de déposer là, 
au bord du chemin, ma charretée d'herbe, de tourner bride et de 
vous ramener jusqu'aux portes de la cité avec toute la vitesse de 
mes bonnes bétes. 

— Voici quelqu'un qui vous en épargnera la peine , fidèle gro- 
gnard; s'écria Yvonelte. En effet « derrière eux se montrait déjà, 
arrivant au grand galop, un cavalier suivi d'un léger équipage, 
vide et découvert. 

— C'est vous , Felga? dit Louise à son jeune parent, qui rejoi- 
gnit en quelques minutes le chariot arrêté, et dont l'empressement 
agréable en s'adressant à elle, la figure noble et mâle , l'air aisé, 
ne rs^pelaient en rien celte qualité de pédant, dont l'avait affublé 
la malicieuse Yvonelle. 

Celle-ci, du reste, ne paraissait plus y songer ; elle s'élança la 
première prestement de l'équipage rustique, secoua ses vétemeos 
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froissés a^ee une gentillesse coqaette, eoula nn rapide coup-d'œil 
sur l'entretien de Felga et de sa cousine qu'il grondait affectueu- 
sement» et, comme pour échapper aux reproches qu'elle-même mé- 
ritait^ se bissa promptement à côté du conducteur de la nouvelle 
carriole. C'était une de ces voitures du pays, très-légères, qui ont 
quelques bancs adaptés les uns après les antres sur une caisse 
basse, sièges où deux personnes se trouvent à l'aise et où trois 
tiennent avec difficulté. 

Felga ne voulait pas laisser au domestique le soin de conduire 
cette précieuse bande d'étourdies : il lui remît son cheval et monta 
à sa place auprès d'Yvonette, après avoir aidé Louise a se glisser 
aa coin du même banc. Les deux attelages repartirent, en rivali- 
saot d'ardeur pour s'éloigner l'un de l'autre , le vieux cocher lâ- 
chant la bride avec ravissement, débarrassé de la compromettante 
compagnie qu'il avait endurée : quant au jeune homme, sûr de 
maîtriser en se jouant des chevaux qu'il connaissait, il les laissa se 
lancer à grand train, et porta toute son attention vers ses compa- 
gnes. 

— Gomment avez-vous su où nous étions, lui demanda Yvonette 
avec malice. 

— Vous trouvant absentes , lorsque je suis rentré , répondit-il, 
j'ai senti un peu d'inquiétude; elle s'est augmentée de l'approche 
du soir. J'ai arpenté la ville sans succès. Je me suis maintes fois 
CDquis, sans rien apprendre. Enfin les gardiens de la porte m'ont 
dit par où vous étiez sorties, et depuis quand. Je ne suis rentré 
que pour m'assurer les moyens de venir vous enlever aux suites de 
votre escapade : par bonheur j'ai réussi ! mais vraiment , ma cou- 
sine, je ne vous reconnais plus. Rien ne ressemble moins à vos 
anciens goûts que cette sorte d'équipée périlleuse. 

Louise fit un mouvement , et se tut. Yvonette répliqua pour 
elle : — La belle affaire à nous reprocher : une promenade ! Quand 
Louise serait changée aussi, qu'y a-t-il d'extraordinaire? à notre 
âge on n'est plus ce que l'on paraissait durant l'enfance. Nous 
trouvons, à Berne, que Louise sait assez bien se faire aimer pour 
qu'on lui passe ses fantaisies. 

Les sourcils de Felga se rapprochèrent imperceptiblement. Il 
reprit ; — Expliquez-moi du moins comment vous êtes venues à 
bout de sortir de Fribourg ; car enfin, à une époque de troublé et 
de guerre comme celle-ci, la garde devait vous faire quelques dif- 
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Gcullés. On ne court pas le monde» avec une bande de jeunes (îT* 
les, comme on en a envie. 

— Bon ! répliqua la jolie Bernoise en agaçant le sombre cheva- 
lier de son plus séduisant regard, savez-vous ce que nous a von» 
fait? nous avons menacé les soldats an nom de votre père , du res^ 
pecté , du puissant» du noble bourgmestre Heinzmann Felga ; les^ 
piques se sont baissées devant cette autorité redoutable, et nous 
lui nous avons dû la clef des champs. 

A ces mots, un pli se creusa profond et se fixa sur le front du 
jeune homme. La conversation cessa» 



IL 



Les rues de Fribourg s'animaient déjà dans le crépuscule lors- 
que les jeunes filles se trouvèrent seules derrière les hauts gril- 
lages d'un balcon , presque au rez-de-chaussée de rhôtel Felga : 
c'était dans la salle à manger^ où les serviteurs allaient et venaient, 
en disposant les préparatifs du souper. Le maître du logis n'était 
pas rentré encore, au grand soulagement des promeneuses, qui 
s'élaîent hâtées de faire disparaître toute trace de leur excursion. 
En attendant ce retour redoutable, penchée sur le haut dossier du 
siège de sa compagne, Yvone^ se faisait nommer les passans, avec 
un entrain de plaisanterie que rien ne pouvait déconcerter. Plus 
d'un regard curieux ou adrairatif traversait aussi le treillis de fer 
doré, pour* rendre hommage à ces deux lêles, gracieusement su- 
perposées et mêlant souvent leurs boucles blondes. Peut-être même 
arrivait-il de cela que le quartier avoisinant était plus fréquenté 
qu'à l'ordinaire ; les affaires d'un certain nombre de jeunes cava- 
liers paraissant les obliger à tourner à peu près court à chaque bout 
de la rue, pour revenir sur leurs pas. 

Mais ces escouades galantes, à pied ou à cheval, furent bientôt 
mises en déroute, et s'échappèrent de leur mieux à l'approche 
d'une troupe vénérable de gens graves, richement vêtus et l'épée 
au côté, formant cortège avec l'aplomb aisé de dignitaires qui en 
ont l'habitude, et dont une haute position règle la contenance de- 
vant le public. 

— Voilà ton tuteur! s'écria Yvonette, en se retirant vivement^ 
et avec elle la chaise de Louise. 
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. — Quelle péiolanoe ! dit oelle-cî, en aouriaot. Tu as manqué 
me jeter par terre. 

— Certes, j'ai peur! répliqua Yvonelte. Ne dirait-on pas que 
Monsieur le bourgmestre amène iei tout le Conseil de Fribourg? 

-— Et quand eela serait? dit Louise. Nous avons vu souvent ar- 
river chez ton pèrOy Monsieur TAvoyer, tout le Séoat de Berne. 
Témoîgnais-tu le moindre effroi ? Ici et là ce sont des magbtrats 
suisses ; je n'y vois pas de quoi s*émouvoîr, ni grande différence. 

— Suisses ? cela n'est pas prouvé : ceux-ci sont un peu autri- 
cbiens, car enfin TArchiduc a un lieutenant chez eux et, s'ils sont 
DOS alliés» ils ne sont pas nos égaux, quoi qu'ils en pensent et mal- 
gré leurs prétentions ou leur jalousie. Peut-être même au fond 
soQt-ils nos ennemis. 

— Ne dis pas cela : ils sont restés neutres dans la guerre actuelle 
des Confédérés contre l'Autriche. Ils ont on suzerain, mais ils sont 
libres. Je sais cela» moi ; je suis fribourgeoise, et suisse en même 
temps. 

— Pour le présent, à Ta bonne heure ! mais cela changera : dit 
Yvonette avec une gravité tout à fait diplomatique^ Pour se glo- 
rifier de sa patrie, il vaut mieux devenir bernoise ; car nous ne 
souffririons pas on maitre,*oo une ombre du maître, dans nos 
murs. Voilà ce qui s'appelle être libre. 

— Qui est-ce qui saurait ici que cette Suzeraineté existe sans la 
prochaine visite de Monseigneur l'Archiduc? répliqua Louise, dont 
les joues avaient rougi d^une chaleur républicaine et de quelque 
dépit. Il te sied mal d*en médire, ma chère, puisque tu as voulu 
prendre ta part des félcs et du spectacje qu'amènera ici le frère, si 
odieux à ton patriotisme, de l'empereur d'Allemagne. Mais, crois- 
moi, les sentimens secrets qui, avec notre amitié , t'ont décidée à 
ni'accompagner, sont bien plus naturels à une charmante patri- < 
cleoDe comme toi que les déclarations de tout à l'heure. 

L'entrée de Heinzmann Fefga prévint la réponse d'Yvonette, qui 
se mordit les lèvres, et dont le maintien prit subitement une ré- 
serve, une froideur, une timidité même, bien éloignées de sa li- 
l)erlé ordinaire. Elle semblait éprouver une crainte mal dissimulée 
eo présence dû vieillard, dont les manières, il est vrai, n'étaient 
pas propres à diminuer cette impression. 

Heinzmann s*approcha des deux demoiselles en s'inclinant pro- 
fondément^ sans qu'un muscle d^sa figure, ferme et chaude d'ex- 
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pression comme une médaille, cessât de reproduire aussi la pure tm*^ 
mobilité du bronze. Il s'informa de la manière dont M^*® de Ringol- 
tingen avait supporté ce jour de pFus dans son exil à Fribourg, et 
de ce que faisait sa pupille pour lui en égayer le séjour. Puis, sans 
prendre garde aux réponses, qui ne venaient guères au milieu des 
révérences, il demanda à Louise de vouloir bien lui accorder un 
instant d'entretien dans son cabinet. 

Elle le suivit en silence ; et quoiqu'elle eût échangé , avec un 
coup-d'œil efTàrouché d'Yvonelle , un geste qui indiquait l'assu- 
rance et la tranquillité, ce ne fut point sans tremblement de cœur 
qu'elle aborda cette 'conversation particulière, la première que son 
tuteur lui eût demandée, la seule qui se fût présentée avec quel-- 
que appareil dans sa vie de jeune fille. Cependant, elle devait, soit^ 
à la nature, soit à sa position de riche orpheline , le sang-froid qui 
sauve des troubles puérils : ce fut donc avec un maintien naturet 
et sans surprise apparente qu'elle écouta le préambule, très-bref, 
du bourgmestre. 

Elle s'aperçut bientôt qu'il n'était point questfon, comme elle, 
l'avait cru, de l'escapade du jour, non plus que des étourderies de 
la veille. Le vieillard avait pourtant commencé par ces mots, éloge 
souvent prélude d'un orage : — Vous êtes, mon enfant, si posée, 

si sensée, si raisonnable pour votre âge que Il hésita : alors 

Louise ne douta pas qu'elle ne dut être tancée. Mais il reprit, — 
que Ton peut s'ouvrir à vous en des matières importantes, pour 
demander votre coopération au lieu de votre obéissance. Ecoutez- 
moi bien, Louise de Rjtscb ; il s'agit des plus graves intérêts de 
votre ville et patrie, car j'aime à penser qu'obligée de vivre à Berne 
par le second mariage de votre mère, vous n^avez point cependant 
changé de cœur pour votre pays. Or Fribourg nous demande à 
/tous deux aujourd'hui une preuve de dévouement. Je vais vous 
dire la mienne, elle vous expliquera la vôtre. 

Dans le temps où le chevalier de Rytsch, votre père, était mon 
voisin et mon meilleur ami, temps que vous pouvez retrouver 
encore dans vos souvenirs d'enfant, vous fûtes, vous le savez, 
fiancée avec mon fils. 

Louise fit un mouvement qui interrompit le vieillard. Avec la 
condescendance d'un chevalier, il attendit un instant avant de re- 
prendre la parole r mais, voyant que la réponse se bornait à une 
inclination, il continua : — Ce li^ fut la joie des deux familles. 
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Votre mère s'y complaisait alors et» quels que puissent être aujour- 
^l'boi ses désirs et ses seatimeos» je vous conoais assez pour ne 
jM>iot douter de vous. L'âge d'ailleurs, la noblesse du sang, la for- 
taoe et, j'ose le dire, la beauté des traits et du cœur, tout est as- 
sorti dans cette alliance, oui fut le dernier espoir, presque le der- 
nier mot de votre père mourant. Il connabsait sa femme ; il craî- 
goait ce qui est arrivé. M™* de Rytsch était trop 'jeune, et trop 
aimable, trop habituée au monde, pour s'enfermer dans son veu- 
vage. Elle vous emmena dans la maison de son nouvel époux, 
toutefois avec une réserve bien expresse dans la permission que je 
lui en donnai comme votre tuteur et père futur : savoir, l'obliga- 
tion que je lui imposai do vous envoyer tous les ans à Fribourg, 
pour trois ftiois, pendant lesquels Madame Claude de Willading, ma 
respectable parente, viendrait vous servir de compagne et de mère, 
dans ma maison. Vous connaissez mieux que moi les raisons pour 
lesquelles cette convention n'a jamais été loyalement exécutée. Cer« 
tes, cela montre, dans la famille Ringoltingen^ peu de souci de tenir 
seseDgagemens, et autoriserait des soop<2ons sur sa loyauté, auxquels 
je ne veux point m'arréter. Vos séjours chez moi^ mon enfant, ont 
été retardés ou abrégés sous divers prétextes. L'année dernière 
même, je n'ai pu vous obtenir; votre santé, disait-on, ne vous per- 
mettait pas les secousses du voyage : maintenant, si je vous ai, 
c'est avec due et bonne garde. On ne se fiait pas assez à l'honneur 
du vieux Felga pour vous envoyer seule ! Donc, pour vous voir 
sans témoin , j'ai dû vous en faire une demande officielle. Qu'est- 
ce que cela signifie? je ne veux pas m'en inquiéter, d'autant plus 
que le moment approche où voire mariage avec André va s'ac- 
complir et vous donner à nous pour toujours. 

— Que dites-vous là? mon oncle! s*écria la jeune fille, qui s'é- 
tait habituée dès l'enfance à donner ce titre à son tuteur par affec- 
tion, bien qu'il fût son parent à un degré plus éloigné. 

— Je vous répète les paroles que j'ai prononcées aujourd'hui 
en Conseil, et par devant votre plus proche parent, le sire Georges 
de Wuippens, qui y adonné son plein consentement. C'est donc une 
affaire conclue, aussi authentiquement et formellement qu'elle avait 
été commencée. Votre position et la mienne m'imposaient le de- 
voir de n'omettre aucune formalité , aucune précaution pour con- 
server à l'achèvement de ce mariage le caractère à la fois légal et 
sacré qu'ont eu ses préliminaires par la volonté d'un mort, de votre 
pire ! dont le désir aurait dû suffire pour tout consacrer, aux yeux 
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de ceux qui lui étaient chers. Pour ma pari j'estime lui avoir obéi. 
Il ne resterait donc qu'à fixer le jour des noces, sans que persoDue 
eut ledroit d'y mettre le moindreempéchement. Vous seule Louise... 
Mais je ne le crains pas, je connais votre vénération pour les choses 
qui le méritent et le sérieux de vos sentimens. Le Conseil tout en- 
tier s'est trouvé de notre avis, sans la plus légère objection de la 
part de qui que ce soit : cependant j'y ai mes ennemis, comme ail- 
leurs. Notre affaire est donc jugée, arrêtée, presque accomplie. 
Mais voici où j'ai montré une déférence peut-éire blâmable, et oà 
votre attention la plus grave m'est nécessaire. Quelque étrange qoe 
cela paraisse, notre situation particulière se rattache à des intérêts 
publics, jusques dans ce mariage, par une liaison si directe qu'il 
importe de vous la bien montrer. Cela exige des confidéhces politi* 
ques, bizarres de moi à une jeune femme, mais dont vous êtes digne 
et par votre caractère et par votre discrétion. Vous me la promet- 
triez le bras tendu sur une relique sainte, que je n'en serais pas plus 
certain, n'est-ce pas? 

--* Puisque je vous écoute ! répondit Louise avec dignité. 

— C'est bien. Suivez donc, mon enfant, ce que j'ai à vous dire, 
et ne vous gênez point pour demander des explications, quand il 
vous les faudra. Le duc de Savoie, notre bon voisin du Pays-de- 
Vaud, va nous déclarer la guerre; et quand il ne prendrait pas à 
cet égard l'initiative, nos bourgeois, surtout nos paysans, s'en pas- 
seraient, eux, la fantaisie : ils sont excités par les émissaires, sou- 
dards, officiers, de notre suzerain, le duc Albert d'Autriche. Ce* 
lui-ci ne serait pas fâché, même à. nos dépens, de se venger un 
peu sur la seigneurie savoyarde, alliée des Confédérés, lesquels ont 
la mauvaise habitude, depuis quelques années, de battre à ou- 
trance les chevaliers et le parti autrichien, en rase campagne ou 
autrement. 

— Mais , objecta Louise , Monsieur de Uingoltingen , mon 
beau-père, n'est-il pas à cette heure à Baden, pour traiter de la 
paix? 

— Sans doute ; mais qu'importe ! La paix entre l'Empereur et 
les Suisses serait conclue qu'elle n'empêcherait pas la guerre entre 
la république de Fribourg et le duc de Savoie. Les créatures de 
l'Autriche, qui intriguent dans nos murs, n'ignorent pas que, 
tenant aux Confédérés par des alliances et par nos véritables inté- 
rêts, il est peu sage à nous d'attaquer l'ami des Suisses, nous ré- 
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publicaÎDS et de<race suisse, pour complaire à leur ennemi l'Ar- 
chiduc, dont la suzeraineté sur nous ne s'exerce guères qu'en de 
rares occasions, quand il s'agit de nous employer avantageusement 
pour rAutriche. Nous jouerons, dans cette guerre, le rôle d'un 
bàlon entre des mains qui pourront nous iâcber quand il leur 
plaira, et dès que les gens qu'elles attaquent par notre moyen 
parviendraient à nous saisir par l'autre bout, pour frapper aussi. 
C'est, du reste, une manière de gouverner si commode que Louis de 
Savoie est très-bien avisé de l'envier pour lui-même, et de nous 
chicaner pour nous amener à lui octroyer, à son tour, le droit de nous 
protéger ainsi. Voilà, de sa part, le fond secret de la querelle qui 
se soulève : c'est ce que cache le ressentiment qu'il témoigne de 
quelques insolences autrichiennes faites dans nos murs. Quant à 
moi, qui tiens aussi des (iefs du Duc de Savoie, je ne pourrais 
prendre part a la guerre qui se prépare, lors même que je l'ap- 
prouverais : mais je suis accusé par les deux partis, parce que je 
vise à leur faire envisager à tous les suites de leur querelle pour la 
véritable cité fribourgeoise. Celle-ci n'a qu'une chance de salut, 
de gloire et d'aggrandissement, c'est l'indépendance. Ils veulent 
tous rivaliser avec Berne, lobjet éternel de leur jalousie ; je 
cherche à leur en montrer l'unique moyen : non pas celui qu'ont 
choisi ridiculement nos jeunes gens en affichant pour panache cette 
plume de paon, emblème autrichien, qu'on doit laisser comme si- 
gne de ralliement aux sujets de rAutriche ; non pas en se targuant 
d'aucun autre appui, mais en devenant tout de bon suisse et mem- 
bre de l'Alliance des Confédérés. Alors nous abriterions la prospé- 
rité nationale derrière un drapeau national, Fribourg entrerait, 
comme ville libre et impériale, dégagée de la suzeraineté autri- 
chienne et des prétentions de la Savoie dans un état qui garantirait 
notre sûreté dans la liberté commune. Pour atteindre ce but» 
le temps, la patience, l'argent et l'adresse sont indispensables ; avec 
toute la suite que peuvent mettre à un pareil dessein trois ou qua- 
tre cervelles grisonnantes, des plus écoutées dans la république, et 
parmilesquelles jevous Tavouerai, Louise, je suis le plus actif, et le 
plus entêté. Ce fatal démêlé qu'on nous a fait avec la Savoie, dé- 
route momentanément tout mon espoir ; il y faudra mettre le sang, 
les forces, les ressources et les pensées qui étaient si nécessaires ail- 
leurs. Cependant, uu homme averti par l'expérience d'une longue 
vie sait, en laissant couler les temps fâcheux, poursuivre au tra- 
vers de leur torrent le cours secret de ses desseins. L'Autriche est 
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empêchée par ses désastres de nous secourir, les Conrédérés ne font 
pas mine d'assister le duc de Savoie ; ceci réduit le débat entre les 
petites forces belligérantes et peut rendre la querelle chétive, la 
guerre courte et sans conséquence grave. Je veux donc accomplir 
le mariage de mon fils et, plus tard, quand le moment arrivera de 
jeter dans le conflit une question nouvelle et plus grande, celle de 
la liberté, je veux être en mesure de donner un exemple utile et 
décisif. Alors je sacrifierai ma fortune, la votre et le reste de mes 
vieux jours à cette cause; mais ma fortune n'est que modique et 
ordinaire, elle n'a aucune importance devant les besoins d'une si- 
tuation bu il faudra peut-être répandre des deux cotés, ici pour se 
racheter, là pour obtenir de pouvoir se donner. Vos héritages» 
Louise, sont immenses, c'est un trésor d'une inépuisable valeur donr 
je ne puis disposer pou ries besoins du bien public que si vous êtes ma 
fille. Me préserve le ciel d'user en rien de détours avec vous. Avez- 
vous le courage de ne pas reculer en apprenant qu'il faudra peut- 
être un jour tout donner, ou à peu près ? M'en voulez-vous d'ooe 
franchise que vous pourriez trouver brutale, si vous étiez une jeune 
fille romanesque, comme il y en a tant? 

— Au contraire ! s'écria Louise. Je serais trop heureuse que mon 
pays prit tout cet argent inutile. Je voudrais pouvoir lui donner 
quelque chose qui eût plus de prix a mes yeux et me coûtât davan- 
tage : mais c'est une ambition vaine, et qu'il faut étouffer, que celle 
d'offrir plus qu'on ne vous demande. Mon cher tuteur, s'il vous faut 
mes richesses , prenez-les : je lâcherai d'oublier que je suis là par- 
dessus le marché. 

— Vous êtes , je le sais , une généreuse fille , reprit le vieillard , 
qui se trompa au ton de bonne humeur qu'avait réussi à se donner 
Louise , et ne fit point attention au sens amer de ses dernières pa- 
roles. Aussi je ne vous cache rien , ni dans les faits , ni dans mes 
plus intimes pensées. Pauvre, je vous rechercherais de même, en 
raison des engagemens anciens et de la mémoire de votre père ; 
riche , je ne vous céderais pas à l'empereur , pas surtout au mari 
de votre mère. Il voudrait acquérir vos biens pour enrichir Berne, 
tandis que nous avons besoin de vos biens pour sauver Fribourg , 
el peut-être pour gagner Berne elle-même : c'est un argument bien 

puissant que des possessions à ses portes Vous avez tout 

compris, mon enfant? 

— Oui, répondit-elle avec un soupir. Mon seul regret est de ne 
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ponvofT, en eesprojels auxquels j'applaudis, céder ma plaeea \ 
poupée : si je lai laissais mes terres » il me semble que riea ne serais 
chaffgé. 
— D*où vient celle réflexion? avez-vot» de la répugnance pour 



— Je ne dis pas cela , murmura la jeune fiHe. 

— Ou bien êtes- vous de ces femmes à qui il faut toujours parler 
d'elles-mêmes pour les intéresser , et qui gémiraient sur leur sensi- 
bilité méconnue si on leur apprenait que la Providenceieur a donné 
de quoi pourvoir aux destinées d'un peuple? Je croyais qu*i1 jr avail 
la un appel aux nobles pensées que vous étiez , Louise » bien digne 
d'entendre. II me semblait que vous deviez y répondre, sans songer 
a ce qui était d^ailleurs seus-entendu , de votre mérite et de votre 
bonheur personnel. 

— Vous avez raison , s^écria-t-elle , et je vous remercie ! que 
dois-je faire , si Dieu m'en donne la force? 

— Voici : l'avoyer Riogoltingen est encore plus puissant à Berne 
que je ne le suis ici 4 mes collègues ont judicieusement pensé qu'il 
fallait ménager tellement les apparences vis-à-vis de lui, quoiqu'il 
a*ait, au fond, aucun dreit sur vous, qu'on fût certain de ne lui' 
laisser ni prétexte ni manière de remuer ses compatriotes contre 
nous.' Le duc de Savoie va sommer ses alliés de se déclarer et d'en- 
trer en campagne : à moins de motifs particuliers qui les excitent , 
ils temporiseront et se tiendront cbez eux , épuisés qu'ils sont par 
les suites de leurs propres combats. J'ai donc consenti , pour né pas 
réveiller l'orgueil de Berne , ni la Superbe de son Avoyer, à me 
désister, devant le Conseil, de mes privilèges ineontestables de tu- 
teur et de père choisi par le vôtre pour le remplacer. Au lien de 
vous marier à l'instant même , et sans redemander un consentement 
inutile de la part de votre mère , parfaitement informée de ces dis- 
positions et de mes droits , entièrement privée de toute prétention 
légitime a y mettre obstacle , je me suis soumis à l'informer aupa- 
rayant de ce qu'elle sait depuis votre enfance. Je vais lui écrire 
pour l'inviter cordialement aux noces , lui donner le temps néces- 
saire pour y venir « et mettre dans cette affaire des procédés que , 
je vous le dis franchement^ Marguerite de Duyno, devenue Madame 
de Ringoltingen , ne pouvait nullement attendre de moi. Et comme 
le Conseil a compris que celte condescendance de ma part aux in^ 
téréts de la république n'était ni sans inconvénient , ni peut^re 
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( ^dêagert pour moi ; outre le déplaisir que j'y troQV« 9 «P «sso- 
jattàBMBi m^n aotorité et les titres de mon fib auprès de vous k des 
formalités quelcoDqaes ; le Conseil « de son côté, s'est porté garant 
qu'il n'arriverait rien , de ce retard , contre mes droits ou ma vo- 
lonté. Vous , ma chère enfant , vous n'avez que la tâche plus facile , 
si elle est selon votre cœur« d'acquiescer à tout ceci ; mais de telle 
façon qu'on ne puisse croire que vous y êtes contrainte. Vous allez 
donc préparer un message pour Dame Marguerite, léqael doit 
partir avec le mien. Vous y mettrez ce que vous voudrez , pourvu 
qu'on voie bien à Berne qu'il n'y a pas moyen d'espérer un ob- 
stacle venant de vous. Songez qu'en montrant de la faiblesse , de 
l'irritation, des regrets, ou seulement de l'attendrissement, dans 
cette rencontre suprême de votre vie , vous entamerez peut-être 
une longue contestation qui finira par l'embrasement des deux pays, 
par la ruine de celui qui vous a ru naître et vous demande de vous 
montrer sa fille. Laissez quelque espoir là-bas de vous ébranler, de 
vous reconquérir, et soudain le conflit commence : car disposer de 
vous , je le répète , n'est pas disposer d'une personne ordinaire ; 
et , 6achez-4e , ma parole en est donnée publiquement , je ne céderai 
jamais , je ne puis plus céder, l'honneur me le défend. 

— Quand partira votre courrier ? dit Louise d'une voix légère- 
ment altérée. 

— Aussitôt que nos dépêches le permettront , répondit-il. Il 
m'importe que cette conclusion soit menée promptement et se ter- 
mine , s'il est possible , avant le retour de l'avoyer bernois. 

— Pourquoi le craindre , mon oncle , si vous voulez mon bon- 
heur? il n'a jamais fait qu'augmenter celui de ma vie dans sa fa- 
mille, par toutes les bontés imaginables. Ma mère, je vous assure i 
dont vous louez l'agrément, est moins aimable, moins gaie , moins 
douce que lui. 

— Hum ! murmura le vieillard : je le veux bien. Néanmoins je 
garde mon avis et vous réitère mes prières , peur qoe vous écriviez 
àriostant. 

— Que puis-je confier , de tout ceci» à ma chère Yvpnetie? 

— Tout ce qu'il vous plaira , une fois nos Biessages partis ; îi^^ 
avant» s'il vous plait. 

•~ Alors je vous supplie de me laisser ici , d'empêcher que pet* 
sonne n'y vienne, eu emportant la clef, et de ne revenir que lorsque 
U courripr aura le pied dans i'étrîer. Seulement , si vous dbiec à 
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Yvonette qoe j'écris à ma mère, par vos ordres (car yoos ne m« 
laissez de mérite nalle part , je ne fais qae vous obéir), et qa'il y a 
une occasion poar Berne , afin qu'elle en puisse profiter aussi , cela 
me semblerait plus conforme qu'un rigoureux silence aux habitudes 
généreuses de votre hospitalité. 
— Vous avez raison , Louise ; je ferai cela , dit Heiozmann ea 

sortant. Je vous sais gré d'j avoir songé pour moi. 

*** 

(La tuile au ftroehain numéro). 



Ipoéftit* 



L'OMMC DIS VA IflfeRB. 



Si dans U moniie promenade 
Que je fait sous un ciel d*azar, 
l*air anioiir d« mon front maltde , 
€li«8e pTm «aretMiit /plm por ; 
6'il ra'appMlft eM«r fespéranee 
Qqî é^nn teiii ûékA «'exhalQ ; 
inoB Diett , j*en ai Taftsaranefe , 
L'ombre de ma mère eat là. 

S'il est aa liea dans la prairie 
Où j'aime à rêver et m'asseoir , 
Si l'herbe y semble plus fleurie , 
Si parfois m'y surprend le soir ; 
Si des beauk jours de moB enfance 
Ha TÎeiUetse ^ là , »« sôuvietit , 
mon Bien , j'eu aï rMsuraiiee , 
L'ombM d« ifta mèie y yiemU 



9ll est eoeofe ufie démtiiM 
Où dé ma maae oti ait êttaê , 
Oà pfer^Ué eel«l xfû pimm 
Seotë 9ùm éMtib adMOt ; 
Où s'éfiaitbe pd peÉi dHiida}|MMe 
Svr'ceavers ^ue OM>tt o«ur rêva ; 
mon Dieu, j'en ai l'assuraneei 
L'ombre de ma mère y Ta. 

Mais si , plongé dans la détresse , 
En proie à d'amers souvenirs , 
D'un sein que la douleur oppresse 
Je laisse échapper des soupirs ; 
L'Ange qui calmait ma souffrance 
Alors n'en est plus le témoin ; 
O mon Dieu t j'ea ai TassuraniM , 
L'omjMre de mt mère est lolu* 

J, PETIT-SENIf. 
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ÀTril. 
DES BURGRÂVB8 BT , EN GÉNÉRAL , MJ DRAKB DE Y. HUGO. 

On a YU , à la fia de notre précédent numéro , comment la nou- 
velle pièce de V. Hago , les Burgraves , avait réussi aux premières 
représentations. A la seconde déjà, un sifflet, parti des premières 
loges y vint tout-à-coup protester contre la complaisance excessive 
avec laquelle on applaudissait. Là-dessus rumeur , indignation , 
tout le parterre sur les banquettes et, pendant quelques minutes, des 
cris et un bruit tels que le spectacle fut interrompu. Pendant ce 
temps le si£fleur recevait imperturbablement dans sa loge la visite 
' d'un homme furieux contre lui, et lorgnait le parterre : son impas- 
. sibilité triompha; on se tut, on se rassit, et on écouta sans ea*- 
traves. Bientôt ce fut le tour du public , qui , à la quatrième ou cin- 
quième représentation , se trouvait avoir remplacé les amis. Il sifila 
tant vers la fin qu'on fut obligé de faire baisser la toile. Depuis ce 
temps les représentations sont toujours plus ou moins orageuses. 
Les journaux acquis à Hugo (et ils sont en grand nombre. Fauteur 
ne néglige aucun mojren de s'attacher les rédacteurs ) disent que ce 
fait est inqualifiable; rien de plus aisé à qualifier} répondent les 
adversaires : on sifQe. L'auteur ne veut pas du mot , et dit devant 
les acteurs : on ir(mf)U ma pièce. Les acteurs» qui sont malins, disent 
depuis ce jour trouhUr au lien de tiffler. Ce mot est curieux, venatat 
de l'école du mot propre. Il faut espérer qu'une nouvelle tragédie 
dont on parle beaucoup, Lucrèce^ réussira, qu'elle ne sera pas 
frouèiée. Elle doit être donnée à l'Odéon : c'est le coup d'essai d'un 
jeune homme du midi, M. Ponsard, et on lui a îaiK tout d'abord 
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une répotatioQ d'être da Corneille retrouvé, du romain par et 
primitif (domi mannt ^ lanam fecH^ comme disait Tépitaphe de lâ 
matrone romaine). Mais revenons ans Bargraves , qui , s'ils ne soni 
pas one bonne pièce , seront tonjonrs , par le drame même de leur 
représentation et la prompte péripétie qat l'a signalée , un desfiita 
les pias curienx de l'histoire littéraire du temps. 

On connaît le sujet : ainsi que dans les antres ouvrages de l'auteur, 
•'est une situation particulière , l'amour d'Otbert et de Régina , 
mêlée a une situation générale, celle de Kempire d'Allemagne au 
temps de l'empereur Frédéric Barberousse ; comme , dans Hernani 
«t Roy-Bla», c'était l'Espagne de Charles Quint e( l'Espagne de 
Charles II, dans Marie Tudor etCromwell, l'Angleterre d'Henri VIII 
et celle des Puritain», etc. Le poète tient évidemment beaucoup 
à ce côté historique de ses drames : mais on sait qu'il l'entend un 
peu trop à s» façon , et comment il mêle les anecdotes grotesques ou 
les détails d^éradition les plus recherchés aux considérations huma* 
DÎtaires et à l'histoire idéale ; comment H confond , non pas^u he^ 
soin mais sans besoin , les temps et les lieux. A quoi cela sert-il ^ 
par eiemplev à la place des religionoaires vaudois du Piémont, qui 
forent en effet protégés par Ci^mwell , d'avoir mis c les bourgeois 
dn canton de Faud , t lequel n'existe que depuis le commencement 
de ce siècle? et pourquoi , dans les Burgraves, en parlant de la dé- 
cadence générale de l'Allemagne, Barberousse mentionne*t-il celle 
*de l^ordre Teutonique , qui fut fondé Tannée de sa mort? ce n'est 
pas même là de l'imagination. A l'histoire , ou ce que le poète nous 
donne pour l'histoire, il aime aussi à mêler ce qu'il appellerait le 
peuple , tantôt comme la bordure , tanlôl comme le fond même et la 
trame de l'action : c'est , ou la force matérielle , mai» sourde , dif<* 
foiime^ as3ervie, le sonneur de Notro-Dame ; ou l'ironie de Ro« 
cbester et des nains de Cromwell ; ou la vengeance d'Hernani et , 
dans les Bargraves , celle de la sorcière Guanamara. Mais ces trois 
élémens de presque tous les ouvrages de Victor Hugo, savoir l'aven- 
tnre, Phisloire et le symbole, ne parviennent ni à se distinguer ni 
à s'enchaîner comme il faut : l'œil ne peut ni bien les lier, ni bien 
1^ soivre , et pourtant II ne faudrait pas moins. Ce défaut de clarté 
dans les lignes et d!àgencement dans l'ensemble nous a paru» 
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IrèsHMD^ble dant les Burg^vtf». La légende d^ BacberoiMM 
et rhiatùîre de Gbâtiaoïar»» ce>l<e de Régira el d'Otbeirt» b ve«r 
gieaaoe de la Sorcière el> les luUes des bui^«v4i ço»(ra4'4HDpere«r« 
VévéneiDeiit poUlîqae et révénoineot priv4 » spi»( «léiésf dii ■Mtfilère 
k compléter el à brouiller r^nité d'iokérét , el se îo^ UHrt les nos 
aux autres : il y a pliisiears aclions entrelacées plutôt qu'on* seule 
^tMu , ou que la même action répétée dams dî0ère«leè sphèoes de 
vie et atee diSérens caraclèrea» comne Sbakespiearâ Ir'a su îme aveo 
tant de vétité bumaine, tant de netteté d^exéoutioA et4'efièt. 

Puis » eomnaie toujours , la passion , lé vértebl* df ame , manque » 
et* rimaginatioa ni la poésie même ne su|Gaeot pas a I» remplacer. 
Le speetacfe aurfurend, quiélqncfeis saisit , il ne.toucbe paft^ U vous 
9€8te dans rimagioation mais non point dans ràmew C'est un pee la 
psyehologie des contes de léea et comme une tnagédio tirée des raille 
et une nuits. Les deux premiers actes se soutiennent par de beaux 
effets : la scène d'Oibert et de Bégîna malade , leurs aveux d'amour 
éekaogés avec des pensées de mort ; surtout lascèas .dii mendiant 
reçu eu bospitalité. Mais lé dernier acte; oà il fallait aborder le côté 
dramatique du/ sujet , est un naufrage. 11 contient bien wm suîjtede 
situatians terribles , qui seraient déchirantes si le ccexir était agité ; 
mais on est refroidi et désiUusionaé par le faux langage de ces pas- 
sions et l'embarras que tout to monde a à Irourer de vraies et pro- 
londes paroles. Otbert surtout, qui prétait tant an drame par le 
partage de son cœur entre Tamoar et. te devoir, est^eompIfeletiieD^ 
naoqoè. Hugo t'amène dans des positions saisissaoUes^eti neoit pas 
Yy maintenir. Enfin, ce n'est pas la passion non plus, ai lejeu de» 
caractères qui dénoue, mais la révélatioa imprévuedeBarbevousse; 
etGoanamara^ sinon l'béroine du moins le nœud de la pièce » 
s'empoisonne alors , on notait trop pourquoi* 

Avec. cela il y a incontestablement de beaux détails » desimomeas 
imposans , nombre de vem magnifiques^ d& bautes s^teoces , des 
traits, cbarmaos; celui-ci > par exemple, dans la peinture que le 
plus vieux de ces fiers chevaliers du Rbin , le cemte Job, fait de 
aon amour pour son dernier enfant : 

• . , . . . . et je sentais en moi 

Tout ce que sent une àme en qui le ciel s'épanehe , 

Quand ses petites mains touchaient ma barbe blantke. 
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Ifesauciin irait ne noos a pltia frappé que celui-oi. Ce ii'e«t qu'une 
Aoi niais en de ces mois qui aonl tool un drame. Le vieox tmr^. 
grare ceoténaîre a commis ànlrefoia nn crime « ei danslatcene dit 
caveto, da reste s» drôlement parodiée , il s'éerie : 

« C*esi ici , sons ces murs qo'ob dirait palpilans , 
Qa*en une nuit pareille . . . . — Oh ! VoîU biett long-tetopi, 
' Et c'est toit/ourt jbMr t. .#. 

N*est-ce pas là uo de ces ikiots' de tragédie qai vous laissent tonf* 
saisis , on de ces mots dignes de Corneille on deStiakespeare. Mal- 
heoreasement fe poète semble ne l'avoir pas apprécié : au lieu de 
laisser ce mot , ce crt du remords ^'échapper dans tonte sa simpli- 
dté, il Fa pour ainsi dire étonfifé sous une masse de vers, très-beaux 
si Ton veut , mais qui , après ce simple hémistiche résumant si bien 
teole une vie de remords » ne vous paraissent plus que des décla- 
mations r 

Et c'est toujours hier. •— Horreur ! sous cette voûte , 
Depuis ce jour, mon crime a sné goutte à goutte 
Cette sueur de sang qu'on nomme le remords. 

Qoelle malheureuse idée que celle de venir parler du remords et le 
dépeindre après qu^on a dît : Et c'est Untjourt hiert 

Cest ici que je parle à l'oreilte des morts. 

Depuis lors y l'insomnie j ù Dieu 1 des nuits entières 

M'a mis ses doigts dto plomb dans le creux des paupières, etc. , etc. 

Qoe me fait rinsoùinie , que me font même c ses doigts de plomb 
bm le creux des paupières? s Tout cela me fait bien moins mal 
fue : Et c*eH iotgcurt hier! 

A côté de ces beaux détails , il en faut noter aussi qui font un effet 
burlesque et qiai ne sont pas des négligences. Ce même comte Job , 
dans un moment pathétique r dit a Régina el Olbef t , qu*il sait bien 
ee qu'on sent 

Quand on est jeune £31« et qu'on est beau garçon. 

Le mendiant reçu en hospitalité (Tempereur Barberousse) com- 
mence un superbe dbcours par : Et je vom dis ceci. Ailleurs il s'écrie : 
Il eat en Allemagiie enoor deux AUemandà. 

En résopié ,. la lecture est pourtant plus favorable aux Buiifravca 
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(fae.Ia représentation. C'est exagéré et^ iia seène » les aeteurs exa* 
gèrent encore. On dirait alor^ des marionnettes pour Tile des Cy- 
clopes. A ta lecture, les grande choses reparaissent , et le tenda 
accable moins , qujMid il n'est pas là devant tous en chair et en os, 
La préface, comme tputes les préfaces de Hago » surpace la pièce. 
Elle commence ainsi : c Au temps d'Eschyle , la Thessalie était 
un lieu sinistre. » Eschyle t le mot s'échappe tout d'abord avec 
cette capdeur propre au poète na'tf , qui dit : 

Je suis AehSIé on bien AgamemnoiK 

Aussitôt^ comme s'il avait reçu Te mot dWdre, un crîtrque de la 
Revue des Deux-Mondes , M. Ch. Magnin , a comparé Hugo à Es- 
chyle. Il s'est montré plus helléniste que grec. Gomment n'^a-t-il 
pas craint de réveiller Tes Euménides , en mettant aiD&i sans façon 
la métaphore et la pompe. à côté de l'énergie et delà majesté f Après 
cela y les premières pages de cette préface sur l'antique Thessalie 
mythologique sont pleines de talent. U est vraf que ce n'est pas là 
la Thessalie , celle de Tempe et des fraichesi vallées. L'auteur a dé- 
crété , comme il décrète toutes choses , une Thessalie à son usage. 
Il compare aussi les barons du Rhin aux Titans , et le rôle de Fré- 
déric Barberousse à celui de Jupiter : c'est de l'histoire à vue 
d'aigle , à vue de vautour. Le^ bords du Rhin ne sont pas si gran- 
dioses , si foudroyés f la Thessalie n'est pas si noire qu'il la fait , de 
même que Notre-Dame n'est pas si énorme , mais plus élégante/ 
eomme on le voit du parvis. Hugo a l'œil ainsi fait ; il voit gros : 
il voit noir dans les Burgraves ; dans Ruy-BIas il voyait rouge. 
Mais ces pages sur la Thessalie ont de la grandeur, et lui seul , après 
Chateaubriand , pouyait les écrire. 

On peut bien croire que les parodies n'ont pas manqué. La meil^ 
leure et la plus courte est celle du Charivari. Nous la citons ^ parce 
qu'elle joint au tour vif et naïf de Tancienne épigramme française, 
genre presque perdu aujourd'hui , le mérite d'avoir touché plus 
sérieusement qu'il ne semâe , le point véritablement faible du ta- 
lent et du caractère de l'auteur. Dans des vers récemment pu- 
bliés , il s'écriait en s'adressant à Dieu : Expléquons-now tûus deux! 
Faisant allusion à cette apostrophe incroyable, on a représenté le 
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poète consîdéraiil le ciel d*an «if morDe et mécoDtenl ; aa-dessou» 
on Ht ee quatrain : 

Hogo lorgnant tes Toutes bleues , 
Au Seignéar demande tmit bas , 
Posrqaoi les astres ont des qneues 
Qn^nd les BorgraTes p'en ont pas. 

— La Comète a efiteetivemeat laît diversion , quoique bien des 
cnneax se soient vainement morfondus à la chercher sur les bou- 
levards et sur les ponts ; mais , à Paris , on ne voit pas du ciel ce 
qu'on vent. Remarquable par la longueur considérable et tout à la 
fois c la finesse de son appendice caudal, qui se présentait sous la 
forme d'une longue bande blanche , » la comète n'a pas été seule(« 
ment l'événement scientifique du dernier mois , eUe a eu aussi sa 
part des quolibets ; car on rit maintenant des comètes , pour bien 
montrer qu'on n'en a plus peur , et cependant le soin qu'on met à 
constater ce dernier point.... mais n'entrons pas dans cette diseuse 
sion ; et contentons-nous de rapporter comment J. Janin s'est égayé 
sarle compte de la comète actuelle » et un peu sur celui de M. Arago 
et des astronomes. 

• Panvre eomète , on ne lai a pas même &it l'honneur de lai dire ee que. di-» 
sait à Henri IV cet échevin d'une ville de province : •— Sire, pour quarante rai- 
sons nous n'avons pas tiré le canon. La première c'est que nous n'en avions pas! 
-- Madame, pour quarante raiiona nous n'açom pas annoncé votre arrivée; la 
première , e'e»f qu« nouê n'en $avi<mê rien» Pourtant il est très-facile , à ee qu'on 
prétend, de savoir à Thenre dite le retour de ces grands astres, inagniiîquês bo- 
hémiens do ciel , qui sèment sur leur passage les diamans et les perles , tout 
comme faisaient Robert-le-Diable et les Normands, ses compagnons , quand ils se 

rendaient en Palestine Il faut dire aussi que les comètes, (juste ciel ! plaî- 

gnez-vous donc de vieillir et de perdre vos chevetix ! ) sont sujettes , comme le» 
hommes au dépérissement et à la canitie. D'attraction en attraction , à force 
d'obéir à telle planète ou à telle autre, elles perdent leur queue, leur cheve- 
iore, leur puissance, leur éclat. Telle comète qui bondissait dans l'espace, se- 
loant autour d'elle la violence et la terreur , annonçant la baissance d'Alexandre 
on la mort de César , maintenant pâle , inanimée , parcourt le oiel em se traînant 
(Qr des béqniUéis. C'est à peine si, pour annoncer sa présence , elle fa^t jouer 
deox on trois parodies cette semaine ! Comète chauve , comète sans barbe et sans 
<lQeae , comète qu'il faut passer par la pommade du Lion , les vieilles comètes 
*c rient de toi , et elles s'écrient : 

« Nous étions des flambeaux, vous êtes des lampions! > 
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— A propoft de Téeole polytooimique, où Ton voudiâitpeDfereer 
les études morales, M. Arago s'est fort moqué, dotaotla Ghadihfv 
des Députés, de la philosophie et du dictionnaire de T Académie, 
dont il a cité d'assez drôles de définitions t par exemple celle-ci, 
du mot : tirer de but en hlane : c'est, suivant oe <Kctionnaire, « ti- 
rer en ligne droite sans que le projectile parcoure une ligne 
courbe. » 

— « La réaction, catholique contmae. M. Gutiot disait Faillie jour 
à un député. protestlint qu'il suivrait une politique catholique, et 
Ton voit des voltaîncns faire de même. Persotfine ne prend plus m 
sérieux ce qui existe , et l'on ne veut pas entendre parler de chan- 
gement. Hbis est-ce là vivre, et la comédie tiendnH«-elle long- 
temps? 

— La politique est retombée a» calme plat. Les seuls petits 
événemens, ridicules peur les salons, mais^ qui ont delà portée an 
dehors , au moins comme symptômes , ce sont les brochures qui 
éelosent autour de H. de Lamartine : il a ses publicistes a lut, 
qui le démontrent à la foule (comme on le démontrait poète il j 
a quinze ans); on le démontre maintenant réformateur et polîtiqne, 
philosophe-révélateur. U» de ses amis et voisins de campagne 
(M. Dargaud) a écrit un petit opuscule de quelque» fenillels : 
Nouvelle pha$e porkmentaire , c'est le titre, t Bf. de Lamartine, 
« dit-il, c'est Fénelon moins l'autorité, Rousseau moins le sophisme, 
M Mirabeau moins l'insurrection. » Lamartine se dit lui-même le 
fils de Fénélon et de M'^* de Staël. Un membre de la chambre 
des Députés, du parti de la gauche, SI. Chapuys-BTontlavîlle, vient 
de faire une autre brochure panégyrique explicative de M. de 
Lamartine, avec images» gravures, illustrations. C'est ridicule f 
oui, mais M. Rossi, dans la dernière chronique de la Revue des 
Deux-Hondes , a raison de dire que (jamartine grandit au dehors. 
Quelqu'un ajoutait, maintenant que la comète fait les frars<de9 épi- 
grammes contre nos grands hommes : i Lamartine est une comèie> il 
a certes une queue brillante et immense , mais a-t-il un noyan? » 

— L'auteur de la brochure et de l'ouvrage qu'elle annonce sar 
Saini-Cyr (voir notre précédente livraison) est H. le doc de 
Noailles , pair de France. 
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^ GUlaanbriand éeril la m i» fondilesr de ia Trapfe. «— 
Béraogier a en portefeuille» à eoté de aes odes biraMoilame sur 
Sftint-PauU ua poème, Si^d coovertL Lamennaît , Cbèleaii^ 
briaad et le chaoaoQaier se voient beaœovp. Le moins erojrant des 
trois n'est pas eekti qu'on pense. -«- Gnirmid viem de pnblier le 
€l<»lre de Villemartin , nn gros yoinnie d'alexandrins. 11 y pkide 
h sopérîorité de la femme : quelle hérésie ! 

-- RoscnàremeK vient- d'adln*Mery de Konigsber^ » one repense a 
Leronz snr ses articles de Sohellnig et Hegel ; il lui reproche 19 
srreun, ton! çn regardant» à bon droit, Leroux comme le plus 
v^«OQrenx penseur de la France. : il est courtois , catégorique et 
eoQoyeuz. Cet-éerit a si peu de verve que Leroux, tout battu qu'il 
soit, n'aura pas de peine peut^re à se retourner comme s'il avait 
ia victoire. 

-* Voici, sur Hegel el sur sa jeunesse, un assez carieox détail. 
D a étudié à Tubingue ; il n^ a presque pas travaillé : pendant 
tonte une année il ne fit que lire la métaphysique d'Aristote, la 
Critique du Jugement par Kant« et rEmile. A son examen de 
philosophie, il obtint fVM iwlfus (presque nul). H aHa ensuite 
foire une édusation en Suisse , et ne parut guère absorbé par la 
logique. Ce ne fut qu'à Nuremberg, à Page de SSans, comme 
directeur de gymnase, qu'il se mit tout à coup sérieusement à 
Pétode , et que son génie se révéla a lui. 

— MaioteaAut Gcethe et Hegel, le poète et le penseur sans âme, 
l'imagination et la raison abstraites du cœur e( d» la oonseience, 
président à toute ta pensée de l'Allemagne, et font égarée. 
L'erreur capitale de la philosophie allemande est de demander la 
Tenté a la raison seule. Il faut la chercher avec tout son être. La 
logique n'est que le spectre de la yk^A. Ce n'est point un penseur 
curieux, et insouciant d^obéîr, qui trouvera cette dernière. Je 
n'approuve, dit Pascal, ni ceux qui élèvent l'homme, ni ceux qui 
rabaissent, ni ceux qui le dittraisent, mais celui*-la seul qui 
cherche en gémissant. 

—• « Ce qui caractérise la littérature suisse, d'après Gervinus, 
an des historiens actuels les plus estimés de la littérature allemande, 
c'est d'avoir été avant tout religieuse. Dons la période la plus 
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ancieme, dit*il, elle ^1 proprementiinanaslîqae; dans lès temps 
ehevaleresqoes » elle compte de» tninnescengtr d'un earaetère 
religieux (geittlidte Minnnœngev )•; à l'époque de la Réforma- 
lion, toute la poésie suisse eslî religieuse^ ou polémique dans oa 
bat religieux; dans les dernier» temps, elle est représentée par des 
hommes d'une foi rigide ou exagérée ,' Haller et Gessner, Bodmer 
et Lavater. » Sans nier ce qu'il y a de vrai dans cette classification 
et dans les déveioppemens que lui donne Phlstorien allemand , 
àurtout en ce. qui regarde la lendance de la littérature suisse à là 
description, à l'idylleet à la contemplation, celle-ci a, nous semble* 
t-il , un autre côté encore que le côté religieux.; non moins pro« 
noMéy il lui appartient même plus en propre , par eonséquent la 
caractérise davanlage; enfin il complète et il pourrait redresser 
au besoin la tendance sur laquelle insiste le critique étranger : nous 
vojolofns parier du côté pratique, historique et éminemment popu-^ 
laîre de la Jitlératurci suisse» dans ses traditions et légendes, dans 
ses rondes, villageoises r ses ranz alpesU^es, enfin dans les chansons 
de guerre et les chroniques de ses vaillans bourgeois. Ge que toute 
rSiUcope a taut aimé dans Gessner Itti-méme, ce n'était pas seule- 
mept la nature, ridylle, mais hx vie de h nature^ cet idéal de la vie 
primitive que Tod se figurait alors, et.qui tenait de très^pres aui 
idées démocratiques de la même époque; car la liberté est toujours 
pour beaucoup plus qu'on ne pense dans là flatteuse idée qu'on se fait 
de l'âge d'or. La révolution française n'ayait^elle passes processioQS 
pastorales à côté de celles de la gpillotioe? Avant de savoir où ce 
goût de bergerie pouvait mener, on s'était mis à aimer les bergers de 
Gessner un peu comme on aimait le vaillant pâtre dé Burglen :oq 
se les figurait volontiers de la même famille. La science, prend aussi 
de notre génie naUonal un caractère praticpie et populaire; le. dix- 
huitième siècle, dont les instincts, long-temps avant la révolntiorij 
étaient si profondément démocratiques, n'a pas manqué d'avoir son 
médecin dupeuph, et il est encore remarquable que ce soit un Suisse» 
Tissot, dont la réputation est si liée a l'esprit de son temps. Que ne 
pourrions-nous pas dire encore dé l'influence démocratique ou 
populaire que la Suisse a eue sur l'Europe , même par sa littéra- 
ture , si noua voulions prononcer les noms des critiques zuricois 
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qoi, les premiers, au temps île Frédéric II, réveillèrent le sentiment 
d'aoe littérature nationale parmi les Allemands, et surtout les 
noms de J.-J. Rousseau et de Benjamin Constant! Mais, dîra-t-on, 
ce côté pratique et réel, populaire, cette absence de règle fixe et 
de choix, d'idéal, tout cela est, en dernière analyse, peu poétique 
et peu littéraire. Nous répondrons : Ne prenez pas des ruines pour 
le nouvel édifice qui en doit sortir; ne nîeae pas rezistenoe et la 
richesse d'une mine parce qu'on ne l'a pas encore exploitée ou 
parce qu'en croyant le faire , on a négligé le pur filon d'or pour 
courir :après les blocs de rocbers. 

— Dans un récent article sur M. de Barante, H. Sainte-Beuve 
a très-elairement et très-substantiellement résumé les derniers 
travaux qui se sont faits en Suisse sur la Guerre de Bourgogne , 
particulièrement les travaux si importans de M. de Gingins. II est 
CDcourageant pour nous de voir ce critique célèbre donner une 
attention si soutenue à notre littérature nationale. Nos lecteurs nous 
sauront gré sans doute de recueillir ici son opinion sur les recher- 
ches de M. de Gingins et sur l'événement, capital pour l'histoire 
des deux pays, qui en a fourni le sujet. 

« Les grands désastres de Charles-le-Témértire (le Charles XII d'alors, 'dit 
H. Sainte-Beave), appartiennent en propre à Thistoire de la Suisse , dont ils 
soDt le plus glorieux butin , et par cet aspect ils ont rencontré naturellement pour 
narrateur et pour peintre Tadmirable Jean de Muller , le plus antique des histo- 
riens modernes. Or, à la suite de la traduction récente due à la plume de M. 
Monnard, on trouve dans les tomes VII et YIII, & titre d'appendice, d'excel- 
lenles dissertations de M. de Gingins , qui prennent ces événemens fameux par un 
revers assea inattendu , mais désormais impossible à méconnaître sauf la mesure. 
H. de Gingins, à peine cité en France , est un de ces érudits qui , sans se soucier 
de l'effet rnlgaire , poursuivent un résultat en lui-même, à peu près comme M. 
Letronne quand il avise un point de géographie , ou comme M. Magendie quand 
il interroge à fond un rameau de nerf. De plus, dans le cas présent > an mobile 
particulier l'animait : né au sein de la Suisse romande , pour laquelle ses aïeux 
combattaient en chevaliers , il s'est senti sollicité à en rechercher le rôle dans ces 
guerres et à s'y intéresser en patriote non moins qu'en curieux. Toute la Suisse, 
ea effet, ne se rangeait pas alors dans un seul camp , et avec lé Bourguignon la 
portion dite française fut vaincue. Le pays de Yaud notamment , qui relevait de 
la Savoie, mais dont le baron et seigneur, le comte de Romont, était d'ailleurs 
attaché au duc de Bourgogne, eut à subir de la part des Allemands une irruption 
inique , non motivée, et marquée des plus cruelles horreurs. Selon M. de Gingins , 
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feUe ipierellQ eomplicpiée des Suisses contra 1er duc Charles ne lacaraii sejoilifier 
AU point de vue national ^ ni dans ses préliminaires , ni dans ses différentes pha- 
ses. Ennemis héréditaires de la maison d'Autriche , amis incertains et très-ré- 
cens de la eoBronne de France , les Confédérés avaient , an contraire , tonjoars 
trouvé dans la Biaison de Bourgogne une aUiée sûre et fidèle. Intérêts de com- 
merce et d'échange, intérêts politiques, tout les liait; la Franche-Comté de 
Bourgogne était devenue presque la seconde patrie des Suisses. Comment donc ex- 
pliquer le brusque revirement qui les mit aux prises? Les intrigues derarchidnc 
Sigismond pour récupérer la Haute-Alsace , qu'il avait cédée au ddc Charles 
dans un moaient de détresse, l'or et surtout les paroles de Looia XI qui le mi- 
rent à même de la racheter à l'improviste , amenèrent b première phase dans la- 
quelle les Suisses, entraînés par Berne, et agresseurs hors de chez eux, épou- 
sèrent une qneralle qui n'était pas la leur, se jetèrent à main armée entre la 
Franche-Comté et l'Alsace , franchirent le Jura nenehâtelois, et devinrent pafem- 
ment les auxtltaivea actifs d'an vieil ennemi contre an prince qui oe leur avait 
jamais été que loyaU Ia seconde phase de cette guerre, la mémorable campagne 
de 4 476, à jamais illustrée par les noms de Granson et de Morat, cette lutte 
corps à corps dans laquelle il semblerait que les Suisses traqués ne faisaient que se 
défendre , est plus propre sans doute à donner de l'illttsio'n , maïs même dans ce 
seeood temps , si on vent Jbieà le démêler avee M« dn.GiDfifift , on eat fort tenté ds 
reconnaître que le doc Cbarlea (Cbarles-le-Hordt, comme il l'appelle toujours, 
et non le Téméraif)e) oe franchissait point le Jura en conquérant ; il venait réta- 
blir le comte de Romont et les autres seigneurs vaudois dans la possession de leur 
patrimoine, dont les Suisses les avaient iniquement dépouillés pour leur attache- 
ment à sa personne ; il venait délivrer le comté de Neochâtel de l'occupation op- 
pressive des Bernois. Toute la gloire, les succès et l'éblouissement d'une journée 
immortelle ne sauraient atténuera l'œil impartial ces faits antérieurs et les té- 
moignages qui les éclairent. Enfin , la campagne qui se termina à la bataille de 
Nancy , et qui forme la troisième période delà guerre de Bourgogne , cette expé- 
dition dans laquelle le duc de Lorraine recruta dans les cantons^ moyennant solde 
fixe , les hommes d'armes de bonne volonté , ne fut à aucun litre une ^erre na- 
tionale , pas plus que toutes celles du même genre où les troupes suisses capitu^ 
lée$ ont figuré depuis. L'ensemble d'une telle querelle , entièrement politique et 
même mercenaire, où les Confédérés servirent surtout Tambition de Berne, ne 
saurait donc s'assimiler que par une confusion lointaine à ce premier âge d'or 
helvétique , à cette défense Spartiate et pure des petits cantons pauvres et iodé- 
pendans. Mais , en revanche , l'éclat du triomphe émancipa hautement la Suisse , 
la mit hors de page , elle aussi , et au rang des états ; et comme l'a dit un antre 
historien de ces contrées : < La bataille de Morât a changé l'Europe ; elle a dé- 
9 gagé la France , relevé l'Autriche , et ouvert à ces deux puissances le chemin 
» de l'Italie , que la maison de Bourgogne' était tout au moins en mesure de leur 
» barrer. Aussi, voyez les Suisses pendant les trente années qui s'écoulent entre 

> Morat et Marignan ! Rien alors ne se fait sans enx , et lea plas grands coups ce 

> sont souvent eux qui les donnent. » 
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-* Noos Iboiis, dans le Journal dê$Arikle$, la éoriense anecdote 
suivante, snr Tappareil médical de notre compatriote M. le D'Ianod. 

Un joor de première représentation , une jeune artiste , H"* Rossi-Caccîa , 
se TÎt subitement prise de l'enrouement le plus malencontreux. « Ce jour-là 
même, le hasprd avait Cait tomber entre les mains de notre cantatrice le mémoire 
la à l'Académie de médecine jpar le docteur Junod, sur les effets de son appareil 
hémospasique. Elle accourt cbez le docteur : bientôt, sous Faction de l'appareil , 
le sang se déplace et se porte aux extrémités ; la cbaleur et l'irritation du larynx 
le dissipent ; l'artiste prélude, un rayon de joie illumine son regard, elle a retrouvé 
sa voix. Une heure après , M""" Rossi-Caccia soulevait les transports du publie 
pu des accens ,quî n'avaient jamais eu plus de fraîcheur ni d'éclat. » 

—La vente de la galerie Aguado a presque autant occupé les 
journaux, ce printemps, que roovertore do Salon. 

« J'ai tout oublié pour deux ou trois tableaux , nous éevil «n àm nos ami» 
sur cette célèbre galerie , dont la vente a commencé fl y a un mois. L'un est une 
vue de Tenise par Canaletto: c'est un soir orageux. La mer eit immobile ^ 
plombée, magiquement transparente ; le reflet des monamens a une magnifSqut 
profondeur, et les lignés en sont si pures qu'on devine le calme des eaux. Vont 
premier plan , un majestueux escalier de marbre qui descend au canal, pvis, 
derrière les perspectives de la viHe et de la mer entremêlées , une vt8t« oara- 
pagne au loin prolongée jusqu'aux colKne» de la Brenta. Il y a sur cette toik 
comme un mélancolique silence , une infinie rêverie , et je ne sais quelle pais- 
sante impression de tristesse etdedéhissement.— L'autre laMeanest uneAssomp* 
fioB, de Murillo. Marie est enlevée au milieu des mirilitfides célestes. En bas, 
Jean-Baptiste debout , le visage glorieux de joie, le maia 8«r la poitrine comme 
en signe d'hommage chevaleresque à Notre-Dame, deux apôtres et un moine & 
genoux que son ravissement soulève à moitié de terre. La composition est admi- 
rable : toutes les lignes ramènent le regard vers Marie , toutes ces armées des 
anges et ceux qui la contemplent de la terre ont les yeux attachés sur elle. La 
Vierge est; de la plus grande beauté: son front est auguste, ses paupière* 
Toilent son extase ; elle est magnifique de majesté et d'humilité ; elle est la reine 
do ciel mais la servante de Dieu ; elle garde cet étonnement et suit oes longuet 
méditations qui lui vinrent après la salutation de l'Ange : elle repose sur une 
noée ; mais si elle se dressait, eHe remplirait le ciel : on se rappelle, à son air 
de grandeur, à ce manteau dont les plis sont si largement abandonnés , la femme 
de l'Apocalypse qui a la lune sous ses pieds et la couronne d'étoiles. De petiU 
•Dges, dans leur joie enfantine et leurs jeux, s'entrelacent autour d'elle en guir*- 
landes charmantes. On devine des espaces glorieux, des immensités triomphales : 
le ciel resplendit de lumière, la terre est dans de profondes ténèbres. — J'ai 
remarqué aussi une descente de Ribeira ; le coloris est ardent et tragique. C'est 
«ne nuit effrayante. La croix monte dans les ténèbres ; on n'en voit que la moitié 
•npérieore ; point de sol ; seulement les trois têtes des hommes qui descendent 
le corps du Christ. La terreur vous prend à eette vue : ce corps plombé ne res- 
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suscitera pas ; on n'aperçoit noUe part la terre ; il semble que le Maître de U 
yie est mort à jamais , que ce cadavre Ta tomber dans les profondeurs étemelles, 
que cette croix se dresse dans les obscurités du néant , que ces hommes sont les 
derniers êtres vi?ans et assistent aux funérailles de l'univers. — La galerie est 
presque toute espagnole. C'est la touche vigoureuse , le coloris ardent et sombre , 
la manière hardie de Pécole, son type si mâle et si pénitent, celte peinture 
austère et énergique née dans des cloîtres peuplés de religieux autrefois rudes 
chevaliers : enfin le génie monacal et guerrier de l'Espagne. 'La galerie possédait 
aussi la Madeleine de ("anova, marbre admirablement chaste et pénitent, denleor 
éplorée , détresse du péché ; trop frêle pourtant de forme , et trop roseau : l'air 
de grandeur manque. 

« L'Exposition a commencé il y a quelques jours. On s'est beaucoup plaint da 
jury : il a, parait-il, dans un esprit de parti , refusé plusieurs bons ouvrsges 
et , comme toujours , ouvert le Louvre aux plut méchantes croûtes. U n'est pas 
«n seul tableau religieux , malgré le nombre , qui vaille la peine d'être cité. 
V^Mrée de Jeanne à* Arc dane Orléane, d'Henri Scheffer, présente de fort belles 
qualités. L'héroïne a la tête découverte, les yeux et l'âme .au ciel ; elle semUe ne 
pas voir ce peuple immense qui la salue comme un ange de Dieu. U est à re- 
gretter que ce tableau soit d'une couleur morne et terreuse , peu en harmonie 
avec ce ïujet triomphal. — La toile qui attire le plus les regards de la foule est le 
Rêve de bonheur, de Dominique Papety. Assurément ce n'est pas le rêve qui est 
beau. U rappelle un peu trop le bonheur conune les pfaalanstériens l'imaginent. 
L'artiste a même eu la naïveté malheureuse de montrer au fond, sur la mer, la fumée 
de la cheminée d'un bateau à vapeur : un paquebot dans TElysée ! Mais plusieurs 
des grouppes qu'il a représentés assis ou debout à l'ombre de chênes magnifiques, 
sont d'une grande beauté de poésie et de dessin. Un jeune homme élève sa 
eoupe avec un élan et une grâce admirable. Une jeune fille joue de la harpe ; une 
antre dépose sa palette pour se couronner de fleurs. Une autre encore, à 
l'écart, et comme en punition, tient un livre sur ses genoux : elle doit représenter 
la prière ; mais on ne sait trop ce qu'elle fait là , et , à sa doucereuse béatitude, 
on croirait plutôt qu'elle rêve d'un tendre roman. Tout le tableau a malheureuse- 
ment une intention voluptueuse, matérielle même, qui repousse et lui donne 
quelque chose de trivial. U y a d'ailleurs trop de clinquant dans l'exécution ; la 
verdure est luxuriante, admirable, mais les fleurs papillonnent trop sur les gazons. 

— Le TirUoret peignant sa fille morte y de Léon Cogniet, est l'œuvre capitale 
du salon. Un dessin correct , un beau modelé, un coloris vrai et puissant , une 

- '- ''mi consciencieuse, font de ce tableau un chef-d'œuvre. Le Tintoret avait 

i d'une admirable beauté : enfant , elle tenait déjà le pinceau ; on a d'elle 
IX tableaux ; elle mourut ( à vingt ans t ) sans avoir connu de la vie que 
de son père et la passion de l'art. La jeune fille , couchée sur son lit , re- 
umiére rougeâtre d'une lampe cachée derrière un rideau. A voir sa tou- 
beauté et le sourire divin qui erre encore sur ses lèvres , on dirait un 
L sommeil : il y a encore une âme sous seS' paupières baissées ; mais les 
osées sur le lit, on le sent, ne peuvent plus se soulever , et l'on recon- 
oort. Les clartés grisâtres de l'aube pénètrent dans cette triste chambre ; 
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cUes trgeatent faiblement le b:\» du visage et leg épanles de la morte ; maît et 
ontio ne h réveillera plus. En face, deirière le lit, le père debout j la palette 
en main j Toeil rongi par la veille et les larmes , considère sa fille avec une som- 
iire stteolton : on sent qu'il vient de passer sur œt homme une de ces nuits ter- 
ribles qui vieillissent comme de longues années ; -tout son bonbenr labandeone ; 
cependant sa figure demeure noble et belle malgré tant de douleur. — Dans le 
CkarUs-Quint ramasêant le pinceau du Titien, de Robert Flenry , le caractère 
da grand monarque est parfaitement exprimé : on sent que cVst la première fois 
^'il se baisse. L'artiste est magoi6que : il regarde et laisse faire Charles-Q^int ; il 
n'est point confus d'un tel honneur. — * yoltaire et Piron se disputani- au café 
Proeope, de Itt. Jacquaud : c'est une galerie de toutes les illustrations littéraires 
dn 18* siècle, et un tableau animé, d'une composition gracieuse, d'une couleur 
charmante et d'un grand fini d'exécution. Voltaire est furieux ; ses yeux sem- 
blent vouloir mordre, et les cils sont autant de griffes.— Le Savoyard faitant sa 
tmktUf d'Hornung , a paru moins heureux que ses deux petits Savoyards de l'an 
dernier. ~ On regrette que Girardet, jeune peintre neuchâtelois, n'ait pas exposé 
dayantage. H y a de loi , cette année , un joli paysage des environs de Naples , et 
un petit tableau de genre plein de sentiment , la convalescence. Une femme , 
jeune encore, à peine rétablie, appuie sa tête fatiguée sur un oreiller, et éeonta 
la Bible, que lit son père, beau et vert vieillard : sa petite fille est là^ l'air dis- 
trait, et son fils debout, derrière la table, est dans une attitude recueillie : tout 
ce monde , les heureuses gens ! est sur la galerie e n bois d'une jolie maison suisse; 
et an-dessus des beaux arbres du verger , dans les hauts eieux , une dme de 
neige. Dessin , coloris , composition , tout est charmant. — U'n'y a pas de pay- 
sages à citer, surtout quand on se souvient du magnifique orage de CaUme, qui 
figurait l'an passé avec tant d'honneur au salon. » 

— Quoique cette lettre parle de tableaux dont la plupart de dos 
lecteurs ne peuvent juger par leurs yeux , cependant elle les fait 
Toîr et nous rend quelques-unes de leurs énaolîons ; les observations 
générales qu'elle contient nous ont paru de nature aussi à intéresser 
DOS artistes et les personnes ^ de moins en moins clairsemées chez 
nous , qui s'intéressent à la peinture et aux arts. Déjà des morceaux 
distingués ont paru aux expositions de Genève, de Berne « de Zu- 
rich, de Bâie , de Neucbâtel , etc. 

La patrie de Léopold Robert surtout parait avoir compris Fbé- 
ritage qu'il lui a légué. La prospérité générale , jointe à la richesse 
parliculîère, y féconde beaucoup de pensées généreuses et natio* 
nales. Il s'est formé entr'autres , l'année dernière , à Neuchàtel , une 
Sociéié des amis des arts , dont le bot , les moyens et même déjà 
le saccès sont dignes d'envie. Elle se compose de personnes qui , 
par une ou plusieurs actions de S fr. de France par an , en devien«> 

SI 
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nent ikiembf^ : aa comité choisi par cHes s'occupe de Pacquisilion 
des ouvrages d'artistes neucbâtelois, tableaux, gravures, médailles, 
^fut sontf au bout de l'année, distribués par loterie aux ac- 
tionnaires. Cette manière d'unir ses ressources pour encourager le 
talent est d'autant plus sage, utile et honorable, qu'elle est à 
peu près la seule appropriée à l'état des choses dans notre siècle , la 
seule à peu près qui arrive véritablement , avec quelque généralité, 
jusqu'aux œuvres de mérite. Le sacrifice léger que s'imposent les 
contribuables tourne ainsi au profit de l'art , et au leur propre , 
avec la chance de recevoir un objet de valeur ; il peut tourner aussi, 
par des dons, au profit des musées, c'est-à-dire du public. On ne 
pouvait mieux généraliser une idée généreusement patriotique.— 
La société de Neuchâtcl a eu l'année dernière plus de 900 actions 
et, sur cinquante lots pour gains principaux, une vue du Rosenlaoi, 
de Calame , de 4200 fr. , et un Ubieau d'Aurèle Robert, de 800 fr. 
— A Ijausanne , ce goût commence à se révéler aussi , surtout par 
l'intérêt croissant du public et la sx)tlicitude du gouvernement pour 
le Musée-Arlaud. Le fondateur et plusieurs particuliers généreux 
ont contribué à l'enrichir. Nous avons le chef-d*œuvre de 
Diday , et un grand tableau a éCé commandé à Calame. Ce noble 
encouragement donné aux artistes suisses aidera à en faire naître 
parmi nous * , en même temps qu'il nous forme une réputation 
honorable parmi nos confédérés. — Un élève de Diday, BI. Joseph 
Zelger, d'Unterwald , vient de faire exposer à notre musée trois 
paysages remarquables par la vérité avec laquelle la nature de la 
haute-montagne a été saisie. M. Zelger est un enfant des Alpes, et 
cette grande nature qu'il interroge comme une mère, lui a déjà 
révélé plus d'un de ses secrets : la silencieuse et pénétrante solitude 
des cimes, les mers de brouillards qui fument du fond des vallées 
et ne s'élancent, toujours plus audacieux, que pour se fondre tou- 
jours plus enflammés dans le ciel ; puis , en face de ces grandes 
scènes « l'aimable et douce sécurité des chalets, dans un repli des 
monts, à deux pas des plus brusques caprices de l'abime et deses plas 

* Un Vaudois, M. Alfred ran Xuyden, est à cette heure un des meilleurs élèves 
*d« Kaolbaeb. 
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noires profondeurs. M^ Zelger doit à ooUe intimité de vie avec la 
sature Toriginalité de ses eonccptions : sans doute il lui reste encore 
pios d'im pas à faire pour arriver» dans l'exécution ; à tout le degré 
de fini qu'on est en droit de lui demander; surtout dans les pre^ 
mîers plans , dans eelui , par exemple , de son grand tableau , à celte 
vigueur de relief qui rejette en arrière le^ plans intermédiaires et 
éloigués , et qui donne plus de caractère à l'ensemble. Mais nous^^ 
u'eu saluons pas moius en lui un nouveau peintre national, qui 
comprend, qui sent la nature , et qui a déjà plus d'une qualité pour 
la bien rendre. 

QUESTION COMMERCtALE SUISSE. 

La Commiêsùm Aelatoeiéti industrielle de Zurich vient de publier, sous le tî(re 
de Bapportsur les relaiiùn» eommerdalei delà Su»m«, qo document important » 
ouuuHre pour les personnes qui s'occupent de cette question. Dans une première 
diviiioa de son travail , la Commission donne des renseignemens intéressa ns sur 
Fétet du commerce et de l'industrie dans le canton de Zurich , sur les péages , 
les ports , les droits de consommation et les monnaies des divers états confédérés» 
cafiosurks reports commerciaux de la Suisse avec l'extérieur. Elle fournit, à ce 
dernier égard , des données statistiques sur le commerce avec rAutriche , les 
dooaoes allemandes et les états sardes ; ce qui eomplète , dans une certaine me- 
nire , le beau travail publié l'année dernière par M. Gonienbacb sur nos relations 
commerciales avec la France. -* Dans une-seconde division , la Commission exa- 
mlDC ce qu'il y aurait à faire dans la situation actuelle. Nou^énumérons sommai- 
rement ses vues. Un seul péage perçu aux frontières suisse couvrirait aisément 
)»5 millions que perçoivent les 32 cantons sous le titre de péages, de postes, et 
è droits de consommation ; les pays voisins supporteraient naturellement la 
Boilié de oe péage , qui pèse aujourd'hui tout particulièaement sur l'agriculture 
et le commeice intérieur» Ce commerce intérieur éttfnt facilité écarterait plus 
lisément le commerce de rexiéricur. On pourrçit conclure des traités de oom- 
Berce. Les (rais pour la garde des frontières peuvent être évalués à 750,000 fr., 
ce qui n'est pas excessif. I7n péage de 4 M^ pour 100 couvrirait les frais et pro- 
ibiraitle$5 millions indiqués. Le transit serait entièrement affranchi. La répar- 
tition du produit des péaget ae ferait entre les eantona d'après ane combinaison 
es trois élémens suivanai les routes établies, la population, el les postes. On 
îUbiirait enfin une chancre de commerce fédérale. 

Les mesnres^proposées tendraient, on le voit, à une centralisation prononcée 
eu péages , des postcs^ et probablement des roo^naies. Nul doute qu'à ce titre , et 
indépendamment de leur appréciation commerciale , elles ne rencontrent une 
vigoureuse opposition de la part de U souveraineté cantonale ; mais elles n'en mé- 
•itent pas moins un examen attentif et un patriotique intérêt. 



Digitized by 



Google 



BULLETIN, 

PANORAMA DE LA MER DE GLACE DU lAUTERAAR ET DU HNS- 
TERAAR, par J. BODAKHART. Litb. de Nieolek et Thex, à Nenehàtel (Sanse.) 
Prix : 10 fraoos de Fr. — Librairie de Marc Docloax. 
Qui n'a entendu parler du glacier de TAar et du séjour que notre grand nata- 
ralîste Agassiz y fait pendant Tété pour lui surprendre ses secrets ï Car » on le 
sait, ces régions glacées, qu'au premier coup-d'œil on prendrait pour les inerte» 
et sourds domaines de la mort , ont au contraire une vie propre et mystérieuse ; 
ils ont leurs mouvemens , Jeur progression » leur déclin , et leurs lois ; chaque 
jour leur surface subit des changemens réguliers, et leur masse avec le cour» des 
années. Mais que de patience pour suivre pas à pas cette vie lente et profonde; 
que d'attention , que d'efforts répétés pour la bien comprendre ! A un tel ensem- 
ble d'observations un seul hon^me ne pouvait suffire. Aussi le savant qui les di- 
rige s'est-il adjoint plusieurs compagnons pour l'aider dans son travail : et ce 
n'est pas un des 'plaisirs les moins piquans d'un pèlerinage au glacier de l'Aar 
que d'y trouver campée toute une petite colon^ , et cette réunion dHiorames in- 
struits, chacun avec sa spécialité et son caractère. L'un est chargé d'explbrer le» 
cimes, l^autre d'étudier le glacier dans ses détails microscopiques, un troisième d'en 
lever le plan, et un quatrième nous en donne aujourd'hui le panorama. On sait quel- 
les grandes difficultés présente ce genre de travail, qui tient à la fois du pranetdu 
tableau , sans avoir ni toute l'exactitude du premier , ni tous les effets du second*. 
M. Ik>urkhart nous parait les avoir souvent hcoreosemeot vaincues. Toilà bien 
la profonde vallée de glace , encaissée entre ses hauts créneaux de rochers ; Ta 
moraine qui la partage et qui y court comme un long sillon dans un champ y 
mais sillon formé de bloc» gigantesques et dont le glacier lui-même est le soc ; 
Toilà encore, sinon dans tout leur admirable contraste de couleurs et de tons, du 
moins dans celui de leur forme ^ voilà le Finsteraar ou VJar sombre , avec se» 
glaces et ses roches foncées; puis le Lauteraar ou VÀar hrillant, coMme l'ont si 
bien appelé les berger» à cause de Péblouissant éclat de ses neiges immaculées ! 
Outre l'intérêt qu'il doit avoir pour toute personne qui aime les montagnes, ce 
panorama en a un pai(4icujier pour ceux qui ont déjà vu le glacier de l'Aar : il leur 
rappelle bien des détails qui à la longue se perdent dans le souvenir de l'ensemble ; 
quant à ceux qui ont encore 'à laire cette magnifique excursion alpestre, il leur 
offre un moyen de s'y préparer par quelque [cfude préliminaire : la réalité ne 
Jeur causera pas moins de Burj>risc et ils eu jouiront davantage* 

¥TUDE DE LA NATURE , pour servir à l'éducation de l'espriC ei da ranr. 
Par H.. HoLLARD, doct^ en médecide. Professeur d'histoire iiAliireUe. Ouvrage 
couronné par la Société de la Morale Chrétienne, et approuvé par le Conseil 
de l'Instruction publique du canton de Yaud. Paris 1 843 . Lausanne, M . Duebnx. 
Prix réduit, pour la Suisse française > de 12fr. à iOfré de Ft. 
Quel est Ib père de famille qui n'ait sonvent désiré avoir sous la main mi ou- 
vrage de ce genre pour le faire lire ou pour l'expliquer à ses enfans , peur l'aider 
Uii-méme à répondre aux mille questions que le spectacle de 1% nature leur sug* 
gère. Curiosité symphatique et profonde ! elle n^cst pas seulement un besoin de 
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l'Mpril, die tteat également à tout ce qu'il y a €n noos de plus intime < 
à loot M qoi, dans la eréation physique et morale , nova avertit lana ceaae qii« 
ooos ne sommes pas seuls , ni à o6té , ni an dessus , ni au dessous de nous ; que 
Bons De sommes point notre tout, notre centre; et qa*en6n notre liberté, nos 
forces, tont ce qae nous ayons de plas capable d'agir , ne Test pourtant point de 
prodaire autre cbose que ce qu'il doit produire d'après la loi souveraine , d'aprë» 
la loi de tout être , à laquelle , d'explications en explications , du moins avec les 
eofans, on est bien toujours forcé de revenir. Les enluns sont tous comme «fbtte 
reine de Prusse , dont la curiosité d^esprit ne pouvait pas même être satisfaite par 
le grand Leibnitx : elle aimait à philosopher avec loi , et il lui répondait quel- 
quefois impatienté t « Madame, vous voulez savoir le pourquoi du pourquoi, w 
Mais si les enfans , -et ils n'ont pas moins raison en cela que la reine de Prusse, 
Tedent aussi savoir le pourquoi du pourquoi ; s'ils ne prennent point le change , 
et ne se contentent pas de savoir tout le reste , ils ne dédaignent cependant point 
ce dernier , et ne demandent pas mieux que de s'y promener longtemps de ques-* 
tioDs en questions , de pourquoi en pourquoi , qui poussent sur leurs petites lè- 
vres roses comme au printemps les fleurs sur tous les boissons : loin de s'en in- 
({aiéter le moins du monde , cela les charme an contraire ; dans leur foi naïve , 
BBS laquelle , à vrai dire , ils ne questionneraient, ils ne raisonneraient pas, ils 
sont bien sûrs , les en&ns , qoe , puisqu'il y a une question , et tant qu'il y en 
anra une à faire, et toujours et toujours, il y aura aussi une réponse. De là 
Kor eoriosité sans frein , mais aussi sans crainte , et souvent bien plus certaine 
qoe la raison des choseai existe que nous ne le sommes de la posséder. 

Même avec un peu d'instruction on est parfois assez cruellement embarrassé 
de les satisfaire ; il n'est point de parens qui n'aient là-dessus leurs petites bis- 
teires à raconter. On l'est surtout pour ce qui regarde la nature physique, ou il 
HOk répondre par des faits, ou des observations de faits, que l'on n'a pas toujours 
lûtes présentes à l'esprit. L'ouvrage de M. le docteur HoIIard rendra ainsi un 
^ service aux parens et aux maîtres, en même temps qu'il pourra être mis 
nu les mains d'enfans plus âgés. Son but est de faire servir l'étude de la nature à 
'nneation du cœur et «de combler par là un vide important dans la bibliothèque 
*i jeanes gens et même dans celle des gens du monde : » il nous paraît l'avoir 
atteint à plusieurs égards , non pas à tous sans doute , cela était impossible avec 
Du travail si considérable et si difficile ; mais assurément , c'est bien plus qu'un 
Hh ettai, comme l'appelle l'auteur avec modestie. C'est un cours élémentaire, 
oaii èomplet , d'étude de la nature , écrit d'un style dair et facile , précis , et 
>nûaé par les exemples et les applications ; enfin, comme le voulait le programme, 
10 livre c- à la -portée de la jeunesse , des femmes et des hommes qui ont un 
fRinier degré d'iustmetion. » L'ouvrage est divisé en quatre parties , néoessai- 
"BBeat très-inégales entr'elles et qui ne correspondent point chacune à un 
volome. Dana la première , intitulée PAystçue et Cknnû génirolu , le monde, 
pour ainsi dire, nWate pas encore ; on est senlemlent en pcésence de la matière 
^de ses. attributs, des forces et dea lois générales de la nature, attraction, 
affinité , chaleur , lumière, électricité, magnétisme , etc. Dans la seconde, k 
monde eti devant noa yeux ; mais d'abord le système solaire et les étoiles, ou le 
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Monde I/nttwnei, dan» lequel gracile notre moade particulier. On coBunenoe à 
a'occuper de oelaî-ei avec la troisième partie, qui eât déjà plus étendue que kl 
des» préoédeutea : elle est coiMaerée kVJEtiide dé noire globe dans son atmofphèra 
(météorologie) , ses eaux (hydrologie) , son sol (géologie et mioéEalQgie). La 
quatrième et denûère partie , qui comprend les deux tiers du second Yolume et 
les deux 'volumes suivans, s'oecupe dés fiobtton» dm gUbs^ végétaux et animaui, 
de: leur organisation , de leur vie , de leurs espèces , ^our se terminer enfin pan 
rhiitoire naturelle de Thomme, «être à part, dit Tautenr, dans lequel ranimalité 
se retrouve , il est vrai , mais à une place subordonnée. » Ce plan ramené 
aisément l'esprit à la grande et religieuse pensée de l'ensemble et du gouverne- 
ment du monde : Fauteur ne néglige pas de la rappeler aussi par le» détails, 
mais avec la convenance et la modération que réclamait le sujet ; lui-même 
s'explique très-bien là-dessus : < J'ai écrit, dit-il, conformément à ces principes, 

> laissant parler la création, ne prêtant lé plus souvent d'autre aide à son langage 
» que celui d'une exposition méthodique , ne retenant pas les réflexions qui se 

> présentaient spontanément sous ma plume ; mais ne prenant point à tâche non 

> plus d'en fiaire la péroraison obligée de chaque chapitre. Peut-être trouvera- 
» t-on que j'ai poussé , sous ce rapport , les précautions un peu loin , et que 
» l'abus contre lequel je m'élève m'a rejeté vers l'excès opposé» 11 se peut ; mais 
» eet excès nuit peut-être moins que l'autre à la cause que j'ai à cœur de servir.* 
On voit donc que eet ouvrage est le fruit d'un esprit mûr qui non seulement 
possède et s'est approprié son sujet, mais qui sait aussi l'approprier à son buU 

L'ORIENT ANCIEN ET MODERNE, publication mensuelle de S. PRBISSWERK,^ 
professeur a Bâle , traduite de l'Allemand. 2™* année. Paris, Detay; .1845» 
Nous avons déjà annoncé le premier volume ou la première année de cette 
utile publication. Le deuxième ne peut manquer d'intéresser également , dans un 
temps où rOrient repond si vivement à toutes les préoccupations politiques ou 
religieuses. Ce nouveau volume contient plusieurs articles curieux et édifiaus sur 
les prophètes, les Macchabées, les montagnes de Sinaï, la Palestine, le passage 
de la mer Rouge , Hérode , l'évéché de Jérusalem , etc. , etc. La traduction ne 
nous parait pas exempte de germanismes ; mais on sait combien il est difficile aiU- 
français, lorsqu'il traduit de l'allemand, de ne pas contracter de la gêne, sur- 
tout s'il veut suivre d'un peu près son modèle. 

DEUTSCHES KlRCHENLlEDERBUGHoderdieLekrevomiUrchengesaog. Von 
J. P. Lange, Jf nnd ordentlichem Professor der Théologie an der Uaiversi- 
titra Zurich. — Zurich, Meyerei Zellêr. iSk% et I849« 
Il est assez difficile de traduire exactement le titre de cet ouvrage. C'eat ttn» 
tecneil de chants d'église, avec des remarques et des observations dé l'éditeur , 
qui en font conune un traité à la fois pratique et théorique sur^l'iTymnoZo^te. On 
sait que les Allemands ont une multitude de ces chants religieux, dont plusieurs 
déjà asseï anciens, maie d'une beauté, d'un âan que même depuis son grand 
siècle la poésie allemande , si renouvelée et si riche , est loin devoir surpasaé». 
M. Lange était bien capable de les appréeier, de les plaeer dans un ordre métho- 
dique et de les accompagner des notes et des explications nécesuûres. Poète loi*- 
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même, tbéologieD lIhUiigaé, cberehant toojoart le oôlé pntiqne des iàètê el 
Vidée monJe des &îU, if», dans sa piété , dans sa foi, d*aîllears Crès-orlhodoiM) 
^dcpie chose d'original qaî devait le pousser lai-ménie vers «s kyosnes oji la 
plos Innle poésie , l'observation la plus profonde et la foi la plos simple sont si 
intimemeot confoodaes. Noos reeoasmandons TÎveinent estle pnblioation aox 
personnes qai s'oerapent de reeneittir on de eomposer des moreeaox. pareils en 
français : elles j trouveraient nne abondante source d'inspirations. Le recneQeil 
prssqne terminé. Trois livraisons ont paru ; la quatrième et dernière, annonoée 
pour Pâques, contiendra une théorie de l'hymnologie. 

NEUE HËLYETIA. Zurich , Heyer et Zeller. Prix : 6 francs par an. 
La NouvelU Beîvetia est uu recueil suisse qui se publie à Zurich par cahiers de 
5 à 4 feuilles d'impression tous les mois. Il s'était déjà lait connaître sons le titre 
de la Flèche de Tell. Pour donner quelque idée à nos lecteurs d'une publication 
qui se propose aussi d'ouvrir du champ et de donner de réveil à l'activité intellec- 
toelle dans notre patrie, nous allons indiquer ce qui forme la matière de son pre- 
mier numéro : 1° un article développé sur la question fédérale : il pourrait fournir 
un point de comparaison intéressant et utile avec celui que nous avons publié , sur 
le même sujet , dans notre précédente livraison : la question y est aussi envisa* 
gée historiquement mais d'un autre point de vue; 2* un extrait de l'histoire de 
la poésie allemande , de Gervinug ; 5® comme souvenir dédié à César LaHarpe 
(Erinnerung an Cœsar haBar^e) , un fragment du mémoire justificatif qu'il 
adressa au Corps-Législatif après le 7 janvier 1800 et sa lettre au président du 
Grand- Conseil : — («On peut me persécuter ; toute chose a son temps ; mais on ne 

> me forcera jamais à haïr ma patrie, • etc.) ; 4* une description topographi- 
qne des principaux passages des Alpes suisses ; 5* un article critique de H. 
Troxler sur le récent ouvrage de H. Yerdcil , De la réclusion dan$ le eanien de 
Vaud et du pénitencier de Lausanne. « On trouve dans cet ouvrage , dit le oélè- 

> bre professeur, la connaissance des détails , le sens pratique et la solidité qui 

> vient de l'expérience , joints à un degré bien rare avec une grande érudition 

> dans la matière et un esprit de réforme basé sur la science. > L'auteur de 
l'article, en rappelant riroportance des questions traitées dans le livre de M. 
Verdeil et l'intérêt qu'elles excitent, termine par cet éloge de notre canton, éloge 
qaele nom de M. Troxler rend encore plus honorable pour nous. « Heureux can- 

> ton de Yaud, florissant état! guidé , avec une libre et sage intelligence, par 
* tes Conseils , également éloigné du vandalisme destructeur d'un libéralisme 

> brutal et de la politique fanatique d'une superstition qui hébète le peuple, tu 

> poursuis d'un pas assuré le grand but du bien général. Puisse Dieu te bénir I > 
On voit , par ce court extrait, que la Nouvelle Helvetia ne veut point négliger la 
Suisse française , et que noire canton surtout y est fort bien partagé. Elle a donc 
toute sorte de droits à trouver ici des lecteurs. 

FEUILLE POPULAIRE SUISSE. Yevey , A. Michod , libraire. Prix de 
l'année : 15 batz. 

Ce recueil^ d'une feuille d'impression par mois, contient dans son modeste 
format un grand nombre de morceaux bien choisis , où des idées utiles, élevées, 



Digitized by 



Google 



516 

et nettement religieaset^ sont offertes à la Jnédîtation des lecteurs dont il Teut 
aider rédocation intellectaelle et morale* Approprié aut exigences de son but , 
sans que la nécessité d'être compris par son public le rende fade et puéril comme 
c'est trop souvent et mal à propos le cas des choses qu'on adresse au peuple et 
aux enfÎEins, il a en outre le mérite de nourrir l'intelligence surtout à des sources 
nationales , ou aussi au moyen de ces grandes pensées qui font des bommes de 
génie des frères ou des compatriotes pour toute l'hamanité. 

SUISSE ITALIENNE. ^ Nous avons reçu , du canton du Tessin , plusieurs 
publications qui témoignent des efforts de citoyens généreux pour avancer le 
progrès politique , intellectuel et moral de ce beau pays. Deux ( Petmeri tulla 
revitione coitituzwnah etc. et Pensieri tul rigeito del nuovo atto costitusionale) 
ont trait à la réforme constitutionnelle rejetée dernièrement par le peuple tessi- 
nois ; rejet qui a été celui de plusieurs pressantes améliorations , notamment dans 
l'organisation de la justice et des tribunaux. Deux autres regardent l'éducation pu- 
blique et privée: DeW educazione pvhhlicanêl cantone Ticino, et Manualedipeda- 
gogia e metodica ad u»o délie madri^ deipadri,dei maestri etc ; toutes deux sont 
du même auteur, de M. L. A. Parravicini. Ce dernier ouvrage est un cours com- 
plet, raisonné et savant, de pédagogie. Le i" volume seulement a paru. Il 
traite de la pédagogie en général et des diverses méthodes pédagogiques > an- 
ciennes et modernes^ depuis celle de Lycurgue jusqu'à celle du Père Girard. Il 
prend l'enfant au berceau , et entre dans beaucoup de détails pratiques sur l'é- 
ducation du corps, de l'esprit, du sentiment et de la volonté. — Almanacco del 
popolo Ticineae» Cet almanacb populaire nous a paru très-ulile et bien fait. Il 
contient des articles sur la morale , la religion , la civilité , l'hygiène , l'agricul- 
ture , les caisses d'épargne , l'instruction primaire , le chant populaire*, des frag- 
mens de géographie et d'histoire de la Suisse , enfin la biographie d'un Tessinois 
célèbre , Pietro Marettini , architecte civil et militaire , souvent empbyé par 
Yauban; c'est lui qui , revenant dans sa patrie en 1707, dut à un accident, 
comme il passait le Golhard , l'idée alors bien hardie de percer VUmer^loch tel 
que cela fut exécuté et qu'on le voit aujourd'hui. L'auteur de cet almanach est 
M. GhiringhelH, inspecteur des écoles à Bellinzone. — Enrico Zschocke , con- 
miêtario nella Suizxera italiana^ C'est le récit en italien^ d'après Zschocke lai- 
mémo , de sa mission dans la Suisse italienne , où il fut envoyé par le Directoire 
helvétique en 1800, pour accompagner le général Moncey, chargé de péné- 
trer sur ce point dans la Lombardie. Cet épisode de l'histoire de la patrie , dit 
le traducteur italien, est c plein de sévÀaea exemples de prudence , de vertu et 
de calamités redoutables. » -^ Outre les journaux politiques , le Tessin a encore 
le Journal des Sociétés tessinoises d'utilité pvhliqtie y de la caisse d'épargne et de» 
amis de V éducation du peuple; le Catholique y journal religieux et littéraire etc. ' 
On voit donc , par ce peu de mots , auxquels nous sommes forcés de nous borner, 
1 règne une assez grande activité littéraire parmi nos confédérés des bords | 
ac Majeur. i 
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ta CEITAIIXBS CONDITIONS D*£QI]1UBRE DANS LBS RELATIONS COIfFIDEBRAi» 
SCS ETATS SUISSES K 



IL 

Se tovteB les questions qui peuvent s'agiter dans une con- 
tédéralion, une des plas importantes, sans contredit, et de» 
jdus difficiles « est Celle de savoir si tous les états confédérés 
doivent jouir des mêmes droits, en s'il doit exister entr'eur 
quelque inégalilé correspondant à leur popidation, à leur ri- 
chesse^ â leur jpnissance, ou à ces divers élémens réunis. Cette 
question , comme la plupart des questions politiques, n'est pas 
susceptible d'une réponse générale et absolue; elle s*encliàîne k 
une foule d*aiutres points de vue; et sa solution varie suivant 
le nombre, la grandeur, la puissance des états confédérés, 
«ui?ant l'époque et les circonstances , suivant le but de la con- 
îéAéntàùB. et le degré de centralisation qu'elle comporte* 
Toot, en pareille matière , est leflement délicat, que la moindre 
ÎDjostice peut donner lieu aux conséquences les plus graves: 
et soit que certains états aient obtenu une prépondérance trop 
grande, soit qu'ils nejottissentpas de toute l'influence i laquelle 
ils aturatent droit, rien n'est plus propre à devenir un sujet de 
discordes, de malaise et de perturbations. Du reste, quel que 
soit le parti que Ton adopte , il est impossible de se flatter de 
«oDtenter toutes les ambitions , de calmer toutes les jalousies , 
et le but principal auquel on doit tendre, c'est de satisfaire 
dans une juste proportion tous les intérêts véritablement essen- 
tiels, et.de mettre, si possible, eh évidence les influences les 
plus salutaires au pays. 

' Voyez la litnMoo ée lnâr«, (iage 197. 
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Notre qpoque ne coanait qu'âne seule forte d'inégalité entre 
des étals confédérés, c'est Yinégalité de représerUalion ^ ou la 
représentation proportionnelle. Hais on conçoit fort bien que 
l'inégalité pdsse porter sur des drcAs d'une autre nature, et 
quoique cette inégalité des droits ne soit pas susceptible d'une 
répartition aussi graduée, d'une proportion aussi équitable, on 
se rend fort bien compte qu'à d'autres époques elle ait pu être 
la seule possible. 

Nous nous sommes appliqué, dans un premiet fi^agment, à 
' faire voir que l'ancienne confédération suisse avait donné nais- 
sance à un assez grand nombre d'inégalités de droits , ^t entre 
les cantons, les alliés et les sujetè, soit entre les divers membres 
/ qui composaient chacune de ces trois catégories. Noos avons 
vu que les états confédérés n'étaient point également partagés 
quant au droit de faire la guerre, de contracter les alliances, 
de faire juger les contestations , de prendre part aux conquêtes ; 
nous avons vu que, quoique l'égalité des votes parût exister , 
au moins en principe , elle était entièrement méconnue à l'égard 
de ceux des états qui étaient exclus du droit de participer aux 
diètes« Divers motifs nous ont porté a croire que ces illégalités 
s'étaient pas uniquement le résultat accidentel de circonstances 
fortuites, mais qu'elles étaient la ' conséquence d'uik^ même 
cause, qu'elles devaient avoir été déterminées, au moins dans 
l'origine, par les avantages plus ou moins grands que chaque 
état était présumé avoir apportés dans la confédération , et 
qu'ainsi elles devaient avoir eu un rôle fort important a jouer 
dans les relations confédérales. 

Cette manière de voir mérite d'autant plus l'examen , que ce 
n'est pas seulement dans la confédération suisse que l'on a vu 
des exemples de l'inégalité des droits. 

L'ancienne ligue anséatîque, qui prit naissance, a ce qu'on 
présume, dans le courantdatreizièmesiècle, et qui, al'époque de 
sa prospérité, compta dans son sein plus de soixanteet dix villes, 
nous offre certains traits de ressemblance avec nos anciennes 
ligues *. Là aussi les députés aux diètes votaient sur in- 

• Ce nofoeaa était déjà écrit lorsque nous avons ta le plaîaîr de voir que 
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structions, et quand ils ne pouvaient s'entendre, ee qui leur ar- 
mait fréquemment, ils laissaient raflbire au r0eè« et la prenaient 
ad référendum, hk aussi les votes étaient égaux en ce sens qu'au- 
cune ville n'avait plus d'un suffrage. Néanmoins rinégaliié des 
droits trouva aussi moyen de s'y introduire» et il parait même 
qu'elle y fut aussi poussée trop loin , surtout dans tes derniers 
temps , car on s*est plaint de ce qu'elle avait contribué i la dis- 
solution de l'alliance *. En effet , une partie des villes qui 
prenaient part à la ligue , ne jouissaient pas de la plénitude des 
droits qui en résultaient, soit à cause de leur petitesse on de 
leur éloignement , soit parce qu'elles ne s'y rattachaient que 
inéiiiaXemeni parleur alliance avec quelques-uns de ses membres , 
soit parce qu'elles n^étaient envisagées que comme àUiéet 
ifu^ewandte) ^ dénomination qui comportait a peu près la même 
Signification qu'en Suisse *. Ces villes, entr'autres, «taient 
privées du droit d'être représentées aux diètes anséatiques. 
D'autres, en revanche, jouissaient d'une position privilégiée i 
plnsieurs égards et, en particulier, à raison des fonctions di- 
rectoriales qu'elles exerçaient, soit dans la ligue générale , soit 
dans leurs qmuHers respectifs. Il y avait aussi entr'elles an ordre 
de préséance, sujet fréquent de querelles et de jalousies , dans 
lequel oa voyait en première ligne les villes de Lubeck , Cologne, 
Hambourg, Brème, qui étaient les plus importantes, et qui 
figuraient sur les matricules anséatiques comme étant les plus 
imposées. N'est-il pas remarquable de retrouver ainsi, à l'autre 
extrémité de l'empire germanique, des caractères qui nous 
rappellent notre pays, et n'est-il pas permis, en voyant des 
effets semblables , de les attribuer à des causes semblables? 

O0O8 DOQS âtwos rcDooiitré, ssr platienn (wiots , avee Vauleur de Farticle 
iuéré cUnt le naméro de janvier de la Nouvelle Helvetia^ et, en partiealîer, ^ae 
Doni avions Van et l'antre indiqué les rapports de ressemblance qui exislaieni 
c&lre U ligne anséalîqne et les lignes sviaaes. 

«Sartorins, 1I»I35. 

'On Toit figurer parmi ces dernières la ville de tfulhonse, qui lut aussi 
sUiée des Suisses (Sartortna, II, ISS). 



Digitized by 



Google 



520 

La république fédcrative des Pays-Bas , qui se forma plus tard 
et préseala un caractère d'unité beaucoup plus prononcé, offrit 
aussi certains exemples d'inégalités. 11 est vrai que chacune des 
sept Provinces-Unies n'avait qu'une voix dans l'assemblée des 
Etats-Généraqx. Mais elles étaient inégalement représentées 
dans le CortswKd'Etat , autorité administrative reyêtue de pou- 
voirs fort împortans. La Hollande y avait trois voix ; la Gueldre. 
la Zélaride et la Frise en.avaiept deux; Utrecbt. l'Overyssèl et 
Groningûe n e« avaient qu'une seule. Ûest même à remarquer 
que cette répartition des voix était dans un certain rapport avec 
le chiffre des contributions des provinces . ctqu'elle se rappro- 
chait ainsi de la représentation proportionnelle *. D'ailleurs 
tous les pays qMi faisaient partie de la république ne jouis- 
saient pas des ipêipes droits. Le pays de D.rente, qui avait 
conservé sa. liberté intéri^re , ne put obtenir d'être représenté 
aux Etats-Généraux i malgré les réclamations qu'il adressa à cet 
égard . 11 en fut de mêmcidcs pays siyets, sur lesquels les Provinces- 
Unies exerçaient m pouvoir souverain ; et ce fut en vain que 
les villes du Ifrabant ^ qui en faisaient partie , et qui avaient puis- 
samment contribué à l'aÇranchissement du pays, réclamèrent 

• L'échelle des «(mfpibullons ii»\ fixée eonime wît, péur une somme de eent 

ilorÎBS : . • . . 

GtieWrc, . ,-.!..-. Sfl^Hs.-.âd. 

- Hollande, ....*•• 57. t . U » $> 

Zébade, ....... 9 » i » 10 » 

Ulreebi, ..;..••• 5 • 45 J! 5 • 

Fri», ,...,•.. il » «0 . I« . 

Overyssd, 3» 10» 8» 

Groningae, 5» 15» 6» 

DreiUe, .19 . 10 » 

100 fl. 8. d. 
It &*y avait qae pea de différenoe cntve let eontributiont d'Ulrecht^ de h 
Gueldre et de Gronuigue ; aussi Irouve-fc-ofi , à la fin da dix-seplième siècle* 
oae variaiîoii dans le nombre des dépotés q;iie les deux d^roières eavoyaient au 
Conseil d'Etat. (Batnage). Yoycx aussi kce sujet Vîoquefort et Ledere. 
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d'être admises à participer au gouvernement général *. On voit» 
par ce qui précède , que nous ne partageons point l'opinion émise 
dans un écrit publié à Neuchâtel, en 1836 , sur les droiis et les 
intérêts des états suisses quant au pacte fédéral. L'auteur de cet 
écrit, après avoir tracé un résumé succinct des institutions des 
Provinces-Unies , arrive à cette conclusion qu'elles étaient tou- 
tes égales en autorité, et qu'ainsi leur inégalité de puissance 
n'apporta aucun obstacle à l'union. Mais, pour arriver à ce 
résultat , il a dû passer sous silence les inégalités que nous avons 
signalées, et, en particulier, l'inégalité de représentation au 
Conseil d'Etat. 

A mesure qu'on se rapproche de notre époque , le principe 
de la représentation proportionnelle occupe une place de plus 
en plus importante. La constitution fédérative des Etats-Unis de 
rAmérique du Nord nous en offre un exemple frappant, et cet 
exemple a été suivi par les autres confédérations américaines 
qui se sont formées à son imitation. -- Le faible lien de la pre- 
mière constitution fédérale des Etats-Unis avait pu suffire , tant 
qu'avait duré la gueiTe de l'indépendance , et que le danger com- 
mun avait rallié tous les esprits. Mais, la guerre achevée, l'in- 
suffisaoce du lien fédéral n'avait pas tardé à apparaître , et la 
nécessité de le remplacer par une constitution plus forte était 
devenue évidente à tous les yeux. Deux partis étaient en pré* 
sence; l'un voulait maintenir le principe fédératif, et l'autre, 
le parti populaire , avait une tendance marquée à l'unitarisme : 
ce fut d'une transaction entre ces deux partis opposés que sor- 
tit la constitution actuelle , œuvre des Washington , des Franklin , 
desHamilton, et de tous ces grands citoyens qu'avaient formés 
les luttes de l'indépendance. — On sait que, sous cette constitu- 
tion , le pouvoir principal réside entre les mains de deux cham- 
bres, le Sénat et la chambre des Représentans. Dans la pre- 
mière, chaque Etat nomme deux députés, quelle que soit d'ail- 
leurs sa population. Dans la seconde, chaque Etat, envoie un 

* Vîcqaeforl , Histoire des Provinces-Unies, III , 267 e( suiv. 
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nombre de députés exactement proportionnera sa population ^ 
Le mélange des mêmes principes se rencontre aussi pour Télec- 
tion du Président; car, pour procéder à cette élection, chaque 
Etat désigne un nombre d'électeurs égal à celui des repré&en- 
lans qu'il fournit dans les deux chambres. C'est ainsi que, dans 
ce système mixte, on a combiné et juxtaposé deux principes op- 
posés et en quelque sorte contradictoires» Fégàlité et^Finégalité 
de représentation. Cette combinaison peut paraître peu ration- 
nelle, mais il n'en reste pas moins vrai, qu'elle offre l'expres- 
sion vivante des intérêts réels qui se rencontrent plus ou moins 
dans toute confédération. L'égalité des voix dans la Sénat est 
la traduction du principe de l'indépendance ou de la souverai- 
neté des Etats. La représentation proportionnelle dans Tautre 
chambre est le symbole de l'unité collective fédérale et la consé- 
quence naturelle de l'inégalité de puissance des Etats. La pre- 
mière chambre défend et conserve Ie{ principe fédératîf; la se- 
conde défend et conserve le principe de l'unité nationale. L^une 
fournit aux petits états le moyen de résister à Finfluence des 
grands; l'autre donne aux grands le moyen de contrebalancer l'in- 
fluence des petits. Ce système de pondération, qui ne donne ainsi, 
ni aux uns ni aux autres » une prééminence décisive > peut ne pas 
convenir à toutes les confédérations; il peut,^ en particulier, ne 
pas convenir à la Suisse ,. comme étant trop compliqué et sur 
une trop vaste échelle : mais il n'en mérite pas moins d'être sé- 
rieusement et attentivement étudié parmi nous , ne fût-ce qu'à 
raison des circonstances qui ont présidé à sa formation^ 

Revenons à la Suisse, où nous verrons bientôt le principe de 
la représentation proportionnelle succéder ou chercher à suc- 
céder au principe de llnégalité des droits. 

L'ancienne Confédération avait une double mission à accom- 
plir ; elle avait à affranchir le sol de toute domination étrangère , 



* Une loi déeenoale fixe le chiffre qm sert de btfleà eelle projportîoiB. D'après 
U loi de i832 , chaque Etat devait nommer on dépoté pour 48 mille habitans, 
et ainsi TEtat de New-Yorck avait 40 députés , tandis que celui de Delaware 
n'en avait qu'un seul. 
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el à préparer toutes ses parties à jouir des bîenbits d'une liberté 
plus grande et d'oBO ctrUîeation plus tTancée. Elle avait gle« 
rieasement accompli la première partie de sa tâche. La Suisse 
avail recouTré ses frontières naturelles et son indépendance f iri** 
BUtÎTe. Elle s'était successivement affranchie des maisons de 
Habsbourg , de Savoie et de tous ces petits seigneurs qui s'étaient 
partagé son territoires Elle avait fini par se détacher de l'empire 
germanique; etNeucbaiel, dernier souvenir de l'époque féo* 
date , demeurait seul gouverné par ses princes. Avait-elle dQ 
même accompli cette seconde partie de sa tâche , qui consistait 
à préparer toutes les populations à cette égalité démocratique 
qui ne saurait convenir qu'à une nation distinguée par ses vertus. 
par ses lumières » et par cette droiture de sens bien plus pré*. 
cieuse encore que les lumières? C'est ce que nous apprendront 
l'histoire des temps futurs, et la manière dont nous saurons 
triompher des noipbceuses difficultés qui se présentent. 

Quoi qu'il ea soit» le terme qui avait été assigné aqx ancien- 
oes ligues, était expiré, la nation était parvenue â l'âge de ma- 
jorité et les signes précurseurs de son émancipation étaient par- 
toutvisibles. Le système de l'inégalité des droits avait été poussé 
jusqu'à ses dernières conséquences, et péri3sait par l'excès de 
soa principe. L'esprit d)& privilège s'était introduit dans la 
constitution intérieure des états, et jusque dans les dernières 
ramifications de la vie publique. L'antique sin^pjicité républi- 
caine avait fait place à un système aristocratique « qui, après 
avoir eu aussi son temps de prospérité, avait fini par succom- 
ber sous sa propre corruption. Les peuples sujets se soulevaient 
de toutes parts , et la vieille Confédération vermoulue s'écroula 
aa premier soufSe de cet orage révolutionnaire qui parcourut 
TEurope à la fin du siècle dernier. 

Les premiers essais de reconstitution ne furent pas heureux , 
et la révolution helvétique fut impuissante à imposer au pays 
cette république une et indivisible que repoussent également et 
sesbesDins et ses habitudes. Mais elle n'en laissa pas moins des 
traces profondes de son passage. Elle effaça toute distinction 
entre les cantons , les alliés et les sujets. Elle supprima toute 
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ÏDégatité de droits, toud privilèges de lieut, d6 naissance, de 
personnes ou de familles , et fit passer le niveau de l'égalité sur 
tous les étals eomme sar toutes les tètes. Elte imprima aussi à 
la Suisse un caraetère d'unité beaucoup plus prononcé , et ces 
progrès n'ont pu «Ire complètement abolis i malgré tous les pas 
rétrogrades que nous avons faits depuis lorsters le passé. 

Enppodamant le principe de Fégalité des droits , la rëpubli* 
que helvétique nliésita point i admettre aussi eelui de la repré- 
sentation proportionnetle , qui en était la «oOséqui^ïee logique 
et naturelle. En eSel/da moment que tous !es hommes sont ëo- 
visàgés comme égaux, il est logique et naturel d'attribuer uoe 
représentation plus considérable à une population plus nom- 
breuse. Toutefois le principe de la représentation proportion- 
nelle ne fut pas admis sans contrepoids , car H ne devait dûtni- 
fier que dans une des chambres do Corps-Législatif, et chaque 
canton devait fournir un même nombre de représehtans dans 
leSâial^ 

Du reste , ni la constitution de 1798, ni aucune de ces consti- 
tutions éphémères qui se succédèrent dans l'espace de cinq ans , 
ne pouvaient prendre racine sur un sol si violemment ébranlé, 
et l'Acte de Médiation fut le premier monument durable de notre 
nouvelle ère. Le grand génie qui présidait à cette œuvre et qni 
comprenait si bien l'esprit de nos instrtuti(His, resta fidèle aoi 
principes modernes, en consacrant l'égalité des droits entre les 
cantons. Néanmoinsil sentit la nécessité de donner une part plus 
grande d'inûuence aux cantons les plus puissans , et il attribua 
un double vote à six d'entr'eux^ dont la population excédait cent 

. ' Le principe de la représentation prc^rtîoBndle an Granè-Cooseîl heltéti- 
qae ne fat pas mis en iriguear , car la constitution de 1798 srait laissé à une loi 
future le soin de l'organiser , et avait statué provisoirement que chaque canton 
•y enverrait nn même nombre de députés. On se souvient même, qoe ce fut daos 
le but de diminuer Tinfluence des petits cantons , que les cireonseriptions eapto- 
nales éprouvèrent divers cbaugemens. — Le projet de constitution du 39 mai 
1801 attribuait neuf représentans au plus grand canton, et un seul an plus petit. 
— La constitution du 25 mai 4802 fixa le nombre des députés }k la diète daos 
la proportion d'un pour 25 mille âmes. 
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miUeâmes (BecB^, Zurich» Vaad, Sainbfiall, Arfont et Grisons). 
C'était encore la représentation proportionnelle, maïs eonsidé- 
Fabiemei^t mit^ée , car la diète te composant de ? ingt-cinq Toht , 
les grands cantons n'en avaient ensemble que doiise et ne pon- 
Tiient former la majorité i eux seuls. Il n'était, d'aillenrs, pa» 
à présumer que les cantons anciens et leis cantons nouveaiïx 
qui jouissaient du double vote , pussent se trouter constamment 
d'accord , et exercer ainsi une prépondérance aussi décisive que 
certains cantons l'avaient obtenue avant 1798 ( Henke ). 

Le pkiS' grave défaut de l'Acte de Médiation étaîl peut^tre 
son origibeétrangère; ausri succomba-t-il dés qu'on eut con- 
naissanee des désastres du médiateur. Il fut aboli avant même 
d'avoir été remplacé par des lois nouvelles, et la Suisse se trouva 
de nouveau plongée dans l'anarchie. Avec T Acte de Médiation 
était aussi tombée la disposition qui attribuait un double vote 
aox cantons les plus peuplés , et tous se trouvèrent placés sur 
la même ligne pour la discussion du nouveau pacte. Ce fait ca- 
pital exerça une influence immense sur le résultat des délibé- 
rations , car on sait bien que tonte assemblée constituamè est ~ 
natarellement portée à donner naissance à des institutions coù-* 
formes aux principes sur lesquels elle est fondée. Or, les petits 
cantons étant les plus nombreux , il est évident que , du moment 
que les voix étaient égales, l'avantage devait se trouver de leui^ 
coté. lis étaient forts aussi de l'appui de l'étranger et de Tesprit 
réactionnaire qui dominait à cette époque , et allèrent jusqu'à 
rêver le retour aux alliances du quatorzième siècle. Les grande 
cantons , au contraire , étaient affaiblis par la retraite de Berne, 
qui s'obstinait à vouloir reprendre le Pays de Vaud et l'Argovie. 
Les cantons nouveaux avaient à lutter contre des difBcnltës de 
toute espèce, et devaient avant tout songer à maintenir leur in« 
dépendance. Les cantons populeux n'étaient donc pas en me- 
sure d'exercer cet ascendant et cette action qui eussent été 
nécessaires pour leur faire obtenir une position plus avdn« 
tageuse. . 

U eût semblé peut-être que le congrès de Vienne , qui intro- 
duisit le principe de la représentation proportionnelle dans la 
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confédération germanique S aurait dû faire prévaloir aussi le 
même principe dana la confédération suisse, et cda avec d'au* 
tant plus de raison <lue cette dernière était beaucoup phis cen* 
tralisée. Mais les grands états qui le composaient ne firent pro-« 
bablement que peu d'attention à la diCEérencede puissance qui 
distingue nos cantons, et, ne furent sans doute pas fâchés de 
laisser passer un système qui donnait la prépondérance aux 
tendances de l'ancien régime. 

Du reste, quel que fut l'esprit rétrograde dea petits canton»,. 
H y avait impossibilité à mettre complètement de c6té les prin- 
cipes nouveaux consacrés par l'Acte de Médiation , et le pacte 
de 1815 ne pouvait être qu'une transaction entre les principes 
anciens et les principes modernes. Mais cette transactionne fut 
en réalité qu'un mélange , dans lequel on ne fit entrer que ceux 
des élémens antérieurs qui pouvaient être favoraUes au parti 
dominant. En effet, d'une part on maintint l'égatité des droits 
consacrée par l'Acte de Médiation , et de l'autre on rétablit 
l'égalité des votes en souvenir de l'ancienne (lOnfédération. La 
réunion de ces deux égalités est donc un fait entièrement nou- 
veau dans notre histoire ; car, sous l'Acte de Médiation, Tégalité 
des droits était compensée par l'inégalité des votes, et, sous 
l'ancienne Confédération , l'égaUté des votes , qui d'ailleurs était 
loin d'être complète , était compensée par l'inégalité des droits^ 
Etait-ce ainsi , en détachant des élémens partiels de chacun des 
systèmes précédens , que Ton croyait satisfaire aux besoins de 
la nation et rester fidèle aux antécédens hist^iques? n'était-ce 
pas plutôt l'ensemble et l'économie générale de chacun de ces 
systèmes qu'il fallait chercher à reproduire ? Ne devait*on pas 
se souvenir que, depuis le temps des anciennes ligues « jiamais 



* Dans l'assemUée générale (plénière) de la diète germanique , les grands 
états ont quatre suffrages , les moyens trois ou deux ^ et les petits seulement un 
seul. La même proportion s'observe dans rassemblée réduite ou curiaie; car, si 
les grands états n*y ont qu'une voix , les petits états sont réunis par groupes 
ou coDéges plus ou moins nombreux , suivant leur importanee » et chacun de 
ces groupes n'exerce qu'un seul vote collectif. 
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la position des éteU confédérés ii'aYàit été conqMlenMiit égale # 
et cette grande l^çon de l'histoire ne devaît^elle pas jeter no 
poids décisif dans la balance ? 

La Saisse a subi bien des modifications depuis rintroductioii 
des principes de l'égalité moderne. Le pouvoir a changé de mains 
dans le sein de la plupart des états. Des états nouveaux ont pris 
place à coté des anciens. La prépondérance des uns a diminué, 
tandis que celle des autres s'est accrue. Une civilisation plus 
égale a fait disparaître la plupart des diversités qui étaient res* 
tée» par héritage de la conquête et du régime féodal. Mais ce 
BifeUement n'a pu être complet , et en faisant même abstraction 
des différences qui sont restées sous le pdnt de vue du dévelop- 
pement mond ou matériel, différences qui seraient peut-être i 
l'avantage des grands cantons mais dont le régime aetuel ne 
permet plus de tenir compte , il ne reste pas moins une inégalité 
ineffaçable entre la populi^on et par conséquent entre la pnn^ 
sance réeHe des états confédérés. 

D'an antre coté, la nécessité de prendre en considératioD 
cette inégalité naturelle, a augmenté a cause des modificatieoe 
apportées dans la nature et l'étendue du pouvoir central. La 
Suisse , qui n'était jadis qu'une aggrégation incohérente de 
petits peuples souverains et indépendans, est aujourd'hui, dans 
le droit des gens européen, «fie nation, un éM, représenté 
parles autorités fédérales ; et quelle que soit l'organisation in* 
térieare qu'il lui plaise d'adopter, quel que soit le titre qu'elle se 
donne, soit qu'elle se considère comme un état fédératif ou 
comme une confédération d'états , il n'est pas en son pouvdr de 
ieiaire ce qui est résulté de la force des choses et des nécessités 
de la politique européenne. Cela est si vrai que , bien que la ré*- 
pnUique helvétique n'ait eu qu'une existence éphémère , bien 
qne l'Acte de Médiation ait été un retour au fédéralisme , bien 
que le pacte de 1815 ait encore poussé plus loin l'œuvre de la 
décentralisation, les attributions essentielles de la souveraineté, 
celles qui concernent la guerre , la paix , les alliances et les re- 
lations diplomatiques, ont dû nécessairement rester entre les 
mains des autorités fédérale^. Après cela, que nous ayons mo« 
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ii&é le Qoaibre desToix cUms la diète » que nous ayons réduit 
les a^tribationa du directoire; que nous ayons refusé au centre 
Tadministration des monnaies , des routes ou des postes, que 
BOUS ayons même rendu aur cantons le pouvoir de régler l'éta- 
blissement réciproque desressordssans, de conclure des capitu- 
laliona tnilitaires » on de traiter avec rétranger sur certains 
objets accessoires, peiit-i-ëtreen est-il résulté que la Suisse n'est 
qu'un état imparfaitement organisé ; maïs cela n'a rien changé 
au fond des choses , et la Suisse n'en est pas moins demeurée 
Ml étai, au moins Tis-à-Tis de l'étranger. 

Avant 1798, bien que les états confédérés eussent contracté 
certains enigagemens relatifs à l'exercice des prérogatives su- 
fdrémes'dela souveraioeté, ils n'en avaient pas moins conservé 
rexercke immédiat et principal de ces prérogatives. Ils avaient 
juré de se secourir en cas de. guerre , ils devaient combattre en^ 
semUe , plusieurs même ne pouvaient entrer en campagne sans 
l'agrément de leurs confédérés; mais chacun n'en faisait pas 
moins, là guerre et la paix pour son propre compte. Ils ne pou- 
vaient coiltracter d'alliances contraires au pacte , la plupart n'en 
pouvaient conclure aucune sans le consentement de leurs co- 
états; mais chacun traitait directement en son propre nom, et 
9ul aé pouvait être contraint à s'engager contre sa volonté. 
Chaque état jouissait du droit de recevoir et d'envoyer des agens 
diplomatiques. On se souvient encore de ces ambassades carac- 
téristiques, comj[)08ées des députés de tous les cantons ; qui al- 
hient promener leurs costumes nationaux dans les cours étran- 
gères ;, et si quelquefois on se réunissait pour n'eovoyer qu'une 
seule députatien , c'était en vertu d'un mandat toUt*à-fait spécial. 
La diète, comme corps, ne jouissait point de ces hautes préro- 
gatives ft et elle servait essentiellement à fournir, aux états con- 
fédérés, un moyen de se oonoerter et de s'entendre sur l'exé" 
cution des engagemens qu'ils avaient pris. 
, Depuis la révolution helvétique Texerciee des attributions 
souveraines a.été interverti. La diète a reçu le mandat général 
et perpétuel de décider, au nom de tous et à la majorité des 
suffrages, toutes les. questions qui concernent la guerre, la 
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IÂix> tesaUiances^; les relations diptbmati^ues et, engëîiéral* 
défaire à l'extérieur loos ces actes quîcobstiluent, dans lé^rait 
es gens, la personnalité d'une nation. C'estelle^jui enfoieet 
qui reçoit les ambassadeurs et. autres agcins diplOitoaftiqaes; c'est 
elle qui sert d'intermédiaire entre Tétranger et leâ eantons ; c'est 
à elle que s'adressent touies les récbnsHitioiis qui conoertient ceà 
derniers ; c'est elle qui est envisagée comme responsable de tous 
les actes qui émanent du pays *. La éiète dispose dès con^ 
tingèDs militaires « dont la quotité, la direiction et l'ëibploi né 
sont plus laissés au libre arbitre des otats , comme' cela avait 
Ken dans les anciens temps. Elle pei^mt des contributions pé^ 
«miàires inconnue^ avant 1798. Elle peut's'immiscer dans un 
certain npmbre de questions canionales, comme la garantie 
des constitutions, Tinspeetion des péages, la protection des 
couvens. Bien plus, elle jouit de la focullé indéfinie de prendre 
toutes les mesures nécessaires pour la sûreté intérieure etex*- 
tèrieure de la Suisse, pouvoir immense et ^n qu^ue sorte 
discrétionnaire » dont elle a use quelquefois^ et qtii peut rdans 
certains cas , absorber ou suspendre l'exercice de la souveraineté 
cantonale. 

Ceci nous amènerait à rechercher si la Suisse doit être ac^ 
tnellement envisagée comme un éM-'fédéraîif ou* comme 
voie eanfédération-d'états , question dé définition d'autant plus 
difficile à résoudre, qu'il y a lieu do penser que nous ne nous 
trouvons pas loin de la limite toujours un peu vague qui séparé 
ces deux systèmes politiques. Peut-être arriverions-nous à ce 

* la R^Toe des Deoi-Mondet dîiâit «n 1838: « M» Lo«u .Boiuparle- est» 
« dit-OD , citoyep de Thvrgovie ; mai» H^ F.raiiee ne wU pas.cç que e'est qne le 

* caaloQ de. Thargoyie; elle n*a point d'ambassad^iur à Fraueafeld , et n'en 

* reçoit pas du petit conseil de Thurgovie. La France ne connaît en Suisse que 

* la Suisse , et ne traite qu'avec la Suisse , représentée par le directoire fédéral 
< et la diète. Les gouvernemens étrangers n'ont p«s affaire à vingt-deux sou-» 

* Terainetés , en Suisse , mais à une seule , dont Tàffàire est de s*enlendre avee 
"* toTitesles autres, et d'en' subordonner la politique particalièfe aûk intérêts 

* (é|rârao]&de la CoiUedératîon% », » •:. > 
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résaltatt.que, quoique la Suisse ait repris autant que possible 
fies ancienues formes de confédération d'états , elle n'en est pas 
moins devenue» quant au fond , un véritable état fédératif. Cette 
dou))le manière d'être nous expliquerait même assez bien, et le 
malaise réel qui se fait sentir dans les régions fédérales, et la 
difficulté théorique que l'on éprouve i déterminer dans quelle 
catégorie la confédéraiion doit être rangée ; car on la juge diver- 
sement suivant que l'on s'attache au fond ou à la forme, i ce 
qui est ou à ce qui devrait être. Mais cette discussion tout hé- 
rissée de doctrines, et de controverses eugerait de trop longs 
dévelôppemens , et nous n'avons pas besoin de. la résoudre dans 
cet écrit. Ce que nous venons de dire suffit ppur faire sentir que 
les attributions actuelles des autorités centrales sont plus im- 
portantes et plus étendues qu'elles ne l'étaient avant 1798. Or 
il e^t évident que l'exercice de ces attributions peut donner lieu 
à des injustices plus graves, à des froissemens plus nombreux 
et plus sensibles. Il y avait donc nécessité à donner plus de 
garanties à ceux qui en pouvaient être victimes , et en parti- 
culier aux grands cantons , qui sont en minorité dans la diète, 
qui peuvent être plus facilement lésés dans la répartition des 
charges, et qui doivent ressentir plus vivement hs injustices 
dont ils sont l'objet, car elles retombent sur un plus grand 
nombre d'individus. C'est cependant ce que n'a point fait le 
pacte de 1815 , qui , à l'exception du privilège accordé aux trois 
cantons directeurs, les a tous placés exactement sur la même 
ligne « et n'a établi entr'eux d'autre différence que celle qui ré- 
sulte de la répartition proportionnelle des charges. 

Il est vrai que les influences naturelles ne sauraient perdre 
leurs droits, et que les grands cantons retrouvent ailleurs ces 
garanties qui leur sont refusées par le pacte. Car, en réalité, 
comme ce sont eux qui ont la force en main , il ne peut rien se 
faire d'essentiel sans leur volonté ou contre leur volonté ; et les 
petits cantons sont bien forcés de leur reconnaître au moins cette 
supériorité de fait, d'autant plus que la diète n'a pas de moyens 
propres d'exécuUon, et que c'est parla coopération toujours 
plus ou moins volontaire des cantons que ses décisions s'accom- 
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piissent. Mais cela iBème est un mal, car les grands cantons 
n'ayant pas de moyens réguliers d'exercer leur infloence, ils 
peuTBOt être entraînés à sortir des limites du pacte , et ces ma* 
nifestations irréguliéres sont une cause malhenreusement trop 
réelle d'irritation etde désordre* Or , comme il n'est pas possible 
de faire que les choses ne soient pas ce qu'elles sont» il est éri* 
dent qu'il valait mieux donner aux influences naturelles un 
moyen régulier de se manifester , et leur ôter tout prétexte de 
dépasser de justes limites, ea leur en assignant de suffisantes* 
La prudence la plus ordinaire ne dit-elle pas qu'il faut régula* 
riser ce que l'on ne peut empêcher ? ne dit-elle pas que, pour 
contenir une rivière , il faut lui tracer un lit assez large ?. 

11 existe encore, d'autre part, un principe naturel d'équilibre 
qui ne permet pas aux petits cantons d'abuser de l'avantage 
que leur donne leur nombre. En effet, quoique nos cantons 
soient divisés de toute manière, quoiqu'ils diffèrent entr'eux 
d'ancienneté» de puissance, de religion, de langage et d'habi* 
tndes, il se trouve que ces diversités ne coïncident point les unes 
arec les autres , qu'elles s'entrecroisent et se contrebalancent 
mutuellement ; et de là résulte , par nn ageneement admirable 
des choses , que tels cantons qui votent ensemble sur certaines 
questions politiques, se séparent pourse joindre à d'autres, dès 
qu'il s'agit d'intérêts militaires, religieux ou industriels , en 
sorte qu'il est difficile qu'il se forme entr'eux de coalition gêné* 
raie et durable. 

Ces considérations expliquent comment, grâce à l'antago*- 
uisme des intérêts naturels , l'ordre de choses actuel a pu che- 
miner tant bien que mal, depuis 1830, au milieu des orages, 
des révolutions et des attaques, malgré sa faiblesse, et peut-être 
même à cause de sa faiblesse. Cependant elles ne suffisent pas 
pour satisfaire complètement les grands cantons, qui se voient en 
miaorité* et qui sentent cependant qu'ils constituent, nous ne 

dirons pas la meilleure, mais assurément la partie la plus puis- 
sante et la plus importante du pays^ L'expérience du passé et les 

' D'aptes la derniève échelle fédérale , les sept cantons les pins populeux 
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probabilités de Tavenir ne sont pas pour eux des garanties suffi* 
-santés, car il n'est qae trop possible qde j dans tel on tel cas 
donné, lès intérêts de parti venant à prévaloir sur la diversité 
des intérêts naturelis, il ne s^ forme telle majorité qui puisse 
leiir être préjudiciable. Et à supposer mfême que les petits can-* 
tons ne puissent s'enteiidre pour léwv activement les droits des 
grands états,. ne le pourront-ils pas toujours négativement en 
leur empêchant de prendre des 'mesures peut-être indispeu- 
saUesf.Si'ainëursv les chiffres dé la pgpulation sont toujours là. 
Il arrive fréquemment que la majorité dés états iie représente 
point la majorité de la population totale. Il pourrait même ar- 
river, quoique cette supposition eitrême soit peu probable, 
qn'il.vieiineà se former une majorité de douze petits états qui 
ne représenteraient pas même le quart de cette population. En 
{aut>-il davantage pour blesser les sentimens de la justice natu- 
relle et poi»r entretenir la méfiance f — Il en était bien autre- 
ment sous randehûè Confédération, caria répartition des char- 
ges n'était poifat basée sur la population; cette population n'é- 
tait pais inêine exactement connue, et si la volonté dominante 
èa diète né représentait pas toujours ta majorité du pays , elle 
en répréseâtait au moins la partie la plus puissante. 

Ceci n'est pas seulement une querelle de jalousie, d'ambition 
eu de prédominance, de la part des grands cantons. C'est pour 
tous également une question d'équilibre et de stabilité, car il 
ne saurait y avoir que trouble et malaise là où le pouvoir n'est 
^asconVenablemeirt et équitablement réparti. Les petits cantons 
eux-mêmes, malgré leur attachement au pacte de 1815, savent 
bien qu'ils n'ont pas trop à se louer du régime présent, et ils 
devraient comprendre aussi, que cet état de méfiance dont ils 
arguent sans cesse pour se refuser à toute révision, est.précisé- 

QMiIrniQent énsemliïe amx ckargesmiliteîretf el |>écBniftîrts pour ane part enYÎroii 
deux fois plas forte qae les quinse antres cantons rénnis. 

Le canton de Berne, à lui seul^ sapporte phis d\tn «9Wim deai^icget totales ; 
ilfoarnit environ trente fois plus d'hommes qae le canton d'Uri, et païenne oon- 
Iribation eerU et dix fois plas considérable. 
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ment la conséquéitce Hès imperfections de ee même pacte. Sou« 
mettre des états inégaux à tine condition complètement égalé ; 
c'est Tonioir affabler d'uH mSmé iùlbit des hommes de talHe' 
différente; c'est Vouloir renonvelér le supplice de Procnste / 
qui, poar Caire entrer téus ses botes dans le même lit, alllbn- 
geait les membres des nos et raccourcissait céuit des autres. 
Mais ilest pins facile de signaler le mal que le remède , d*au^ 
tant plus que Pordre de choses actudl oppose une barrière puis- 
sante à toute tentative d'amélioration. En effet; il est peu pr6-* 
bable qne ia diète poissé modifier par elle-inème la base du' 
système, c'est-à-dire la distribution d'ilifldence qnr existé entrée 
}es canftoiiS. Car cette assemblée se bômpose toujours dés mêmes 
âémens qui s*y trouvaient en 181S ; les petits cantons s'y trou- 
vent toujours en majorité, et Ton né cohçbit pas trop comment 
eUe pourrait déroger aux principes qui la constituent. 11 faudrait' 
anmoins pour cela des circonstances vraiment eitrâdrdliiaires. 
Et tant que la- baàè du régime restera là même, il n^y a que peu 
de diancés d'arriver à des modificaUons partielles; parce que , 
d'une part, les petits cahtons se refusent systématiquedent à' 
tout ce qhi pourrait porter atteinte à un régime qu^ls estiment 
leur ctreavâhtageux, et que dé l'autre , lés grands cantons ne 
sauraient consentir à augmenter la force d*uh potivôir dans le- 
quel ite ne se sentent pas suffisamment refiré^èiîtés. 11 ]f a dé' 
même fort peu d*éspoir d'arriver à des perfectionnement pat*- 
tiels par ta voié insensible et gradiieîlb de ce dévètèpiJément 
historique qui avait fait la force des anciennes liguée: €af on' 
sait bien que cette voie lente et progressive s'èccôtde nia) avec 
notre époque de fermentation, et l'on n'ignore {)as que, surtout' 
depuis 1830, les institutions fédérales dai éprouve bietl plus d'é- 
checs que de véritables' améliorations. 

n y a cependant quelque chose à faire > et c'est ce dont on 
parait généralement convaincu. 

On s'est, à notre aivis, beaucoup trop préoccupé de l'idée 
d'augmenter les attributions ou la compétence du pouvoir cen- 
^^1 ; préoccupation fittaté qui a exercé trop d'influence sur lai 
rédaction du projet de pacte de 1832, et qiii a fourni dès armes 
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puissantes aux adversaires de toute réforme. Car il n'y a. que pea 
à faire dexe côté-li, et quelque désirable en prÎDcipe que pût 
être uoe centralisation plus, grande , il n'est pas douteux qu'elle 
ne répugne essentiellement à nos mœurs et à nos habitudes. La 
somme des attributions que possède actuellement le .pouveir 
central jpourrait suffire à la rigueur,' et il iaut aller auplas 
pressé. 

C'est bien plutôt dans l'organisation et la distribution de es 
pouvoir que se trouvent les vices de l'ordre de choses actuel , et 
c'est de ce côté que doivent se diriger les réformes. Ce n'est 
pas une centralisation plus grande que demande la Suisse* c'eâ 
une meilleure organisation 4es autorités centrales. Ce ne sont 
pas de nouveaux sacrifices de liberté., d'argent et d'habitudes 
qu'il faut exiger de nous., mais il faut faire en ^rte (pie nous 
puissions profiter utilement des sacrifices que nous avons déjà 
faits. Les cantons ont déjà abandonné à la diète l'exerciee des 
prérogatives suprêmes de leur souveraineté ; et si, par suite de 
son organisation, la diète ^e trouve souvent dans l'impossibilité 
d'en user, il n*en résulte pas, pour -cela , que l'usage dexsespré- 
rx^gatives soit revenu aux cantons , qui les ont perdues et les ont 
perdues sans retour-: il en résulte seulement que xes préroga- 
tives ne s'exercent pas , et qu'elles ixe .profitent à jiersonne. Le 
phis urgent est donc d*or|;aniser le pouvoir central, de manière 
à ce qu'il puisse iiser pour le plus grand bien de tous des atlri* 
butions qu'il possède « et surtout de manière à ce qu'il puisse 
représenter plus fidèlement tous les intérêts du pajs. 
. Nous n'avons certes pas la prétention déposer ici les bases 
d'une nouvelle constitution fédérale , mais nous en avons trop 
dit pour ne pas ajouter quelques mots sur ce qui nous parait 
être l'état de la question , quant au point de vue spécial qui 
nous occupe. 

Deux principes rivaux sont en présence. 

D'une part, les grands cantons réclament hautement le prin- 
cipe de la représentation proportionnelle , et il est évident que» 
de nos jours, c'est la seule forme sous laquelle ils puissent re- 
cevoir, soit ces garanties auxquelles ils ont droit, soit cette in- 
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Boence prépondérante à laquelle ils n*ont pas moins de titres. 

D'antre part, les petits cantons maintiennent non moins hau- 
tement lé principe de Fégalité des états , sauvegarde du régime 
fédératif et de cette indépendance cantonale à laquelle nous te- 
nons tous également. Car tout, dans nos cantons, repose sur 
cette indépendance ; nos lois, nos administrations, nos justices, ' 
DOS églises, nosécdes, nos étabUssemens d'utilité publique, 
tontJQsqn'à nos habitudes privées; et quels que soient les incon- 
Tèniens qiii résultent de cette vie en quelque sorte municipale, 
iln'est pasdouieux qUB toute combinaison qui tendrait trop brus- 
quement à la changer, apporterait une perturbation complète 
dans nos relations de toute espèce. C'est au temps, €'est à la 
nécessité toujours plus sensible de mesures générales et unifor- 
mes, c*est à Tesprit public surtout, qui s'aiguise lui^-mëme par 
les imperfections des lois, a nous faire foire des pas réels vers 
cette unité nationale que nous aspirons a voir réaliser diaquè 
jour davantage. Les institutions politiques peuvent aussi coq- 
tribner a ces progrès^ mais elles doivent craindre par-dessus 
tout de manquer leur but en le dépassant, et de diriger Tesprii 
public en sens contraire. 

Or, sans vouloir nous faire l'apôtre de ces partis intermé- 
diaires qui, pour n'offenser personne, mécontentent en réalité 
toot le monde , il nous semble que c'est ici le cas de dire que 
chacun de ces principes opposés représente des intérêts égale- 
ment réels et respectables , que ni l'un ni l'autre ne saurait être 
impanément méconnu^ et que s'il est devenu inadmissible de 
conserver l'égalité absolue entre les cantons , il serait encore 
bien plus impraticable de vouloir introduire la représentation 
proportionnelle dans toute sa rigueur. Quel est, en effet, celui 
qui oserait proposer de donner trente voix à Berne» tandis qu'Un 
n'en aurait qu'une seule ? 

II faudrait donc, selon toutes les probabilités » en venir à une 
transaction entre ces deux principes. Mais quelle devrait être 
cette transaction ? Pouriraît-on se borner, comme l'avait fait 
lActe de Médiation , à prendre un moyen terme entre l'égalité 
^ représentation et la représentation rigoureusement propor- 
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tionnefle f F^^drait-il recourir à ha dettes systfijddes mi&tes ana- 
logues à celui de^ £tata-Ua», cpmme^ par eieui^le» hf celai qui 
introdui^t là ^eprésenUiioo proportiorniélle dans la diète^ 
iQQt en réservant le veto ou la ratification des èiaU? C'est, oe 
que nous n'entreprendrons pas de décider, d'autant pluSi qu'il 
serait peut-être prématuré de fixer son cboif r avant gue l'instant 
décisif de la discussion soit arrivé. 

.Qu^il nous suffise d'avoir cherché à Taire ressortir un des liens 
qui rattachent au passé les besoins de notre époque ; d'avoir 
montré ,que4^ ne lierait |»s une innovation si {^a^id^i que de 
donner à certains états une;positioQ pUps avantageusie , oi que^ 
sous diverses formes, le principe de l'influence propoirtipunelle 
a toujour&contrebalancé de quelque manière cette égalité un peu 
fictive dont le droit des gens décore des états indépçndans. Le 
pacte de 1815 est le premier qui, mettant complètement de côté 
le principe proportionnel* ait fait passer, sur des états naturel- 
lement inégaux , le niveau d'une égalité contre natu)re. liais 
cet essai n'a pas étjé heureux, car la négation d'un principe aussi 
esaentiel a amené bien des désordres , et ce principe toujours 
vivant s'agite toujours au fond des esprits et des cbose^. 11 ma* 
nifeste sa puissance malgré les institutions qui le co^pr^nent , 
il.pst in^rit en grosses lettres sur la baoui^rp d'un des partis 
qui divisent la Suisse^ et quel que soit. le rôle <pieies passions 
puisseii\t jouer dans. cette aflaire» il est impossible de. mécon- 
naître qu'il ne représente un besoin réel. 

Gomment et d'où viendra l'occasion d'une réforme ? C'est ce 
que personne aujourd'hui ne saurait dire. Biais il faut que 
chacun se tienne prêt, car, d'un jour à l'autre, ces i^ves 
questions peuvent se réveiller au fracas de la première commo- 
tipn politique. Et quels ne seraient pas nos regrets* si ^ pour 
notre malheur et par notre insouciance, elles allaient être ^réso- 
lues, ou par des hommes indignes de représenter lei^r pays, ou 
par des diplomates venus de Paris et de Vienne ? 

Nous savons bieç que la véritable force d'une coulédération 
consiste plutôt dans le Uen naturel des intérêts et des esprits , 
que dans lelien artificiel des institutions politiques, filais il ne 
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llHit pas noa plus que ces iiMtîtatioiiâ entravent le développe- 
nentde la nalionoacMiiprofliétteM sa sAretè. Or ce qai Mt 
lé danger de la Slûsse, ce n'est pas tant sen iseleroentet ^a* 
faiblesse matérielle «c'est rx>rganisatioit imparfûte de son geti* 
veroemenit ceirtral, et l'apparence de désunion et d'anarchie 
qoi en réeoilèi Nul ne^ donte du eonrage et du patriotisme de» 
Suisses {. mais il est permis de douter quela diète sache utiliser 
et réunir les forces nationales , et c'est précisément ce doute 
qui compromet notre sûreté. Car tandi» qu'à l'intérieur il en- 
gendre les diyisions et paralyse nos forces, il augmente, à l'ex- 
térieur^ les chances que nous avons d!être attaqués par Tétran.- 
ger, qui peut s'imaginer avoir moins de peine à nous vaincre » 
et qui^ redoutant que notre neutralité soit mal défendue ». peut 
croire , de chaque côté , avoir intérêt à la violer. 

Ce n'est pas tout pour ub peuple que d'être brave,, il &ut 
encore qu'il puisse avoir confiance en ses chefs , et qu'il sache 
inspirer dn respect à ses adversaires. Or ce respect et cette 
confiance ,* la diète est peu capable de les obtenir, tant que 1» 
Tolonté nationale* ne pourra pas s'y faire entendre dans toute 
sa force ^ dans toute sa dignité, et tant que la partie la plus 
importante du paya n'y sera pas coavenablement représentée. 
Mais cette représentation- vivante ne sera poesible,.qae lovs^ 
qu'on, aura iraiivé «n même temps le seciret de «oneervei^ în^ 
tactes-». et eette^ indépendafice cantonale dont nous sommes si 
jaloux ;. et cette- politique essentiellement négative dont notrs ne 
saurions nous dépa rtir . 

La Suisse a déjà senti la nécessité de réformer soa paete ,. 
et chaque année elle confirme- le vote qu'elle a déjà émis à cet 
égards Elle a compris que ses libertés „ ses richesses» sa civi- 
isaticm ne seraient rien , si tous ces biens étaient précaires ; 
que ce serait en vain qu'elle armerait ses bataillons ,. si. elle ne 
Cousait, au jour du danger, ni pouvoir pour les rallier, ni gé* 
néraux pour les conduire. Elle a eu la sagesse d'écarter les 
propositions de ceux qui voulaient lui imposer une centrali- 
sation impossible autant que dangereuse. Elle a eu aussi le baa 
esprit d'écarter un projet plus séduisant en apparence , n^ 
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qui aurait probablemeut conduit à des Fésultats funestes , ear 
il augmentait considéraUement ie& attribution» du pouvoir 
central» sans cependant l'asseoir sur les bases .d'une équitable 
représentation. Ce sont des gag«8 pirécieux pour l'aveiur », et il 
. faut espérer que quelque jour» lorsque le moment opportun 
sera Tenu , la Suisse saura se donner des inâtitutîona plus m-^ 
tionales et mieux appropriées à ses besoins. 

Fbançois FobsIm. 



►•ooo»< 



NICOLAS DE FLUE. 

(fxtraii de la diEoiiiqtte de Biebold SdiiUing.)^ 



« Wûrklich slunden die Pferde 
£ereît, and manwolte sich wegbe- 
geben , aïs Hevr Heîoricb ans dem 
Ranft ganz ira Scbweîss bergelaufen 
iam , aller Oirtea zu den Gesandten 
BÎDeiite, and mît wetneDdeB Augen . 
* batr wth vaù Goites iind de» Bru- 
jitrs Niklave willen wîederiim zn- 
•aame» zu begeben y.iuid de» Bnr- 
ders Miklana Ra^ und ftleinung za 
Ternebmen» Das noo gescbab. » 



«Véritablement les chenaux étaieBU 
prêts ^ et Ton allait partir I, lorsque 
raessire Henri (le curé de Stani) 
arrrvantde Termitage tout en sueur^ 
courut aux députés de tous les can* 
tons, et feff larmes aux yeux les prb^ 
pour Pamour de Dieu^ et du frère 
Nicoïas , de sef rassembler cb- noa»-^ 
¥eau, etd*éoouter leeonse^eil^'avi» 
du (rère; Ce ^ fut fait^ » 



On sait que le principe fédératif et celui de la centralisation 
étaient déjà alors en présence , à la diète de Stanz, et que, saî- 
Tant le conseil de Nicolas de Flue, certaines questions y furent 
décidées par cantons {nach den Orten); d'autres, par têtes 
{nach dm Leuten) . Voyez Muller et Geker. Ce dernier ajoute» 
en parlant du pieux ermite : • Après quatre siècles, et peut-être 
» en vain, sa patrie attend aujourd'hui son retour. » 
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LOUISE DE RYTSCH, 

Hm HÉRITIÈRE SUISSE AU XY-* SIÈCLE <: 

Hli 

Erorsqoe là grande confidence éclata enfin entre les jeunes fiUés, 
flbirant les heures d'obscarilé si fiivorables aux épanchemens , Yvo« 
Bette s'exhala en reproches, en éclats, en accusations formidables. 
Elle se fâcha d'abord*sur ce secret gardé pendant quelques heures,. 
où , tcaîtée comme une indigne £nue, elle avait entretenu par let-^ 
^essoD fr!ère,.le chevalier Henry,.de mille bagatelles;. tandis qu'ua 
pea plos de confiance chez Louise l'aurait gardée de cette mala- 
dresse,, qui. blesserait, un cœur déjà blessé. Puisque. toute la famille 
Ringoltingen apprenait en même temps la nouvelle dii mariagie pro- 
ieté, quel mal j avail-il donc à ce qu'elle en parlât elle-même? 
Que signifiaient ces délours» cette défiance?. Pourquoi Louise^ 
d'ailléars, lui avait-elle si. longtemps fait un mystère de ces 
SQgagemens qu'on disait si sacrés et dont personne ne savait le 
premier mot ,. que Dame Marguerite ne mentionnait jamais ! 

A tout cela. Louise répondit avec douceur que , moitié par oubli, 
moitié par honte dé causerie sur choses dé cette nature , et. aussi 
parce qu'elle ignorait la valeur réelle de ces promesses anciennes 
dont il n'était plus question , elle avait gardé ce secret , san^croire 
manquer à l'affection de sa sœur adbptive. 

— C'est que tu aimes Felga! s'écria celle-ci. Et voilà encorct un 
crime dé cœur. Ne me l'avoir point dit, c'était m'éxposer.... 

— Tu le dédaignais tant ! interrompit la^ fiancée avec un peu d(3^ 
malice. 

* Voyci la llvraîson d'arril , page 280^ 
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•—Non pas lot , à ee qu'il parait : repril la jolie faeiense l Et aï, 
ponrme veoger, je te confiais que jel*aiine aussi? Et si je te disais : 
Vois daas quel abîme tu m'as entraiaée, et, après cela, ose con- 
clure ta trahison ! 

— Ne prononce pas de telles paroles , ma seeur, dit Louise. Cesl 
un jeu ; mais il me fait mal. A Dieu ne plaise que cette fentaisie de 
jouer la victime me prive de ta Sjrmpathie , et de ton aide au besoin ! 
Je sais trop combien Felga te dépîait , et vraiment, j'en ai souf- 
fert. 

— Ainsi, reprît la jeune Bernoise avec un demi-enjonement » 
tu ne me céderais pas ton fianeé? 

— Est-il à moi? répliqua Louise. Non, je suis à lui* 

— Cest une indignité ! s'écria Yvonette. 

— Dis-moi , reprit Louise , quand on est pauvre , en est-il done 
ainsi? 

•^ Que ta es simple ! «nurmura Yvonette avec impatience. €^l 
toujours comme cela quand on le veut bien ; mais belle , aimée et 
jeune eomme tu l'es» pourquoi choisir aussi des gens qui te font 
songer à ta fortune ? Le seul tort d'avoir inspiré la réflexion qui 
vient dé l'échapper , jugerait les Felga à mes yeux , s'il en était 
encore besoin. Mais tu n'auras point d'énergie pour leur écbapper! 

— Non , car ce n'est pas ma volonté. 

— Alors ne te plains pas , ma obère ; ne te plains de rien ! Si 
pourtant tu consentais à me laisser faire! je te trouverais bien vite 
un libérateur, qui nous enlèverait d'ici sans esclandre et sans dif- 
ficultés, qui se trouverait trop heureux, qui sera au désespoir, 
qui mourra si tu persistes. 

— Je ne veux pas même savoir son nom. 

— Parce que tu le devinés. 

— Ni qu'on prononce un mot de plus sur lui. 

— Plus tard tu t'en repentiras. 

— J'y consens. 

— Et tu penseras que tu nous as manqué de foi à tons. 

— Jamais, 

Toute l'adresse de la jeune Bernoise, toutes ses ruses subtiles, 
ses questions , ses insinuations , eurent à peu près le même résuN 
tal. Rendue de fatigue à force d'émotions et de soin pour les con- 
centrer, Louise s'endormit enfin ; tandis que sa compagne , toujours 
plus animée , avisait dans son insomnie si quelque moyen lui res- 
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Uni de preveaîr la catastrophe qu'on laî avait trop tard anooncée. 
EHe oe pooirait résoli^meot pas se soumettre au désastre qui mena-' 
çaitdes projets de familie depuis longtemps caressés. 

Ces projets, Pavoyer les avait conçus en ba,iiime de gaie et pré* 
YOjaote vie le jour où il oonduisîl dans sa maison , a Berne, Mar* 
gaerile de Dujno et sa fille. Le désir s'en était accru avec les héri- 
tages de l'enfent ; il se trouvait favorisé par Hnsoucianee de la mère, 
adopté par sa légèreté, et à peine inquiété par la douteuse mention 
qae faisait de temps en temps Marguerite d^un ei^agement anté* 
riear avec le fih d'un tuteur inoonunode. Ce souvenir importunait 
Ringoltingea , bien plus qu'il ne l'effrayait ; il l'arrêta donc ai bien 
i sa B(Hiree que bientôt il me revint plus , non-seulement aux lèvres 
de sa femme , mais encore dans son esprit. €es prétendus droits des 
Feiga , dpat la famille bernoise n'entendit plus parler , furent cepen- 
bni la cause secrète des difficultés qu'on fil sans cesse pour en-* 
voyer à Friboorg l'opulente héritière. Enfin , puisqu'on ne pou** 
vait plus , par des faux-fuyans , calmer le bourgmestre , qui s'obft* 
linaità rédamer sa pupille, Ringoltingen profita du moment où il 
devait se rendre à Baden comme député pour négocier la paix , et 
oà le chevalier Henry, son fils , retournait a Tarmée des Confédé- 
rés : ils conduisirent Louise chez son tuteur , avec la précaution de 
loi adjoindra une compagne qui pût veiller sur elle et sur ses àé^ 
nnrclies. . 

Yvooette méritait l'honneur qu'on lui faisait ; gracieuse espiègle, 
esprit habile et pénétrant qui, son père le savait bien, trouverait des 
ressources au besoin et ne se laisserait pa» voler aisément leur con- 
quête. Sans aller plus profond dans le cœur de la jeune. fiUe*qu elle 
n'y voyait elle-même , on peut avancer que l'amitié fraternelle , le 
charme de Louise^ les souhaits de i'avoyer, Thonneur national 
de Berne la touchaient infiniment, mais que d'autres sentimens , 
envieux el confus , ne gâtaient rien à son entêtement pour marier 
> son frère Mademoiselle de Rytsch ; et cela en. dépit deflj Felga , 
de leur puissance à Fribourg , de leur politesse et de leur diplex 
malie! 

Elle ne leur pardonnait pas l'avantage qu'ils avaient pris en 
imposant le silence à Louise pendant qu'elle pouvait agir : elle 
avait deviné , au travers des réticences de celle-ci, quelques-unes 
des raisons du bourgmestre» et s'indignait à moitié sinoèremeot 
qu'on osât, en réclamant la main d'une femme bien née , se servir 
aoprès d'elle de sa fortune comme d'un argument pour la con* 
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traîiidre s lèair une parole: qu'elIeHOiéme -n'avait pas donnée.: CèsU 
ainsiqu'elleinlerprétaît le peu. d'explications qu'elle avail arrachées 
i son amie sur oe sujet», deux on triois mots échappés aux- illusions 
froissées d-ùn^ jeune cœur> et le léger dépit que ,. malgré sa sagesse 
et sa noblesse d'esprit», l'hérittëre ne savait ni complètement dissii^ 
muler, ni vaincre comme elle Taurait voulu.. 

Que fair« cependant? elles étaient bien^et duement au pouvoirdes 
Felga» et, s-il leur plaisait d'achever la cérémonie du mariage 
dés le lendemain» personne n'y pouvait mettre obstacle;: Louise 
paraissant d'ailleurs bien décidée à ne se prêter à rien de pareil. 
Le seul espoir qui restât i la- politique Bernoise était dans le délai, 
accordé; mais- cçmment en profiter? Yvonette se trouvait prise 
aa filet de ses propres précautions relie ne quittait pas Louise, 
mais aussi Louise ne la quittait pas ; point de liberté donc ,. aucune 
communication d'elle à sa famille, pas même la possibilité d'an* 
message secret » ni celle die chercher un émissaire à dépêcher aveo: 
des instructions. 

Pendant une semaine à peu: près, Yvonette roula dans son cer^ 
veau ces méditations aussi ardentes que désespérées. Avec u» 
aplomb » une présence d'esprit , une fécondité de moyens qu^ 
eussent fait honneur à de grands diplomates , elle lutta seule aveo 
h fortune contraire. Elle épiait à la^fois les fiancés graves et froids 
l'un près de l'autre , le bourgmestre ^ et les occasions. Pour ei» 
provoquer de favorables- à son< adresse, elle redoubhtit de volages 
gaités et de passe-temps aventureux; surtout depuis qu'elle s'élail 
aperçue de la répugnance de Felg» pour folâtrer avec une douzaine 
d'étourdies, partout où il leur plaisait de se réunir. Le beai> 
visage du fiancé perdait quelque chose-de s» fermeté- sereine lorsque 
Louise cédait, sans s'eaapercevoir>à cet entraînement complaisant 
de la jeunesse,, qui essaie de tout ce qui se denne^^ pour amusement 
avant desavoir ce qui vraiment l'amuse. Yvonette, despote- aima- 
ble du petit monde qui l'entourait, le menait à son gré^ parce 
qu'elle seule y apportait dans les bagatelles une voronlé- forlev 
suivie et nettement quoique agréablement exprimée. Elle inventait 
donc sans^ cesse de nouvelle» parties , des promenades , des fêles 
improvisées^,^ auxquelles, une maladie de Dame Claude de Willading 
laissait une joyeuse liberté, et que par inattention ou par con- 
fiance en sapupiUe le vieil Heinzmann ne surveillait guères. 

Louise y portait plus de distraction que cela ne paraissait. Préoc- 
cupée de sa. position et s'interrogeant ,. pour la bien, connaître , 
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avec un mélaDge de sentimena confus où parlaîeai la craiale ei h 
résîgaatîoo , la fuiare épouse n'avait plus de courage pour con- 
tester avec rien : elle se laissait conduire» se persuadait qu*il fallaLk 
s'étourdir et chasser par le rire» qui lui venait d'assez bonne 
grâce 9 les regrets ou les vagues tristesses d'un cœur dont on n'a 
point sollicité l'amour. Auprès d'elle» Felga restait silencieux , 
sérieux, doux et attentif, mais à peine aimable ; Yvonelte seule était 
tendre, seule ne quittait pas Louise. Il semblait que les rôles fus- 
sent intervertis, et que le fiancé n'eût a garder que celui d'ami, 
tant il mettait de patience fière , de condescendance froide et à 
tonte épreuve, à ne point disputer de privilèges avec Yvonette^ 
et à attendre son tour* 

Le chevalier Georges de Wuippens donnait un festin à sa jeune 
parente, suivi de musique et de collation en plein air, sous les 
grands tilleuls de son jardin. La se formèrent peu à peu , au son 
des champêtres mélodies, des groupes très- variés d^aspect et 
d'allures. La pelouse se couvrit de jeunes filles , blancs papillons 
radieux , fugitifs , infatigables , entremêlant les cris , les agaceries 
et les sourires , en mille jeux divers. 

Quelques jeunes gens seulement compromettaient leur équipe- 
ment guerrier parmi cette folle troupe. D'autres se promenaient 
lentement , avec le chevalier André , dans les sentiers qui bordaient 
le gazon. Yvonette, haletante et légère, avait jeté en passant à 
l'oreille de Louise : — Regarde parader ces héros pacifiques^ 
tandis que les Confédérés se battent tout de bon. Ce sont de vail- 
lans soldats que ceux-ci ; ils ont l'air de craindre des plis à leur 
pourpoint beaucoup plus que des taches à leur écusson. Oh les 
vilains Autrichiens ! 

Assis derrière une charmille, à quelques pas des autres graves 
personnages de la fête , Heinzmann Felga devisait avec leur hôte , 
le chevalier Georges , du relard qu'apportait Dame Marguerite au 
retour de son messager, et trouvait ce délai prolongé d'assez 
méchante apparence. Wuippens était tellement du même avis, 
qii*il assurait qu'on devait passer outre , sans plus attendre ; il se 
chargeait d'en demander la permission au Conseil , le lendemain 
matin. Sans décliner la proposition , le bourgmestre faisait obser- 
ver à son bouillant ami les inconvéniens de cette mesure : puisqu'il 
s'agissait de garder des formes polies envers la mère de la jeune 
épouse, par décision d'intérêt public, il ne fallait pas risquer de 
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changer une prévenanee en affront ; car enfîh^ là Dàoie dé Dbjno 
pouvait arriver 9 avec le courrier ,- le lëndemain^dès nc^tees, et se 
trouver fort choquée duprocédé. On voulait ménager là neutralité 
chancelante de Berne; on lui avait demandé et il avait fait déjà à 
cette idié^ de grands sacrifices; ne* serait-ce pas les perdre et se 
préférer au bien de son pays que de ne les point continuer par une* 
patience aussi longue que la mauvaise volonté de l'autre partie? 

— Vous savcît cependant, interrompit vivement Te chevalier,, 
que je dois accompagner à Baden H. de Hàllwyl ,. lieutenant de 
monseigneur Tarchiduc : j'aurai beau revenir promptement, il 
li'en faudra pas moins quelques semaines pour mon voyage. Pen- 
dant ce temps , je vous manquerai pour représenter Pétermann de 
Rylsch au mariage de sa fille. Nous partons demain , après-midi. 
Vous serea donc forcé d'attendre mon retour» puîsqiie vous ne 
voulez pas brusquer la cérémonie; 

— Ce qui nvinquiète , dit Heinzmann a voix basse » c'est celte* 
petite qui court là-bas après Louise : sans elle , ye serais presque 
tranquille» Elle a» si je ne me trompe» toute la politique et toute 
l'ambition bernoise dans la tète et dans la conduite; Mais je la sur- 
veille! Elle montre une grande peur de moi ; souvent même je Ia< 
soupçonne d'exagérer cette impression pour la communiquer à ma^ 
pupille.. Je ne suis ni ua argus, ni un baladin, pour rivaliser avea 
elle et avec sa famille; il faut donc que cette situatioa finisse , et 
bien d'autres choses avec elle qui viennent de la même source. 

En achevant ces mots, le vieillard irrité suivait de l'œil la bande- 
capricieuse» qui s'envolait d'un bout à l'autre de^ la pelouse et 
effleurait en tournoyant , dans ses évolutions rapides y l'allée où 
marchait -Felga. La jolœ Bernoise paraissait l'âme de ces jeux : 
cependant elle laissa ses compagnes se poursuivre sans elle, et frôler 
de leurs essaims changeans d'autres recoins du parterre ; elle s'était 
prise de discours dans, le petit groupe du beau fiancé. 

Puis tout-à-coup, de nouveau- bondissante et lesgoues empour* 
prées, elle arriva, la main de Louise dans la sienne comme un en- 
fant qui a cherché une protection, devant Tes. deux graves témoios> 
de son manège astucieux et folâtre : — Monsieur le chevalier, dit- 
elle à Wuîppens avec cette timidité qu'elle gardait toujours en pré- 
sence du bourgmestre, est-il vrai que vous d!Iez:à Baden, bientôt, 
demain, assure-t-on ? Mon père aussi est à Baden. Ob ! si je pouvais 
lui envoyer par vous un message .... une simple commission , 
reprit-elle après un coup-d*œil jeté sur la figure muette de ses 
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denx aadileort. Vo/o»8»JL.09ise, toi qui a& lonl pouvoir, demande 
cela poar moi i Je n'ai pas le temps d'écrire ane lettre, qve vous 
perdriez peut^tre^ Monsieur l'ambassadeur; il s'agit d^uoe corn* 
monicatîoa verbale» sur des objets de toilette , à Moosieur l'avoyer 
de Ringoltiogeii-: ce sont des cadeaux pour la ooce .prochaine, qu'il 
joit me procurer ; m'en priverez-vous ? 

— Non eertainemeut , Mademoiselle , balbutia Wuippens cou- 
tnrié, mais qui sentait le ridicule d'un refus , surtout devant les 
Dombreux auditeurs que la vivacité de l'accent d*Yvonette avait 
attirés autour d'eux. Cet épisode , tout simple qu'il fût , piquait la 
coriosilé des promeneurs et des désœuvrés. Leur présence ne lais- 
«lit aucun prétexte an chevalier pour manquer de galanterie , mal- 
gré la bonne enrie qu'il en sentait-: — Au fail, qu'importe! con- 
dot-il, en se penchant à l'oreille d'Heinsmann^ 

Gelai-ei«ecoua la tête ; ^ Yvenetle reprit avee e«{oiiëment : -*-> 
Toos porterez donc mon message:? je li'en attendais pas moins de 
iK)tre courtoisie, après la gracieuse réception d'aujourd'hui. 

Wuippens ^'inclina sans répondre. La jetrae fille se hâta d'sgoa-* 
ter : — Le message concerne des objets de prix destinés depuis 
bgtempe à M^^* de Rytach pour le jour de son mariage. Je ne 
nviis comment les réclamer , car rien n'est plus difficile que de 
Ure parvenir quelque chose d'ici à Berne^ ou ailleurs. Depuis l'o&- 
mioB que Monsieur le bourgmestre m*a fait manquer, du courrier à 
bdarae ma mère, je n'ai pu en retrouver une seule. Vous me par* 
faiDeres donc mon importuuKé , Monsieur le chevalier, et vous 
i^prendrez que je vous somme, tenant beaucoup à profiler de vos 
i)OQDes intentions , de me donner votre parole que VGfus les garde^ 
nz jusqu'au bout et iremplirez aussi religieusement votre mission 
fetiie que s'il s'agissait d'une affaire d'état. C'en est une pour moi» 
je TOUS assure. Puis-je compter sur votre foi de chevalier? 

•* Oui : réserve faite , toutefois , des accidens que peut amener 
ma mémoire ; elle n'est pas des meilleures, je vous en préviens. 

— Alors confiez-moi vos tablettes pour une minute ; vous les 
aviesà la main tout-^à-l'heure, en causant avec le seigneur bourg- 
sMstre. Tenez! j'éoris sur une page pure de vos notes politi» 
qoes ces quatre lignes, que v6us pourrez déchirer dès votre arri«- 
vée, si vous le voulez : « A Monsieur l'Avoyer de Berne. Lui ràp«» 

* peler que sa fille attend l'éveMail doré et le missel enluminé 

* qu'elle a promis a sa sceur, M^^" deRytsoh, en cadeau de noces. 

* U bnX les envoyer promptement. » Elle tra^a ces mots en les 
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lêpètaDt à bail te voix, puis elle ajouta : «^ Je vous avertis, Mon- 
sieur, que vous courrez grand risque de vous brouiller avec votre 
parente, et même avec ses amies de Fribourg, si le missel li'arrive 
pas , car il est curieux et magnifique. C'est un don de Sa Sainteté 
Honseîgneor le Pape Félix, mon parrain, autrefois duc de Savoie ; 
et il contient des images sans pareilles , si bien peintes qu'il semble 
qu'on en ait détaché les couleurs dans les nuages du ciel. 



IV. 



Durant la quinzaine qui suivit, une cavalcade composée de cinq 
ou six personnes qui escortaient une litière et deux baqoenées en 
laisse, se fit reconnaître à Tune des portes de la ville. C'était la 
Dame de Ringoltingen avec ses serviteurs. Elle fut reçue dans la 
maison Felga avec un appareil et une bospitalilé oérémonieose, 
qui ne rappelait guère les relations passées , bien qu'on n'y pût 
rien trouver à reprendre. 

Encore belle , et toujours jeune , Marguerite de Duypo ne re- 
trouvait pas non plus son aisance ordinaire devant Dame Claude 
de Willading,sa contemporaine par Tage, sa bisaïeule par la 
tenue, le langage, les atours. Heinzmann aussi lui apparaissait 
enveloppé dans la poudre des siècles , avec son pourpoint, immua- 
ble , sa fraise roide et ses cheveux d'argent :. mais cel^i'^là , elle 
l'avait connu vieux déjà, austère , sans faconde, sans dehors eom* 
plaisans; elle ne le trouvait pas changé, à peine durci. 

Mais André, le beau Felga! c'était donc ce personnage sérieoxt 
mesuré, pâle, presque muet, presque mélancolique, aux yeux 
fiers et contenus , et qui dans une demi-journée lui avait baisé la 
main une seule fois? c'était lui ! que pensait-il donc? il n avait pas 
su échanger un seul mot avec Louise. 

Telles étaient les exclamations de la dame, lorsque enfermée 
sens prétexte de fatigue avec les deux jeunes iilles; elle pot se 
soulager en ouvrant le champ libre à ses légers propos; Louise 
l'écouta sans donner aucun signe d'approbation, mais saas pouvoir 
se défendre d'un amusement secret et d'un plaisir filial , provo- 
qués par la manière piquante dont Marguerite tournait ses obser- 
vations. Rien n'avait plus de ce charme qui séduit sans qa'on s'ea 
doute, que l'esprit enjoué, ouvert, coquet, presque naïf et pour- 
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bot él^flni ie célle-ei ; tonjours disposée i plaire , elle était 
toQJonrssùre d'y réussir par nn mélange de grâce gaie et de malice 
HisouciaQte,:aBsatsonDée par le génie da plaisir. 

Cependant les rires d'Y^onetle , et «<m talent pins pénétrant 
pour administrer au ridicule un baptême sanglant, prolengèrent 
assez le divertissement pour que Louise en prit quelque malaise 
et se sentit un avertissement dans le cœur qui l'obligeât de s'en 
retirer. Avec le beau missel , qu'on avait déjà fastueusement livré 
à l'admiration, elle se retrancha dans une embrasure écartée» pour 
admirer tranquillement les figures illuminées des saintes a Tauréole 
d'or. Marguerite était au fond de l'appartement, sur son grandiit 
à baldaquin chargé de plumes. Yvonette s'y pencha jusqu a 
mettre aussi sa tète sur l'oreiller, et l'entretien changea de sujet, 
mais si bas, que l'air n'en apporta aucun soupçon , aaciui frémis- 
sement, jusqu'à l'oreille de la contemplative fiancée* 

Au sortir «de cette eonférence rien ne parut changé, hormis le 
ton de Madame de RingoltÎDgen avec ses hôtes : d'embarrassé il 
devint hautain, réservé, circonspect, juste dans la mesure néces- 
saire pour le bien marquer sans provoquer aucune explication* 
C'était une espèce ^e mauvais vouloir, d'interprétation fâcheuse, 
qui se }prenait à tout et se variait sous toutes les formes, en 
affectant le mécontentement de celles des autres ^ quelque chose 
de soupçonneux, de mécontent, qui trouvait aisément des pré- 
textes dans les faits et s'en prévalait sans vouloir ni avouer le fond 
permanent de préventions chagrines , ni se laisser désarmer. 
Evidemment Marguerile voulait avoir Pair d'être arrivée joyeuse, 
ou du moins satisfaite , et de trouver là de quoi s'assombrir^ se 
piquer, et se taire pour niieux protester. 

Od fixa donc le jour des noces plutôt devant elle qu^avec elle; 
et comme elle se bornait à déclarer que son séjour hors du logis , 
en l'absence de l'avoyer, devait être très-court, on arrêu que la 
cérémonie aurait lieu le lendemain, le sire de Wuippens étant 
arrivé de Ja veille. Marguerile ajouta qu'elle voulait consacrer 
tout son temps à sa fille, ne voir aucune de ses anciennes con- 
naissances ^t n^accepter aucune fête, pas même à l'intention des 
wces : son projet était de repartir aussitôt que possible. 

Si les Felga souffrirent de ces manières, qu'on pouvait attri- 
buer aune peine maternelle, ou à l'orgueil blessé, ils n'en lais- 
sèrent rien voir. Seulement il semblait difficile de concevoir une 
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ttraositioii plus brusque que celle qu'eud^r^*^ ki jeune épouse en 
passant d'une famille à l'autre, au travers d'un abîme si singulier 
de dissemblancesi de ressenlimens et de froideurs. Elle appartiens 
drait bientôt, pour ne plus les quitter, à des hôtes traités comme 
étrangers entre Yvonette et sa mère, qui ne l'abandonnaient pas 
un instant et la tenaient ainsi , du moins par l'extérieur , tout-à^ 
fait dans leur façon d'agir. 

Le malaise d'une «tuation pareille s^augmentait de lui-n^me à 
cba([]ue instant : aussi, dans Taprès-midi dé la veille des noces, 
Madame de Ringoltfngen parut lasse de se promener, entre ses 
dcibx filles, dahs les salles et jardins de la maison Fetga. Elle 
réussit k éloigna' son gendre futur par la sécheresse de se^ répon- 
ses , à mettre en déroule Dame Claude et sa révérencieuse politesse, 
à arracher au bourgmestreioi-méme , d'ordinaire impassible, un 
geste de colère, après lequel il était parti comme se déliant de son 
pouvoir sur sa contenance. Enfin cette femme charmante trouva 
le secret de dépkire , comme si elle l'eût possédé d'aussi lengue 
date que le talent opposé. C'est surtout dans cet ordre de choses 
que les extrêmes se touchent et s'enchaident par de mystérieuses 
combinaisons. Nulle ne sait si bien désoler que ceNe dont ÏÈt volonté 
8*est constamment appliquée à l'art difficile de charmer : c'est un 
grand musicien s'àmusant aux dissonnances. 

Après avoir savouré quelques instans son maussade empire , et 
lui avoir donné quelques sourires assez francs , Marguerite , ea 
apparence ramenée , fit chercher André pour savoir s'il voudrait 
les escorter dans une promenade à cheval dont elle avait envie , 
jusqu'à la métairie qui dépendait du manoir de Rytsch : c^était, 
ajouta-t*elle , le. seul endroit de Fribourg qu'elle souhaitât dé visiter 
avant son départ, et auquel etfe voulut redemander d'anciens 
souvenirs. Il obéit à l'instant , et prit le cheval de son père pour 
donner le sien à Louise ; les dames bernoises ayant déclaré qu'elles 
monteraient leurs propres haquenées. Malgré les railleries d'Y- 
vonette qui « folié et fiévreuse , agitait son coursier pour le réduire , 
le cabrer , l'arrêter encore et exprimer de mille façons lè plaisir 
'^lle éprouvait à gouverner l'animal frémissant, l*'elgà se fît 

>mpagner , pour la sûreté des dames , par trois sen'iteurs bien 

ités el bien armés. 

^endant que la cavalcade traversait les rues au pas , les époux 

rouvèrent à côté l'un de lautre, mais l'embarras de leur téte- 
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à*léte ne céda point durant celui-là, si public, malgré ce que tenla, 
pour en paraître moins effrayée , la fiancée intimidée. Derrière eux, 
lears compagnes devisaient ensemble tout bas, ave.c la libre viva- 
cité qui manquait ad premier couple , si beau pourtant et si noble , 
si bien assorti que passans et bourgeois s*appetaient pour le voir , 
poar le saluer au passage , et que la curiosité même des femmes, 
lOQJours plus difficile , vlj trouvait rien à redire. 

Aa-delà des portes, on rompit tout entretien , et la grande lieue 
qai séparait de Fribourg la ferme de Louise se franchit rapidement. 
Cachée prés du bord de la Sarine, entourée d*un immense pré bordé 
lei-méme d'une forêt qui laissait pointer au loin parmi les arbres les 
tourelles de Rytscb sur leur mamelon isolé, cette solitude inspirait 
la paix, le* goût du travail des champs, les îlhisions de la bergerie 
elle recueillement. 

Yvonette y fit aussitôt une douzaine de projets , dont le moins 
pastoral valait une idylle. Louise s'associa de cœur à celui d'aller , 
un râteau à la main , se mêler aux faneuses qui amassaient le foin 
dans une partie reculée de la prairie. I>ix minutés de cet exercice , 
an grand soleil , suffirent amplement au zèle des deux novices , et 
les dégoûtèrent tellement do métier d'abord envié, que cela suffit 
ponr chasser tous les rêves de la vie rustique : le babil et les fan- 
taisies s'envolèrent comme des lutins surpris tout-à-coop par la 
lomière du jour et effarouchés. Rendues de fatigue, haletantes , 
passives, les jeunes filles revinrent tomber sur le bano de la ferme, 
abrité sous le large avant- toit, et dont la perspective prochaine se 
réduisait aux jeux des poules dans la cour , au bruissement cham» 
pétrc des bois dans le lointain , et au goulot de la fontaine dont 
parfois le vent éparpillait le pur et murmurant cristal. 

Madame Marguerite, cependant, se faisait montrer le logis par 
le vieux fermier babillard , qui lui avait déjà conté l'aventure du 
chariot d'herbe et ses transes de ce jour-là. Ils passèrent ensuite 
ani ressources du jardin , aux richesses de la laiterie , au luxe de 
l'étable. Là hennissaient à la voix de leur conducteur de majvnifîques 
chevaux aux crins noirs. A côté d'eux se prélassait la monture de 
Marguerite. Celle-ci en caressa , du revers de la main , la croupe 
potelée et, s'arrétant, demanda au vieux Pierre : — Reconnaissez- 
vous votre élève ? 

Ëtcomme le fermier hésitait, M™* de Ringoltingen reprit : — Cette 
boane bête est née' ici , vous l'avez dressée pour moi et , à mon 

s* 
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départ, je l'ai emmenée. Elle ne me quittera jamais et ne sera rem- 
placée que par un animal de la même race , que je demanderai à 
ma fille et que vous me choisirez. 

Ces paroles gonflèrent d'une joie triomphante les narines du vieux 
serviteur : il se réconcilia au fond de Tâme avec son ancienne mai- 
tresse , et lui pardonna d'avoir donné à Pétermann de Ry tsch un 
successeur bernois, puisqu'elle n'étendait pas l'ineonstanee con- 
jugale jusqu'à renier les haquenées fribourgeoises. Par ses soins , 
une collation fut servie sous les églantiers du jardin , et il se disait 
a lui-même, en allant et venant autour de ses nobles hôtes : — Au- 
rais-je cru de la revoir , toujours si belle et gracieuse , notre Dame ; 
non , il n'y en a plus comme elle dans le siècle présent ! 

Cet enthousiasme réchauffé , sous lequel on sentait hi rancune 
oubliée, amusait fort Marguerite. Après le repas, elle fit approcher 
le vieillard et se mit à causer avec lui du passé , avec une verve de 
souvenirs burlesques ou attendris qui captivait l'attention des jeunes 
gens. C'était , à cette même époque des fanaîsons , une visite du 
comte de Gruyères à son ancien compagnon d'armes, le seigneur 
de Rytsch ; visite durant laquelle un essaim d'abeilles » sorti de la 
ruche tout près de là bourdonnante, avait poursuivi hors du jardin 
et le long du pré le bouffon du comte. En vain le pauvre hère s'en- 
fuyait-il à toutes jambes , pour décourager l'infatigable tourbillon 
qui menaçait de se poser autour de son bonnet pointu ; il avait falla 
le carillon de toutes les pelles à feu, chaudrons, pincettes et sonnettes 
qu'on avait pu réunir pour foire lâcher prise à l'essaim entêté , après 
deux ou trois tours de prairie accomplis en courant par toute cette 
grotesque procession. C'étaient les petites aventures dans lesquelles 
Louise, encoreenfant, jouait souvent un rôle ; celle d'un vieux chat, 
surpris comme il dormait près d'elle enroulé sur le seuil et qui fut 
emporté par un loup furtivement sorti du hallier. Enfin la ferme elle» 
même, les bonnes et les mauvaises années, les récoltes , les dépré- 
dations, les orages : récits tout parfumés de la naïve senteur des cam* 
pagnes» variés comme leur vie, où l'homme puise ses impressions, 
non-seulement dans les vicissitudes ordinaires de la société et de la 
famille, mais dans les combinaisons de sa destinée avec celles de la 
nature, des élémens et des puissances matérielles de la création. 

Le soleil baissait cependant. De hautes montagnes de foin rou- 
laient vers la grange , où elles s'engouffraient avec un grondemjBot 
Je toiuierre qui ébranlait long-temps l'aire sonore^ Yvonetle,cop)mo 
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si elle lisait dans la pensée de Felga » s'écria qu'il falWt retourner. 

— Déjà ! murmura Madame Marguerite avec impatience. 

— Je crains 9 reprit André, qu'on ne puisse demeurer davantage 
sans imprudence ; et , si vous le permettez , je vais faire préparer 
les chevaux. 

— Merci , mon cousin ! dit Louise avec un emprea jement que 
rien ne motivait, et un désir de réparer enfin les désobligeances de 
sa mère qui mettait dans le ton de ces deux mots si simples une 
grâce infinie et presque de la tendresse. 

Le jeune homme qui s'éloignait déjà, avec l'air de fierté et d'inat- 
tention volontaire qu'il opposait aux variations d'humeur de Mar- 
guerite , se retourna vivement ; il attacha sur Louise un regard 
chargé d'une indicible expression. Etait-ce l'amour, le soupçon» 
la surprise, qui mettaient une interrogation si ardente dans la 
flamme noire de ^es yeux? 

Les trois femmes, silencieuses, se le demandaient encore, cha- 
cune interprétant d'une façon différente cet éclair qui avait si sou- 
dainement jailli , que tout était disposé pour le départ. Yvonette 
s'élança la première en selle , invitant Loube à la suivre. Celle-ci 
&avança , mais sa mère lui prit le bras d'un air farouche et troublé : 
— Attends un peu » dit-elle avec un accent impérieux. Et vous » 
partez , puisque vous êtes si pressés. Allez donc « chevalier Felga p 
^ompagnez Yvonette ; je veux rester encore un instant. 

— Mais « Madame ! • . « . s'écria le jeune homme. 

— Je le veux] interrompit-elle avec plus de. violence encore > 
i/lez! ayez- vous peur de me laisser seule avec ma fille? cela serait 
plaisant. Nous garderons vos trois hommes d'escorte , et nous ga- 
loperons pour vous rejoindre en route : cela me plait ainsi. Louise 
n'est-elie pas à moi , du moins encore aujourd'hui ? 

Felga hésitait entre sa raison et cette susceptibilité colère dont 
son esprit généreux lui rendait le spectacle pénible. Yvonette se 
pencha sur son cheval, qu'elle lançait, et lui cria d'un ton demi- 
moqueur, demi-fâché : — Voyons si vous serez , ou non , courtois 
avec moi, la veille de vos noces? 

— Nous vous suivons de près , ajouta Louise , en s'adressani à 
son fiancé avec le même accent doux et voilé qui l'avait déjà ému. 
11 partit. 

— Des<^ndez! vous autres : dit Marguerite aux viJets de Felga. 
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Rentrez. On va vous donner du via pour vous aider à prendre pa- 
tience encore un moment. N'est-ce p^> mon bon Pferre, vous 
allez soigner ces gens-là? 

Une si^ngulière fantaisie étonnait Louise , tout habituée qu'elle 
fût aux disparates de l'humeur de sa mère ; ear celle-ci usait en 
général de son ascendant sur les autres en véritable enfant gâté. 
Loin de s'entretenir avec sa fille , con^me elle en avait annoncé l'in- 
tention, Marguerite paraissait agitée et taciturjie. Fille alla attendre 
le retour du fermier devant rétat)ie , et qu^P^ ^\ ''^^^ rejointe, elle 
dît à Louise : — Veux-tu, mon e.nîfant, me donner anjourd'I^uî 
quelque chose dont tu ne pourras plus disposer demain sans la vo^ 
lonté de ton époux ? veux-tti me faire , à moi aussi , un cadeau de 
noces? non pas un don magnifique, et indifférent , mais oelyi que 
je préfère , et que je choisis moi-même^ à moji gré , parmi tes 
trésors ! 

— Ma mère! s'éçrîa la jeune fille, qui sentait du sarcasme dans 
celte prière. Ma mère, ai-je rien qui ne soit à vous? Voyant que 
le sourire à demi irdnîque, à demi amer de Marguerite, ne chan- 
geait point , elle rougit et ses yeux baissés s'humectèrent. Mais sans 
lui laisser le temps de rien ajouter à sa réponse, celle-ci reprit: — 
P\xL\ au ciel qu'il en fût comme tu dis ! on n'aurait jamais eu l'idéi 
4e nous séparer. Ce que je yeux tenir de toi seule, ma fille, c'est 
ttn de ces jeunes chevaux élevés ici, le fier Léo ou un autre; et 
nous allons les essayer avant de partir. Faiies-Ies so^rtir, mon fidèle 
Pierre. Je vous remercie d'être si joyeux en pensant que vous me 
donnez encore un de vos élèves favoris. Arrangez soigneusemeat 
nos selles , afin que nous puissions sans danger éprouver la vitesse 
4e leur galop , aussi bien que la douceur de leur allure. Nous fe- 
rons le tour du petit bois, là-bas, pendant que nos hommes se 
désaltèrent avec le vin de Tétrier. 

Tout ravi , en effet, de ce nouvel hommage , fier de la vigueur, 
de la prestance et de la beauté de ses chevaux, Pierre s'empressa 
4e les équiper , et les vit avec amour s'éloigner lentement , légère- 
ment, sans bruit , dressant la tête et jetant la crinière auvent, 
dociles mais tout frémissans d'aller au pas sous la main des habiles 
émiyères. Elles se dirigeaient dans la prairie du coté opposé a la 
route de Fribour g , et tournaient ainsi obliquement le dosau manoir 
4e Rytsch. 

A pein« furent-elles hors du voisinage immédiat de la ferme qae 
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Marguerite se retournaat rencontra rœil satisfait de Pierre , qai le» 
accompagnait ainsi avec épanouissement. Elle lui fit un signe 
d'approbation , une mine gracieuse ^ et se penchant vers Louise : — 
Ecoute-moi bien » dit^elle ; et ne réponds ni par un mot ni par un 
geste. Il faut que cet honnête homme là-derrière croie longtemps* 
({neûous devisons du mérite de ses chevaux. Ecoute-moi : ton ma- 
riage ne peut se faire ainsi ; il ne se fera pas , comnâe les Felga 
font ordonné , par surprise , par violence , contre mon désir , en 
forint mon eonsenlèment. Non , cela ne sera pas 1 je vais te sous- 
traire a lear avare despotisme; et, s'ils veulent obtenir ta inaiu « il 
lear faudra s*y prendre autrement qu'en se mettant avec arrogance 
à la place de ta famille , pour disposer de toi ! Il faudra que le beau 
Felga proave qu*il te djésire, toi, et non pas ta fortune : crois-moi , 
moo enfant , cela sera difficile , car il ne t*aime pas. J*ai même 
quelque raison de penser qu'une autre femme lui plait , et qu'il 
faimerait s'il osait. 

La jeune fille eut l'air de vouloir inlerrotnpre sa mère, qui s'ar* 
réta , maïs en vain. Elle reiprit aussitôt : — Ton père a tout disposé- 
pottr te rendre la liberté , et je suis venue te sauver d'un sort in* 
digne de toi , avant qu^il fût trop tard. Sfa tendresse a épté l'avenir 
qulls te préparent » décidée à te céder si ton bonheur ne me le 
défendait pas. J'en ai ttrop vn poar ne pas tenter, à tout prix » 
tadéHvrauce. Je reprends mon bien à des ravisseurs. Ton frère 
Henry nous attend là-bas , au manbir de Rytsch : il s^est exposé- 
9iux pins grands dangers pour protéger notre fuitie; lui, soldât 
confédéré, sur une terre bien plus autrichienne que neutre. Mon 
enfant f rien ne nous a coûté pour t'affiranehir et te rendre le droit 
de choisir un époux digne de toi. Comme te voilà pâle et trem- 
bliinte ! Reprends donc tes sens et fais des efibrts pour diminuer les 
effets de ta surprise ! Sans cela je pourrais craindre , vraiment ,'que 
tune regrettasses, plus qu'une noble Demoiselle ne le doit , toû 
insipide fiianisé. Mets-toi bien en selle et prends garde. Arrivées à la 
lisière du bois, nous allons lancer nos chevaux, tourner bride et 
rejoindre Henry ; puis nous traverserons la Sàrfne , pour fuir sur 
l'autre bord au travers des forêts ,- tandis qu'on nous cherchera du 
colé de Berne. 

— Ma mëré ! dit Louise impétueusement et en arrêtant son che- 
val ; cela n'est pas bien. Retournons. Nous résisterons à mou tutear, 
si c'est votre volonté , mais nous ne le tromperons pas. 
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^— Fais un pas en arrière ! répète une des paroles que lu viens 
de prononcer ! s'écria Marguerite , si tu veux ma malédiction.... 
. Et elle frappa de sa houssine, avec emportement , la monture de 
sa fille qui partit à grands bonds, Louise n'osant la retenir. Puis la 
mère ajouta : — Je croyais que tu nous aimais, que tu serais touchée 
du dévouement que nous te montrons tous : puisqu'il n'en est rien, 
80uviens-toî de ton devoir, et obéis. Ce doit être , il me semble , ta 
première règle de conduite : apprends , pour la seconde , a ne pas 
me juger ! En avant donc maintenant , aussi ^te que possible : et 
silence ! 



Pendant que ces choses se passaient à la métairie , Yvonette et 
Felga chemkiaient. assez tristement <; .celui~cî tournait souvent la 
tête avec inqjAiétude , celle-là s'effbrçant en vain de le distraire de 
sa préoccupation. Tant qu'il conserva l'espoir d'être atteint par les 
dames retardataires , il s'aperçut peu des allures du coursier de sa 
compagne, qui caracolait avec plus de gentillesse que de souci pour 
avancer. Une demi-heure se passa ainsi , el ils n'avaient franchi que 
la moitié de la distance , lorsque le jeune homme s'avisa qu'en ga- 
gnant du pays il pourrait reconduire Yvonette à Friboorg et reveoir 
seul à la rencontre de sa fiancée. Il proposa ce plan à la jeune Ber- 
noise 9 qui s'y rangea d'autant plus volontiers que, dit-elle, sa 
haquenée, fort agile mais peu docile j se révoltait ce jour-là tout- 
à-fait. 

II. y parut bientôt; car l'animal excité, au lieu d'imiter le 
franc. galop, du coursier de Felga, ne se trouvait pendant quel- 
ques jnstans à ses cotés que pour ruer , le heurter , le croiser , et 
ensuite s'en faire attendre. *— Si nous voulons arriver, dit Yvonette, 
allons plus posément , croyez-moi. N'irritons pas cette bête mau- 
vaise. El elle flattait de la main le cou mutin et replié de sa monture. 

— Alors, Mademoiselle, repartit son compagnon, consentez à 
rebrousser ; ma patience se cabrerait comme votre cheval , s'il fal- 
lait regagner le logis de ce train-là. Je ne sais pourquoi il me semble 
que noua avons eu tort de quitter ces dames et qu'elles pourraient 
avoir besoin de nous. 
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^ Vous oubliez ifu'elles Vent voulu , répUqut Tvonelte , en se 
mordant les lèvres. Du reste, je retournerai volontiers» et ai, par ce 
soin importun , il se trouve que nous les avons désobligées , vous 
l'ea aecusere^i que vous ^ fiancé indiscret L 

— J*y consens , s^écria-t-il. Mais , de grâce, un peu plus vile f 
bas avons perdu beaucoup de len^ps et le jour baisse. 

Yvooette tourna bride et lança son cheval. A quelque distance, 
on chemin d^ traverse s^uvrait tout droit , tandis que la grande 
route formait un brusque contour, un angle , pour s'éloigner en 
biais de sa première direction. Ce coude franchi, Felga se retourna ; 
il avait entendu* un grand cri derrière lui ,.et ne voyait plus sa 
compagne. Elle l'appelait du chemin creux , où la baqucnée cou" 
nit comme une flècbe« Après quelques imprécations» largement 
jetées a Tinsuppertable métier de cavalier secourable , André se dé- 
ddfti la sufvre» afin de lui venir en aide si elle était réellement à 
la merci desen cheval» et en danger ; afin ^ surtout , delà dépasser» 
pour peu que eela'fôt possible, de l'arrêter» et de la ramener. 

Sa colère eut le temps d'augmenter malgré le soulagement qu'il 
loi accordait en pestant contre «la maudite-créature , » sans qu'il 
sedeDDât la peine de s'expliquer à lui-même de laquelle il enten- 
dit parler; des réflexions lui vinrent et se multiplièrent comme 
les épines des baies qu*il rasait de sa- course effrénée ; il vit la 
ehaace croissante de manquer Louise et sa mère ; elles passeraient 
ans doute pendant qu'il courait ainsi, après celle qu'un mauvais 
^OQ emportait pour le faire enrager ; ses soupçons même gran- 
haient sur la connivence de la demoiselle avec les caprices de sa 
JMBture. 

Celle-ci ,. dont il avait mesuré la. vigueur sur ses précédentes 
paériiiiés, se montrait au contraire d'une vélocité et d'une ardeur 
que la poursuite ne faisait qu'accroUVe. Elle se maintenail«à dis- 
i^Bce, malgré l'espace franchi, tandis que sa maîtresse, la tête 
barrière, paraissait de plus en plus implorer l'aide nécessaire 
pour la contenir^ 

Furieux» indigné, presque convaincu qu'il servait de jouet à 
eelie des> deux qui semblait être la victime, le jeune homme était 
sar le point de les abandonner à leur sprt; mais de généreuses 
idées d'honneur reprenant bientôt le dessus , il se reprochait cette 
tentation; il se disait, avec ce dévouement connu seulement des 
nobles cœurs», qui savent agir contre leur opinion plutôt que de 
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manquer à l'huAiwilé ; — . Que je sols dupe, s'il Je faut, man 
de mon plein gré ! et pour n'avoir pas voulu que l'on complàt 
jamais inutilement sur moi. 

A mesure que la situation se prolongeait, la terreur d'Y venelle 
prenait cependant des formes plus sensibleis. Enfin « dans un ver- 
ger ou l'animal fugitif s'était jeté par une ouverture de la baie, 
la jeune fille profita d'une meule de foin pour s'élancer iiors de 
selle; elle tomba, un peu froissée mais assez adroitement, sur ce 
coussin élastique, tandis que le coursier, de plu» en plq^ eSaroa- 
çbé, s'élojguait à grands bonds. 

P'qpe voLç émue, Yvonette remercia Felga d'être venu a son 
secours : mm ses membres, tremblaient emsoce ; elle s'appuja sur 
lui et ne voulut point permettre qu'il la quittât pour courir après 
le cbeval écl^appé. Elle profila même de sa mésaventure pour 
déclarer qu'elle irait à pied , afin de se remettre un peu , au moins 
jusqu'à la métairie , d'où l'on pourrait envoyer à la recbercbe de 
sa béte. C'était un traj,et de trois quarts de lieues au moins, et la 
nuit approchait ; mais elle persista dans sa Résolution , eu dépit de 
toutes les. reinontrances de son compagnoa, ne lui laissant d'autre 
parti à prendre que de marcber a côté d'elle. Il dut même lai 
offrir son bras pour la soutenir et, passant bi bride daas l'autre 
fnain, mener son cbeval en laissé. Ce fut ainsi, et lentement ^ 
qu'ils avancèrent, 

Felga , ayant complètement perdu l'espoir de retrouver les deux 
dames sur la route ni à la ferme, convaincu qu'elles devaient être 
à Fribourg, n'opposa pas de résistance au désir dTvonelle : an 
point ou le chemin de traverse rejoignait la grande route , elle 
témoigna l'envie d'aller plutôt au logis, à peine plus éloigné que 
la ferme. Seulement alors elle accepta de monter sur le cbeval du 
jeune^homme ; il aima mieux le lui céder que de prendre en 
croupe une personne contre laquelle il se sentait des mouvemens 
d'irritation qu'il avait grand'peine à dominer par le silence. Une 
obscurité complète enveloppait la cite lorsqu'ils y firent ainsi leur 
entrée , qui ne fut nullement triomphale. 

Mais si Felga s'était félicité du manteau complaisant que l'heure 
noire jetait sur leur boiteux équipage, il maudit bientôt avec 
fureur et la nuit et les aventures, et les caprices de femmes 
et les courtoisies d'homme, même la générosité de son cœur. Les 
dames n'avaient point reparu à J'bôlel Felga , lout rcpipli.d'inquié- 
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tade, de rumeors, de conjectares alarmantes, que la renaedu cou- 
ple égaré ne diminua pas. L'anxieuse tristesse du vieil Heînzmann 
se doubla iles brèves explications que lut donna son fils, avant de 
repartir sur un cheval frais. Il dépécha sur toutes I«îs routes et 
dans toutes les directions , non-seulement ses propres serviteurs « 
mais ceux du chevalier de Wuippens ; disant à ceux qu'attirait 
près de lui ce remuement inusité de sa maison, qu'il craignait 
poer la sûreté de M** de Ringoltingen , afin de ne pas Avouer 
trop tôt que c'était elle qu'il soupçonnait. 

Trop sage pour espérer tirer parti de Tennemi qu'il gardait dan» 
la place , il questionnait peu Yvonette et s'en défiait beaucoup. 
Uq coup-d'œil lui avait* suffi pour juger qu'elle n'était guère 
effrayée de la disparition de ses compagnes , ni disposée à donner 
le mot de cette esclandre, supposé qu'elle le possédât. Il ne com- 
promit donc point, daos sa douleur, la froide dignité de ses 
manières avec la jeune fille , qui se sentait à la fois humiliée et 
déçue de se voir si bien deviner. Frappée d'un involontaire respect, 
elle évita bientôt de parler, se renferma dans son ignorance, 
dans sa litigue , puis enfin dans sa chambre , d'où elle ne sortit 
plus. 

Ce ne fut que le lendemain , lorsque le fiancé vaincu , exaspéré, 
fiévreux, revint constater l'inutilité de ses recherches, après 
douze heures de chevauchée ; ce ne fut qu'en le voyant se relever 
anéanti, demander une monture fraîche, et jurer qu'il ne rentre- 
rait pas sans nouvelles , qu' Yvonette rompît enfin le silence : — 
Ne les poursuivez plus , dît-elle ; c'est inutile. Vous rattraperiez 
aussi bien deux hirondelles dans les airs , après les avoir tenues en 
cage. N'essoufflez plus vos coursiers , laissez dormir vos gens , 
et mettez-^vous dans ce fauteuil , si vous souhaitez en savoir davan- 
tage. Autrement vous courrez long-temps après la vérité ; car , 
pour les fugitives , vous ne les atteindrez jamais. 

Cet étrange discours , si dégagé et si hardi , contrastait fort avec 
lacontenance ordinaire de la jeune fille, en présence du bourgmes- 
tre : toutefois celui-ci fit signe à son fils de se taire et d'écouter. 

— Madame Marguerite, reprit la demoiselle, ne voulait pas 
qu'on mariât sa fille sans elle, ni loia d'elle, ni malgré elle. 
Et comme vous aviez pris. Messieurs, le rôle de parens cruels 
quand ils pourvoient une jeune personne sans lui demander son 
^vis , vous n'avez , heureusement , laissé à la mère que le soin plus 
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doux d'élre le libérateur quî eolève la victime à uu sort qu'elle 
n'avait point accepté. 

— Louise s'en plaignait- eUe? s^écrfa Te vieillard. 

— Je ne sais pas comment , dit Yvonette » on aurait pu l^'emnie>- 
ner sana son consentement. Cela n'était pas. si facile q^ue de !» 
marier. 

-^ Elîe a eu tort de nous tromper > dit André; nous lui aurtoDs 
rendu sa parole , au moindre soupçon que tant de malheur y fût 
pour elle attaché. Je le voulais ainsi- j vous le savez , moir 
père. 

— Alors fijscurez-vous que la choses'est ainsi passée , répliqua^ 
t-elle. Voila tout. 

— Vous oubliez , Mademoisellle , reprit le père , qu'une trabî- 
son est un outrage; une fuite pareille, une insulte; un. manque 
de parole si éclatant, quelque chose que l'honneur ne peut endu* 
rer. J'admire même qu'après une comédre semblable à celle ou 
vous nous avez fait la grâce de nous jouer , vous ayez osé rester 
en notre pouvoir. Puisque nous sommes des tyrans ,. c'était biea 
imprudent à vous. 

— Pas le moins du monde ; réppndit-elle sérieusement. Vous^ 
êtes incapabres de vous venger d'une manière nidigne dé votre 
loyauté , et je n'ai rien à craindre. 

-* Mademoiselle ji dit Te vieux Felga avec une majesté qui fit. 
baisser les yeux à Yvonette , vous avez raison. Ma revanche sera 
belle et pure , oa j'y consacrerai sans fruit le reste de mon sang. 
Je n'imiterai point les Ringollingen , quoique je connaisse parfai- 
tement leur méthode et leur utilité. II n'y a rien de plus aisé, de 
plus fructueux pour les gens sans préjugé t qiie d'exploiter Ie& 
vertus du prochain , puis de s'en servir encore comme de barrière- 
eontre son juste ressentiment et contre ce q)a'il pourrait tenter 
pour empêcher le tort qu'où veut lui faire. C'est une recette qui 
vaut celle d'employer les vices à son profit ; elle est même plus 
raffinée. Vous en savez trop bien les avantages pour que j'essaie 
de mettre en défaut votre savante tactique à cet égard. Je ne vous 
ferai donc plus qu'une seule question , bien désintéressée : A-t-oo 
pris des mesures suffisantes pour la sûreté des fugitives , durant 
cet étrange voyage à travers champs, dans un temps où la gaerrft 
a jeté partout des aventuriers » des soudards dangereux l 



Digitized by 



Google 



3o9 

— Styez tranqoille! s'écria YvoDCtle. Elles ont mon frère, 
et lue bonne escorte. 

— Il saffît, dit André avec an éclat de voix qu'elle comprit, 
et qai lui 6t mesurer la portée de ses imprudentes paroles : mais 
elle ne trouva rien pour les réparer, et le jeune homme avait 
déjà détourné son visage ardent» sillonné d'une joie amère, eu 
s'écriaat : — Voici , mon père , que la chance tourne , que la for* 
taae n'est plus contraire t Voici le premier signe qu'elle donne en 
Dolre faveur : ce ne sera pas vainement. Elle nous met enfin on 
adversaire en face , autre que des femmes. Mous pourrons com- 
baltre & armea plus égales qu'avec des créatures ai habiles à la 
fraade, et qui triomphent toutes les fois <]p'il faut mesurer avec 
elles notre pauvre et vieille bonne foi. 

— Oui, reprit le vieillard tristement. Nous nous confessons 
nincos. Mademoiselle, jusqu'à ce combat sanglant que vous avez 
rendu nécessaire pour laver l'aSiront des Felga. Et comme il ne 
serait pas convenable que vous restassiez un jour de plus dana la 
maison de vos ennemis , je vais donner des ordres pour vous faire 
reconduire sûrement jusqu'à Berne. Vous direz à vos complices 
que Dieu jugera le bon droit ; et à ma pupille en particulier que , 
puisqu'elle l'a voulu , elle sera l'étincelle qui mettra le feu aux 
arquebuses déjà braquées sur les frontières des deux pays. Son 
inanage n'est plus une affaire à conclure sous le toit domestique : 
soit! Vous aves changé le terrain. 11 se fera des noces en champ- 
clos, ou la politique et l'épée tiendront la place des sentimens de 
famille anéantis» de la foi jurée et violée. Mous en appelons au 
droit du plus fort , dédaignant celui du plus rusé , que vous con- 
serverez toujours sans obstacle de notre part. Vous n'avez à crain- 
dre, ^ns cette guerre .déclarée, ni embûche > ni complot 
ténébreux , rien qui puisse atteindre à l'honneur du nom que nous 
portons, rien qui puisse consoler nos adversaires d avoir perdu 
^'estime des Felga. 

L'astucieuse Yvonette conservait cependant, dans son jeune 
^ng républicain > assez de véritable orgueil pour rougir à ces 
reproches. L'aristocratie bernoise n'en était pas à ce point de pen- 
ser qoe le succès ennoblit tout, que l'intérêt public, interprété 
pitr Tintérét privé, justifie tout. La jeune fille était d'ailleurs un 
peu déconcertée par l'initiative inattendue qu'avait prise Heiuzmann 
pour lui déclarer son prochain départ , effrayée d'avoir compromis 
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son frère, inierdile des suites qu'elle en prévoyafl pour lui. Four 
la première îois elle trouva les moyens employés non assez légitimés 
par le but : surtout elle souffrit de sa position Kumtliamte de cou- 
pable « vis-à-vis de gens dont le cœur était si haut pllàc'é;: Aveé 
son tact de fentme , elle sentait chez eux un de ces fonds graniti- 
ques de vieille roche sur lesquels ricn^ ne mord , utië fois l'âme 
jugée, ni e3prît , ni gentrllesse, ni beauté» ni grâce attrayante et 
subtile. Cette muraille à pic où ses efforts se brisaient , excitait à 
la fois sed regrets , son courroux et sa fantaisie. 

L'expHeâtion achevée cependant, ils furent aussi polis que 
silenoitBUx. £lle partit, et crut ménie s^apercevoir q,ue sa litière 
était- stri vie a distance d^un groai5e mieujk motité qne les hommes 
d'armes dont elle était entourée ; il se tenait à portée de la protéger^ 
mais elle ne put jamais savoir si ses soupçons étaient fondes , quant 
aux personnes dèr ces protecteurs , ni tirer là dessus aucune réponse 
de l'escorte. Ses conducteurs la remirent à l'hôtel Ringoltiùgen d( 
disparurent. * * * 

(La' suile au prochain numéro,} 



POÉSIE. 



Allons, debout, enfëms ! vers la forêt neigeiise 
Nous voulons aujourd'hui diriger nos traîneaux. 
Je sais un vieux sapin dont l'ombre ténébreuse 
Forme une vaste nuit sous ses vastes rameaux. 

Il s'élève entouré de cent buissons d'épines , 
Il est haut de cent pieds , il a vu cent hivers. 
II se cramponne au sol par cent fortes racines. 
Et croit vivre peut-être autant que l'univers*. 

A nous nos coins ardens et nos haches tranchantes ! 
A nous nos forts levieas , nos robustes harpons ! 
A nous la large scie aux dents rudes , mordantes , 
Et l'excitant breuvage ami des bûcherons. 
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Des meinbres engourdis qaand la vigueur somm^illç ^ 
^uand ie froid par degrés amène la torpeur. 
Honneur à toi , flacon qui réchauffe et réveille ; 
^ous buvons l'énergie en buvant ta liqueur. 

Il fera beau ce soir, aux ténèbres croissantes.» 
Yoir nos étàions bruqs revenir frémissant » 
Ravir nos courts traîneaux et les souches poissantes 
^ui grincent sur la oeige'Ct rarapeat eo glissant. 

Hérisse, vieux^géant, ton^corce rigide. 
Agrandis la terreur de ton sombre réduit. 
Nos haches saperont ta noire pyramide. 
Tu tomberas le jour se fera dans ta nuit. 

Dès ce jour , des hauteurs de ton orgueil sauvage^ 
Tu ne pourras plus voir , comme devant un roi , 
Quand le vent dans le bois pénètre et se propage. 
Tous les«utres sapins s'incliner devant toi. 

J. 1. GLAsscm. 

II. 

LA PERRUQUE DE BARBEYRAC. 

^Jean Barbeyrac, né à Béziers eu 1674, mou rui*» «vers Tannée 1747 avec la 
réputation d'un «avant studieux et d^un honnête homme. Il fut nommé professeur 
de droit et d'histoire àracadémie^c Lausanne en 1710, et il en remplit les 
Tonotions plusieurs années, il passa ensuite à Tuniversité de Groningue , où il 
professa le droit |>ubtic et .privé. Le fait rappelé dans les vers que noM offrons 
au Jecteur est , dit- on , historique.) 

De la vaudoise Académie 
O gloire abandonnée a la pondre ennemie , 
Célèbre auteur I qu'on ne lit plus^ 
Barbeyrac , sage et forte tête ! 
Digne rival , digne interprète 
De Puffendorf , de Grotius ! 
Dans son étui si je reluque 
Et si j'éveille ta perruque, 
N'en prends ombrage ni soucia 
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Cet objet révéré me rappelle une histoire 
Qui jusqu'à ton berceau va répandre ta gloire 
Et peut-être la mienne aussi. 

L'hiver descendait au rivage ; 
A la voix du recteur désertant le village » 
Les tristes écoliers lentement se pressaient ; 
La vendange était close et les cours commençaient. 
La première leçon, c'est une grande aflairetl 

Non que l'on vit chez nos aïeux 
De ces vains charlatans qui fondent leu^ salaire 

Sur un début prestigieux. , 

On prenait moins de peine à polir la surface ; 

Tout n'était pas dans la préface. 
Mais il faut à l'étude amorcer Tauditeur » 
Animer au travail, relever l'espérance : 
Pour ces louables soins comptez sur mon docteur. 
D'un air majestueux le voilà qui s'avance. 
J'aime> j'aime surtout cette perruque immense. 
A son galant désordre on voit bien qu'elle sort 

Sans apprêt de la vieille armoire , 
Où durant les congés tout d'un somme elle dort. 

La rentrée est son jour de gloire. 
Vous riez cependant : étourdis, savez-voua 

Quel prodige est caché dessous?... 
Le grave professeur s'établit dans sa chaire. 
D'abord de sa science il dit (c'est l'ordinaire) 

L'importance, l'utilité; 
Que la jurisprudence est la reine du monde ; 
Qu'elle verse aux humains, comme source féconde» 

' La paix et la prospérité. 

Il dit la veuve et le pupille 

Par elle assistés, protégés ; 

Mais en panégyriste habile 

Ne dit rien des plaideurs grugés.... 

Harangueurs, qui saura le nombre 
De vos méfaits? Eh quoi ! Toujours la passion ! 

Toujours nous dérober dans l'ombre 

Un côté de la question ! 

Tandis que l'essor d'un beau zèle 
De notre vénérable échauffait la cervelle. 
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Dans les cheveux d'eiûprunt ces ardeurs s'élevant. 
Une pauvre souris, tombée en léthargie , 

Sous répaisse forêt blottie » 
Renaissait, frémissait au discours du savant ; 

D*abord paresseuse, engourdie , 

Bientôt alerte comme avant ; 
Puis un soudain tumuUe, une bourrasque étrange ! 
Le discoureur soupçonne un cas inusité; 
Il sent bien que là-haut quelque objet se dérange , 
Mais y porter les mains choque la gravité.... 

Donc la souris en paix s'éveille. 
Dès long-temps endormie» au sortir de son lit , 

Elle se trouve en appétit. 
Et, furetant partout, découvre un bout d'oreille ; 

Bout d'oreille de professeur ; 

A mon avis maigre pâture , 

Membrane coriace et dure, 

Ressource d'affamé chasseur : 
Mais le nôtre Tétait, et le besoin fait rage. 
Au premier coup de dent, effroyable tapage \ 
Le savant pousse un cri, de douleur fait un bond | 

Jetant sa perruque au plafond, 
Et couvrant de la main la partie offensée. 
On s'émeut; près de lui chacun de s'empresser; 
On cherche la souris : elle s'est éclipsée. 
Et pourtant pas uo trou ! Cela donne a penser. 

« Dans le cas je vois du mystère, » 
Dit quelqu'un ; c'est un signe, on trait de Bebcébutb. 

La basoche lai doit tribut, 
Doit mordre un peu les gens, rogner leur ordinaire... 
Le maître omit ce point, le maître osa le taire : 

Aussi voyez! Il en pâtit. 
Ce lutin vigilant, cette dent vengeresse 
En le mordant lui-même a puni sa faiblesse. 

Messieurs, faisons mieux qu'il n'a dit. 

Du mal d'autrui vienne prudence ! 
Et de l'Esprit qui montre a nos yeux sa puissance 

Suppôts dociles , assidus, 

Mordons, pour n'être point mordus. » 

J. J. PORCHAT. 
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CHRONIQUE. 

REVUE HISTORIQUE , SCIENTIFIQUE ET LITTÉRAIRE. 



Mai. 

Suivre avec nos lecteurs Te mouvement et les faits les plus sîgnl- 
ficalifs du monde intellectuel en Suisse et à Tétranger, tel est le 
but principal de cette Chronique ; et il répondait à un besoin si 
généralement senti , nos renseignemens , nos nouvelles , en dehors 
de ce que nous extrayons des journaux , sont puisés à des sources 
si directes et si sûres, que cette partie de notre recueil a aussitôt 
été remarquée ^« Bien loin de ne s'adresser qu^à la curiosité du 
moment, elle a, croyons-nous, un intérêt moins fugitif et plus 
grave : car ce sont , en quelque sorte , des mémoires Ulléraires que 
nous publions ici ro^is par mois, et dont la réunion par la suite 
augmentera naturellement le prix. On a déjà pu voir, en effet, 
que nos correspondances particulières et qu'une situation néces- 
sairement neutre nous permettaient de dire, d'accueillir bien des 
choses , nous fournissaient bien des renseignemens, des jugemens, 
des explications que Ton chercherait en vain dans les autres revues 
ou journaux. Là presse h^nçaîse est engagée dans une telle com- 
plicité de personnes et de partis qu'elle est rarement, même sur 
des sujets littéraires , en poskion die tout* dire , où ne le peut que 

^ Une reTue française d'à a grand luxe t;jf pografpèique , \t Revw du LymMÛ, 
noas fait même Thonnear d'emprunter à notre Chroni(}ue non-seulement des 
nouvelles, mais un Article de fonds : emprunts d'autant plus heureux qu'elle ne 
prend pas la peine de nous citer. Comparer son numéro de mars , pages VI i et 
343, avec nos numéros de février, page 27$, et de mars, page 260. 

(N, d. R.) 
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d'une certaine façon dont il faut ayoir la clef; en sorte f|tie la 
différence qui a toujours existé entre l'histoire parlée et l'histoire 
écrite , n*aura peut-être jamais été plus grande que sous le régime 
delà publicité. 

Mais si , dans toat les temps , Fhisloire ne prononce guères ses 
mots les plus vrais que dans les coulissés , c'est pourtant sur la . 
scène qu'elle agit ; et une action a toujours sa vérité , fut-ce en 
dépit de celui qui Ta faite. Sans donc négliger les anecdotes ou 
sérieuses ou caractéristiques , nous ne nous y sommes point ren- 
fermés. Même parle tissu du récit, quand cela se peut aisément, 
nous rattachons volontiers les détails à Tensemble des faits , dont 
l'esprit général est surtout ce que nous cherchons : par là ce qu'il 
7 a d'actuel et d'imprévu dans l'intérêt d*nne chronique littéraire 
ne se perd point, mais acquiert seulement une valeur plut 
durable. 

Nous avons un autre but en ceci. Tout en continuant, comme 
on peut le voir encore dans le présent numéro , de réserver une 
place dans la Chronique à ce qui regarde notre littérature natio- 
nale, nous voudrions pouvoir lui être utile en outre et servir à 
800 développement par Télude des littératures étrangères. Or ce 
n'est ni par de simples nouvelles qu'elle peut s'instruire , ni par 
une imitation banale qu'elle peut fructifier ; mais par une étude 
approfondie des autres qui l'aide a se révéler à elle-même et à s'in- 
spirer. La littérature , la poésie , pas plus que les arts, ne peuvent 
se passer d'étude et de comparaisons , d'étude forte , originale ; 
ni Tesprit scientifique le plus pénétrant, d'érudition. 

Telle est donc la voie que nous espérons tenir pour donner 
toujours plus à notre Chronique le caractère varié, piquant et 
pourtant sérieux qui lui a valu dès l'entrée un si favorable accueil , 
et qui assure a chaque numéro la généralité des lecteurs. Mais en ne 
nous bornant pas à des anecdotes éparses ; en les rapprochant , les 
groupant suivant leur liaison naturelle , quelquefois même suivant 
leur opposition ; puis en mettant en relief les ouvrages ou les faîtg 
dominans , pour qu'il reste de tout cela , si possible , un ensemble 
et que des laits se dégage , à Tœil du lecteur , leur esprit général » 
nous préférons laisser cet esprit se produire de lui-même plutôt que 
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de le montrer on de le juger d'une façon dogmatique : la double 
condition de vaHétè et àe rapidité, que cloii avoir uvte chronique 
nou) le commande. Même ici notre rôle est encore essentielleiDeot 
celui de narrateur ; seulement il va sans dire que nous nte pou- 
vons pas renoncer, et cela dans Tintérét de la narration même, 
au droit de poser les questions ou de donner les explications 
nécessaires. 

C'est ce que nous devrons essayer encore , à propos cpHa 
ouvrage qui non-seulement a fait bruit dans ce mois, mais qui, 
.à eo croire Tenthousiasme du public et les espérances des meilleurs 
juges, serait destiné à faire révolution. Il s'agit de Lucrèce, 
tragédie par M. Ponsard ,. de Vienne en Dauphiné. Lorsque le 
courant des faits nous amène à parler de pièces de théâtre , serait- 
il nécessaire de rappeler aux personnes qui préféreraient d'autres 
sujets , le caractère moralement et poétiquement sérieux dont les 
•ouvrages dramatiques peuvent être revêtus? Il est iout particuliè- 
rement consacré, ce caractère,, dans une langue qui regarde 
•comme son chef-d'œuvre le plus parfait la tragédie religieuse et 
«ublime d'un poète chrétien*, Athalie. 

^ànt de :vôî^r la pfecc ^àte Tdpinibli )>ài^ vbuloib assignera 
kcj disons â'àbofd quelques mots dé rhisftortre de la pièce et 
i re^préscnflaiîon. 

. Ponéard est un jeiine homme de vingt-sept ans , que sa 
lion poétique a détourné de la 'profession À^avocat ; inais il ne 
lait pas qu'elle dut le conduire à tautre chose , car sa tragédie 
iite depuis trois ans. Il ne voulut pas lui faire courir la chance 
rhéâtre-Français , ou l'on risque beaucoup plus de mourir 
ses trop fameuses oublîéUes que sur la. scène au grand jour; 
donna àohc à l'Odéon. Bocage ,.J'un des principaux acteurs, 
^clara le patron dé liai pièce nouveîîe et éii fît des lectures, 
autres chez M"* d'ÀgoùIt, devant plusieurs notà1)iïîiès liué- 
3 : Tauteur, timide et provincial, n'avait pas osé Venir. 
;s vrai et complet. Lamartine y était et ne cessait d'admirer, 
un vrai poète qui se lève , disait-on ; celui qui 9 fai* ces cinq 
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MAei poam bien des ehosCB. On Inmva toat d'al^rd ranlique 
modestie été malmiies ronaioes aininbleneBt peiatc i 

La Terta qai oomrieni aux mères Ae famille , 
C'est d*étre la première a manier raîgoUIef 
1a plas indnstrîeiise à filer la toison , 
A préparer ThabU propre à ehaqve smiob s 
A^ qne , tevfBBant am iojtu doneitî^Be , 
ix fii«rr«^ pviljBSf DMUrv nne blMM^e Ul^'lqf9« 
£1 xen^ii? fcâc^ W» dianx de tpoaver fur |e i^ 
Upe fen^e .soigneuse .el (jiii kii f#8«e eoçpeU. 

Vaû, dk ia aourriee de Locrèee : 

Le aorameV entretient la beauté da vSaage , 
L'iosopuiîe ftn eonAvaîre y jnatqno «en passage : 
« fiaides qae mtM ipoax, de son premier regard 
pie voiv Aroiiirf jp^s.li^e jsn iH4«vr ^'aip ^^p«i|. 

I^icrèee répond : 

• . • • Celle qui prend raîgnillede Minerve , 
Minerve, applaudissant, Pappuio et la préserve. 
Le irsersâl , il est vrai , peut ternir ma l>eaotéf 
Ifaîn nen ne teraim mon honneôr rc;f^peoté; 
£t sti je im «boi«r , npjwre pour iniure , 

Cbacun admirait ces vers eimples , fidèles^ modernes sans trop 
Kroger; cette grande et vraie connaissance de Tantiquité; toutes 
ces poétiques véminisoences , on même ces traductions, inaif 
amcDées & l'état de moyens dramatiques ; Tite-Live , Ovide (dont 
9 y a un trè&-beau récit dans ks Fastes , livre H), si bien suivis » 
fii bien dév£i1oppés $ enfin le sentiment avec lequel ie jeune auteur 
svait saisi tous les heureux motifs indiqués et l'art avec lequel il 
les avait rendus. Bref, le succès fut tel et le bruit devint si fort 
que, même avant la représentation , les parodies et les mystifica- 
b'ons commen<5èrent. Un journal , le €îclbe , donna une prétendue 
scène de Lucrèce. Tout le monde de se jeter sur ce morceau , et 
le soir tous dTen parler à qui mieux mieux. Jamais on n'avait fait 
de vers plus originaux , plas fermes , surtout plus purs , ajoutaient 
certains académiciens. C'était un tour que Méry kur avait joué > 
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un véritable poisson d'avril. Impatienté d'entendre louer la pièce, 
il avait dit : Je vais leur en faire! Et en provençal ionprovisatear 
il brocha ee pastiche, que nos connaisseurs ont pris au sérieux 
et ont gobé sans une arête. Ils durent en être un peu honteux le 
lendemain; car ce morceau de Hérjr joue l'antique, mais à faux, 
et ce n'est que du plaqué. 

Tous ces divers succès préliminaires n'empêchèrent point celui de 
la représentation , qui fut franc. La foule était accourue à cet Odéoo 
désert ; les loges étaient des mieux occupées ; ce parterre d'éludiaos 
îotelligens et tapageurs faisait diversion et ajoutait à Tintérét du 
drame. C'était évidemment un parterre instruit ; car^ aux moindres 
velléités de s'étonner ou de se scandaliser, la masse semblait ré- 
pondre : Mais c'esl ainsi dans V histoire Imais il faui que cela soitaimil 
Le bachelier-ès-lettrcs était là en majorité ; il était chez soi. Les 
acteurs pourtant ne faisaient guère valoir l'ouvrage. M™® Dorval» 
qui disait la veille à une amie : « Je ,ne fais plus que les vertueuses, 
ma chère ! » joue mal le rôle jeune et sévère de Lucrèce ; décidé- 
ment, il ne lui va pas. Bocage s*étaît trop identifié avec l'auteur ; il 
a joué comme l'aurait pu foire cie dernier lui-même , c'est-à-dire 
sans gouverner son sang-froid , et sans retrouver cette raison que 
Brute n'a jamais perdue. Une actrice fort secondaire, M°^Halley> 
réussit au contraire inopinément dans le personnage passionné de 
Tullie, femme de Brutus, séduite puis abandonnée par Sextus- 
Tarquin , espèce de don Juan romain-étrusque. La seconde repré- 
sentation fut animée d'épisodes, dont nous rapportons quelques 
traits, comme esquisses de mœurs parisiennes. Les étudians, furieux 
de n'avoir pas été admis en assez grand nombre à la première re- 
présentation , ou de ce qu'on avait vendu sur la place des billets au- 
dessus du prix , voulurent faire rendre compte au directeur. La 
jpîèce au milieu de ce bruit fut plus d'une heure sans pouvoir com- 
.mencer. Enfin on proposa un armistice et de remettre la querelle 
^près le spectacle. Mais l'armistice à peine conclu , voilà qu'entre 
la force armée qu'on avait mandée ; nouveau tapage , nouvelle ool- 
Jision. Puis la pièce jouée et applaudie, l'orage du parterre a re- 
*commencé. On ne savait qui ni quoi il demandait à grands cris. 
jUme ])()|.ya]^ Bocage, cofin tous les acteurs en masse ont succès^ 
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siveinent paru- el sont yeDos salaer; ee«n*ëuit rien deloul cela» 
Le pa«vre auteur luî-méine , poussé a trayersla soèoe^ est applaudi ; 
Biais ce n'était pas-mieux lui qu'on voulait. C'étak- Ia[ seule^ H°^* 
Halley. (Tullie) » laquelle s'était* allée eoucher aussitôt après I^lroi- 
%me aele» ourson roie finit. Le parterre avait trèSirUen jugé qu'elle 
était là .seule à rappeler.. 

Dès lors le-suceès de Luerèee n'^ar fait que grandir. Les tètes se 
montent; on s-'arrache le jeune et «lodesle auteur ;::le8 duohesses , 
M. Villemain, et (tatt. S'il. résiste* à l'enivrement, il aura bonne 
^te, et il parait qu'il l'a. M^ Gôusin a profiosé a^l'Acadéiaie de lui 
décerner te prix réservé à la.meilleure' tragédie» prix qui depuis 
nombre d'années était demeuré- vacant .... tnparlt&us. Hugo» au 
lire des uns , a parlé comme n'ayant pas vu la pièce » ne se mon- 
Uant d'ailleurs que favorable ; selon d'autres, il aurait été moins 
cùméUen , moins généreux : on lui prête d'avoir dit : « Hais Lucrèce^ 
e*est une version de Tite-Live ! » Au moins est-ce une version en 
excellent français et sans cotttre-sens« 

Tous les journaux ont bien dû constater, un succès aussi prodi- 
Sleos. Plusieurs l'cmt fliitcavec sincérité ou de benne grâce : dans 
le National , dont les feuilletons dramatiques sont fort remarqués 
depuis quelque temps , Rolle , honnête homme , le fils du savant 
mjthographe ; Janin , dans les Débats.; Jules Sandeau, dans la Revue 
de Paris, qui en cela s'est presque insurgée contre sa grande sœur 
ia Revue des Deùx-Mondes. Le critique en litre de celle-ci (Molènes) 
a écrit sar note précautionnée et amphigourique sous le sourcil ja- 
loux de qui ne voit pas de-bon csil les succès de l'Odéon ; Gautier, 
dans la Presse,, sous. le canon de Hugo. Tout cela est sournois et 
peu généreux. Rien de plus rare que la critique désintéressée! 

Eîvidemment- l'accueil que Lucrèce a reçu ne peut s'expliquer 
que par des beautés réelles ou par uni changement dans le goût du 
publie, changement auquel elle serait venue subitement répondre ; 
et nous croyons que , dans, une certaine mesure qui ne peut être 
bien marquée encore, il fout admettra l'une et l'autre de ces ëxpli* 
cations. 

Assurément d'abord , le style est ici pour beaucoup : il est pur ^ 
3 est ferme , riche et sobre , nerveux , soutenu. Le rôle de Bru tus , 
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on de Bf ote ^ suivant la manièro de dire antique et naïvç dir vieux 
Corneille 4 est conçu d'une façon originale, un peu en comique 
et même en bouffon ^ comme on se figure que l'aurait pris Shakes* 
peare. Si tout n'est pas à la hauteur de oe rôle , celui de TûUie est 
Aussi d'un grand effets Celui de Lucrèce , d'ailleurs imposé par Tfais^ 
foire , nous échappe en quelque sorte à la fin à force dé sévérité : 
h femme ne peut plus nous appaniUre sous cette fbmke ^ i peioe 
la chasteté. Coknme ensemble et cdmme dran^e^ l'ouvrage est moins 
unebôiittâ trtigédSe qu'une èxeeliente et très^belle étude tragique* 
Elle n'est pas dans IHiabitude suffisànle de là soèue< Le tr(rfsième 
et le quatrième acte opt pam languir } le cinquième Iraibe en dis** 
cours/ tandis que la pièce est réellement finie au coup de poignard. 
Les personnagtes parient longuemeni> en tirades » et sans couper le 
dialogue. On relève du Ijrisme^ on sera assez lent è s'en dé^ 
gager. On peut dire tout cela; mais on arrive néanmoins à une 
nouvelle pbme iiuéraîre ; et c'est là ce qui nous faii insister sur 
l'œuvre de M. Ponsard : plus encore peut-être que son succès, 
d'ailleurs incontestable. 

L'essentiel en critique c'est de bien marquer les temps : la pièce 
de Lucrke est UU temps ^ C'est^^à'-dire qU^dle dénote quelque chose 
de bien Iranché dans les disjposttibns du jpublie ; ce changement, 
cette révolution peùtnétre, die la servira sails doute après lui avoir 
dÀ ausèî une partiie de sa réusaite ; elle la sîghale en tout cas , la 
constate, mais dans quel sens ? ici , chacun répond à son gré. 

Rappelons d'abord quel est « en France ^ Tétat actuel de la lilté* 

rature dramatique t voici , sur cette dernière ^ un petit aperçu 

familier, mais pleiù dé justesse et de jour» par un kômme 

qui en a suivi le mouvement de très près comàie digne d*une 

sérieuse attention, et qui if y a quelques temps nous disait: 

fi Décidément l'école finit; il faizl en percer iFune auÊre; le public 

ne se réveillera qu'à quelque nouveauté bien imprévue. J'espère 

toujours que ce sera du théâtre que ce cou^ viendra, et qu'au mi" 

lieu de notre anarchie il sortira de parafa un dix^buft brumaire 

re. Le théâtre, ce côté le plus invoqué de l'art moderne > 

li aussi qui chez nous a le moins produit et a fait mentir toutes 

;ranccs. Carque d'admirables et inftnctueux préparatifedepuis 
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vingt ans ! Iraduclions des théâtres étrangers ; analyses et ^xpliea- 
lioDs cnti(|ues; essais et érbantillons de draimes écrits : Barricade^^ 
Etalf de Bloùt Clarg Gasiiï, Soirées de NeuiUy^ drames de. W, de Ré- 
mosat; préfaces modernes à lafiiçon de Crormf^ell... Et pub quoi? 
Hemianh puis rien. Up lourd assommement, Dumas s'est gaspillé , 
deVîgny n'a jamais pu s'évertuer, Hugo s'est appesaqti. C'çst par le 
théâtre qu'il reste tout à fairç et ^ traduire eofin , 4^.vant pn public 
blasé qu'on réveillerait, l^s grçipdes idées courantes Qt remuée de- 
pois cloquante ans. Mais après tapt de promesses et depuis le temps 
qu'on est à l'q^avre, rien p'est sorti encore d'élevé et de senti. On est 
las, on n'a plus de préjugés classiques ou autres, on veut quelque 
ehpse, pn le prendra d'où qu'il vienne. Sera-ce une leçon pour les 
faiseurs? et y a-t-il de telles leçons ! arrive- t-on jamais au théâtre 
pr voie de perfectionnement ! n'est-ce pas d'emblée , de prime- 
saut, par le coche de Rouen, p^r la palacbe du Rhônç? Aux nou- 
veau-venus la scène! les apires ont assez tâtonné. » 

La carrière est donc toute grande ouverte à tout ce qui sera un 
pea bon : le public est ayant tout bienveillant , avide , et porté à 
tout ce qui Tinléressera : il vient de le prouver ; en se révélant 
tout-à-coup par Lucrèce, , il a hautement contredit les théories in- 
téressées qui mettaient uniquement sur son compte les non-succè) 
et les succès contestés. Et non-seulement il a montré l'instipct de 
cette poésie oouvelle , il a même montré du sériep?^, « Dans un sujet 
si scabreux , nous, écrit-on ^ pas une moquerie ni un quolibet , 
pas une équivoque ! Lucrèce venant raconter son outrage , applau- 
die avec larpies ! Collatip ^on inari lui disani : J,e te pardonne , ce 
%'at rien , it^n^ps pas cQvpQble (.voilà le sens) , ce Collatin applaudi 
avec transport. Ne sont-çe pas là de sérieux progrès ? Et Tuliie , 
celte femme adultère et galante, insultée par son aidant « sop don 
Juan , son Ramon de Ramièfe , et morigénée alors en tçrmçs tou- 
ehaps ^t sévères par son piari ! eh bien, ce rple a été senti, applaudi, 
avec upp ipteljigence morale q.ue l'auditoire semblait retrouver 
après tant d'excft et de fatuités dramatiques dont op l'a rassasié 
jusqu'au dégoût, • 

Mais après cela, parce que» las d'efforts pcétentiepx, pesans ou de 
licences io^iporale^^ on s'est rejeté , d'abord à Corneille et à Racine 
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avec M^^^ Racbel , au classique pur interprété par cette jeune et 
charmante actrice , puis à Lucrèce, est-ce à dire maintenant que 
l'accueil fait à cette dernière soit un second pas dans cette réaction ? 
Ce serait une grossière erreur que de le croire. « Si Lucrèce est 
classique , > nous écrit une personne qui t'a entendue plusieurs 
fois , « c'est d'un classique à faire trembler les perruques et les 
blondes Cétes d'il y a vingt ans. Nos vieux académiciens qui n'ont 
plus de mémoire ne se doutent pas de cela , et en ap^ilandissant le 
jeune auteur îk se donnent une demi-paire de gants romantiques. 
Entre Corneille et Racine d'une part et Lucrèce de l'autre , il y a 
debout de toute sa bauteur André Cbénier. C'est le Malherbe de ce 
petit Corneille , ou si l'on veut , Lucrèce est l'avènement d^André 
Chénier au théâtre. Lui , Régnier et Corneille , voilà les pères en 
style de cette pièce. Nos jeunes académiciens ne se doutent pas plus 
de cela que les vieux , tant il y a d'ignorance chez nos lettrés offi- 
ciels sur notre poésie contemporaine. A part Lamartine et quelque 
chose de Hugo , ils n'ont rien lu : c'est à la lettre. Mais la jeunesse 
a lu ; mais ceux qui ont fait le succès étaient au courant de ces tra- 
vaux et disposés à accueillir ce style transporté à la scène enfin avec 
pureté et sans trop d'enflure. Ce parterre de l'Odéon , au moindre 
beau vers» frémissait comme un seul homme, comme une foret 
sous le souffle : et aux endroits pénibles, lents, érudits , comme 
c'était écouté religieusement ! • 

Concluons, non pas notre jugement > ceci n'en est pas un en 
forme , mais ces notes rapides. Dans un article publié déjà au com- 
mencement de Tannée dernière , M. Sainte-Beuve disait : « Moi 
» aussi , j'aimerais de grand cœur à croire à un XVIP siècle futur 
» plutôt qu'à un Du Bartas ; mais il n'est pas en nous que cela 
» finisse de telle ou telle manière. Le hasard du génie y pourvoira... 
» Un. bel âge littéraire complet , ou du moins une vraie gloire de 
» poète du premier ordre , serait un bonheur et un coup de for- 
me pour tous ceux de valeur qui l'auraient pr^édé. Qu'il vienne 
}nc , qu'il soit né déjà , celui de qui dépendent nos prochaines 
sstinées ! L'originalité , à mon sens , serait qu'il fût épique ou 
ramatique, c'est-à-dire qu'il portât la main là où on a manqué. » 
prévisioqs remarquables sont-elles déjà réalisées? Si le véritable 
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Douvean-vena D*est pas M. PoDsard , ce sera qaSlqae antre ; en 
toafc cas il est indiqué , et Lucrèce est un noble retour aux muses 
sévères : mais assurément rien ne ressemble moins aux classiques 
d'il }' a vingt ans. Quant au mérite de Touvrage en lui-même et 
indépendamment de Fa place qu'il occupera dans le mouvement ao- 
toel de la littérature française , un profond sentiment de l'antique, 
voilà sa plus grande beauté ; aussi offre-t-il phHôt des types que 
des physionomies, mais ils sont vivement sculptés. L'action se meut 
à peine ; c'est souvent une statue oui pose plutôt qu'un personnage 
qui marche : mais les formes en sont si belles , les contours si purs , 
qu'on demeure ravi ; et le dialogue , sinon l'action , est dramatique. 
Oo dirait an beau marbre de la chasteté. Si l'on n'est pas ému , du 
moins on admire , et Ton emporte dans l'âme un parfum d'admi- 
ration qui demeure quelques jours et se répand dans votre air. 
Comment est-on tenté de se demander, comment un poète 
aussi fort a-t*il fait , pour première œuvre de jeunesse , une tra- 
gédie si parfaitement étrangère à notre temps? Ce génie si correct 
a sans doute d'instinct fui vers les calmes sanctuaires de la beauté 
a^Qlique ; mais il n'y pourra demeurer : son démon le ramènera 
parmi nous. 

— Une autre tragédie , Judith, par U^^ de Girardin » avait en 
même temps que Lucrèce un grand succès de salon, auquel 
la représentation n'a pas si aisément répondu. Outre l'extrême 
difficulté du sujet , le nom de ('auteur lui créait à l'instant pour 
sa pièce autant d'ennemis que sa position et un beau talent pou- 
vaient lui faire d'amis. C'est H^* Rachel qui a lu Judith , ches 
H'^* Récamier , ou plutôt qui l'y a récitée. M"^* de Girardin don- 
nait la réplique. On s'épanouissait à ces nobles vers éloquemment 
déclamés.: évidemment on relevait des Biurgraves, « C'est une ren- 
trée dans la langue francise, disait M. de Baranle. Quelle noble 
trilogie de femmes , s'écriait un autre : Judith , H"^* de Girardin 
et M^^* Rachel. » A la représentation , le premier acte, fort court 
et bien posé , a très-bien réussi. Mais, au second , un incident 
burlesque a prêté dès le début aux railleurs , qui ne manquaient 
pas. Un chat gris en personne a paru, on ne sait d'où» sur la scène. 
Ce chat a un peu interloqué M^^® Rachel qui peut-être n'a pas 
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aussi bien joué qu'elle aurait fait d'ailleurs. Etaî(-oç npr lourde 
cabale que ce chat? Etait-ce tout simplement le cbal familier du 
tliéâlre qui n'avait pas assez mangé de 90»ri9 ce jour-là, et qui eo 
cherchait dans la tente d'Holopherne ou au milieu 4es HébreQJi 
affamés et expulsés de la ville. Ce chat parmi la famine de 
Bélbulie : jugez des plaisanteries ! il ^'enfuyait comme s'il avait 
peur d'être mis eu civet. Bref il 7 a eu rumeur a h fin de 
la pièce» etl'auteuf n'a pas jugea propos de se&ire uommer/ 
M*"* de Girardin pread très-bravement et.spirituelfemeQt ce demi- 
sueoès. Malgré l'hostilité de plusi^ur» journaux, les représepitatioDs 
suivantes se sont mieux passées. La /V^m «i donné toute la pièce 
dans ses feuilletons^ Il y a une foule de beaux vers, éiégans, 
harmonieux, des tableaux heureusement tracés, heureusement 
placés > et dans la conduite comme dans les détails de l'ouvrage, 
une qualité de plus en plus rare f savoir quelque chose de tran- 
quillement rapide. Une belle scène f a notre avis» est celle 
qui termine le second acte , et qu'on pourrait appeler la scène de 
la tentation : celle où Judith se défend contre l'amour et la piiié 
qui commencent à s'emparer d'elle : 

Moi , Taimer ! . . . moi , Taimer ! démons , c'est împossibla 1 
On a dit que c'était risquer de rendre Judith odieuse et Holo- 
pherne intéressant. Cette objection nous semble tomber devant la 
beauté de la situation, et même devant sa vérité, que Tauteur a 
très-bien saisie en représentant cet amour comme une tentation 9 
eé qu'il ne faut pas oublier. *Après cela , peut«*étre était-il néces- 
saire que cette situation fût plus amenée et plus développée; mais 
cela eut exigé d'autres moyens dramatiques, un autre système, 
et , avec ce terrible sujet de Judith , il est bien a craiindre qu'il 
n'y ait qu'une seule manière de s'en tirer : être court. On a 
trouvé aussi la couleur peu biblique : nous ne mentionnons ee 
reproche que pour «a singularité , venant de gens du monde qui 
le répètent a la filé comme s'ils n'avaient jamais fait autre chose 
que de lire la Bible. Mais lorsqu'à cette supposition d'un confident, 
qu'en voyant Judith se rendre è la tombe de son époux Holo- 
pherne l'aura peut-être offensée de ses regards, lorsque, disons- 
nous, Judith répond : — J0 ne fHfUvais le voir, Ackiorjje prim! -* 
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— celte réponse ne nous paraît être m ieh Bible» ni dans far 
vérité hiimaîne. Qui prie n^en parle pas : il prie. Ceci an reste 
n'est qu'uD détail : nous pourrions en relever quelques autres du 
méffle genre, mais qui ne détruisent pas le mérite de l'ouvrage ei 
les qualités générales que nous lui avons reconnues » defteauté* 
él^antci et même de fermeté et de. force. 



•^ La vente qui a en lieo dans les appartemens du PaMs-RayaT 
au profit de la Guadeloupe et sous les auspice»de la reine, a mis en- 
circulation dans la haute société un charmant recueil de nouvelles- 
inédites, trois |K>uvelles, MaricMadeleinê , Ihu VU heureme et 
Réugnotionf composées par une jeune femme du monde pour elle 
seule et quelques amis : mais la reine riajànt su a désiré que ee 
fût imprimé à l'imprimerie rojale et vendu pour cette infortune 
extraordinaire : il a fallu obéir. C'est par, délicat, poétique, et 
tout i fait touchant ; fort au dessus de ce qu'on est convenu d'ap* 
peler distingué en pareil genre. Les SOO" exemplaires ont été 
épuisés le second jour : un vrai, louable et charmant succès. 

*- Le 27 avril , l'académie française a do»né le prix de poésie 
dont le sujet était V Eloge ou le monument de Molière, k un R* 34 
9111 est connu d'avance pour être de M"** Louise Collet , poète 
déjà une fois lauréat. 

■* Il va paraître le voyage de M. de Custines eo Russie ; cela 
promet d'être curieux de révélations. L'auteur , bovmne d'esprit , 
voyage bien. Il a visité dernièrement le lac de Genève du coté de 
h Savoie , et il parait vouloir s'y fixer devers Meillerie. 

— De politique il n'en est plus question ; la loi du roulage et 
9t\h du recrutement ont tort ; quant à la loi des sticrfs elle est 
complètement oubliée et fondue. 

— En revanche , la réaction catholique poursuit sou cours '^ 
elle pourrait sembler triomphante s'il fallait en juger par le bruit , 
et si le catholicisme avait d'autre avenir que celui de toules les 
communions chrétiennes, un grand et profond renouvellement. 
Nous continuons d'enregistrer ici, sur cjertte réaction, les obser- 
vations et les faits que nous lirons de notre correspondance. 

A Paris, pendant la semaine de Pâques, la fo«le à IVoCre-Dame était prodi- 
|ieaie (dans toutes les ^lises, mai» à Netre-Dame partieolièrement). M. de 
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Rattgnaà préchaît trois fols par jour f à une heure goor. les femmes du beau, 
monde , le soir pour les hommes , d'autres fois et à d'autres heures pour les 
•atrters. Il appropriait aes^ discours aux différentes dasses : aux femmes du 
monde il parlait en homme qui le sait et qui en a été. On s'y pressait, on s'y 
ÎMilaît, on y pleurait* Je ne sais combien l'on aura compté de communions, 
pasehales, mai'aje crois que le chiffre n'aura japiais monté si haut depuis cin- 
quante ans. Le clergé est organisé, actif et zélé, la société indifférente, maii^ 
atide d*émotions et de çiieffue' c^s« ; personne ne lui offre rien : la philôsophie- 
n'existe pas ou elle se prodame Tarnie de la religion» et de l'orthodoxie quand 
wïitM. Dans cet état, incertitude, curiosité, engouement, on se pousse dans 
QA'Sens, «t l'entraînement suit. lissKyieux peuples, comme les vieilles gens>. 
sont tentés de retenir à leurs patenâires et de n'ep plus sortir. S« pourrait-il 
que la France finalement fut catholique comme Bénarès est hindoue y par impuis- 
sance d'être autre chose? 

L'article de Libri contre le parti-prêtre (dans la demière^Rerue des Deux- 
Mondes}* plait peu ici , même aux non-catholiques : c'est trop voltairien et dix- 
huitième siècle. Et puis on aime autant ne pas être défendu et ignorer qu'on 
est attaqué. Ces journaux religieux n'ont d'écho que dans les sacristies et qu'en- 
tr'eux : on peut ignorer à jamais ce qu'ils disent , à moins d'un ami officieux 
qui vous en informe. Libri ^t cet ami , il se donne le plaisir de citer une jolie* 
phrase sur Cousin. 

— Il va y avoir à la chambre une protestation énergique en fsveur de l'univer- 
sité I pour qui , même chez les adversaires , le clergé réussira à éveiller l'inté- 
rêt. Miehelet disait l'autre jour : « Pour nous défaire du gouvernement prêtre 
> nous avons chassé une dynastie, et pour cela nous en chasserions dix autres > 
» encore. » Quinet a pour la Revue des Deux-Mi>ndes un article sur les prédi- 
cateurs macaroniques. Les députés protestans feront entendre à M. Gnizot qu'ils 
voteront contre lui s'il continue à faire de la polémiqué catholique. Yoilà un 
orageux lendemain de carême. C'est triste : on aurait dit comme uii frisson 
religieux. Il y a eu , il y a quelque chose : mais il faudra faire l'expérience 
encore une fois, qu'on n'a rien à attendre de l'esprit clérical. 

Le caractère français devient pins sérieux : on se lasse des rivalités tontes 

personnelles des ambitieux du ministère ; on se lasse de la mesquine opposilloa 

de gauche ; on sent que rien dans l'ordre actuel ne peut devenir stable et que 

*^' ^ ' conservatrice est une chimère. On ne peut sans inquiétude penser à la 

tu roi. Rien ne semble prêt pourtant : mais les esprits sont plus travaillés. 



Tout le monde a lu la bltre de M. François Delessert au 
lat des Débats. De la part d'un membre de la chambre des 
lés et d'un homme aussi honorable, c* est assurément là un fait 
i : il montre jusqu'où va la réaction , et Pattitude que sont 
} de prendre les protestans. Cette lettre a eu un grand reten- 
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tissemeni dans la Suisse française, surtout à Genève, dont la position 
est encore si liée à celle du protestantisme et , en particulier , du 
protestantisme français. 



— Genève a passé l'hiver absorbé dans sa révolution et dans 
ses suites • Il est difficile àe la comprendre de loin , ni de saisir le 
pourquoi de ses mouvemens , car on y a grand peine de près et 
même de dedans. En attendant de nouvelles convulsions politiques 
s'il j en a, un fait demeure, créé par le nouvel état de choses : c'est 
la situation critique de la Genève protestante vis-à-vis de la popu- 
lation catholique, dont le parti, bien faible il est vrai, se borne a 
laisser faire les autres ; en sorte qu'il est le seul auquel on n'ait ni 
faute ni tort à reprocher » hormis celui de son existence. Elle 
inquiète prodigieusement vieux et nouveaux Genevob, et les moins 
chréh'eua ne sont pas les moins émus. On parle même d'une 
ossoctafton dont le but serait de défendre le terrain protestant. On 
l*étendra probablement dans le canton de Vaud> dont les libéraux 
modérés envient la Situation pour Genève, tandis que d'autres 
lai révéraient plutôt celle de ^feuchâtel. -- Parmi toul cela , il s'est 
donné deux cours publics remarquables : l'un, de M. le professeur 
Ferruccî ', sur les Beaux^ArU en Italie^ depuis le XIF^^ jusqu'au 
XVI^ siècle; Taulre, de M. Ernest Na ville , sur la pédagogie. 
Le produit de ce dernier était destiné aux écoles. H. Ernest Naville 
va faire une bien belle action , secondé par un autre Genevois qui 
annonce aussi des talens et un caractère également élevés , 
M. Lecoullre. Ils se chargent à eux deux des écoles de Saint*Gervais, 
et vont y pratiquer la méthode du père Girard. On a déjà tâché de 
les desservir dans ce terrible quartier ; mais leur dévouement a 
cependant été accepté , et on en espère de bons fruits , surtout dans 
l'avenir. — M. Lacroix a aussi réchauffé l'église nationale de 
Genève pour les missions des Indes. On a fait l'autre jour une vente 
chez SF^® Munier qui a produit quatre mille francs. -* Un ouvrage 
capital est celui de M. Rilliet, sur les maladies des enfons. Il l'a 
^ait en commun avec M. le docteur Barlhès. Cet ouvrage, en trois 
volumes, a obtenu l'approbation de l'Académie royale dé médecine» 
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«qQÎ^n a recommaDdé TadopUon dans tous les hôpitaux de France 
où Ton so^e les enfans. — L'Edificateur, journal sieosuel publié 
à Genève ei^démontrcmt que Science Sociale et Evangile sont une seule 
'et même vérité , a commencé de paraître avec le mois d'avril. 

— A Neuchâtel , la visite du roî a laissé nn long vide dont on 
«e ressent encore. II y a eu peu de réunions, peu de fêtes ; on a 
^n peine à organiser les eonoerts. Un eours de déclamation donné 
fiar un professeur frani^is, H* de Boosmaalen, a eu pourtant grand 
«ttccès, bien qu*a Neuchâtel comme à Lausanne , où M. de Roos- 
maalen est 4iiissi venu , on paraisse mettre une grande différence 
«ntre ses exemples et ses préceptes : différence tout à l'avantage 
des pfemiers. Dans l*iine et dans l'autre ville , il a été chargé par 
île gouvernement de donner un cours momentané dans les établisse- 
imens d'tnsiractîoB publique. A Neuchâtel on lui a fait présent, à 
«on départ , d'nne helle Bioalire. A Lausanne^ sans y mettre le 
même enthousiasme, on a pourtant «uivi av^ec Intérêt ses séances 
de déclamation au Cercle littéraire et ses leçons pratiques de pro- 
nonciation et de lecjtvne aux élèves du Gymnase £t de l'Ecole 
Normale. On voit doAC ^ ue M. de Roosmaalen n'a pas à se plaindre 
de la Suisse ««nçûse. -^ Bt. Desor a donné «a cours public sur 
ie$ Alpes ; tl y a rendu compte de quelques-uns de ses voyages svr 
les 'glaciers., et entr'au^^ de la dernière ei^édîtion d'Agassis* 
dont il est , tomme ea sati , l'un des plus intrépides compagnons 
an glacier de l'Aar. -* Jl était encore -question, au eoKnmenccmest 
de l'hiver, d'un cours de M. Frédéric de Rougemont sur les langues 
* et la gramflMÎve doniparée ; maisicecoars, auquel les connaissances 
de l'auteur en géographie et «en etbuQgraphie assuraient plus d'un 
genre ^d'intérêt, né s'est ipas deuné. -* Nous avons parlé dans 
notre dernier numéro des-efforts jEuts à Neucbitel pour encourager 
les beaux*«rla. 

-^ A LaosaïuQe f hieuer a é^é asae^ animé. Le concert fédéral a 
décidément rendu à notre public musical un élan qui parait vouloir 
•se soutenir. -Grâce aux efforts d'un habile directeur^ H. Mascheck, 
«et des personnes qui s'empressent de le seconder , les concerts ont 
«té nombreux, variés, et jusqu'à la fin très-suivis. Dans tous on a 
(«ntendu plusieurs morceaux de musique et de chant qui ont lai^ 
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un véritable pUkir^— Le grand-poût qui , entre sim ulttîté > com*- 
plète comme décoratioti U we déjà si originale de noire ville , a 
i>eaQcoap partagé sur nn point de atm achèvemenl» el même excité 
!es esprits. Son parapd «erait^il pleia tm i «kire-voie? celle-ci , 
«ontinne ou , suivant le sjrstime qui fa emporté , renforcée de dis- 
lance en distance de babuts en marbre? Des échantillons ée chaque 
•espèce avaient élé pkcéspeur consulter le goût du public. Chacun 
f'est échanlle pont ou contre : articles^ lettres dans les journaux ; 
pétitions au conseS d*état , qui esft allé lui-même visiter en i»rps 
ks modèles et , comme le public , à «té fort •divise sur le choix : 
enfin grand intérêt , grand remuement à cette occasion •dans notre 
petite capitale. Le distrid (loin de nous la pensée de dire jamais 
la province!) le distrîet, ph]« éloigné et plus •cahne, en a bien 
tin peu ri^ mais en avouant de bonne gfâoe que citait ta tm heu- 
reux signe à tout prendre : car^I vaut mieux peut-être s^animer nn 
pea trop sur ce qui le mérite , que de faccueillir toujours avec 
cette froideur que Ton prend à tort pour de fa raison, lorsque ce 
n'est que de l'iadifférenee ou ^ manque ^'éneiffie qne Gibbon 
veprocbait de son temps atfx Lausannois. «—Une petite pièce de M. 
Porc&aty Bonaparte à FiUeneuve^ est "venue relever un moment le 
théâtre à peu près moribond. Elle a eu Irofs nepnésentaitons, tontes 
trois fort bien accueillies : c'est beaucoup , maflgré de jolis couplets, 
pour ua petit ouvrage d'occasion dans lequel Napoléon ^t vaude- 
villisé ; et r auteur est trop homme de goût pour avoir voulu davan- 
tage. ^— L'apparition de nouveaux journaux politiques a fait aussi 
noe certaine sensation; Tun d'eux, le Journal d*Yverdon^ rédigé 
par M. de Miéville avec beaucoup d'babtielé et de verve, a to<ni de 
suite pris position : il donne moins des nouvelles qu'il ne traite les 
questions nationales^ s'adresse surtout aux hommes politiques, et a 
son principal point d'appui dans le Grand Conseil* — Outre les 
tours de l'académie, suivis beaucoup fhis asijdisement qu'on ne 
pouvait s^ attendre avec le systènte d'absolue liberté des études, 
d'autres cours publics et d'autres travaux scientifiques particuliers 
^nt encore contribué à entretenir la vie înlallectnelle a Lausanne 
pendantcet hiver. Le «ours donné par M. Vulliemin au Cercle Lit- 
téraire s'est fait remarquer» comme le précédent , par les qualités 
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qui , assurenl UD rang distingué à cet. écrivain parmi les histo- 
riens suisses de notre temps : la sagacité, la finesse, l'érudition et 
les vues ingénieuses , enfin une impartialité à laquelle on pourrait 
peut-être reprocher quelquefois de vous laisser, par trop de réserve, 
dans une sorte de doute erroné , mais non pas de la légèreté ni de 
l'indifférence. Les leçons sur les Barbares , leurs races , leurs diffé- 
rons degrés de culture , sujet toujours hypothétique et par consé- 
quent toujours aeuf, ceiies sur Charlemagne, la Bourgogne, les 
Croisades , etc. , ont été fort goûtées. — Un autre de nos compa- 
triotes, M. le docteur Major, qui s'est fait une réputation non-sea- 
lement par ses hardiesses et ses découvertes chirurgicales, mais en- 
core par^ l'originalité et h verve avec laquelle il les défend , vient 
d'annoncer dans un de nos journayx, dans le Nouvelliste ^ un nou- 
veau procédé d'amputer les membres ; procédé , dit-il , aussi ex- 
péditif que peu douloureux : en conséquence il lui a donné le nom 
de tachyiomie. Ce procédé consiste à couper avec une hache, rapi- 
dement frappée d'un maillet, le membre posé sur un billot, mais 
après certains préparatifs indispensables à l'opération. La Gazette 
des Hôpitaux de Paris , dans son feuilleton du 48 avril , ayant cité 
l'article du Nouvelliste , les observations dont elle l'accompagne ont 
provoqué , de la part de M. Major , une explication insérée dans 
un des feuilletons suivans.. £n voici la fin : 

« Mon perffifflear ou mon prôneur ( car il pea.l mériter l'ooe et l'autre de 
ces épiihètes) trouve que j'aurais pu m'épargner quelques efforts d'imagina- 
tion en faveur de l'ostéotomie par percussion, ou , pour parler plus exactement g 
de la tachytomie , en appelant à mon secours , tout bonnement , la sûre et preste 
guillotine. Je suis parfaitement de son avis pourvu qu'il veuille bien m'indiqaer 
comment je pourrai transporter, dresser et faire agir facilement et partout ce 
puissant tachytome. 

< Je dirai plutôt ^ n'en déplaise à notre inépuisable contrôleur et épilogueur : 
que si , du temps de Guillotin , l'ensemble de mes moyens de section précise et 
brusque eût été connu , ce médecin ne se serait certes pas mis en frais de re- 
chercher son redoutable instrument. Mais, si^is envier le moins du monde le 
lonnenr qui lui revient pour son invention , je dirai pourtant : que si mon 
>me est essentiellement destiné à venir au secours de l'humanité souffrante, 
ra bien aussi dégénérer parfois en instrument de supplices ou d'assassinats 
[ues. Les nobles , en Angleterre , ont le privilège d'être décapités avec la 
it sur un billot, et les scélérats, en Prusse et en Dannemark, ont cela 
mun avec la haute aristocratie anglaise. Mais combien de fois la hache 
lie pas frappé à faux ! Elle ne le pourra plus désormais, puisqu'on l'appli- 
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qnera snrrendroU précis où le dccotlement devra avoir Kea , et qo*on frappera , 
noD pas sur la victime , mais sur un intermédiaire qui ne manquera jamais le 
bat. Outre que cette distinction a quelque chose de moins révoltant, il est cer* 
tain que le eondamné n'aura plus Taffrense angoisse de pouvoir être manqué , 
ni les trop nombreux spectateurs celle d*un supplice horriblement prolongé. 

< Je supplie , au demeurant , M. le feuilletoniste , de suspendre ses plaisan- 
terits jusqu'à ce que la Revue dei Spéeialitéi, journal de M. Vincent Duval , ait 
poblié moB m^noife sur un sujet que le NeuvcUisie Vaudois » journal politique , 
a'a pu qnVfilenrer. 

« U. HAYOB. » 

La spécialité da mémoire annoncé dans les lignes qui précèdent, 
le rattache trop particnlièrement à un journal de chirurgie pour que 
nous ayons pu le revendiquer en faveur de la Revue Suisse ; mais 
Tauteur nous en promet une analyse , avec des développemens en 
rapport avec le caractère de notre recueil. «* La Soctefe vaudom 
d^utililé publiipie , dans sa séance du 26 avril , a entendu la lecture 
de deux mémoires 9 l'un» de M. Blano-deFéiice, sur la jonction 
du lac Léman et du lac d' Yverdon ; l'autre , de M. Vietor Creux , 
Mir la mendieilé ; elle a en outre voté la fondation d'uile btbliothè-* 
<|Qe populaire etreulante , et couronné un oqvrage élémentaire 
d*éeooûmie politique , dont l'auteur est M. Alexis Forel. 

— On nous communique de Berlin les nouvelles suivantes : 
> La haute société de Berlin commence à murmurer à propos de l'achat des 
plas belles maisons de cette capitale fait par les ordres du roi , qui les transforme 
Ci hôtels pour la diplomatie et en établissetnens scientifiques et philanthropiques. 
Le» looatairea ainsi mis à la porte parcourent la ville en tout sens sans trouvera 
K loger convenablement : parmi eux nous citerons la célèbre Sontag, comtesse 
Rossi , qui a du se réfugier dans une auberge avec sa jeune famille et n*a pu 
•'établir à son gré qu'après de longues recherches. — Le roi s'occupe aussi de 
faire abonder Teau dans les rues de Berlin , tout en songeant aux établissement 
qai réclament les travaux des sculpteurs et des peintres. Kiess vient d'achever 
une magnifique statue équestre de Frédéric-Ie-Grand pour la ville de Breslau : 
Ranch travaille au monument destiné au même souvenir et dont le roi défunt 
a posé la première pierre ; celui-là doit orner Berlin , où l'image de l'illustre 
>noDatt|ue n'a pas encore pris s6n rang. Le superbe péristyle du Musée va être 
eiabcUi par une suite de fresques représentant les progrèa de la civilisation : le 
dessin de ces fresques est composé par le fameux architecte Schinkel , enlevé à 
la Prasse il y a peu de temps ; elles seront exécutées par Cornélius et sou école. 
Les rois de Bavière et de Prusse adressent un courageux défi aux brouillard», 
>nx pluies et aux neiges. » 

96 
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UN TABLEAU DE CALAME. 



Le tableau de Calame destiné aa musée de Lausanne (voir notre 
précédent nuoiéro) vient d'y arriver ; et non-seulement il a con^ 
quis aussitôt tous les suffrages , celui du public et des juges éclairés, 
mais dous croyons n'exagérer en rien la satisfaction générale en 
ajoutant que chacun demeure ravi de ce délicieux paysage, \t plus 
-^rfah peut-'étre et le plus charmaot.de tons ceux qui sont sortis 
jusqu'ici du pinceau de l'artbte ; il en a d'autres d'an effet plus 
passionné^ plus fort ou plus grandiose \ il n'en a point , a notre 
connaissance , d'un charme si pénétrant et si doux. C'est un site 
du lac de Brientz , mais avec un fond de montagnes brillant et voilé 
qui rappelle le nôtre. Le premier plan est une baie arrondie 
et repliée à son extrémité en deux petites anses, où l'ombre ren* 
force pour ainsi dire la transparence , Fimmobilité et le silence des 
eaux ;. d-aiîleurs si mignonnes de forme , si fraîches et si clairettes 
que Ton se prendrait, enfant, mais enfant rêveur, à s'oublier 
sur le bord. A gauche s'élèvent de magnifiques hêtres, sous les- 
quels, grâce a la vigueur des tons et à l'habileté des effets de 
lumière , on pénètre longuement, de détours en détours , sur des 
tapis de mousse , par des allées et sous des voûtes de verdure. 
Sous l'un d'eux, qui domine une autre petite anse à demi effacée, 
un bateau, chargé d'herbe qu'on vient de faucher, se repose du 
voyage , ou s^apprête à en commencer un nouveau sur ces eaux si 
belles qui s'ouvrent et s'étendent au loin. A droite, la baie du 
premier plan s'élargit et se couvre de roseaux encore à moitié 
couchés par le vent et les ondes : la faucille y a même pratiqué ça 
et là de brusques clairières ; d'autres , froissés et tordus , auront 
été pris plus rudement par la vague ou le tourbillon. Et cepen- 
dant l'eau qui maintenant les berce à peine , qui semble plutôt les 
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recevoir daas son sein , celle eau est si calme , si reposée ; elle 
s'iDsinuesi paisiblemeot et comme une amie dans- tous les coins ti 
recoÎDs de leur épaisse mais grêle forêt ; dfe est si transparente ec 
rend si bien la nuance de leur teinte adoucie , que ce n'est pas- 
une impression de tristesse qui vous reste , mais plat6t celle encore 
d'one certaine joie rêveuse , lorsqu'on voit toutes ces frêles tigeai 
penchées, si heureuses pourtant de se sentir dans les ondes » s'é- 
clairer et se relever au soleil : il semble même que de ces jonc» 
moDvans doit s'élancer quelque bel oiseau de maraîa, nu blanc 
plumage et au long vol. On passe ainsi sans efibrt de ceUe partie 
de la baie à l'espace ouvert du lac azuré > puis au lointain vapo* 
reux ou se rapprochent et se répondent, en formant plusieurs 
plans de lumière, les montagnes demi- voilées , a fa fin comme 
recueillies elles-mêmes dans ces harmonieuses splendeurs. 

Nous l'avons dit : le charme est le caraclëi^ de ce tableau , fe 
charme, ce secret du cœur, celte grâce de Tàme , qui fait plus 
que de séduire et de plaire, qui vous captive et vous satisfait. 
C'est on de ces paysages qu'on ne voit pas seulement , mais qui 
parient. L'exécolionest a la fois large et conseiencieose* Le fourré de 
roseaux est travaillé avec un soin extrême, et il semble pourtant peint 
par masses. Si la forêt que l'on aperçoit derrière le groupe d'arbres 
est moins finie que le reste , nous croyons que c'est dans l'inlention 
itt peintre , pour rendre un admirable effet de clairière plus vigou- 
reux et plus saillant. Enfin, malgré la variété, la richesse et l'o» 
r^inalilé des détails , l'impression générale est très-simple el très- 
DDe. Comme dans la nature , on embrasse sans effort tout le site 
d'on coup-d'œîl. Le sentiment qui vous fait pénétrer sous ces 
larges voûtes de ieuillage, errer doucement sur la mousse et vous 
enfoncer peu à peu dans les mystères de la forêt , est le même 
que celui qui vous ramène à ce bateau si bien posé , jsi tranquille 
au rivage , a ce beau lac si calme et si heureux ; et Tàme , fran-> 
chissant l'espace, ne s'étonne point, au contraire ! de passeir des 
roseaux agités par le vent à ces hauteurs sereines où semble s'ou- 
vrir, en laissant entrevoir quelques-unes de ses profondeurs, un 
monde de paix et de lumière. 
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LE I^LWIAG^ AU POINT DE VUE CHRÉTIEN. 3 Toi. in-8^. Chez Delay. 

DiQpais long-temps, aneun livre sérieux n'a trouvé aatant de lecteurs, surtout 
autai^t deleotrices , que celui-ci : à Genève, à Lausanne , partout où Ton aime 
ce genre d'ouvrages. Le sujet a attiré Tattention ; Tinlérét des Indifférens s'est 
trouvé gagné par Tardente sympathie des admirateurs ; on a débattu , contesté, 
causé , profité saas doule , |>ar-dessu5 tout on a lu , on vent lire et on lira. 
€'«sittn vrai suoeès pour l'auteur de piquer au vif' l'engourdissement du puMc, 
bfané au mUieQd& toutes les richesseB qv'oa lui prodigue. Ce succès qu'il 
snépiiaît. d'abord' par un but excellent, lé livre le doit en outre à des qualités 
ïéeUes dans i'eMCOtion de son plan , et peut--étre à la franchise même avec 
laquelle il s'^st mis en dehors et à part des conditions liltéraires. L'éloquence 
de conviction qu'«n trouve dans ces pages n'est point celle que l'art donne ou 
perfectionne, et, si on pouvait lui enlever une certaine tournure oratoire, elle 
y gagnerait encore en s'affranchissant de ce qui semble habitude de style ser- 
monnatre contractée par une plume qui n'en a qtt^f»re. Chaque cHoaie est bien 
a sa pYaee : mais ce qui la trouve et se la crée partout , ce sont les paroles qni 
iriepnentde Vâme dans leur forme natuceUe* De celles-là on en trouve beaucoup 
daps VoM^fsg^ : OR y reooaniat aman une grande délicatesse et une élévntion de 
•entirnoot forlriVKir: fini donnent à l'observation des choses et du cœur de la 
fincmelde la vigueurs la fois. Rien de {dus franc que les jugemens^ de plas 
judicieux que les conseils , de plus fervent que les espérances chrétiennes semées 
à toutes les pages. On pourrait même louer la hardiesse et la naïveté du cœar 
qui D^ pas craint lès difficultés d'un pareil sujet, ainsi que la sévérité d'esprit 
qu'il fallait pour en aborder les mystères. Hais le plus bel éloge , pour un antenr 
qtti.loiDérîie>. c'est ie bien opéré par sou livre; et nous croyons que celui-ci 
Tfliti^tittafisez'poiir, ne se soucier d'aucun autre. 

' Le DiflANCHE N'EST PAS UN SABBAT. Par LOUlS- VICTOR MELLET , pas- 
teur à Yvorne. Lausanne, M. Ducloux, 4843. Prix 8 batz. 

Sous le nom de sabhatisme^ l'auteur de ce petit écrit combat l'opinion de ceux 
« qui>croreAt qu'il y a pour le chrétien un sabbat , un jour de repos ordonné de 
^eu'j «'il la regarde-oommo une nouvelle hérésie , dominante aujoulrd'hai dans 
plusieora paya chrétiens , mais qui ne règne que depuis le i 7^ siècle et l' époque 
où le formalisme remplaça la vie dans les églises protestantes. Il l'attaque par 
des preuves- tirées de la Bible , et lui oppose l'opinion des Pères (celle de Saint- 
Augustin , entr'autres , qui dit : Ne fait^on pas mieux de labourer la terre qwde 
damer f) celle des plus vénérables, docteurs du moyen-âge et celle des réforma- 
teurs. Notre intention n'est pas de prendre part à une discussion qui est exclasi- 
vement du ressort des journaux religieux ; mais nous pouvons dire qu'elle nous 
a paru présentée , dans l'ouvrage de M. le pasteur V. Mellet , avec brièveté et 
précision , souvent même avec l'originalité que la foi , les convictions arrêtées et 
l'habitude de penser par soi-même donnent tout naturellement au style. 
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SCHRECKHORN. 



Panai les Toyageurs qui parcoarent les Alpes, il«en est beau- 
coup qui » lorsqu'ils se trouvent en face de nos grands pics » 
s'étonnent qu'ils ne soient pas plus éleyés. Ils s'attendaient à 
voir des cimes bien plus élancées et ont de la peine à se faire à 
l'idée que telle pyramide ou telle coupole qu'on dit avoir 10 et 
12,000 pieds d'élévation » est bien réellement dix fois plus haute 
que certaine falaise qu'ils ont gravie au bord de la mer, ou vingt 
et vingt-cinq fois plus que ces flécbes de cathédrales gothiques qui 
semblent affronter les nues. Ce désappointement, tout le monde 
te subit plus ou moins. La cause en est dans la forme massive 
de la plupart des montagnes , dans l'élévation du lieiT d'où l'on 
observe , dans la non-vetticàlité des parois » et surtout dans 
l'absence complète de termes de comparaison. Cependant il y a 
dans les Alpes, en particulier dans les Alpes bernoises, plusieurs 
cimes qui échappent à cette défaveur par leur forme plus élancée. 
De ce nombre sont surtout le Scbreckhorn et le Finster-Aarhorn. 
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Seuls ils semblent inspirer une sorte de frayeur lorsqu'on les 
contemple du haut du col qui sépare le Valais du bassin de TAar. 
Le voyageur qui vient de remonter la Hayenwand , s'arrête in- 
volontairement au bord du lac des Morts , lorsqu'il découvre le 
panorama inattendu qui se déroule ici àfi\mt lui ; il oubife les 
fatigues et les dangers réels ou imaginaires de la Meyenwand et, 
^u milieu de eette mer de montagnes, ses regards sont attirés 
•d'une manière iVrésistible vers ces deux colosses qui lui rap- 
pellent les sombres dieux de la mythologie allemande entourés 
tle leurs géants. L'un , au front large et arrondi , au vaste man- 
teau noir, occupe le centre, c'est le Finster-Aarhorn ; l'autre, 
plus élancé , plus roide et plus indomptable , avec sa robe aux 
longs plis d'argent , se tient sur la droite ; c'est le Schreckhorn, 
le pic de la terreur. 

C'est au pied de ces colosses que nous allions depuis plusieurs 
années chercher un abri ; l'Hôtel des Neuchâtelois est situé en 
quelque sorte sur la limite entre leurs deux domaines (le gla- 
cier de l'Aar étant formé , comme l'on sait , de deux afQuens , 
dont l'un descend du flanc du Finster-Aarhorn et l'autre du flanc 
du Schreckhorn ]. Pendant le premier séjour que nous fîmes ici 
en 1840, ntfns n'eûmes pas même l'idée d'aborder ce» redou- 
tables arêtes. Le Finster-Aarhorn n'avait été escialadé qu'une 
fois par nos deux guides, Jacob Lentfaold et J. Wachren, en 18S2; 
et ceux-ci nous faisaient un tableau eflrayant des difficultés 
qu'ils avaient eues à surmonter; H. Hugi, qu'ils y avaient dû 
conduire , avait été obligé de rebrousser chemin à quelques 
cents pas du sommet. Quant au Schreckhorn , il passait pour 
inaccessible , et personne n'avait même jamais essayé d'en faire 
l'ascension. L'année suivante nous commençâmes à nous fami- 
liariser davantage avec les difficultés et les dangers de^ courses 
dans les fiantes montagnes, et après que nous eûnnes effectué 
l'ascension de la Jungfrau , nous n'étions plus guère disposés à 
i l'inviolabilité d'une cime quelconque. L'ambition de 
le premier drapeau sur le Schreckhorn , la seule des 
cimes bernoises qui fiit encore vierge , était trop natu- 
ur que nous eussions pu y résister. C'était une fantaisie 
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que nous aourrissions par devers nous sans l'énoncer positive- 
ment, et .qui « malgré les représentations qu'on nous faisait de 
toutes parts sur les périls de ces ascensions , gagnait de plus en 
plus dans notre esprit. Les discussions qui s'étaient élevées sur 
la nature de la glac^, dans les hautes régions , nécessitaient 
d'ailleurs de nouvelles observations ; et lorsque nous partîmes 
pour la campagne de 1842, c'était avec la ferme intention de 
les faire au Scfareckhorn. J'espérais encore cette fois être le 
compagnon de M. Agassii» que je savais -animé du même désir. 
Ce ne fut qu'en route qu'il me tira de mon illusion, en m'ap- 
prenant qu'il avait promis à sa mère de ne point entreprendre 
de course dangereuse cette année. Je proposai alors à un jeune 
Anglais , M. Egerton , frère du géologue de ce nom, de m'ac- 
compagner, ce qu'il accepta de grand cœur. Mais le temps ^sans 
être laid , n'était pas favorable, et les grandes cimes ne se mon- 
traient que passagèrement et toujours entourées de nuages. 
Nous attendîmes ainsi pendant près de huit jours, sans que le 
ciel g'éclairoit ; et» comme le temps dont M. Egerton disposait 
êiaii limité» il fut obligé de nous quitter sans avoir pu effectuer 
cette ascension , objet de toute son ambition. Je remis alors la 
partie à la quinzaine , époque à laquelle nous attendions notre 
ami M. Escher de la Linth, que j'espérais persuader de m'ac- 
compagaer» ei que je connaissais pour l'un des plus intrépides 
marcheurs de la Suisse. Je le rencontrai effectivement à la So- 
ciété des Sciences naturelles à Altorf , d'où il nous accompagna 
àTHôtaldes Neucbàtelois. Arrivé là, je parvins, non sans quelque 
peine, à le gagner à ma cause. Mais le ciel ne nous paraissait 
pas plus favorable qu'auparavant. Nous avions beaucoup de pluie 
^t peu de soleil. Enfin , un matin ^ après un jour très-pluvieux, 
c'était le lundi 8 août , nous trouvâmes en nous levant le ciel 
^reiu ; le vent avait cbangé, et un léger bâle était étendu sur 
les montagnes : c'était signe de be^u. Nous savions par expé- 
rience q^e les journées les plus favorables pour ces sortes de 
courses sont celles qui succèdent à des jours pluvieux ; car alors 
l'atmosphère est ordinairement le plus transparente. Nousailions 
^aireuos préparatifs; mais par malheur Jacob , qu'on attendait 
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la veille., n*était pas de retoar du Grimsel ; il n'arriva qu*i six 
heures et demie. Son premier geste en nous apercevant fut di- 
rigé vers le Schreckhorn. Lui aussi avait fait ses préparatifs de 
départ , ainsi que M. Girard qui devait nous accompagner. Ce- 
pendant nous ne pouvions nous dissimuler que rheure ne fût bien 
avancée pour une course aussi aventureuse. Quelques-uns de 
nos amis nous conseillaient d'attendre ^u lendemain ; mais le 
désir de réaliser un projet si longtemps ajourné l'emporta. Ce 
fut un mopaent pénible pour M. Agassiz , qui ne pouvait se faire 
à l'idée de nous laisser partir seuls. Ceux de mes lecteurs qui 
connaissent les charmes des hautes cimes trouveront cela tout 
naturel , et je n'ai pas besoin d*2\iouler qu'en pareille circons- 
tance le danger, loin d'être un palliatif, ^st au contraire uîi 
puissant attrait pour l'homme robuste et naturellement coura- 
geux. La caravane se composait de huit personnes, MM. Ëscher 
»de la Linth, Girard et moi, et cinq guides : Jacob Leuthôld , D. 
Eriger, Fahner, Bannholzer et Madutz. Jacob était, comme d'or- 
dinaire, le capitaine. Nous n'emportions avec nous que fort peu 
d'alimens, une hache , des cordes^ une échelle et un gros bâ- 
ton, destiné au drapeau. Nous avions décidé que nous monte- 
rrions par le second des glaciers latéraux qu'on rencontre sur la 
droite en allant à la Strahleck ; car , dans cette direction , la 
pente du rocher nous avait paru moins roide elle glacier moins 
crevassé. L'incertitude du résultat augmentait notre impatience; 
nous remontâmes le glacier du Finster-Aar presque en courant, 
et, quoique partis de l'Hôtel. des Neuchâtelois après sept heures, 
nous dominions déjà le col de la Strahleck avant qu'il fût dix 
ïheures. Les cimes rocheuses du Schreckhorn et des Lauter- 
.Aarhôrner étaient blanchies par une légère couche de neige 
stombée la veille et qui ne laissait pas de nous donner quelque 
inquiétude ; caries habitués des montagnes savent que rien n'est 
perfide comme la neige fraîche, qui cache souvent des précipices 
450US une apparence solide. Mais Jacob nous rassura en nous 
élisant que pour peu que le soleil continuât à reluire, toute cette 
neige disparaîtrait avant que nous eussions atteint le sommet- 
£e glacier que nous remontions, d'abord très-incliné , présente 
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dans sa parlie supérieure une surface assez unie , comme tous 
les champs de neige supérieurs ; d'énorme» crevasses y étaient 
creusées , mais elles étaient en partie masquées par la neige. 
C'est dans ces endroits qu'il faut user de la plus grande pru^ 
dence. Quand la crevasse était trop large pour pouvoir être fran- 
chie en sautant, on étendait l'échelle en guise de pont sur les 
parois de glace ; la couche de neige qui formait le toit du gouffre 
n'avait souvent qu'un pouce d'épaisseur ; mais il suffisait qu'elle 
masquât l'ouverture de la crevasse pour que tout le mond^ 
passât par-*dessus avec une parfaite assurance ; tandis que je 
doute fort que l'un on l'autre de nous s'y fût si facilement aven- 
turé , si la crevasse avait été béante. C'est une sorte de vertige 
que l'on évite par ce moyen , car en réalité une feuille de papier 
étendue sous l'échelle eut été dans ce cas un soutien tout aussi 
efficace que la couche de neige. 

La partie de la montagne qui s'élève au-dessus du col de b 
Strahleck comprend une hauteur d'environ 2000 pieds; c'est 
celle qui est représentée dans la planche ci-contre. Les grandes 
crevasses cessent environ 500 pieds plus haut, au-dessus de la 
première tache de rocher que traverse la ligne pointée. Plus 
haut, on ne rencontre plus que la grande crevasse, qui n'est vi- 
sible dans notre dessin qu'en un seul point, entre la seconde et 
la troisième tache rocheuse. 

Nous primes nos mesures de manière à marcher aussi long^ 
temps que possible sur le rocher. En général , les montagnards 
recherchent toujours de préférence les arêtes , et ils désignent 
même sous le nom collectif de ^bere (adjectif aber) tout ce qui 
est rocheux, en opposition au ghcier {Gletscher) , absolument 
comme nous distinguons dans la plaine la terre et l'eaa; 
un troisième élément, intermédiaire en quelque sorte entre les 
deux autres , ce sont les moraines, dont ils distinguent deux 
sortes, les moraines médiaires (Guffir), et les moraines l^ié- 
r3\es{Gandecke). 

Nous nous acheminâmes vers la dernière tache rocheuse, en 
face de laquelle la paroi de glace a le moins de largeur; il n'y a 
pas plus de trois centset quelques pas de l'un des bords à l'autre ; 



Digitized by 



Google 



590 

mais la pente y est d'une roideur extrême ; nous rêyaluames à 
40*" au moins. La couche de neige qui recouvrait la glace n'avait 
pas assez d'épaisseur pour nous permettre de nous y tenir de- 
bout ; en sorte que nos guides furent obligés de taîDer des 
gradins sur la plus grande partie du trajet. La glace était ex- 
cessivement coriace et ne se détachait que difficilement en es- 
quilles ; aussi ne mîmes-nous pas moins de deux heures ponr 
atteindre le rocher de l'autre côté, après* nous être reposés 
quelques instans autour d'une petite arête rocheuse qui surgH 
de la glace aux deux tiers de la traversée. C'est au-deM de cette 
arête que l'inclinaison est la plus forte, le ne me rappelle pas 
en avoir franchi de plus redoutable, si ce n'est au-dessus de la 
grande crevasse en montant à la Jungfrau. Quoique Je fusse 
plus aguerri que l'année précédente, ce passage du Bcfareckhorn 
produisit cependant sur moi une plus forte impression que celui 
de la Jungfrau, sans doute parce que nous le traversions obli- 
quement. A cet égard je ne puis que confirmer ce que }e dise» 
dans un de mes précédehs réeits, c'est que, lorsqu'il s*a)^t de 
traverser des parois de glace roides , il faut toujours autant que 
possible prendre une direction ascensionnelle et monter de ma- 
nière à présenter la face à la glace , par la raison que Ton s'ap- 
puie en général beaucoup plus solidement sur la pointe du i»ed 
que sur le côté. 

Cette traversée , quoique très-pénible , nous fournit matière 
à plusieurs observations intéressantes. Et d'abord , ce qui nous 
ft'appa vivement, ce fut de voir l'humidité extrême de la glace; 
il était entre dix heures et midi , le soleil n'était pas encore 
très-chaud , et cependant la quantité d*eau était telle que les 
degrés se remplissaient presque immédiatement; l'eau jaillissait 
de tous les pores et même de dessous la glace , lorsqu'il y avait 
solution de continuité entre elle et le rocher, ce qui ne laissa 
pas de nous incommoder sérieusement; et comnie nous étions 
obligés de nous tenir à peu près immobiles dans cette eau glacée, 
je craignis un instant que nous n'en éprouvassions quelque grave 
inconvénient. La glace était, sur toute cette pente, non-s^lc- 
ment beaucoup plus dure que la glace de névé , mais au^si plus 
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iran^parettte, et l'on remarquait dans son intérieurdepetitesbul- 
les d'air spbériques ou allongées comme dans la glace blanche du 
gibcier propremeat dit. Son épaisseur n'était pas considérable , 
et ce qui mérite surtout d'être remarqué , elle n'était traversée 
[^r auoine crevasse ; ce qui nous confirma dans l'idée que l'ab- 
sence de crevasses est bien réellement un caractère des glaces 
inclinées des hautes régions (la dernière paroi de glace de la 
Jungfrau au^essus du col du Roththaln'en montre non plus au« 
wn vesUge). Quand nous fumes sur le rocher, nous crûmes un 
instant que toutes les difficultés étaient levées ; la pente était 
sans doute en certains endroits beaucoup plus forte, mais aussi 
quelle différence de poser le pied sur du granit ou sur de la 
glace I II s'agissait de savoir si nous monterions tout droit ou si 
nousaborderionsle sommet par derrière; mais comme les parois de 
rocher qui s'élevaient devant nous ne présentaient aucun obsta* 
de visible, nous continuâmes tout droit. Nous trouvâmes ici , 
à l'ombre d'une arête, en un endroit très-humide, quelques 
renoncules (rammculus glaeialis) au teint pale , dont la présence 
«a ces lieux (phis de 11,000 pieds) nous intéressa vivement* Ce 
sont jusqu'ici les phanérogames les plus élevés que j'aie ren* 
contrés. A part quelques couloirs difficiles et même parfois dan< 
gereus , à cause de la nature délitée de la roche, nous n'eûmes 
aucun obstacle sérieux à surmonter jusqu'au sommet dutcol , ou 
nous échangeâmes le .flanc de la nmntagne contre sa tranche. 
Gelle-ei nous parut d'abord assez praticable ; mais, après être 
moolés quelques cents piedis, nous nous trouvâmes tout à coup 
sur une saillie de rocher séparée du massif principal par une 
entaille d'une disaine de pieds, qui nous interdisait le passage. 
Au fond de l'entaille était une tache de neige taillée en arête 
très-raide. C'était au plus beau moment de notre course, car le 
sommet était là devant nous, éloigné seulement de quelques 
cents pieds. Que fallait-il faire en pareille circonstance ? Fallait- 
il en. rester là, planter notre drapeau sur cette malencontreuse 
arête et rebrousser chemin ; ou bien redescendrions-nous de 
quelques cents pieds pour remonter par un autre couloir, situé 
plus à gauche et qui aboutissait au-dessus de l'entaille ; ou bien 
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dUiÔQS-nous nous faire dévaler à la corde en laitttiQt un des 
guides en arrière ? Cette dernière proposition nous parut la plus 
convenable ; cependant on décida qu'avant tout on commencerait 
par faire descendre un guide , qui monterait jusqu'à une secoade 
saillie qui se vojait à une petite distance du sommet , et que s'il 
ne trouvait là aucun obstacle» on irait de l'avant, tandis qoe 
dans le cas contraire on rebrousserait chemin immédiatement. 
Jacob désigna le gnide Bannbolzer pour faire cette reconnais** 
sanee; on allait l'attacber à la corde pour l'aider à descendre « 
mais lui , trouvant sans doute ces préparatifs trop longs » s'élança 
d'un bond iiur l'arête de neige d'une hauteur de près de dix pteds. 
Tout le monde poussa un cri d'effroi en le voyant disparaître; 
nous le croyions perdu , mais il anîva à califourchon et sans se ^ 
faire aucun mal sur Tarète neigeuse et, ne s'inquiétantiui de nos i 
cris ni des juremens des autres guides, il reinonia Fatète, i 
atteignit en quelques minutes la saillie sopériemre et nous fit ], 
signe de le suivre. Voyant que les choses allaient si bien , nous ^ 
descendîmes les uns après les autres et çui vîmes noire intrépide . 
éclaireur. Cette dernière montée, dont noQs^ évaluâmes la han^ 
teur de trois à quatre cents pieds , est excessivement roide et, 
en une foule d'endroits , il faut en quelque sorte se coller ««mire .^ 
le rocher et marcher des mains autant que des pieds. L'ess^tiel •■ 
est de savoir .tirer parti des moindres saillies et ménse des rugo* .^ 
sites de la roche. îicm laissâmes ici nos bâtons et nos bardes, 
n'emportant avec nous qu'un peu de pain et de vin et nos in* 
strumens. Malgré son excessive roideur, cette arête a cep^idant 
un avantage , c'est d*être moins délitée que la base de la mon* 
tagne ; c'est bien la même pierre , mais les assises sont pins 
épaisses et les débris ont en grande partie roulé sur le glacier. 
Une dernière di£6culté nous attendait tout près du sommet, 
l'arête se rétrécit ici tellement , sur une étendue d'iine cin- 
quantaine de pieds , qu'elle n'a pas plus de dix-buit à vingt 
pouces de large ; tandis qu'à droite et à gauda^, le regard plonge 
dans des précipices de plusieurs mille pieds. Les plus intrépides 
prirent les devans, et l'on s'arrangea de manière à oe qu'il n'y 
en eût toujours qu'un sur les endroits vraiment dangereux. 
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i: Cettt ^i oeotfp^lent une position on peu plus 8olid# en avant 
on en arriére dttigenient la corde de manière à être en mesure 
de retenir celui qui aurait le maHieur de tomber. En pareille 
dre^oslaiice on cherche à se rapprocher le plus possible du sol, 
00 iDiarche à quatreet on s'aide de tous ses membres; Lesguides 
eux-mêmes n'osaient pas se tenir debout. 
s Nous atteignîmes le sommet à deux heures et demie de l'aprés* 
i midi. C'est toujours un moment sotennel que celui de Tarritrée ; 
if lorsque Thorizon tout entier apparaît soudain et qu'on jette le 
z premier regard autour de soi sur ces pics et ces glaciers qui se 
H présentent en partie sous un aspect bien différent de celui qu'ils 
t ont d'en bas. A cet égard « il en est des montagnes à peu près 
E comme des 8<HDmités intellectuelles. Telle sommité qu^on s'est 
[': habitué à regarder oomme trés-éminente, parce qu'elle se trouve 
dans une position favoraMe» se rapetisse singulièrement quand on 
l'examine d'un point de vue élevé , tandis que telle autre , qu'on 
% distinguait à peine , parce qu'elle n'était pas en mesure de se 
f, déndoppe^C librement , prend tout à coup un caractère impo*^ 
gant qu'on ne lui connaissait pas auparavant. 
i La oime sur laquelle nous nous trouvions présente une sur-' 
^ /aced'tnviroii dix pieds carrée. Ce qui nous frappa tout d'abord, 
ce fut la forme du prolongement de l'arête. On sait que , sui- 
vant le point d'où on l'examine, le Schreckhorn présente des 
contours très^ifférens. Vu de la plaine suisse , H a ta forme 
d UQ picétroit aillongé , trés-aminci à son sommet , qui est divisé 
en deux pointas. Du glacier de l'Aar, de la Fourche et de la 
r Meyenwand , il a l'air d'un immense coin très-effilé ; enfin du 
^ eètè du Finster-Aar , à l'ouest; il se présente sous la forme d'un 
massif assez large à sommet pointu ( voyez la planche). Ici au 
sommet, le Schreckhorn est encore diRérent; l'arête cultni* 
Qante a la forme d'un arc ou d'un croissant , dont la' convexité 
est tournée au nord et dont les extrémités (les deux pointes 
qu'on voit de la plaine) sont les parties les plus .hautes, mais 
ne s'élèvent que peu an-dessus de l'arête. Cette forme arquée 
ne se reocmnaît pas d'en bas ; et nous vîmes que ce que nous 
avions pris en montant pour le sommet, n'était que celui d*un 
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conire-fo»t qui s'étend vers la Sirahleck et qui masque corn* 
plétement l'arête même du Schreckhoru. La pointe sur laquelle 
nous nous trouvions est la cime méridionale, celle qui s'élève 
droit au-dessus de THôtel des Néuchâtelois. Nous avions cm 
jusqu'alors que c'était la plus élevée de l'arête , parée qu'elle 
parait en effet telle depuis le glacier de TÂar , et la triangulation 
suisse qui indique les hauteurs des deux cimes, les désignant 
l'une sous le nom de cime occidentale , l'autre sous celui de 
cime orientale, donne en effet à cette dernière (celle sur la- 
quelle nous nous trouvions) 200 pie& de plus qu'à l'autre. 
Malgré cela nous ne pouvions nous dissimuler que la cime sep- 
tentrionale (occidentale de la triangulatieu) était, sinoo plus 
haute, du moins aussi haute que l'autre. Nous en éprouvions 
par devers nous un secret dépit , et nous aurions bien voulu 
nous y rendre de suite ; mais nous reconnûmes que «'était de 
toule impossibilité. L'arête qui l'en sépare, et quf a pcèa de 
mille pieds de long, est d'une étroitesse extrême sur toute cette 
étendue ; en plusieurs endroits elle est liuéralement tranchante. 
Plus tard M. ViM a mesuré trigonométiiquement les^.deui 
cûpitôs, et il a reconnu que celle du midi que nous vivons esca- 
ladée est en effet de 92 pieds (27*" 7) moins élevée que l'autre. 

La vue dont on jouit du sonmiet du Schreckhorn est unique 
dans son genre, et surtout fart différente de celle de la Jungfrau ; 
on est m au centre du monde alpin ^ entouré de toutes parts de 
grandes cimes, tandis que la position, de la Jungfrau, plus 
excentrique , offre par cela même un caractère diamétralement 
opposé. Il me serait fort difficile de dire laquelle des deux vues 
je préfère. Cependant je crois que la vue du Schreckhorn peut 
être envisagée comme portant à un plus haut degré le véritable * 
caractère alpin. Spus le rapport pittoresque « elle est peut-être 
préférable à^cause de la proximité du Finster-Âarhorn an midi* 
dont l'effet est de toute magnificence , sa couleur sombre con- 
trastant d'une manière saisissante avec les cimes blanches des 
Yiescherhôrner àdroiteetduStuderhornà gauche. Une seconde 
cime qui excite l'admiration à cause de l'effet grandiose qu'elle 
produit, c'est l'Aletschhorn au sud-ouest, l'une. des p^us bellcB 
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montagnes de la Suisse. Derrière elles se déploient à droite et 
a gauche les mille pics des Alpes Pennines, parmi elles le 
Mont-Cervin, que l'on revoit toujours avec le même plaisir. A 
l'ouest, on découvre à la file l'un de Tautre, les colosses de 
rOberland, l'Eiger, le Mônch» le Mittaghorn, la Jungfrau et 
une foule d'autres encore. Cette d^nière avait un intérêt tout 
particulier pour moi, et je me plaisais à reconnaître avec ma lu- 
nette la paroi inclinée de glace par laquelle nous étions montés 
à son sommet l'année précédente. Le lac de Tboune était à sa 
droite comme une riche émeraude entourée de sa guirlande de 
montagnes dentelées. Au nord , nous admirions devant nous le 
beau groupe des Wetterhômer, le Berglistock avec ses dépen- 
dances, et dans le fond les cimes nombreuses mais moins élevées 
des bords du lac des Quatre-Cantons , le Titlis , le Pilate, le Rigi. 
A l'est était la Fourche et les montagnes environnantes, avec 
le Galenstock , que nous étions étonnés de trouver si petit. Mais 
nos regards aimaient surtout à s'arrêter sur le glacier de l'Aar 
et sur les environs de l'IIôtel des Neuchâtelois, où se trouvaient 
tes seules personnes qui prissent intérêt à notre ascension. 
Notre cabane paraissait si petite , que nous eûmes de la peine à 
la découvrir au milieu des pierres de la moraine. Nous essayâ- 
mes plusieurs fois de crier hourrab de toute la force de nos pou- 
mons; mais personne ne nous répondit, et nous fûmes nous- 
mêmes surpris du peu de retentissement de nos voix. Il n'y eut 
que M. de Nieuverkerk qui nous entendit ; il était allé chasser 
sur la rive gauche du glacier et se trouvait en ce moment au 
sommet de TEwig-Schnechorn * , d'où il nous vit distinctement 
escalader la dernière arête^ 

Quand nous eûmes savouré le bonheur de la première surprise, 
nous cherchâmes un endroit à l'ombre , pour y placer quel- 
ques instrumens que nous avions apportés, deux thermomètres 
et un hygromètre. M. Ch. Girard se chargea d'en observer la 
marche , pendant que M. Escher prenait un croquis du panorama 

' Montagne de près de i 4,000 pieds d'élévation , mais d*un accès facile, eo 
Uce dn Svhreokhorn au nord. 
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des montagnes situées en face de nous au midi. Je m'assis à côté 
de mon ami et m'appliquai à observer, avec autant de calme que 
possible , la forme des différentes cimes , leur liaison entr'elles, 
et la manière dont les roches sont réparties dans ce labyrinthe 
immense. 

La roche du Schreckhorn est connue depuis long-temps par 
les moraines des glaciers qui descendent de. ses flanca ; c'est du 
gneiss ou du schiste gneissique ; seulement nous remarquâmes 
que le sommet et le revers occidental étaient moins talqueux et 
renfermaient de plus gros cristaux de feldspath que le rêver» 
oriental et septentrional ^. La forme et la physionomie des grands 
pics à l'ouest, tels que l'Eiger , le Mônch , le Finster-Âarborn, 
ne nous permit guère de douter qu'ils ne fussent aussi composéi 
de la même roche. J'ignore jusqu'à quel point il y a passage ie 
cette roche au granit, et si ce passage est plus insensible du coté 
de l'ouest qu'au glacier inférieur de l'Aar. Mais ce n'en est pas 
moins un fait d'une haute importance, que toutes les grandes 
cfmes de l'Oberland au-delà de 11 et 12,000 pieds soient de ce 
schiste gneissique > tandis que le granit ne forme ici que des 
arêtes plus basses. Si nous étions plutonistes orthodoxes , rien 
ne serait plus facile que d'expliquer ce fait* en admettant que 
le granit en se soulevant a refoulé en haut la croûte schisteuse 
et que les grandes arêtes sont autant d'esquilles qjpi sont restées 
debout après l'éruption ; mais il est trop de faits qui s'opposent 
à cette interprétation , entr'autres la nature même du granit, 
qui, selon toutes les probabilités, n'est point ici une roche 
éruptive. 

L'ensemble des vallées présente un labyrinthe , dans lequel 
il est difficile de reconnaître aucune, direction bien prépondé- 
rante. Ce qui parait évident, c'est qu'elles ne sont nullement 
influencées par la nature des roches , car elles traversent le 
schiste et le granit dans toutes les directions , sans aucune ap« 

' M. Escher de la Linth a rédigé une description détaillée des accidens géo' 
logiques que présente le massif du Schreckhorn ; nous espérons U .voir paraître 
prochainement. 
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pareace de régularité, il est un fait cependant que l'an peut en- 
Tisager comme général et que l'observation du haut du Schreck- 
faorn nous a confirmé , c'est qu'ici , comme dans le Valais, les 
Tallées sont ordinairement larges à leur origine et vont en se 
rétrécissant du haut en bas , contrairement à ce que l'on observe 
dans beaucoup d'autres chaînes de montagnes. 

Les roches polies avaient pour nous un intérêt tout parti- 
calier, depuis qu'on avait reconnu que leur niveau est soumit 
à des règles fixes. Les flancs mêmes du Schreckhorn ne présen- 
tent pas , il est vrai , de ces surfaces parfaitement unies, comme 
• on en rencontre ailleurs sur le granit et la serpentine ; c'est une 
conséqaence de la nature de la roche, qui, étant plus friable , 
est par là nftéme peu propre à recevoir des polis très-brillans ; 
le phénomène ne s'y présente par conséquent guère que sous la 
forme de roches moutonnées. En revanche, nous remarquions 
d'autant mieui les limites des roches polies sur les arêtes en- 
vironnantes; elles suivaient de- tous cotés une direction ascen- 
sionnelle vers l'origine des vallées, mais en présentant une 
pente momdre que celle de la surface des glaciers , et venaient 
reperdre sous les neiges à une hauteur absolue de près de 9000 
pieds, comme au col de l'Ober-Aar. Nous eûmes ainsi la satis- 
faction de pouvoir confirmer par de nouvelles observations l'un 
des résultats les plus importans de l'expédition de l'année pré- 
cédente , savoir que ce niveau des roekee poUes est constant 
sur une grande étendus , et qu'il indique par conséquent une 
eetiôn uniforme partout où U s*est manifesté. Les partisans 
de la théorie des glaciers ont été unanimes pour voir dans 
ce fait une nouvelle preuve d'une action lente et continue , 
telle que les glaciers seuls en produisent de nos jours. Les 
défenseurs de la théorie des courans , de leur côté , l'ont 
aussi interprété en leur faveur^ et ils y ont vu la limite supé- 
rieure des grands eourans. Il est cependant une circonstance 
dont on ne peut pas se dispenser de tenir compte ; c'est que , 
si les courans se sont réellement déversés dans toutes les direc- 
tions et s'ils ont atteint partout la limite supérieure des roches 
polies, qui, d'après M. Elie de Beaumont lui-même, est élevée 
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de 400 à 500 mètres au-dessus du fond de le vallée , pris de 
Iliospice du Grîmsel * , H reste fort peu d'espace pour rempla- 
cement des lacs ou réservoirs qui contenaient les eaux , avant 
qu'elles se déversassent dans les régions inférieures. Les limites 
de ceslacs, s'ils avaient réellement existé dans le centre des 
Alpes, comme un auteur récent prétend qu'il y en avait jadis 
dans la Forêt-Noire ' , seraient en effet faciles à tracer : elles 
devraient être placées plus haut que les roches polies les plus 
élevées, c'est-à-dire au-delà de 9000^, par la raison qif*à ce 
niveau les roches polies présentent déjà une inclinaison 
notable , qui ne permet pas de les attribuer à une masse d'eau * 
persistante, puisque dans ce cas les lignes , au lieu d^être in* 
clinées, devraient être rigoureusement horizontales. Or certes, 
si M. Fromherz ou.toot autre partisan de la théorie des courait) 
se fût trouvé avec nous au sommet du Schreckhorn , j'aime à 
croire qu'il aurait reconnu d'entrée Timpossibi^é de rexfsteoce 
d'anciens lacs au-dessus de la Ihnite des roches polies. Je crois 
qu'en posant en fait que la somme des points qui dépassent 
9000^ équivaut à peine , pouV toute la chaîne des Alpes cen- 
trales , à la moitié de la surface du lac de Genève , on est plutôt 
au-dessus qu'au-dessous de la vérité ; et si l'on considère que 
cet espace, loin d'être représenté par de grands plateaux, ne 
comprend au contraire que des cimes escarpées , des cols plus 
ou moins étroits et quelques hautes vallées , on se demande avec 
surprise où donc il faut placer ces immenses réservoirs qui au- 
raient occasionné , dans toutes les directions , des courans de 
prés de deux mille pieds de hauteur. Il faudrait en outre ad- 
mettre que , depuis leur soulèvement , les Alpes ont subi de 
violentes commotions qui auraient brisé les écluses de ces grands 
lacs, ce qui n'est nullement en harmonie avec les, résultats des 
observations géologiques. 

La forme , la répartition et la direction des glaciers nous four- 
nirent également matière à discussion. Nous fûmes étonnés de 

' Comptes-rendas de rAcadémie des'Sclences , tom. XIV, p. 41 5. 1842. 
* Fromherz, Ueber die Diluvialgehilde des Schwm'sxvaldet. 1842. 
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ToJr avec quelle régalarilé les glaciers suivent toutes les sinuo*- 
sites des vallées » remplissant leurs élargissemefis , se déployant 
daos leurs anses et contouniant leurs promontoires sans se ren- 
fler en aucune façon » comme s'ils étaient composés d'une sub- 
stance molle ou pâteuse. Cela nous frappa d'autant plus que quel- 
ques jours auparavant nous avions entendu émettre, à la réunioa 
des naturalistes à Altorf , une théorie nouvelle que cette plasti* 
cité du glacier semblait appuyer fortement. Cette nouvelle théo- 
rie^ qui est due à H. Trûmpler de Zurich, considère le glacier 
comme une masse demi-fluide se mouvant avec une extrême 
lenteur, par l'effet de la pesanteur d'abord et en second lieu 
par l'effet de l'eau infiltrée. Loin d'augmenter la rigidité du 
glacier , l'eau tendrait au contraire à le ramollir , et plus la 
quantité d'eau infiltrée serait considérable , plus le mouvement 
devrait être accéléré, ce qui expliquerait pourquoi les glaciers 
avancent davantage en été qu'en hiver et pourquoi le centre noar- 
che plus vite que les bords ^ Il est évident qu'au premier abord 
oette théorie a beaucoup de chances en sa faveur. Cependant 
cette fiurme si plastique des glaciers est plus apparente que réelle, 
et en observant plus tard les bords du glacier, nous fûmes obli- 
gés de convenir qu'ils n'en ont pas moins tous les caractères 
des corps rigides. Cette théorie rencontre d'ailleurs dans l'ap- 
plication pne foule d'autres difficultés qui la rendent inadmissi- 
ble à nos yeux. 

Pendant que nous discutions ainsi ces différentes théories , 
nos guides avaient planté le drapeau sur le point le plus élevé 
et l'avaient entouré d'un mur sec, pour qu'il fût plus solide. 
La banderolle se composait de deux mouchoirs rouges, 
C0USUS ensemble et attachés au bâton au moyen d'une forte fi- 
celle flottante*. Afin de rendre le bâton plus visible et pour 

' Actes de la Société helvétique des Sciences calurelles. Allarf , 48^2. 
M. Forbes a aussi émis plus tard la même théorie. 

* Nous savions par TexpérieDce que, fixés de celle manière, les drapeaux ré- 
sistent beaucoup plus longtemps à la violence du vent, que lorsqu'ils sont serrés 
contre le bâton ; et en effet notre drapeau rouge flollail encore admirablement 
lors de noire départ du glacier , le S septembre. 
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maû pût encore servir de signal après que la banderoUe aurait 
disparu , nous y aUachâmes une bouteille» qu'on voit probable- 
ment «ncore de l'Hôtel des Neuchâtelois ; une autre bouteille 
fut placée dans un petit caveau à côté du drapeau sous une grosse 
pierre ; elle renferme un billet sur lequel sont inscrits nos noms 
et la date de notre acension, avec quelques remarquesxoDfide&> 
tielles adressées au premier lecteur. Le ciel qui avait été serein 
dés le matin promettait de l'être tout le jour. On ne découvrait 
que quelques nuages au fond de l'horizon du côté du Jura. Le 
thermomètre oscilla au sommet entre -|- 2> 3 et -f- 3 cent, à 
l'ombre. Le maximum au soleil fut de + 7 » 7, à 3 Vt b. L'hy. 
gromètre de Saussure se maintint aux environs de 42* oscillant 
entre 41' et 43*. 

Nous passâmes une heure et demie au sommet. En présence 
d'une nature aussi grande , le temps s'enfuit avec une effrayante 
rapidité. Un soupir s'échappa involontairement de notre poi* 
trine» lorsque Jacob vint nous annoncer qu'il fallait commence? 
la retraite. Il nous pressait vivement et avec raison , prétendant 
que nous n'étions restés que trop longtemps, ji Ëh bien donc en 
avant puisqu'il le faut» me dit mon ami Escber» mais prenons 
auparavant la résolution de revenir l'année prochaine» et sur- 
tout arrangeons-nous de manière à partir de meilleure heure. • 
J'y consentis volontiers, car j'étais comme lui trop ravi de ce 
point de vue pour ne pas sentir de même. Aujourd'hui je doute 
fort que ce projetse réalise jamais. Nous nous remimes en route 
après quatre heures , n'emportant avec nous que quelques pièr* 
res» tapissées de lichens, seuls témoins de la vie organique en 
ces lieux. M. Scherer a reconnu qu'ils appartenaient aux mêmes 
espèces que ceux que nous avions rapportés l'année précédente 
du sommet de la Jungfrau. Il a déterminé entre autres le par^ 
melia elegans et une forme particulière du parinelia muralis. 

Nous n'étions pas sans quelque inquiétude sur la descente , 
surtout en contemplant la roideur vraiment effrayante de la der- 
nière arête » et notre Jacob lai-même partageait un peu nos ap- 
préhensions, car il nous prêchait prudence beaucoup plus que 
de coutume. Cependant tout alla pour le mieux; les incoavé* 
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niens àe la descente étaient compensés par Tassurance que nous 
avait donnée la montée, et nous arrivâmes en moins d'un quart 
d*beure à Veneoche qui avait failli nous faire rebrousser chemin 
eu montant Nous commençâmes par y faire monter deux gui- 
des, qui, en s*appuyantsur les épaules et la tète de leurs deux ca- 
maradeç, arrivèrent facilement sur la saillie du rocher; ils nous 
hissèrent ensuite l'un après l'autre sur l'arête au moyen de la 
corde qu'on nous attacha autour des bras^ opération qui s'effec- 
tua sans aucun accident. 

Arrivés à quatre heures et demie au col supérieur, nous y 
trouvâmes la glace aussi trempée qu'à l'endroit où nous l'avions 
traversée en montant. Une pierre que nous lançâmes de là sur 
la pente de glace glissa rapidement jusqu'au bas et, enlevant 
la neige sur son passage , elle laissa derrière elle un couloir» 
qai se transforma presque instantanément en un ruiss^u abon- 
dant Cette abondance d'eau nous surprit d'autant plus que jus- 
qu'ici l'on n'avait guère supposé que l'eau pût exister à l'état li- 
quideà pareille hauteur. La plupart des observations faites anté- 
rieurement sur les hautes montagnes par des hommes de science 
indiquent une température au-dessous de ^. Malgré cela la 
plupart des observateurs avaient rencontré de la glace jusque 
sur les plus hautes sommités. On en était par conséquent à se 
demander quelle pouvait en être l'origine; puisque, pour former 
de la glace il faut de l'eau et que l'eau , dans son état normal , 
n'existe comme telle que par une température au-dessus de 0. 
L'année dernière encore nous étions fort embarrassés pour ex- 
pliquer ces glaces. Ne pouvant supposer des pluies à ces hau- 
teurs, ce n'était qu'en hésitant que je les attribuai à la fonte» 
résultat de l'action des rayons solaires. Une autre explication 
fort ingénieuse avait été proposée par M. le chanoine Rendu , 

^ Saussure avaU trouvé aa sommet du Mont-Blanc — 2, S à rombro et —1,3 
an soIeU. Nous-mêmes n*avion9 pas tu le thermomètre s'élever à plus de — * 
3* à Tombre, au sommet de la Jungfrau. Il n'y a que Zumsteîn, dans son ascen- 
sion du Mont-Rose, les frères Meyer, dans leur ascension de la Jungfrau, qui 
signalent des chiffres supérieurs à 0^ , le premier ^ 8 «/s R* > ^^ > ^^0 pieds 
de Paris, les seconds -|- 0^ ; mais il n'est pas dit si o'est à Tombre ou au soIeH. 

S8 
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{aujourd'hui Monseigneur TEvëque d'Annecy ) , qui pensait que 
ces glaces des hautes régions étaient le produit de la condensa- 
tion des Tapeurs. Maintenant que nous avons observé le thermo* 
mètre à-f-S*" au sommet du Schreckhorn à 13,000 p., que nous 
avons vu de Teau en abondance se former sous Tinfluence de 
xette température, à plus de 12,000 p., il serait inutile de vouloir 
encore recher^^her d'autres «auses de la formation des places 
supérieures que celles qu'on assigne à toute glace de glacier. 
C'est de la neige qui se fond à la surface ^ sous rlnfluence de la 
«haleur solaire « et l'eau, en pénétrant dans les couches infé- 
rieures, les cimente et les transforme en glace, absolument 
comme dans les régions plus basses. La seule différence c'est 
qu'il n'y a pas de névé au-dessus. A cet égard , les glaces des 
hautes sommités font sans doute une exception à la règle com- 
mune. Mais cette exception n'est pas seulement propreanx hau- 
tes cfmes ; on en rencontre aussi des exemples dans des régioûs 
moins élevées , et M« Martins a décrit plusieurs glaciers sans 
névé de la chaîne du Faulhom ^ dont il a suivi avec le plus 
grand soin toutes les modifications. Il n'en est pas moins digne 
de remarque que cette glace des hautes sommités , quoique for- 
mée dans des circonstances moins favorables à la transformatioa 
de la neige en glace, soit cependant plus dure , plus transpa- 
rente et en quelque sorte plus parfaite que la glace de névé qui 
est au-dessous. Il est probable que c'est une conséquence de sa 
moindre épaisseur, qui perfnet à l'eau de la surface de se pro- 
pager plus uniformément dans toute la couche ; la même raisoo 
i'empêche aussi sans doute de se crevasser, comme la glace du 
fond des vallées* Et puis, il ne but pas perdre de vue que» si 
ces hautes régions ont une température moyenne plus basse que 
les vallées, elles sont d'un autre côté bien plus exposées aux 
rayons du soleil et à l'action des vents chauds, et en particulier 
du Fœhn, qui ne souffle souvent que sur les sommités des Alpes. 
Une fois que nous eûmes regagné le col supérieur,, le plus 
simple eût été de redescendre par le même chemin , mais il 

' Remarques et expériences sur les glaciers sans névé de la chaîne da Faul- 
korn, par CL Martins, dans les Annales des Sciences géologiques. 4842. 
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était possible que les degrés que nous aTions^ taillés a midi , se 
fussent arrondis on même eflacés par reflet de Teau ; or » j^ 
moins dfi nous résigner à passer la nuit à ta belle étoile , non» 
ne pouvions pas nous exposer à en tailler de nouveaux , ce qui 
nous eût pris plusieurs heures. Nous décidâmes donc que nous 
suivrions le rodier tout le long. Nous pouvions sans doute reur 
oootrer mussî ici des obstacles insurmontables , quelque paroi 
i pic ou quelque couloir impraticable ; car personne n'avait 
connaissance des localités ; mais du moins nous étions sur le roc 
et cela nous rassurait. U se présenta effectivement quelques 
passages fort difficiles, surtout le long de la paroi de glace, 
dontn^ue suivions les sinuosités (voyez le dessin). La roche 
était en quelques endroits tellement délitée que, quelque pré« 
caution que Ton prit , Ton n'était jamais sûr de ne pas faire 
erouier des pierres sur ceux qui descendaient les premiers. C'é* 
tait alors 4es cris d'avertissement : halte-là ! attention ! pas si 
vite l etc. Cependant, sauf une légère blessure qu'une de ces 
pierres me fit en më frappant au bras, nous n'eûmes aucun acci- 
denta déplorer. M. Girard, qui n'avait point encore iait de cour- 
se iiasardeuse« s'en tira à merveille, bien qu'il dût être plus fa- 
tigué que noue, puisqu'il était parti le matin de l'hospice du 
Grimsel , i^ar conséquent de trois lieues plus loin. Nens avioni 
d'aillears soin de noos attacher dans les endroits difficiles , et 
bien nous en prit, car il arriva à plus d'un d'entre nous de glis- 
ser dans des passages dangereux. Quand nous fumes arrivés à la 
banteur du point où nous avions traversé la paroi de glace le 
malin , nous tirâmes à droite et , franchissant une dernière ta- 
che de glace , nous continuâmes à descendre sur la tranche de 
l'arête , sans rencontrer aucun obstacle. Nous arrivâmes ainsi à 
la tombée de la nuit sur le glacier. L'un des guides que nous 
amns détaché un peu plus loin pour aller reprendre l'échelle 
que nous avions laissée dans les champs ide neige, regagna le 
glacier une demi-heure avant nous , et nous assura qu'il n'avait 
non plos rencontré aucune difficulté ; arrivé sur la dernière 
pente de neige , il s'était mis à cheval sur son échelle et avait 
glissé en bas. D'ici il nous restait encore deux fortes lieues à 
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faire poar atteindre THôtel des Neuchâtelois ; or quoique les 
courses de nuit sur les glaciers ne soient rien moins qu'agréa- 
bles , nous n'en eâmes aucun souci ; nous nous retrouyions 
au moins en pays 3e connaissance. Le pire de ces courses noc- 
turnes, c*estrennui qu'elles causent; car, pour ne pas tomber 
dans les erevasses, il faut avoir la prunelle tendue et l'œil con- 
stamment fixé sur l'endroit où l'on va poser le pied. Or, chemiaer 
ainsi deux heures sans pouvoir causer, sans même pouvoir se 
Hvrer à ses réflexions , certes c'est ennuyeux. Je n'ai pas besoin 
de dire que ee fut avec une vive satisfaction que nous aperçâ- 
mes, au contour de l'Âbschwung^ les lumières de l'Hôtel des 
Neuchâtelois , qui faisaient un singulier effet ^u milieu de cette 
mer de glace. Nos amis entendirent avec une joie plus vive en- 
core les premières roulades de nos guides. Aussitôt Ils envoyè- 
rent deux hommes à notre rencontre avec une lanterne et du 
vin pour réparer nos forces. Nous arrivâmes vers dix heures à 
l'Hôtel, im peu fatigués, mais heureux d'avoir un beau jour de 
plus à enregistrer parmi nos souvenirs des Alpes. 

Je dois faire remarquer que personne de nous n^épronva le 
moindre malaise, ni au sommet, ni à la montée , ni a la des- 
cente, ensorte qu'à cet égard je puis pleinement confirmer ce 
que j'ai dit ailleurs sur tous ces prétendus inconvénlens des 
hautes régions. 

Ceux à qui ce récit aura peut-être inspiré le désir d'aller re- 
cueillir les mêmes jouissances en suivant nos traces , me de- 
manderont quelle est en définitive la route qu'il faut choisir. 
Pour ma part je préfère la voie rocheuse , quoiqu'elle soit de 
beaucoup la plus fatigante. Il y a , ainsi que je l'ai déjà dit, 
quelque chose de rassurant dans le roc, tandis que la glace est 
un élément perfide dans les hautes réglons; c'est ce qui méfait 
envisager l'ascension du Schreckhom comme moins dangereuse 
que celle de la Jungfrau , quoiqu'elle soit en somme plus labo- 
e. H va sans dire, que quiconque ne se sent pas parfaite- 
, sûr de sa tête , ne devra pas phis s'aventurer sur l'une de 
imes que sur l'autre. 

E. Desor. 
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CHIRURGICALE \ 



Ilest, tout à la fois, curieux et affligeant, de rappeler à sa mé- 
moire ou de supputer dans les livres, le nombre prodigieux de 
procédés et de modes divers qui ont été proposés et qu'on ne 
cesse d*imaginer encore , pour l'ablation d'une partie quelcon- 
que de nos extrémités, tant supérieures qu'inférieures. Cest 
donc assez dire que les chirurgiens n'ont pas été capables., de 
s'entendre sur ce grave sujet ; qu'ils manquent complètement de 
principes propres à les guider sûrement ; et que chacun fait 
parla ses confrères de sa méthode particulière, sans s'appuyer 
le moins du monde sur une base scientifique ; précisément comme 
font certains médecins , quand ils vont prônant la vertu d'une 
médication ou d'une pauvre recette, contre un état pathologique 
donné. 

Afin de faire cesser ce triste état de Choses et de sortir d*Un« 
ornière indigne d'une science positive , il importe de fixer et dfe 
préciser, avant tout , le point capital , l'élément essentiel de 
toute amputation , et de définir exactement cette partie de la 
médecine opératoire. Elle consiste : • à abattre un membre, en 

*Lt taekytdmte, comme l'sppeUe M. le doclevr M. Ilayor, de deax mois 
greet dont l'aii signifie prompt et l'autre couper y ayant fait bruit ici et au dehors*, 
Bo» lecteur» nous sauront gré sans doute de leur en donner une- idée par l'ex- 
posé soîraat. nous le devons au célèbre praticien lui-ménse, et il vient ^e le 
lire à la Société vandDise- des science» médicales r ce sujet y a naturelleraeiit seu* 
tevénnevivedisansion. Il va sans dire que la Revue Suisse, recueil ouvert, dans 
lès limites de son cadre et des convenances, aux opinions diverses ^ ne saurait 
vouloir prendre parti dans uoe matière aussi spéciale , dont Texpérience et le, 
*enip» seront juges. fN» du U. j 
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lô'ul ott An pârftie, en ménageant» le pins possibte, tB»nn«»cBB 
VITALES ou physiologiques. » Or, que réclame tout eorps doué 
de sensibilité et de vie, dont on yeut ou doit éliminer une partie 
quelconque ? Que cette séparation s'opère , d'abord , avec le plus 
de rapidité et avec le moins de souf!t*ance$ possible; et» en se- 
cond lieu« que le but final qu*on se propose (la guérison), soit 
atteint de la manière la plus simple» la plus facile, la plus 
prompte et la plus sûre. 

La douleur est , dans tout procédé opératoire, tellement liée 
à la promptitude plus ou moins grande avec laquelle on agit, 
qu'elle est presque nulle , lorsque cette action est aussi instan- 
tanée que celle de la foudre. Cest ainsi, par exemple, que le 
boulet, cette foudre dont dispose Thomme, emporte un pied, 
une jambe, une cuisse , etc. etc. . sans que le blessé en ait h 
conscience; et c'est encore de même qu'un Vigoureux coup de 
bâton assomme un individu sans qu'il s'en aperçoive ; ce qu'il 
pourra confirmer , quelques instans plus tai*d , lorsque des se- 
cours bien dirigés l'auront rappelé à la vie. 

Quoique ces faits soient de tous les temps, sans exception et 
connus de tout le monde ; et quoiqu'on sache également, que la 
douleur intense et la crainte seule de souffrir sont capables 
de produire des accidens graves, la mort même*; cependant 



* MM' fils 5 qui • ft «utritMié à fixer ra» idées imr quelques poiato iie ce ou* 
moire , Tient de me communiqaer encore la note suivante : « I^e suppUœ dv 
kaoïit, tel qu'il est infligé en fiassie» cause souvent la mort pendant r»écnttoD. 
Ici , «ependaot ^ ancan organe essentiel à la vie n'est atteint par l'instroment de 
torture* La mort ne peut donc résulter que de rintensité et de la dorée de la 
douleur. Les syncopes qui surviennent parfois , durant les opérations chirurgi- 
cales, lors même que cêlles-c! ne sont pas accompagnées d'hémorrbagie , pron- 
ytnï com%)ien est tonsidéraMe là pertarbatîott que la donlear produit dans le 
système nerveux. Un td ébranlement chez un individu dont les forces vitales 
•ont déjà en partie épuisées , est , on uVn saurait douter, une circonstance éau- 
jiemment propre «i augmenter de beaucoup les ehanees défavonibles d'une Bmpv- 
» tation. « Plus la douleur eet vive et aiguë, s suivant Ranauldioi « ploss> 
■i durée est courte ; ou , du moins , elle ne peut censerver longtemps le mêœ 
> degré de violence sans compromettre la vie* . . Enfin, lorsque la mort «nill* 
» douleur, cette funeste' terminaison se fait d'une maniera subite ei preuplei 
» ou lente et graduée : dads le premier cas ^ la doulevr tde eomme 110 ii^P ^ 
» foudre; dans le second , elle mine sourdement la vie ,' comme la gouMed'ei* 
» qui tombe 9 pénètre à la longue et creuse la perre. ■ — « Un malade qui vicol 
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toutes ces eonudéraiioiis n'ont niineiiieat servi jusqu'ici en fa- 
vHtr de h oon^ition la (Rus essentielle de toute opération , i» 
cette exigence vitale dont je Tiens de parler. Cependant encoreip 
h mécanique , même 1» plus grossière , est en mesure de nous 
fournir les agens les plus propres à ionter l'effet d'un projectile 
hncé parla poudre à canon, ou celui d'un coup die massue her- 
euléenno! C'est de cette manière , en effet, que les instrumens 
tranchans les plus divers ont trop souvent emporté, en un clioi- 
d'œii, des membres entiers^ et que cette section brusque 
n'était accompagnée que d'une Urés-laible- sensation doulour 
reuse, précisément panse qu'elle avait lieu dans ua temps 
indiwisibtê. 

(k, la bâche et les différens -couperets, lorsqu'ils sont lancés^ 
avec force ou frappés violemment avec un maillet ou un lourd 
marteau , ne Imsent rien à désirer à Tbomme de l'art , s'il s'agit 
pour lui d'emporté un de nos membres avec I9 rapidité de 
réelaîr. 

Hais pourquoi done n'a-t^on pas fait usage d'un moyen aussi 
umple qàe rationnel , et que réclame si hautement rnuMAmTÉ t 
Pourquoi, au lieu d'en faire un précepte pratique, une règle 
précieuse et générale de l'art d'opérer» ce mode a-t-il été honni 
par tous les esprits sages et judicieux , chaque fois qu'on y a eu 
recours? C'est que, si , d'un côté, les opérateurs ont été frappés 
des grands avantages qui résultent, pour la pratique, de l'adop- 
tion d'un procédé tachytomique aussi éminent, ils ont du,, 
d'autre part, y renoncer tout à fait, parce qu'ils n'étaient pas 
eu mesure de s^élever à la hauteur du point important, qui do- 
mine toute amputation ; je veux parler de cette condition vitale « 
pmr et par laquelle seule nous devons toujours agir, et^aft^ 
laquelle toute opération n'est. plus qu'une simple singerie» une 
véritable dérision , une espèce de jonglerie ,. s*il s'agit de cada*- 



> de subir otie opération majeare , » a dit Georget , « lors même qn'if a perdir 

> pe« ou poin^ de sang, est étoufdi , affaissé , quelquefois comme stnpide ; il 

* est abattu. , fiitigoé, brisé» incapable de se mouvoir ; il est pâle et défaillani ; 

* U est quelquefois pris d'une exaltatiou voisine do délire , de perte de connais* 
» saneei d'envie de vomir et de vomissemens, d'attaques convulsives, de relà- 
» cbement des sphinctens , et de déjections involontaires. La mort a été le ré- 

> sallat delà douleur ; nous en pourrions citer un cas récemment observé. » 

(Pfote de Vjéuteur). 
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vresrune ignoranée complété de tout ptincipe, ou bien an 
monstrueux et crtiél abus de Fart dlSpérer, &*it est qiiestton 
d'une personne vivante. 

Le mode d'agir de quelques rares opérateurs se présentaSi 
bien , il est vrai , comme tréâ-brusque ; maïs il était , en même 
temps , brutal au suprême degré , attendu ^u'il privait Thomme 
de Part d'un fragment suffisant de peau , propre à recouvrir 
exactement la plaie plus ou moins large qui suit une amputa- 
tion. On né tenait , efiléctivemeDt, aucun compté de ce moyen 
par excellence defacrKter, d'accélérer et d*assujrerla guérfson ; 
et quoique le besoin impérieux d'une pèùê à rapporter , d*)an 
lambeau de tégumens capables de protéger la plaie se fit vive- 
ment sentir, il n^était pas- sâtisfeif , et Tbn s'imaginait qu'il ne 
pourrait jamais l'être. Cette vaste plaie était donc condamnée à 
suppurer pendant un temps infini ; et , lomqu'elle venait à se 
fermer, la cicatrice, formée d'un tissu délicat » s'oHvraît et se 
déchirait au moindre effort. Notes encore, qu'elle se trouvait 
toujours au centre de fos et sur ce dernier; c'e8t>4'^dir0, sur 
un organe dont la vitalité est peu disposée à lui servir de base 
solide. ' ^ 

Ces inconvéniens étaient trop graves et trop bien sentis, pour 
ne pas forcer les opérateurs à se rabattre successiveiBéfit sur 
Tun des nombreux procédés opératoires , généralement en usage 
aujourd'hui , malgré leur longueur et les cruelles douleurs qui 
en sont inséparables. Lors donc (ju'à mon tour j'ai voulu substi- 
tuer tatachytomie à ces tortures, je me suis appliqué, tout 
d'abord , à éviter ce qui est incompatible avec toute amputation; 
et j'ai eu le bonheur, en même temps, de fixer, de la manière la 
plus simple et la plus exacte , ce qui touche à la formation ainsi 
qu'à l'application du lambeau , et pour tous les cas donnés ; c'esN 
à-dhie que j'ai déterminé , une fois pour toutes et sans aucune 
réserve, ce qui constitue le point vital de toute extirpation des 
membres. 

Voici quelle est ma formule : « Le lambeau , simplement cu- 
tané, aura la figure d'une demi-lune, et son rayon égalera la 
longueur du diamètre du membre , à l'endroit où devra se faire 
la section. » Onpeùtou le disséquer ou le tailler d'un seul trait, 
mais, je le répète, il suffit, dans tous les cas, qu'il soit tégument 
taire. Ces considérations et la précision mathématique qu'on a. 
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pourMélablir, avec le cooipas d'épaisseur , coapent coart, main* 
tenant, à toute recherche ultérieure sur ce point essentiel» et 
rendent inutiles tous les procédés qui ont été précMiiséset pro- 
posés jusqu'ici , dans le but précisément de former ces lam- 
beaux, dont on a un si pressant besoin, poun recouvrir la plaie 
et surtout l'os, après l'opération. Ce dernier a fait, si longtemps» 
le desespoir des chirurgiens^ par la difficulté qu'ils éprouvaient, 
et qu'ils éprouvent trop souvent encore , à Tempôcher de saillir 
entre les lèvres de la plaie, qu'il ne- faut pas s'étonner des 
constans efforts d'imagination , de la part des praticiens » uni- 
quement pour parer à ce grave inconvénient. 

Grâce au positivisme parfait que j'ai établi , cette plaie ainsi 
que l'os seront désormais facilement mis à l'abri de toute in- 
jure , fermés toujours herméHquement , aussitôt que le panse- 
ment pourra avoir lieu , et constamment protégés contre les 
causes nombreuses qui suscitent et entretiennent l'irritation , 
la suppuration et d'autres désordres bien connus* 

On aura une idée assez exacte de ce qui doit arriver , dans ces 
buts divers , en assimilant la paume de h main à la plaie qui 
suit toute extirpation quelconque , et les quatre derniers doigts 
an lambeau dont il s'agit , puis en fléchissant ceux-ci contre la 
Tégion palmaire de celle*là. 

Cette peau , ainsi ramenée et couchée comme une pièce rap«* 
portée , se greffera solidement , non pas immédiatement sur 
l'os, c'est impossible , mais sur un Intermédiaire; la liqueur 
coegulable qui s'y dépose , s'y organise et doit servir de moyen 
d'union entre les deux tissus superposés» Cette adhérence sera 
d'autant plus ferme qu'il ne se trouvera , au centre du lambeau, 
aucune cicatrice , et que celle-ci , constamment linéaire , sera 
reléguée vers les parties latérales et postérieures du moignon. . 

Tous les chirurgiens savent, du reste , comment on ramène , 
comment on établit et on fixe , avec la plus grande précision , 
un lambeau tégumentaire , et de quelle manière on le fait adhé- 
rer, même sur des tissus qui ne sont pas similaires et qui n'ont 
aucun rapport de texture avec ce fragment de peau. C'est du 
moins ce qni a lieu, entr'autres, lorsqu'il s'agit d'emprunter 
aux parties voisines un fragment de peau , afin de reconstituer 
un nez. 

La science ne s'est pas prononcée encore sur la question sui- 
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vaojto; elle ne s'en est même pas oeeupée^ à savoir : quelle est 
k meilieare manière de conper, d'un seul H'Mih aonpasie» 
chairs qui composent un membre, mais la partie 1». phis difficile 
de ce dernier , les os. On sait seuleme&t que tous les insinimeos 
tranchans agissent toujours en sciant , et que, si la section des 
os, autrement qu'avec la sde proprement dite, constiiuele 
point le plus ardu de la tacbytomie » à raison de la nature très* 
cassante de ces organes , il est certain que le meilleur tacb jtooie 
des os • sera celui qui , dans ses mouvem^ns brusques, imitera 
le mieux ceux de la scie. Quelle que soit la disposition des osa 
voler en éclats , lorsqu'ils sont soumis au choc d'une yioleoee 
extérieure, on conviendra, toutefois, ^'ette ne sera guère 
qu'un vain épouvantail, pour peu qu'on veuille y réfléobir. 

Il est permis à mon âge d'avoir des distracUoQs ; mais il twi 
a?ouer que les gens du monde les plus igniur^ , comme les cbi- 
rqrgiens les plus éclairés . m'(mt tous supposé une trop forte 
dose d'étourderie. en s'imaginant que la question des esquilles 
m'était complètement échappée, et qu'^^n traitant la matièreje 
n'avais pas mêolie songé à ce point capital. Si l'on veut» du reste^ 
s'y arrêter un instant^ on se convaincra bien vite que , quoique 
le motif tiré de la formation possible des esquilles soi% asseï 
futile pour empêcher d'avoir recours à la tacbytomie , puisque 
cette éventualité ne constitue guère que la très-légère exceptioft 
à une règle générale ; néanmoins , le plus grand nomiire d'opé- 
rateurs continueront^ pendant longtemps, à amputer suivant 
l'un des nombreux procédés anciens. C'est que la ré^le estphis 
générale encoi:e de résister aux innovations et de n'y voir que 
i}es monstruosités. Qpoi qu'il en soit, je prie ceux de mes con- 
frères qui, avant de prendre un parti, aiment à s'écls^irer et à 
envisager lep choses autrement qu'à la superficie; je leS' prie, 
dis-je , de peser les considérations SMivantes : 

1* Tous les os ne sont pas tellement fragiles, qu'ils ne puis- 
sent être coupés d'une manière plus ou moins franche et nette, 
autrement que par la scie : ceux qui sont d'un petit volume» 
ceux» par exemple, des pieds» des mains et des doigts appar- 
tiennent tous, à cette catégorie ; ils se CQupent tout comme du 
cartilage» 

2* Les os , même les plus compactes , les plus volumineux et 
'ks plus disporës a se briser en plusieurs pièces, ont leurs ex- 
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trémités plus ou moias spongieuses ; celles-ci sont« par consé- 
quent « peu cassantes et susceptibles d'être tranchées arec assez 
de netteté: Or, c'est précisément sur cette partie ou dans le- 
voisinage des articulations, qu'on pratique le plus grand nombre 
d'amputations. 

S"* Les pièces du squelette des jeunes sujets , des enfans sur- 
tout, se laissent couper ou rompre avec facilité , sans présenta 
d'esquilles. 

4** Cettes-ci; qu'elles soient formées aux dépens des os d'in- 
ëividi» jeunes ou vieux , ^nt souvent insignifiantes , coropléte" 
ment détachées , toujours faciles à séparer et a extraire , et ne 
8ont janoais implantées dans les tissus mous; de sorte que leur 
présence et leur élimination ne présentent pas le moindre in- 
convénieBft , ni quant à la durée de l'opération , ni sous le rap- 
port des sensations douloureuses que pourrait éprouver l'opéré ; 
il est jd'ailleors constamment au pouvoir de l'opérateur d'éga^ 
iîser et de niveler la surface de l'os après sa section , comme 
cela doit avoir lieu, quelquefois même après l'usage de la scie* 

On a, en effet, tous les moyens imaginables d'arriver à ce 
parfoit nivellement. Telles sont , par exemple , les diverses 
pinces et cisailles, la râpe , les différentes scies , etc. Celles-ci 
pourront être appliquées après qu'on aura , an préalable et au 
besoinv isolé le bout de l'os des parties environnantes par quel- 
ques coups de bistouri; 

5* L'art sait, du reste » prévenir les accidens qui pourraient 
résulter de quelques-uns de ces débris osseux » et parviendra de 
plus en plus, sans nul doute , à mettre ces derniers hors d'état 
de produire des désordres éventuels , après l'application du 
lambeau cutané. 

6" La science, il faut l'espérer du moins , ne sera pas toujours 
muette à l'égard des meilleurs moyens dé trancher subitement 
^ nettement un os. Mais quelle estdonc la forme qu'ils doivent 
avoir et sur quels principes faut-il la baser? En attendant ^ue la 
mécanique veuille bien éclairer ce sujet, ainsi qu'elle le peut et 
le doit, nous pourrons avoir recours, pour nous guider, aux 
hommes pratiques qui existent en grand nombre et partout. 
Ils sont là pour nous dire ce que l'art a déjà fait , dans cette 
partie; de quel agent il dispose dans les cas analogues; et quels 
résultats le seul gros bon sens a déjà obtenus , même avec des 
mains grossières et des instrumens vulgaires. 
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• La pratique , eti effet , devante toujours ïa théorie, et c'est 
sealement plus tard , hélas ! beaucoup trop tard, qoe les règles 
fixes et les principes bien aFrêtés viennent éclairer rhorome de 
Fart et le diriger dans tous les cas donnés. La ehînïrgie elle- 
même , le croira-t^on , a offert jusqu'à ces derniers temps un 
triste exemple de ce déplorable retard ! (Voyez ma Chirurgie 
simplifiée et mes Caractères diflerentîéls delà médecine et de la 
chirurgie). 

' J'ai dû donc, fiiute de mieux , examiner iTabord ce qlii se fait 
journellement dms les bouèheries , on des sections brtis^es e* 
sèmultanées des chairs et des os s'opèrent, à chaque instant et, 
souvent même , sur des pièces énotmes ; et je me suis assuré 
qu'un large et lourd couperet à deux tranehansy foncttomie^ 
dans le douhie but ci-dessus , et qu'il petit , par conséquent, 
servir de modèle aux chirurgiens. 11 suffifira, en effet; de ne 
conserver qu'une de ces lames et d'y ajcmter une tête pai^illeà 
celle de la hache ordinaire, et qui soît propre àrecevoir un man- 
che d'un pied environ de longueur. 

Ce n'est pas tout , et afin de mettre corapléteflaent à profit le 
procédé tachytomique des bouchers , pour ce qui cemeeimeies 
•s, j'ai fixé ou enchâssé, sur le billot, un autre couperet, en 
forme de= coutelas , dont j'ai recouvert le tranchant avec une fine 
mousseline. C'est sur ce dernier instrument, ainsi masqué, que 
le membre à retrancher pourra être posé, et à l'endroit précis 
où l'on se propose d'effectuer la section. Puis on placera , vis- 
à-tis' et droit an-dcssus , l'instrument sur lequel on devra frap- 
per ; de sorte que les deux tranchans, tournés l'un contre l'autre, 
se trouveront fortement poussés^ en sens ifa verse et Tun sur 
l'autre , et qu'ils se croiseront exactement et dans4in clin-d'œîl 
comme les deux branches des ciseaux qui coupent un beul de 
fii. Aussi, puis-je désigner, à juste titre, ce puissant tachytome 
sous le nom de dseaux à percussion. Qui oserait douter de son 
effet constant , sur la totalité d'un membre^ même monstrueux, 
lorsqu'on voit de simples cisailles emporter nettement des bouts 
d'os très-durs et très-cassans, un coup de pinces incisives couper 
franc les membres des petits animaux , etc. 

Après les bouchers est venu le tour des jardiniers, lesquels 
m'ont appris comment ils coupent, d'un seul coup, des branches 
assez grosses. Or, de leur sécateur au co^tolome des anatomis- 



Digitized by VjOOQIC 



415 

tes, le passage était bien fiicîie et bien entraînant ; je m&suis 
d'atttant mieux arrêté à ce ty^des instrvmens propres à opérer 
la section instantanée d'un membre, que je Tai retreavé» avec 
ses précieuses qualités tachytoroiqaes, dans letaupe^queue des 
vétérinaires. €e dernier est, en cÂet, un sécateur de premier 
ordre , par la longueur de ses branches et la force de sa lame* 

Ceux donc de mes confrères qui , à l'instar des hommes vul«f 
gaires et impressionnables , répugnent jusqu'au nom affreux de 
couperet, adopteront, sans réclamation peut-^e« mon sécateur 
à ampuiaUon, et se feront, ainsi que le public, à Tiéée d'un ta* 
chytome» qui ne différera du commode et preste sécateur ordi- 
naire que par ses proportions gigantesques, et par une puissance 
en rapport avec le degré de force et de vitesse qu'on peut ira- 
prioner à cette masse tranchante. Un instrument analogue sem- 
ble doue remplir toutes les conditions désirables, et un finira» 
trèfr-probablement, par l'adopter de préférence. 

Les conséquences suivantes ressorlent de ce travail : 

1* La tachytomie est si avantageuse à la science, à l'art et à 
l'houaR^é souffrante, qu'elle doit désormais être envisagée 
comme une nécessité chirurgicale. 

^ Elle est applicable à tout ce qui fait saillie et .peut être bien 
isolé et circonscrit, ou exactement cerné et parfaitement em» 
brassé par un sécateur quelconque *. 

3** Ici viennent se ranger , par conséquent : les extirpations 
du cancer du pénis, du sarcocèle, du nez, des lèvres ; celles de 
certaines excroissances et végétations ; de quelques dégénéres- 
cancea des mamelles ; les résections des extrémités articulaires ; 
l'enlèvement d'une portion de cote ; la section partielle de la 
mâchoire inférieure.; enfin, en particulier , l'amputation des 
menabres. 

4** On aura des tachytomes de fermes et de dimensions diffé- 
rentes , afin de les adapter à chacun des cas que je viens 
d'indiquer. 

5° Les ciseaux x>rdinairesdoivent être envisagés comme type, 
et sont, en effet, le point de départ de ions les instrumens ta- 
chytomiques. 

6" Si la tachytomie n'a pas été désignée, jusqu'ici, comme 

^ Cet isolement peut être produit par la tachytomie elle-même , pour la déK- 
«nilation et rablalion d*un des métatarsiens ou métacarpiens. 
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Biétiidde géfïéFadè d'amputer, c'est qu'on ne cooimîssait pas ie 
moyen de recouvrir convenablement la plaie, toujours très* 
étendue, qui résulte de cette opération. 

7*Le lambeau, simplement tégumentaire etendami^ittiie, dmi4 
j'ai formulé les dimensions exactes, pare à tout, sufât à.toutes 
les exigences de cette vaste plaie , et satisfait pleinement à toal 
ce que réclame l'élément radical , je veux dire ràoi de chaque 
amputation. 

8*" Il rend par conséquent superflus ious^ les- nombreux pro* 
cédés qu'on a proposés et qu'on ne cesse d'inuiginer encore , 
pour la formation de cette pièce essentielle, quelqua^sUti d'ml* 
leurs, le mode d'extirpation qu'on adopte. 

d"" Moii lambeau met le bout de l'os scié dans Tabsolae et 
onmidtntG impossibilité de faire saillie et de former ce terrible 
vtanche de gigot y qui préoccupe, si fort encore et ajuste titre, 
les plus habiles opérateurs. 

10* Uablation, par le procédé tachytomiqoe, consiste doac : 
a) dans la formation i toujours exacte , facile et rapide du tam* 
beau semi-lunaire normal ; h) dans le placement du membre sur 
le sécateur plus ou moins monstre ^ au niveau de ce lambeau; 
et c) dans une impulsion vigoureuse et prompte du tatihytome. 
il* L'opération peut s'accomplir de cette manière, en moia^ 
de dix secondes, même sur une volumineuse cuisse. 

12* La formation du lambeau a est la seule opération dou- 
loureuse , parce qu'elle est la seule aussi qui ait quelque rapport 
avec ce qui se passe dans tous les procédés actuels. 

13* Grâce à cette pièce de ma façon et à son application pré- 
cise sur l'extrémité du moignon , la guérison est possiblp , et 
assez ordinairement probable , sans aucune suppuration. 

14* Il suflît, pour se convaincre de cette importante vérité, 
de se rappeler ce qui se passe dans des opérations parfaitement 
semblables , les auioplasties. 

15* La cicatrice , constamment linéaire, n'est pasisujctte àse 
rouvrir, vu qu'elle se trouve aux bords du moignon et non pas 
au centre et vis-à-vis de l'os. 

16* La peau peut donc prendre , sur ce dernier, à peu près 
la consistance et l'insensibilité de celle qui recouvre la rotule , 
le coude, les malléoles, dans les pieds bots, ainsi que la plante 
du va nu'pieds et la paume des mains de certains honunes de 
peine. 
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17* Etlc permet , par conséquent, Tusage d*u»e baitim el 
d'ttn pied artificiel , après une amputation sus-malléolaire ; et 
cet avantage, qui laisse en pleine liberté les mouvemens artîou* 
laires du genou, décidera les praticiens à placer, maântenant, 
le lim d'élection ,V^nt les ablations de la jambe , au bas plutôt 
qu'au haui de ce membre. 

18** Une nouvelle et immense carrière s'ouvre donc aux chi* 
rurgiens qui sont jaloux d'opérer avec facilité , rapidité , pré- 
cision, et de ménager la sensibilité de leurs malades. 

La nature de ce journal m'interdit d'entrer dans de plus longs 
détails ; mais la presse médicale , les experts et les corps «avans 
sont là pour Juger jusqu'à quel point mes aperçus, mes doctri- 
nes, mes moyens et leur mise en oeuvre méritent d'être admis, 
fflodîûés ou . . . censurés. J'appelle, au demeurant, la critique 
de tous mes vœux , et suis prêt d'entrer en lice. J'ai déjà fait 
mes preuves sous ce dernief rapport , à notre Société de méde- 
cine. Les répugnances, les préventions , et jusqu'aux simples 
scrupules , y ont subi d'heureuses modifications , soit par l'ex- 
posé de mes principes, soit à la vue de cet amputé de nia façon, 
que j'ai fait marcher devant mes collègues, en «'appuyant soli- 
dement sur son moignon , dans une simple bottine , tout en con- 
servant rentière liberté des mouvemens articulaires du genou, 
II répète à qui veut l'entendre : « Qu'il n'a rien senti quand on 
lui a coupé la jambe. » 

M. Mayob. 
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LOUISE DE RYTSCH, 

OU 

UNE HÉRITIÈRE SUISSE AD XV- SIÈCLE *. 



VI. 



Peu de jours après rentrèrent à Berne Tavoycr d'un côté, de 
l'autre sa feromey Louise et le chevalier Henri , qui paracheTaienl 
ainsi heureusement leurs Toyages détournés. La paix était faite. 
Seize cents Confédérés mourant à Saint-Jacques en héros, devant les 
innombrables compagnies amenées par le dauphin de France, avaient 
fait reculer celui-ci. L'Autriche qui l'avait appelé, céda , et Zurich 
avec elle. Restait Fribourg, demeuré neutre jusqu'alors par procédé 
envers son suzerain* et qui comptait en retour sur Tassistance de ce 
dernier, dans ses démêlés avec la maison de Savoie de plus en plus 
menaçans. I^ paix jurée entre l'Autriche et les Confédérés semblait 
leur défendre à tous de se mêler dans la querelle voisine ; mais les 
quatre partis sentaient à merveille que Téquilibre général tenait 
sur une pointe d'aiguille assez subtile pour que le moindre vent y 
bouleversât tout. Cependant Berne , la sage , savait mauvais gré aa 
duc de Savoie de son humeur belliqueuse , et louvoyait devant sa 
persistance à solliciter le secours d'alliance. L'empereur aussi au- 
rait volontiers tancé Fribourg comme un enfant tapageur qui trou- 
ble le commencement d'un sommeil restaurant après une journée 
fatigante. Mais personne ne savait, ne disait, ne prévoyait d'où 
viendrait le tourbillon qui s'annonçait, par où il se ferait sentir , 
quels en seraient les ravages , les limites et la fin. 

Telles furent les nouvelles politiques qu'apportaient les uns aux 
autres les membres de la famille Ringoltingen, enfin réunis : quant 
aux aventures privées , au secret des cœurs et des projets , cela 

Voyez los livraisons d'avril et de mai, p. 280 et S39. 
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fiiC réfërré poar k lto-»-téCe; la- vte ordittaW^ fuptitjna coon^ 
pour les eDteveKr ^ eoaiiiie>iia torrent débordé lave' ensuite iilea«« 
eieuseoienl les pierre» boueuses de son Kt. Sevlemeei Lotuse reeta 
sdiré de paroles t Yvonetle de soayenirs « Ifargiiei^iied^ttcplieatioDSy 
etPàvofer de permissions qui cômpoftaaseat la liberté eu laetfU** 
tttde powr Iq» gens de sa màtsen. 

Par Jwobenr «oatefoië pour renjoaement démestfqne»' Henry 
n'avail pas changé; Louise admirait sa firanefae' insouoiattee ,* son' 
aiecMiensé gaité » l^éomil vif deaes yetnc sourîans» sa hardiesse uA^ 
lilaira et sa oopiplaisanee. Mûrie; pensive, ehangée* (Ç|oeiquefiie 
eafifirde contre lesanlresf avee fui elle. se retroavaît la m^nw» 
elle seniail «ne ceruine i|idépeûdanoe d*aetioB el de diseoors qui 
lai manquait ailleurs. Henry lui paraissait sans arrière-pensée ea 
teaie chose. Elle ne lui attribuait rien da passé; ne letoop^on- 
nait point d'avoir trempé dans ancnn projet, sinon dans celui èe 
protéger leur retour. Elle n'en 'pensait pas autant d*Yvonette, ni 
oiéaedesa mère : elle conoaissafit assez eelle^i ponr savoir qu'à 
elle seule, malgré tout son esprit, elle n'aurait ni inventé, ni snrtoat 
exécuté un plan d'évasion pareil au lenr. Et comme oe lui éuittine 
espcee de fer chand dans la mémoire , elle en voulait ana deux da« 
mes, et par contre-coup à Tavoyer, plus pldn que jamais poar- 
taa^ de bonté et de prévenances pour elle. 

Peu à peu donc, «ans qu'elle y songeât, habituée qu'elle était 
à traiter le chevalier Henry comme un Irère, fintimilé de leurs re- 
ialioDs devint telle qu'ils se quittaieut k peine , préférant évidem"* 
meot la société l'un de l'autre aux distractions peu nombreuses que 
tolérait autour des jeunes gens l'esprit de la maison. Un autre mo- 
tif tasn rendait ces prétendus plaisirs désagréables à Louise'; c'était 
la 8ttr?eiUance dont ils étaient entourés et le compte qu'elle devait 
rendre de ses moindres démarches on entretiens an défeûner du 
lendemain. Au mjlieu des causeries de ce repas de famille , si in- 
souciantes autrefois dans leur intimité, ou que du moins Louise se 
figurait telles , il se trouvait maintenant toujours une nécessité pour 
elle d'expliquer ses propos , ses fantaisies passées , les discours 
qu'on lai avait tenus , sauf cependant la partie de sa conduite qui 
M trouvait abritée par la présence d'Henry. 

Malgré sa soumission , et peut-être à son insu par cet instinct 
d'indépendance que donne l'argent , Louise se lassait de l'esclavage, 
sans trouver une issue pour s'y soustraire ou en alléger les anneaux. 

99 
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Toote convabiciifi qu'ette lut de l^ffeeiion désintéressée qu'on lai 
portait V sachant à merveille que cette inquisiUon venait d'on sys- 
tème arrêté de discipline domestique, elle i^'entraitrplus très-bien 
daQS ce système» qui reversait 4esplaisirs^ des enfan»et même leurs 
pensées dansée giron largement ouvert de la communauté. Elle 
s'étonnait, sans la vaincre, de Tirrilalion qu'elle éprouvait ea 
veyaot percer l'inquiétude chez Tavoyer ou chez sa mère, à propos 
de /quelques sourires trouvés ailleurs qu avec eu^. S'aecusant d'in- 
gratitude:, elle se disait alors que ^a vie évaporée deFriboorg IV 
Y^t gâtée, -puis «endettait à souhaiter en même temps de respirer 
avec pM d'aise , s& prenait a attendre un changement, -d'oili qu'il 
vînt, dans. l'espoir qu'il la rendrait un^peu plus maîtresse d'elle- 
même. 

>. La destinée parjut entendre ses vogues appels. Un matin, l'avoyer 
fut ipandé au sénat, bien avant Theure ordinaire. Yvmiette emmena 
son irère au jardin , et Marguerite retint sa .fille. 

. — S(ais-tu , dit Yvonette au x^hevalier ^ ce qu'on fait maintenant 
eneo.nseil? 

. — Nullement. 

— Moi , je le devine ; apprenti homme d'état, qui te laisses de- 
vancer en* perspicacité diplomatique par une femme ! 

C'est tout simple. J'ai là-dessus la tranquillité d'un adepte, 

qui sait; que le moment, viendra tôt ou tard de mettre sa cervelle 
en ébullition dans ce creuset aux problèmes : tandis quevoas, 
Mesdames > qui ne parvenez jamais au sanctuaire de celte science 
immonde , vous vous en occupez toujours. 

, -—Vous, Messieurs «en attendant l'heure qui vous appellerai 
vous manquez celle qui vous regarde. Vous vous occuperes 
peut-être une fois des intérêts d'aulrtti.,gaQais quant aux vôtres on 
en disposera .pour vous auparavant. 

.— Que veux-lu dire ? 

, Qu'on décide lâchas de choses qui te touchent, qu'il esta^ 

rivé un courrier de FribouKg , je le parie. 

— Eh bien? 

. Eh bien , sans doute la cité autrichienne réclame sa riche 

héritière , le tuteur sa pupille , le beau Felga sa fiancée ; et toi , la 
te laisseras ravir . sans mot dire ^ sans coup îérir , ton bonheur , la 
fortune , et Louise qui t'aime. 

Qui m'aime ?... répéta le jeune homme d'un ton de doute. 

— N'est-ce pas évident? craint-elle même de le montrer? si j'a- 
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vais accordé à un cavalier la moitié des preuves d'attachement 
qirelle te donne , et qu'il m'abandonnât à un intérêt publie quel- 
conque « qu'il me cédât a quelqu^un , qu'il j songeât même , j^ le 
tiendrais pour un lâche et pour un homme sans cœur. Veux-tu 
que Louise prie elle-même notre père de faire ou de hâter son mt^ 
rîage avec loi ! Altends-tu cela? 

— Et loi , Yvonelte , sais-tu ce que tu fais? tu prodigues les 
coups d'éperon mal à propos ; tu me feras reculer si tu n'y pVends 
garde, le suis, n'est-ce pas , bien jeune et bien fou? j'ai besoîa 
de ta sagesse- raffinée pour me conduire? mais ce que tu n'as pas 
deviné > toi qui comprends les secrets du sénat , c'est le bon sens de 
mon étourderie. Saisrtu que je me connais si entier , si jaloux , si 
iotraitable, si incapable de lâcher prise , une fois seulement cette 
parole prononcée : Je veux Louise! qu^il ne faut peut-être jamais 
aborder la plus lointaine image éveillée par ces trois mots. Ils eon- 
lieunent la vie et la n>ort. Ma tête éventée , pour me servir d'une 
de tes déHmlions fraternelles , a décidé prudemment ffu'elle ne s'y 
aventurerait qu'à bonnes enseignes , et pas trop tôt. 

— Il vaut mieux que ce soit trop tard, 

— Précisément. 

— C'est que lu n^aîmes pas Louise 1 

— Au contraire ; c'est que je la connais pour une attrayante 
fille, pour une âme excellente, dont je souhaite le bonheur , et 
pour qui j'ai peur de moi-même , si la passion ou Torgueil s'en 
mêlent. Je m'administre tous les matins, avant de la revoir, des 
douches froides de raison et d'insouciance sur la tête. Ne viens 
pas déranger la cure, s^il le plaît! Tu ne pourrais guérir le mal 
que lu ferais. Ne vaut-il pas cent fois mieux , pour elle et pour 
moi, que nous restions tranquilles, amis, frère et sœur enfin, 
que si je changeais seul pour elle. S'il faut qu'elle en préfère un 
autre , comme époux , ah ! que j'en sois quitte pour un léger dépit 
et un violent mal de tête; au lieu d'en casser deux ou trois : h 
sienne par mes emportemens , celle de l'heureux mortel autrement 
peut-être, et la mienne après. 

— Tu veux donc céder Louise à un autre, sans consulter ses 
sentimens? 

— Je veux rester calme, m^amuser, ne pas songer à autre 
chose , et faire le moins de tort possible au prochain et à moi- 
ffiéme. Adieu , perfide sœur. Je vais sortir et chercher à me dis- 
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titaire de tes dangereuses paroles ; il s'en est glissé quelque chose 
malgré moi sous l'acier poli de mon armure. Puissé-je secouer le 
•trait eop^poisofiné avant qu'il fasse une blessure ! mais souviens-toi 
guç^e n'est point un jeu de l'avoir lancé. Tu m'as fait partir 
^ur Fribonrg,^ comme un saint chevalier libérateur, en demaD- 
dant un missel à notre père ; à la bonne heure ! cependant n'oa- 
l)lîe^pas^ pour une autre fois» que tu n'as point affaire à une 
imagO; peinte. ,Je ne suis, malheureusement, pas plus saint, ni 
invulnérable , ni insensible , que les hommes d^armes qui avec 
moi vous ont servi d'escorte n'étaient des éventails dorés. Trêve, 
Vil te plait , maintenant > de mystères et de hardiesses. Moins de 
diablpries tu remueras , mieux cela vaudra pour ton frère et servi- 
teur. Je suis d'une lâcheté parfaite devant les machinations de 
iemme» e,t je voudrais, sauf urgence, que tu ne m^y mélasses 
fïus* 

,. -n Ji' ingrat! dit en riant YvonetXe, qui tenait à ne pas se 
fêcher» et qui s'enfonça dans les allées du parterre pour ne pas 
gêner, en rentrant trop tôt, l'entretien qu'elle avait vu madame 
Marguerite désirer et préparer. 

Un peu contrainte et à demi rougissante , Louise répondait aox 
questions de sa mère, qui prétendait sonder ses sentimens et, 
eoranie beaucoup de personnes spirituelles douées de grâces infi- 
nies , n'entendait absolument rien au langage, au tact , à la mesure 
des choses du cœur. Il en résultait que, sans vouloir rien cacher, 
la jeune fille ne livrait cependant rien d'elle-même , et articulait 
chaque syllabe avec la même gêne que s'il se fût agi d^avouer un 
jgrand crime , ou quelque amour. Il n'en était rien cependant. 
Toute sa bonne foi ne pouvait aller jusqu'à découvrir un délit 
semblable au fond de sa pensée. C'était vraiment fort heureux; 
.car que serait-elle devenue , elle qui souffrait déjà tant , qui se 
troublait , qui balbutiait pour répondre , sur l'intérêt de ses rela- 
tions avec son frère Henry? 

Il s'ensuivit que Marguerite crut trouver les symptômes d'un 
penchant secret dans l'embarras dé Louise et dans sa répugnance 
à traiter verbeusement ce point , délicat surtout par la manière 
dont la mère l'avait abordé : tandis que la jeune fille comprit par- 
faitement, pour la première fois, toute sa position entre l'inflexibilité 
des Kîngohiogen et celle des Felga. Kien n'était moins romanes- 
que, moins flatteur, que la lutte ainsi engagée , lutte dontPhéri- 
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Uère suivait les motifs dans les éjpraâehenieiis imprtùlea9*4e. dame 
Marguerite. Ce n'étaieot point deux amours, deux passions rivales 
qui se disputaient sa main ; <ï'étaient deux familles» deâxprépoir* 
déranees , deux ambicions , deux volontés' ef peut*éiFè dcfux cupi« 
dites en présence. *» : • v 

Voyant cela , se Texagérant encore, la pauvre eâfaot se sentît 
veoir des larmes dans les yeux et^ uip 6^ani*e 'amer thu bord dcé^ 
lèvres; elle se prit à regretter la franebiseda vîéfl^IieiDimaan^ 
qui du môîûsravait associée à de hobles calculs; et ne dédaignait 
paà de iui remuer l'âme par des perspecfîVes de-saeriftee utile et de 
dépouillemens inattendus. Elle se persuada presque qu'elle aurait 
pa se contenter, pour lot et pour bonheur , de la participation-' 
qn'on lui accordait dans ces projets patriotiques. Mais dii foftd de 
l'être d'une femme > malgré toutes les résignations, il monte un 
cri d'appel désespéré vers h tendresse et vers le bonheur du cœur* 
£«aise alors se disait : Qui sait \ il m'aurait peut-^re à h fin 
aimée.... 

Marguerite , pendant cette méditation doulbureuse et ces retours 
eraiDtifs vers un passé qu'elle espérait oublié , Marlffeierite s'épui* 
ait 'à vanter les douceurs d'une existence qui les réunirait pour 
toujours. Dans ce plaidoyer , attendri par une émotion maternelle, 
nais où le piquant léger d'un esprit toujours aimable répandait 
p6at«»élre trop d'art pour toucher un caractère simple , vrai , 
défiant méme^ comme l'était à ee moment-là celui de Louise, 
oelle-ci découvrait le pouvoir de l'argent jusqu'à en éprouver du 
dé^àt. L'amplification sincère de M*^* de Ringoliingen était inter- 
prétée par une triste prévention ,. par un de ces besoins refoulés 
d'i^betion sans tache cpii rendent injuste pour tout ce qui est vrai 
sans être entièrement pur et désintéressé. La jeunesse d'ailleurs 
oalrepasse-volontiers le dédain permis pour les richesses et pour 
les combinaisons qui s'y rattachent; elle a d'autres instincts et 
d'autres vœux; elle a l'enthousiasme et l'exclusisme pour repousser, 
pour flétrir la souillure de l'amour de l'or. 

Cet entretien n'amena donc qu'une double erreur. La mère crut 
avoir dit à sa fille : -^Sois tranquille l quel qu'ait été le message de 
Friboorg,^ tes inclinations pour Henry et pour nous ne seront pas 
«contrariées : tu es nécessaire à notre bonheur, comme ncAis au 
tien, et rien ne nous séparera, La fille avait compris les paroles 
de sa mère dans ce sens : — Tu nous conviens , et tu nous reste- 
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ras, eniépit de Frîboarg, à% Ion tuteur, de toi-méine; car je 
te mettrais dans FÛDposnbilité d'expliquer simplement les appa- 
rences qui te eomproniettent avec Henry. Il sera constaté malgré 
toi que lu Faines , et je te forcerai , à moins d'abjarer en laoe 
toute pudeur de sentîmens pour me démentir» à sonscrire au pro- 
jet ^one existence en commun , dont ce mariage est la condition. 
On s'arrangera de fa^n a ce qu'en ayant l'air de suivre tes pea- 
chans « tu ne sois pas ménie consultée. 

Louise était injuste cependant. M"^^ de Rîngoltingen pouvait 
avoir admb vaguement , et de seconde main » ces idm-là» nab 
elle n'en avait pa» conscience. Elle croyait mémo à son examen 
l.*ndre et impartial d'un cosur où la fortune et les hommes répaa- 
daient k l'envi de tristes obscurités. Dans ce cœur maladif d'entet 
qui perdait ses illusions et gardait la soif immense qu'elles aoraieol 
apaisée; grondait un perpétuel orage, toujours muet, soovesl 
épandu en larmes fugitives, plus souvent versé iout entier ea 
prières ou en sanglots dans quelque église , au pied du crucifix. 
Ce que voulait, ce qu'aimait Louise a ce moment-la , c'était de l'a- 
mour, un senthnent pur pour elle et qui parlât à son e^sur; ce n'était 
pas prédsément quelqu'un. A sa destinée elle n'eut demandé que 
le repos, le temps d'attendre, de se comprendre et de choisir. 
L'interprétation trop brusque de certaines préférences innocentes 
l'effarouchait, la faisait reculer. Dieu seul loi répondait toujofiis 
et la calmait du haut de ces voûtes, d'où il descendait en elle pour 
écouter^ pour bénir cette peine sans nom. Pieuse par habitude, 
Louise le devenait encore plus par goût , par souffrance et par 
élan d'âme , depuis que, grâce à retendue de ses richesses « elle 
ne trouvait plus un coin sur la terre où poser librement sa tête 
meurtrie. 

Elle se disposait à se retirer, lorsque l'avoyer rentra : — Où allei- 
vous, ma chère? lui demanda^l. Sans répondre, elle se rassit. 
Il reprit : — Le message du sénat vous concernait, ma fille, il est 
arrivé une protestation de la haute et puissante ville de Friboorg 
contre la noble dame de RingoUingen , comme ayant abusé de sob 
empire sur vous , pour mettre obstacle à lexécution des engage- 
mens qui vous lient au fils du bourgmestre Felga , votre tuteur. 
Notre amie et voisine demande à la république de Berne que ce tort 
soit réparé , ce sujet de plainte annuité entre les deux états, moyen- 
nant une remise de votre personne aux Felga , venus ici exprès 
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pour vous eheroher^ el ponrva que eela se fasse pcoBiplement, 
Celte lioBuéle requête est accompagnée d'ane quantité notable de 
menaces ouvertes ou détooraées. L'affrout du Lourgmestre est » 
aCfinnt^^Wen» eeluî de Fribourg tout enlieiç , el e'est Fribourg tout 
eotîer qui en deœaode raison. 

«- Qi^'avet-vQiit dit pour notre défense? inlerfomiMt Hargne- 
nte» 

— Pas la moindre chose. J'ai énuméré les taisons de Felga pour 
réclamer Umise.. fen ai fais sonner le poids. J'ai dit qu'une 
iiéritière comme la nôtre ne se perdait pas sans chagrin pour celui 
qui croyait pouvoir profiter, afin de la garder toujours .et de h 
Ûre sienne» de certaines promesses deuleusea, nuUiéea el que la 
■ère démenlaîi, mais que le tuteur regardait sana doute comme 
bonnes. Ln véritable liHe des griebfribourgeeis est celle des. pre- 
friétés de Lomse; je n'en ai pm passé un artieledevant Leurs 
SxcelleDces. Elles en ont ai bien compris la valeur > ont été telle- 
menifrappéesde mon irrésistible argumentation que» séance tenanlç 
et sans discussion » elles ont dédaré les magistrats ^bourgeois 
sa^ et respectables entre.les hommes , dans la demande ou récla- 
mation de tout cela ; mais elles ont décidé non moins unanimement 
que les Bernois seraient les pins stupides gens de la terre, a'ib 
hissaient aller ui| trésor pareil en d'autres mains* 

— . Leers fixcdiences oni' dit cela ! s'écria Louise. 

-^ Beaucoup plus sérieusement que je ne vous le rapporte , 
répliqua l'avoyer : mais leurs paroh», pour être prononcées sur 
ua autre ton, n'en avaient pas moins le sens des miennes. Donc , 
on a répondu au tuteur qu'on n'opprimerait pas un concitoyen 
pour telle cause», qui, malgré lesallégations contraires, n'étaitque 
d'intérêt privé et ne^ pouvait nullement se traiter par ambassade 
entre les deux républiques* On m'a exhorté, de plus, à conclure 
bien vite pour vous , Louise^ un autre mariage qui , je le sais , 
vous est plus agréable que celui-là. J'ai- mis ainsi l'accompUsse* 
ment de nos vœux à tous sous la sauve^garde d'un voeu public, 
émané de nos sages, et j'ai réussi. Au cas où le bourgmestre, 
avant de s'en retourner , tenterait quelque démarche pour vous 
voir, vous vous y refusericst, ma fille. Peut-être faudrait-il même 
prévenir cela par une courte explication, écrite, de votre volonté 
et de votre facile obéissance aux désirs de votre famille. U convien- 
drait de rendre le message conchiant , sans le tourner.de manière à 
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pmhfe.tfopjdfin. Vous ne lie moalrtrits ». «I je vèiift .M'dMs 

nioD'àrbw . ./:,'.. 

, *^rJe n'écrifaî pte, dît Loiise; oefaittie répugne* • • 

•*- Comme il yqkis, ptaira » eoluit» ce que vous veadm len 
bien. 

Engagée ^«ns iwvoir oemmenl , émve , . îbeettal»»,' irMHnimBt 
i^îlée, Louise voiilot se recueillir et obtint la permission de se reli« 
rer. . Elle enleiidît la - voix d'Yvonefte r qai • ohantaîi . daiss -lear 
ehambrecomoRine.,: ^ lebesoin de àoKiôéela déeid»ii flntcbe^• 
cher » ay^idu sdeoura » .à rrg&e <; e&e.prii.iine idaeienrattS'de m 
xliète fionr: }>oeeD«pligp$r jà l'itffi<e,d'ii»iien.V(eiit weiaip^ . . < . 
.1 •»f««Iâporte^deJ'hold<0eJienBait ijpeiné éerri^e '«Ile qu'en 
homme d-arBiease fMréaentai poQr:|r eitMrvet a'ÎDfofaHCi^ aoprttde 
lesf rv4nte>» si^c'iléil tnen^Iademenfe'defaieffér}de'Riii|;olëofm. 
haviàti caobéesôua ua grand vofle» avait liecmiBB «n serateof 
à^ Felga. Elle déixwvi'it- son risage, eC>dU aa Friboofgeob su^ 
pris t — Save^^ieoias qnî;^ snia?Il fil: une ezidamalieB de joie; dit 
reprit vivèikient . : -^ Qa-allesr vous iaire Undedanst 

«^ Remettre cëpapier au ehev^iiîer Henry-» de la pivi d» aoMs 
André ^.monuKailre» . 

.r-,Veiinvenésdeobesmeiitateurf ' . 

— En droite Uf^w» . < 

— Nous allonsrgr ^tourner; vous meeondairei» et^je-mecliarge 
(le ye^ «message^ Donnes i Elle, piàt la lettre d^s ^psaiiie du valet» 
fiû o'èsa aésisler* 

. . r-^ Vbmé mlkdemoisAHe«#» mnnmiMi la aervaote. i . 

•---'PQinft de.paroleat elmafohonai repaetît Louise avecantorité. 

L'âeedeil i|a!eUê reçnlde santotear oe la récompensa gaèr« 
de eetaote. deréaelotioQJdoot elle fr'éteanaitellè»rotee» Unit en 
eoivant. ainsi l'élan d'à» caraettre nàtureUeraent eoorageax» que 
led cipOoMtances avaient jiia<|iaes.là vpiie sans le déiruife. , Le booig* 
masikeitait aeul dans son. appartement » à rhotelleriev e| il inî of- 
frit tin, siège en la saluant» ceoakne il asrait pu s'ineUner devant 
pne .dame inconnue » attendait en silence qu'elle a'expUqo&L £ll6 
tenait encore le oi^rtel à la main \ les r^ards d'Heinzmann e'y par- 
lèrent; il dit d'un ton sardoBique :. — Vous a-t-on chargée de la 
fféiMmse? . . 

/ —Quoi ! vous saviez ! . . . s'écria*l-elle. 

— Quoi i reprit-il » vous penaiei^qae c'était nne aftâre de jmd0 
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lioiinM'àjeiiDe hô«iaM,'ii9e rene<»lre''d?étoiirdkf Noii^ madé-^ 
moveHe. Vot^ faîte a oomppoMÎs rhooncttrde ma oiaisoB, donné 
■n démenti' j^ n» parole quaiit i l'upicien.eBgageBienl, fait^îpè 
pent-^re à Berne qu'on était venn tous délivrer dû mes TÎolenoai 
dfdas affrancbir defci eMitraîn<ei]oejè^ voois impOMisiavet^des 
praiMnea îaulgiBaires. Geki ne se fOUTait' knwr sans ccJalaiiteTé^ 
paiatiaa i éDme'IaTefnMr* SiVona-avei pensé queeela-setenqine^, 
Mit ainsi , eaps eoùp lërir,, A'est que vonr pé eoDiM|issez pas'iea 
Felga antant que les Ridgi^ngén. HademeîseH^.¥vboette^ihirait 
pa ifistur apprendre tfntf le défi éti^ prono»6éi& jonr de' Votre 4é« 
pntt-tJiHf maladie 'f[rai«, diimnthH^wltevniln fibn'a-p* «oe ^mt* 
ter , en a suspendu les suites ; surtout , nctol'arons d4 céder ^iq^iek' 
^'clisedaM' instaasees-Hn Ganaeil'de FHbovrif qiii hniitait pour 
^ V^tbite kiv'/èe'remise> disant qufeHe le Regardait en propre, 
i^oii que la répnbliqne. Je-n^étan que trop s6r ^ayoir mou tcior ; 
poo^ elore ee'qui noua regarde. Voiéi tine réponse de Berne qtti 
ft'ifitnebitetiYers mes- eoneitpy«ns et me met librenkenl en (îice 
de mesertnemis. Bientôt mor nom sera lavé ou éteint : bientôt «assf 
ma |fopiU<f É^aora* |>los qn^n» fiancé. 

Malgré l'habitude des sohitîons violentes quelês mœurs du iempa 
doanaient mékne aux femmes « iiouise sentit son emat déftiiHii* ^e*- 
nnt ramage sanglante de ce cemb|it entre deux lionimes qu'MIe 
«maîl et estimait» sinon avec d'égales nuances i du moins avee 
an sinoère entralnementw -^^Je ne pois, s'écria«t*el]e « épouser 
And^é saaa le consentement de marmère ; mais si vous vonlez t.d«is 
ootttenier de cette réparation, je m'engagerai ici , devant Dieu > a 
a'épotser personne qu'avec votre permissidn.' Je soutiendrai cela 
euferleasent , quoi qu'il arrïve» A ce prtxme pardonnei-vooè ? 
> *-<-Non.,ear je ne me fiepasà votre parole. 

•«-Alors je ne vous connais pas , en efiet, interrompit la jeune 
fiHe avec dignité vcarje vous croyais moins injustel ^ 

AtlBîbt pai* ce reproche , Heinzraann se détourna ; elle reprit: 
"-^4e ne puis et ne veux accuser personne de la trahison qui vous 
a févelté. Ha mère avait des droits aussi : elle eu a usé contre vous, 
peDt4tre avec excès. Mais vou8*méme étes-vous donc si peu 
père que vous ne saisissiez pas , quand je vous le présente , un 
mdyen d'éviter l'effusion d'un sang qui doit vous être cependant 
aussi cher qu'àinoil Devenir, par mon choix, l'arbitre suprême 
de ma detflîiiée , n'est-ce donc pas obtenir la plus éclatante « la 
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fhêA aathenlique, la meilleore des réparations? El si vous avez 
besoin de veogeaiic^ contre moi, ea voila ooe, ajouta-trelle timi* 
dément z penses-vons donc qae la foi qae je vous engi^ soit s» 
fiittile a garder? 

Cette question nnive désarma h défiant vieillard ; il rq;arda la 
jeune fille , dont jusqu'alors îl avait détourné son visa^ev Eneooia- 
gèt par ce succès , elle reprit : -^ Yvonetle n'a dit mol » même i 
mal « de ce qui s*C8t passé ches vous » après notre départ ; die est 
trop bien avisée pour devenir indisetèle tout a coup , en cboses si 
graves. D'ailleitrs » je liiî dirai que- c'^esi sur ma demande positive» 
et sur ma responsabilité personnelle d'une autre salisfactiei»».qiie 
vous avex repris ce cartel. 

— Et vous ajouterez, Louise, que je le garde, aedlé el dalé 
d'aujourd'hui , pour le jour où vous épouseries un autre que Fjelga; 
ou pour celui qui verrait naître la plus légère insinuation contre 
son boooeur , son épée, ou la maison de son père. J'ignore com- 
ment je hii ferai accepter ce délai que vous m*arrachex..II Audra 
l'emmener, au plus vite, loin de ces murs dangereuxqu'il saluait avsc 
transport en venant vous reconquérir ou effiicer l'affront de sa mai- 
son. Hélas! sans lui rendre le premier, vous le priveidoson der- 
nier espoir. Mon fils ! mon pauvre fils ! Si vous étiez un hoaune , 
Louise , vous comprendriez ce que vous lui enlevez ; vous le regret- 
teriez pour lui , fussiez-vous son père. Mais votre sexe est fait ainsi;, 
il méconnaît les douleurs viriles» s'obstine à désoler, el plaindrait 
jusqu'aux larmes une égratignure sur la poitrine de celui dont il a 
sans pitié navré le cœur. Vous le dirai-je? Si Felga persiste à ré- 
clamer votre main , c'est parce que je le veux ; et vous saves pour- 
quoi je le veux. On n'outrage pas un fiancé qu'on aime , par une 
fuite comme la vôtre; et certain de votre indifférence pour lui, 
mon fils , libre > vous rendrait votre liberté. Il m'a supplié cent fois 
pour l'obtenir , dans sa fierté et dans l'élan de ses sentimens roma- 
nesques. Il ne l'obtiendra jamais i non , pas plus que vous, Louise, 
sachez-le bien. Vous m'en remercierez peut-être une fois tous deux, 
car jamais esprits enthousiastes et difficiles ne se convinrent mieux 
que les vôtres ; pour le moment , il me suffit que vous n'oubliiez^ 

s combien je suis inflexible. 

Vous comprenez aussi qu'une (elle situation ne saurait se: pro- 

iger au-delà de quelques mois. Je vous les accorde, mais sans en- 

ger Fribourg , que je ne puis arrêter et qui agira sans doute. 

lissiez-vous éviter la guerre, aussi bien que le duel. 
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Disant cela , il 8*approcha de sa pupille el lui donna on baiser 
sur le front , avec une expression fléchie qui faisait ressortir» par 
le contraste , la fermeté da ton et dea paroles. Elle reçut cet adieu 
inespéré avec une reconnaissance qnî n'enlevait point Tanière tris- 
tesse dont elle se sentait la proie. Pressentîmens « suecès , lumières 
oonvelles , tout lui était pesant , tout la faisait tromUer d'un effroi 
qu'elle s*eipliquait k elle-même par le noMid toujours plus serré de 
son sort. 

De retour au logis, cette impression se trouva si forte qu'elle 
amortit l'effet de la colère de Harguerile , des reproches plus mé« 
nages de Favoyer et des étonnemens ironiques de sa fille. Stupé- 
foits qn'dle leur confessât ouvertement être allée ches son tuteur , 
de son propre mouvement , sur un message de sa part » pour une 
raison qui devait rester secrète» ils essayèrent très-inutilement 
d*en apprendre davantage. Rien ne put ébranler la tranquille impé- 
nilenee de la jeune fille « ni la décider à justifier du moins son in* 
oomprébeasible démarche. 

/Za suite au prochain numéro.J 
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CHRONIQUE 

,, PB I.AJIEVP SUISSE. ,. , 



"Juin.. 

• ■ • , ♦ * . ■ ' •' ' - j' . 

Lucrèce fel la querellé entré te clergé el PDnîvcrsîié ont edtilmtïé, 
dans ce mois, d'occuper la jjresse et de se disputer partout I*al- 
tention, rînlerêt oii la simple curiosité. Cé)a seul nous forcerait à 
y revenir, quand même ces deux événeméns, Tun tout littéraire 
et Tautre plus littéraire aussi, dans le mauvais sens du mot, 
qu'il ne semble , n'auraient pas l'importance réelle qu'il faut bien 
leur reconnaître en dépit des exagérations de la mode et du brait. 
La querelle universitaire tient à toute cette réaction catholique dont 
nous avons déjà parlé dans nos précédéns numéros. Nous sommes 
en mesure de donner de nouveaux détails sur ce point, relativement 
burtout à la France et à l'Angleterre, où Ton sait que la réaction 
s'étend aussi et prend même , avec le puséisme , un aspect formi- 
dable. Mais auparavant, revenons un moment à Lucrèce, ne fût- 
ce que pour résumer et conclure ce que nous en avons dit d'après 
les premières représentations. Il sera , en outre , aussi instructif 
qu'amusant de joindre à la lecture de la pièce , maintenant impri- 
mée , quelques échappées sur la littérature contemporaine , sur ses 
célébrités , ses secrets , d'écouter un peu ce qu'on pense de la tra- 
gédie nouvelle dans les divers camps en présence, et de voir l'effet 
qu'elle y produit. 

Rien de moins d'accord que les arrêts subis chaque jour par Lu- 
crèce : l'opposition, le heurtQ y vont jusqu'au comique et à la 
grimace. Si un journal qui, lorsqu'il cesse un instant de plaisanter, 
semble par cela seul devenir impartial , si le Charivari dit froide- 
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inetit , mais sans iro]^ d'iojaslice peoMtre : « On nous avait protmia 
» unetragédie, et dans ce^ cinç) actes r^mpU^.de noble» tirades^ 
» d'apopifopbes |oacluu)t^ « de poétiques ioiipiralioos^ je cherche 
» en vain une tragédie : il n'y a dans U littérature (|u'mo poète 4? 
» plus ! • la Be^^Jn4épenda^^e , de sqi^.côtç , s'écrie pleine d'eui* 
thoiisiasme t « Personne -ne. doutera*,, ^p^s une leif tufc Alitentive 9 
• qae M« Pensant ne piiîs^ bieni&t tenir la première place âa tbéà- 
» fret 'oomise II k tient peul-étre déjà dans la haute poésie«,« Tout 
> lui est possible • toat loi réussira certainement : son début est le 
» plus fécond, le plus riche de promesses que l'on ait vu depuis 
» Andromaqu& » Fuis Y Anti- Lucrèce , à son tQur, brochure, sur 
laquelle nous reviendrons « ne reconnaît d'autre mérite à Lucrèce 
que le style ; encore fait-elle là-dessus ses réserves. 

Au milieu de tout cela qu'est la pièce ? la pièce est l'œuvre d'un 
poète , d'un artiste qui possède un bel instrument et déjà le manie 
eo maître, mais qui> dans cette œuvre même si hautement couron- 
née, à fait une étude encore plutôt qu'il n^a composé. Des vers bien 
frappés et souvent sans effort ; un style sévère et facile; de la nou- 
veauté et du sens, du tact,, de la mesure, choses dont il est im- 
possible en France de prétendre longtemps se passer ; enfin , par 
bonheur ou par choix , un sujet qui s'est trouvé faire opposition , 
une opposition naturelle et sentie , au dévergondage où la scène 
française était tombée ; voilà , croyons-nous , les élémens du succès 
de Lucrèce : succès si prodigieux qu'il est impossible que Tœtivre 
en elle-même y réponde complètement. Elle pèche trop évidemment 
par l'action, par le dramatique. Elle a du caractère, de la vigueur, 
de la tenue, beaucoup de pureté, mais plus que de grandeur, et elle 
est grande surtout parce qu'elle a de la pureté. Elle a ainsi, nous di- 
rions volontiers : (fuelque chose de sain, oui, dé la santé et de la vie ; 
elle a même de l'âme : mais elle manque trop de passion ; on admire, 
on est gagné plutôt qu'on n'est ému ; on ne pleure pas, on ne frisson- 
ne presque jamais ; lès beaux endroits satisfont moins le cœur que 
l'esprit. Il y a d'heureux moyens dramatiques , mais trop restés à 
Tétatde moyens : iin maître accompli ne les eût employés qu'eii nous 
laissant à peine le soin d'y réfléchir et de les défendre. Pour nous 
mtéresser davantage à Lucrèce , le poète l'a représentée non-seule- 
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ment venaen^ et belle, mais aimable» mais pénétrante , eàr dans 
finite elle seule devine Junios ; et peal*étre mentre-t-«lle en cela 
trop d*esprit poar une femme qui àgil si peu par la suite, qui ne 
trouve aucune issue pour échapper a Fontrtfgfe et qui «e «ue après 
l'avoir subi : aussi , quand nous Tavens vue , dans les premiers 
actes, jeune femme, presque jeune fille, réservée, solitaire > 
superstitieuse , mais point sauvage ni Cetrooehe , nous ebar- 
mant bu Contraire par cette poésie de la famille et *par tontes tm 
descriptions du fojer domeitique auxquelles se prèle avec gréœe soa 
caractère ingénu ; est-ce bien elle encore , est-ce bien ia même 
personne que nous retrouvons dans cette Lucrèce du dénouement 
devenue soudain ia véritable Lucrèce de l'bistoire , la femme ro« 
maine qui s*écrie : 

Moi j*aî dit u^àtoir pas craint la mort; je le proave, 
non do/ef? comme Arrie et Porcia! Cest trop par réHexîon, 
s^rès coup , qu'on se dit que Lucrèce , avec son caractère pur et 
passionnément froid, devait finir ainsi. Quanta Brute, ce rôle a 
le malbeur singulier, inévitable peut-être , mais enfin le malheur 
d*élre non pas manqué , au contraire ! mats subitement tronqué à 
la fin : lorsque Brute jette le masque, en effet , au lieu dé grandir 
il s'efface. 

Toutes ces critiques et d'autres encore , sur lesquelles il serait 
aussi facile de s'étendre que d'y manquer d'équité> n'empêchent pas 
qu'il n'y ait la un beau talent et une belle œuvre , une œuvre a 
part , une tragédie si l'on veut , par le genre , ce genre si redou- 
table ! et par une certaine élévation soutenue de sentimens , de 
pensées et de style : une tragédie , non pas de salon , comme tant de 
tragédies françaises , ni de collège , comme l'histoire littéraire en 
compte quelques-unes de célèbres ; mais un peu , dirons-nous , une 
tragédie d'artistes et de poètes, un morceau d'atelier, pour employer 
l'expression consacrée. C'est une élégie héroïque poétiquement dia- 
loguée ; ce n'est pas encore la une de ces œuvres altières dont le 
secret semble perdu , où la force et la vérité des passions vous en- 
lèvent et vous ramènent tour à toitr à vous-même , où le sublime 
est presque une condition obligée , où l'admiration doit être de celle 
qui ébranle tout Téire , où une ombre de terreur enfin se promène 
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$ur la seëne eli de plus en {ihis grandissante, y plane sar tontes 
les têtes. — Souvent la noaveaalié se révèle ainsi par la forme plus 
encore que par le iond : «lleae bit même alors pins aisément ae« 
septer et reconnaiire. 

' Sans rien donc, dans notre intenlion, qui aille jamais jusqu'à 
dénier a Luerèee son înoontestable mérite ^ telle est rîmprcs* 
sîooqa'^k nous laisse , impression qui s'est nécessairement un peu 
modifiée en se .précisant^ mais eonferme au fond , sur les points es- 
sentiels « à ee que nous avons dU de la pièce dès le eoramencenient; 
Déjà alors, dans soin premier jugement sur Lucrèce, b Revue 
Suisse, qu*il nous soit permis de le remarquer en passant, s'était 
rencontrée d'avance avec «celui de la Revue des Deux^Mondes. 
Celle-ci .en effet« dans son numéro du 1*'' juin, conlient, sur l'œuvre 
de M. Ponsard , un article de fend bien différent de son |>récédent 
article de chronique sur le même sujet. Il est de M. Ch. Magnin« 
■ Somme toute, nous écrit un de nos amis, cet article est très- 
bon et assez net. Il eût dû être autre le lendemain de Lucrèce et 
sous le coup de l'enthousiasme même ; il l'eût dirigé en le parta- 
geant ; c'est de celte façon empressée que je conçois le mieux le rôle 
de la critique marchant, comme Minerve, en avant ou à côté de 
Télémaque. Mais enfln , cela ne s'étant pas fait., et après plus d'un 
mois, il n'y avait plus qu'à dresser un hilau déânitif, qu'à réagir 
un peu contre tout ee qui s'était dit de trop , et l'article satisfait gé* 
néreusement à ces conditions d'un rapport et d'un résumé final , 
dans la situation très-complexe où se trouvait le critique , engagé 
«ju'il étaii déjà par les antécédens de la Revue des Deux-Mondes 
et par ses propres opinions. Il a tort pourtant de ne pas reconnaître 
dans Lucrèce de l'àme ; c'est ce qui a pris le spectateur, t Du reste , 
la Revue Suisse avait tout d'abord mis en évidence les points prin* 
eipaox où aboutit M. Ma^nin , celui-ci entr'aulres , sur lequel il 
insiste beaucoup : A quelle école de versification et de style appar- 
tient Lucrèce! comme nous^ il voit ici le vers et l'école modernes ; 
puis il ajoute , ce qui n'est que justice : « L'honneur d^avoir réta- 

> bli dans la langue ce vers perdu depuis Régnier revient tout en- 

> liera M. de Vigny, à M. Hugo, à M. Sainte-Beuve, à MM. 
» Emile et Antony Deschampa.» 
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Aprbè tous ' ces jugeittébi ^n forpe, vè^oéf^èk eetle tok k 
eeuicv P^a* €oiif|s mais ^oi dang^Qvevx^deft tÎTaaK^el du publie* 
Ij» <5nlii|oe<ea effel «dbit bieo sa ^arde^^ëe i^i4er taaie'8eiile$'eUe 
doit écouter de son mieux ce qu'on dit : il y aiiOttY elle nécessité et 
ptofii^ aller ainsi au serulîn seoret; le tout est, de lâcliep de bien 
dépaoiUer ee scrutin,- Enajons de Je fidre ! -at mlae^ «loigaament 
nous rend ce point difficile, en reTancjheii] noué le permet. Pam 
eal l'endroit du monde le pios rempli. drVolitea serves d'éebosel ds 
brutlB) paT'pbsdîune Toîe:ilea'vUmt toufouw quc^quee-ons jus» 
qH'a-aoub. Grâce a cesmHle^lMMi^ir oebopiéanBenient'pérpétaél 
de grande ville , fiarf^ismème en empra|ittiat aux gûépeift de la* 
basysmai» aute phis knoeeutes^ noua avoneramaué une asseaoa* 
fieuse toUeetto d» on-dii v de^jugeieaa anee d el iq oes^t pewonneli 
Sut Luar^ce : petite gerbe piquante que nous allons laisser couler 
dans les mains du lecteur. 

Les quolibets- de la baule littérature, sur Lucrèce courent k 
monde et ne tarissent pas. • C'est du style vieilli, dît de Vigny, il 
mérite un accessit, t — i II parait décidément, dit Hugo, que c'est 
do mauvais Saini^FéUx, » M. de Saint<-Félîx est un poêle pea 
connu qui a essayé de l'André Ghénier romain. — Hugo dit encore 
en parlant de Lucrèce sans la nommer : «la cho$e que l'on joue « 
l'Odéon...» -—Alexandre Dumas dit de son côté : « Je connais aa 
notaire enthousiaste de Lucrèce qui s'écriait eif sortant : € Quelle 
pièce ! pas un des clercs de mon étude n'en Cçrait lEtutant, » --rSou« 
met récite à l'un de ses amis quelques vers de sa Clytemneslrede^ 
voix la plus flûtée, et ajoute : « En voilà, mon cher, et du meil- 
leur; en vous en fera ainsi tant que vous^a voudrez. • — « Cest 
étonnant ,1 dit Théophile Gautier , je ne me suis pM trqpienauyé à 
iMcrèce^ et j'avais dormi à la Bérénice de la bacbel et à la Ju4ilh dç 
ma bourgeoise, 

Lamartine est très*bien pour M» Ponsard, et celui-ci doit aller 
passer quelque temps i Saint-Point. ■ ... 

M"^ Sana admire un peu nialgré Leroux qui ne trouve pas 
sans doute Lucrèce assez avancée : mais elle admire. Elle, du mpinsi 
n'a pas les petitesses des lettrés. 

M*^ de Girardtn ayant rencontré M. Ponsard dans le monde 
n'a pas su conlenir son impression d'humeur , et eemme on lui ef* 
frait de le lui présenter, elle a refusé. 
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de Lucrèce : « Vous aveaê beaucoup la Corneille, eb bien! croyes- 
moi , fermez Corneille maintenant et borrea Racine. » 

M.^^ Dorval disait l'autre jour à l'auteur assez tranquille et qui 
a la voi:i plus douce que son succès : > Remuez-vous donc i vous 
avez l'air d'à ne poule qui aurait couvé un céuf d'aigle. » 

Emile Deschamps demande : « Qu'est-ce que Lucrèce ? c'est, 
répond-il , la poésie des reeueih sur le théâtre ; > voulant faire en- 
tendre que le succès de Lucrèce est d'avoir fott connaître à tous sur 
la scène, en fait de beautés de style, ce qui auparavant s'imprimait 
un peu à la sourdine et n'était lu que des gens du métier. Il y a du 
vrai , et les gens du monde qui admirent la poésie à tort et à tra«> 
ver» 4 avertis cette fdîs, proclament beau ce qu'ils n'auraient ja^nais 
aperça dans d'humbles volumes filencieux. Mais il y a bien autre 
chose que la poésie des reeueih dans Lucrèce , il y a de l'intérêt , 
de la suite , de l'unité et , comme dit Ballancbe , la sainte religion 
de la matrone romaine ei l'imiolabUiiê du fùyer dometii^. N'est-ce 
dooe là rien , n'est-ce pas nouveau ? 

Si légitime qu'il soit , le succès de Lucrèce suggère pourtant ces 
deux pensées , ces deux petits axiomes critiques , que nous trouvons 
ainsi tout rédigés : 1^ En France, pour réussir en matière littéraire, 
il ne faut rien de trop , mais toujours et avant tout une certaine 
mesure : da moment que vous touchez la veine , n'enfoncez pas 
trop , vous i^riverez mieux. Les rivaux et les envieux diront en*- 
suite : Quoi , ce n*est que ceia ! 9^ Le gros du monde , même de^ 
gens d'esprit, est dupe des genres : il admire à outrance dans un 
genre noble et d'avance autorisé des qualités d'art et de talent sou- 
vent moindres que celles qu'il laissera passer inaperçues dans des 
genres moyens non titrés. 

C'est aussi le cas on jamais d'appliquer à Lucrèce le mot de #u? 
les lanin , un des plus spirituels qu il ait dit : • Rien ne réussit 
eomkne le sucées. » 

Une pei^onne qui habite Paris depuis plusieurs années nous 
écrit : • On homme d*eftprit classique , mais qui l'est véritablement 
el eomme on l'était dans l'ancienne littérature, ayant lu la tragédie 
de Lucrèce, m*en faisait hier de grandes critiques; il s'étonnait qu'on 
eut fait à cette pièce la réputation d'être classique comme on l'en- 
tendait de son temps ; il m'en citait des vers étranges selon lui , et 
d'autres qui sentent leur latinistaié comme si l'auteur fût resté à 
moitié chemin en traduisant : il trouvait que le tout était fortement 
mêlé de vers à la moderne , à la Victor Hugo ; il me citait , par 
exemple, cette apostrophe de Brntus qui se dit ^ luirmênie de uis^ 
simuler aicore : 

NoUe sang dc$ aïeux , qui me gonfles le cou , 
Redescends , indigné , dans les veines du fou ! 

Vers asëe^' borlésqueà en effet. A toutes ces critiques je répoik 
dais peu ; il y avait du vrai dans ces objections ; ce que j'aurais pu 

50 
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surtout répondre à l'avantage de ce classique moderne 9 de ce néo- 
classique opposé à l'ancien dlassique tout francisé et plus effacé, je 
ne l'osafs trop par condescendance... Mais au fond je trouvais que 
mon homme d'esprit académicien faisait preuve de goût et de fran- 
chise en me parlant ainsi , et que nos aulres académiciens non-ro- 
mantiques qui se sont pris subitement à vouloir revendiquer celle 
œuvre comme de leur école sont dupes et vraiment niais. Imaginez 
Jouy ou Jay qui croient bonnement que c'est là leur langue. qu'on 
vient de relrouver tout exprès pour leur faire plaisir. » 

VAnlirLucrkey pelite brochure anonyme, avec cette épigraphe 
icrçum pecw , débute ainsi : « Un avocat nous a été amené de 
Vienne en Dauphiné pour être un grand homme. • Le critique 
( un M. Fournier ) adresse à M. Ponsard neuf qîiestions dont quel- 
ques-unes sont assez judicieuses, quoique Tensemble de la brochure, 
grossière de ton et commune d*idées, soit sans talent et sans finesse. 
Mais il y a de ces crudités assez justes , par exemple cette bouffon- 
nerie : « On ose sommer M. Ponsard de dévoiler sa pensée sur la 
.1» Sibylle de Cumes ! » ( rôle critiqué comme un hors-d'œuvre ); et 
cette question encore , la première des neuf : € Comment se fait-il 
» que M. Ponsard. ait accepté pour patrons les. partisans avérés de 
» la réaction racinienne? comment se fait-il qu'il ai( manqué au 
9 plus simple des courages , celui de son œuvre , et qu'il n'ait pas 
» dît, dès le premier jour., à ses officieux thuriféraires : Retirez- 
» voui^je ne vous connais pash -r cOp annonce, nous écritron, une nou- 
velle brochure sous le même titre ; les Anii-Lîtcrèces vont pleuvoir; 
après le flux , le «reflux. Nous sommes le peuple chez qui tout se 
passe le plus par va et vient : c'est toujours l'histoire de ce paysan 
ennuyé d'entendre louer Aristide* » 

il ta sans dire que l'on compare aussi la tragédie de M. Ponsard 
et le drame de Hugo. L'un des derniers numéros du Nouveau Cof 
-respondant contient un article de M. Binault sur la décadence du 
drame romantique à propos des Burgraves y et sur le nouveau clas- 
sicisme de la lÀcrèce; l'idée de M. Binault est vraie. Le drame mo- 
derne , ce géant superbe et insolent , ce Goliath est tombé net à 
plat sous le coup de fronde d'un enfant. — Une remarque très-juste 
c'est que , au temps d'iïernani, Hugo avait contre lui presque tous 
les journaux , mais pour lui le mouvement du public ; aujourd'hui» 
le lendemain de^ ourgraves^ il a pour lui ( n'importe par quels 
moyens ) tous les journaux et contre lui tout le public. 

Enfin l'un de nos correspondans que l'on reconnaîtra sans peine, 
nous montre ainsi, à sa manière spirituelle et rapide, l'effet de Lu- 
crèce dans les salons de Paris et le point juste de grandeur etde déca- 
dence où elle y est maintenant arrivée. Nous avons réservé ce petit 
tableau de mœurs pour dernière conclusion et pour fin. • Un des 
traits les plus singuliers et les plus réguliers de la société de Paris, 
nous dit-il, c'est aue tous les quinze jours environ on a un thème, 
un lieu-commun ae conversation nouveau , grand ou petit, comète 
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on révolution , tremblement de terre ou vente de charité , ou ques« 
lion d'Orient» du Colomba ou Lucrèce, On cause partout de la même 
chose , l'invention est rare même pour les sujets de conversation ; 
chaque personne qui entre remet sur le tapis réterncl dada / on Té* 
puise , on Texlermine ; bref, on finit par en être excédé et par crier 
grâce , surtout quand il n'arrive pas de nouveau sujet, de nouveau 
tremblement de terre, de nouveau chef-d'œuvre. Quand le même 
SQJet dure un mois ou trois semaines , oh ! c*est trop : les nerfs n'y 
tiennent plus. C'est un peu ce qui arrive aujourd'hui pour Lucrèce 
et pour M. Ponsard qui est devenu le liôn soudain et ardent de ce 
mois de mai. On se l'arrache, il dine en ville , n'y arrive qu'a huil 
heures du soir, et s'en tire. Il est devenu le mot d'ordre, le mot de 
passe , la ressource des lêle-à-lêle , et des cercles. Ainsi on est dans 
ce malheureux pays. La mode se fourre partout et gâte tout. — La 
pièce lue soutient son mérite. C'a été une preuve de goût de n'y 
pas mettre une ligne de préface : assez de préfaces comme cela. Au 
reste, M. Ponsard va retourner dans son pays travailler. Sa se- 
conde pièce doit être Alexis Gomnèue, je crois , les croisés à Coo- 
stantinople : enfin , les deux civilisations , le rude Moyen-Age et 
le raffiné Bas-Empire. — En France on a toujours été un peu smge; 
diaque succès fait naître en foule les poètes du lendemain , comme 
des essaims de mouches autour des fins morceaux. Depuis que la 
Lucrèce a gagné le gros lot , les tragédies sortent de terre ; la quan- 
tité en est mnombrable ; chacun a sa tragédie romaine » grecque , 
biblique : ainsi vont les flots. 

Qui me délÎTrera des Grecs él des Romaîast 

Nous y sommes plus que jamais après quarante ans d'insur- 
rection. » 



Passons maintenant à l'autre intérêt réel de la quinzaine » car 
chaque quinzaine, à Paris, a son changement de direction et sou 
utiiié. Celle fois c'est Tinlérêt religieux , les luttes Ihéoloffiques des 
cours du collège de France et de la Sorbonne, attaqués dans le li- 
vre du chanoine de Lyon ( Desgarels) sur le Monopole Universitaire; 
livre assurément fort brutal et que le National ^ un de ses adver- 
saires, appelle quelque part le Père Duchesne calbolique. Deux 
professeurs surtout, MM. Michelet et Quinet, se sont empressés de 
relever le gant; trop vite peut-être et avant que personne ne l'eût 
vu tomber. Les gens froids ou méfians trouvent du moins qu'il y a 
en bien du fracas, bien des ripostes inutiles^ et quelque faux bruit: 
le vent souffle à la ihéologie, disenl-ils, on a vite donné à pleines 
voiles de^ce côté; les cours, comme toutes choses à Paris, ont besoin 
d'enseigne et de bruit qui les achalandé ou les ravitaille ; et celui 
de Quinet, plein de mérite d'ailleurs, passait pour avoir un carac- 
tère trop relevé qui le rendait moins populaire. On a été surpris 
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>d*enteadre oe professeur s'écrier soIeDneHemcnt en chaire : • Tai 
idlt mon sentiment , quelles guen puissent être les conséquences , » 

S'aand on sait qu'il est inamovible et qu'il ne court aucun dan^^er. 
*y a-t-il pas aussi un manque même de goût dans celle phrase 
d'une lettre de Httichelet adressée aux Débais ou il parle de sa vie 
jci de ses travaux d'historien : c Je demande seulement à Dieu de 
» me maintenir, tçl que j'ai été Jusqu'ici , dans l'équilibre* maître 
» de mon cœur....; de sorte que cette montagne de mensonges et 
« de calomnies, longuement amassés pour m'en accabler d'un 
« coup, ne fasse «n rien fléchir Vimmrtiale bahnee qu'il a jiaeée 
« dans ma snain. * Néanmoins tous (es deux se sont montrés bons 
athlètes ; et^ chez d'honnêtes geqs » le sentiment de leur digoilé 
i)iessée et de leurs intentions calomniées, lésa d'abord rais en avant; 
puis^ ils onMu les journaux > des réclames, des articles ; et eaôn 
la querelle, devenue générale, s^est étendue sur toute la ligne des 
4eux armées de la presse : les Débats oat pris fait et eause pour 
i'Université contre les Jésuites et la Gazette, Dans les Débats, celte 
polémique est faite par M. Saiiil-Uare Girardip , professeur aussi, 
^ui a engagé Tatlaque, et par M. de Sacy, qui Ta continuée. M. de 
Sacy est le fils de rillûstre 'orientaliste et l'un des plus honnêtes, 
des plus consciencieux écrivains de la presse périodique , comme 
aussi l'une des plumes les plus saines et les plus françaises au vieux 
sens de Nicole et de Bourdaloue. M. Saint-Sfarc Girardin est plus 
•leste de ton, plus badin, persiffleur, bel esprit, et de grand esprit; 
toute la grÀce et la gentillesse de sa plume excellente se retrouve 
4ans l'article contre la Gazette en télé des Débats du 26 mai. Quinet 
et Michelet, dans leurs cours, ont direclement attaqué les Jésuites: 
le premier , en passant brusquement des Littératures du midi qtt*il 
professe à Ignace de Loyola ; le second , en amenant les Jésuites 
un peu plus naturellement peut-être. L'abbé Cœur doit , dit-on , 
répondre dans sa chaire de Sorbonne et louer Loyola. Il y a eu quel- 
£|ue essai de tapage de la part des néo-calholiques , mais en petit 
nombre et vite comprimés par Timmense majorité. Du reste la jeu- 
nesse qui va à ces cours et qui les applaudit, est froide au fond, 
indifférente , sans principes , sans même le nerf qui est le propre de 
4a jeunesse : que cela est loin des chaudes luttes sous la neslaura- 
lîon ! en ce leaips-cî on n*a aue des velléités , et puis rien. L'Uni- 
versité laisse faire , arme au bras. M. Cousin , dans sa récente allo* 
«utiou à l'Académie des Sciences à propos du Spinoza de Saîssct, 
ji'a pas manqué de mettre une phrase sur la aivine Providence 
(avec force , inclinaisons de tête) ; de même Jà où d^autres disent 
les Saintes Écritures, il difles (rès-Saintes Écritures : c'est celle 
religion officielle de l'éclectisme qui est impatientante. M. Ville- 
main , si éclairé, mais dont la fermeté est loin de répondre aux lu- 
mières , craint les journaux ; il attache ta plus grande importance 
â celte polémique et en est très-préoccupé ; le mal a été précîsé*- 
juent d'en trop faire. Mais au surplus ces querelles d'université et 
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de sacristie sont teilemenl da réehaitffé qu'après quinze jours on 
est à bout, et <}ue le roondeqiii devient dégoûté n'y a jaroaismord». 

Querelle de cuistres et de bedeau^^ disait oo jgrand personnage. Si Af. 
yiIFeniaÎQ n'a pas proposé cette année la loi organique sur Tinstruc- 
tion secondaire , c'est que le roi ne 8*en est pas soucié : • Laissons 
faire, disaii-il au ministre, laissons leur la liberté à touê^ moyen- 
nant on bon petit article de police qui suffira. * Le roi est peut- 
être meilleur politique en disant cela, mais M. Villemain est meil- 
leur universitaire i ces querelles religieuse^ détournent de la poli- 
tique active inunédiate. La reine, qui est une sainte, appuie le 
clergé en cour, et déplore les discussions. 



Après ces détails et ces bruits , voici sur l'esprit actuel du catbo- 
licisme en France , et sur son avenir, ce que nous écrit un de nos 
amis fort à même de bien voir et de bien juger. Son idée i qu'il ne 
fait qu'ébaucher , frappera tout d'abord par sa nouveauté « et se 
fera ainsi tout de suite comprendre : peut-être suffira-t-il , pour 
l'admettHB , de se rappeler que le catholicisme , au seizième siècle , 
tnmva bien dans l'Espagne et dans les Jésnites ses plus fermes ap^ 
puis politique»; mais que ce Ibten France , dans la grande époque 
suivante , avec Port-Royal et le clergé gallican , qu'il brilla de tout 
l'éclat du génie, de fa vertu, et que non-seulement il reprit du 
pouvoir, mais surtout qu'il reconquit l'opinion. Nous appelons 
donc sur cette vue tonte ta méditation du leeteur. 

« Le fait essentiel de la religion en France depuis une douzaine 
d'années» c'est l'abolition évidente et complète du GaUicanmne^ 
ceUe grande religion vraiment française n'est plus. Qu'était-elle ? 
Autour des trois ou quatre points de droit qui constituaient la juris- 
prudence gallicane, il s'était formé, à l'abri des parlemens et 4e 
l'ancienne université, une sorte d'esprit religieux modéré-, assez 
libre , tout à fait tempéré , dans lequel de beaux génies avaient pu 
vivre et qui convenait aux raisons droites et modestes. On était 
soumis, on était croyant, et l'on discutait pourtant, on critiquait 
et on rejetait dans une certaine mesure. On n'était ni fanatique , ni 
superstitieux, tout en restant bon catholique ! Vous voyez bien que 
je retrace un peu un idéal dont on ^'approchait pourtant à oes 
époques de Bossuet, de BourdaloM, de Nicole, de l'abbé Fleury, de 
Mmillon, Les Jésuites sages, comme Bourdaloue> étaient eux- 
mêmes gagnés par cet esprit, par cet air général qu'on. respirait. 
La révolution a brisé ces conditions. L'abbé Frayssinous vient de 
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mourir le dernier des gallicans çt le plus afibibli ; mats il en élait 
iencore. Aujourd'hui y sans parlemens» sans université comme corps 
distinct et indépendant , n^ajant que le seul conseil d'Etat pour les 
points d'administration galiicaoe , il n'y a plus rien de tel que le 
gallicanisme el il ne se reformera jamais. La raison ou la foi vont 
aa«delà, l'une à la philosophie du siècle , l'autre à l'ultramontanis- 
me. Les doctrines de Bonald y de La Mennais , surtout de Joseph 
DeMaistre ont prévalu chez les croyans catholiques, chez les jeunes. 
Le jésuitisme et le catholicisme en France ne sont plus guère 
distincts et le seront de moins en moins. 

» Un catholique éclairé qui sortait de France était tout étonné 
du catholicisme superstitieux et un peu idoiàtrique d'Anvers , de 
Tolède ou de Rome : désormais il n'y aura plus lieu à cet étonne<- 
ment. 

» Le gallicanisme » le plus noble fils du catholicisme » est mort 
avant son père , lequel dans sa oenduite est resté opiniâtrement 
fidèle à ses principes. Les grandes institutions sont telles» et leur 
principe primordial persiste» use bien des biais et reparait le même 
jusqu'à extinction. 

» Tout ce qu'il y a de jeune dans le catholicisme en France, tout 
ce qui est arrivé là par l'imagination» par les idées absolues, par 
les systèmes , par la tête plutôt que par le cœur, par la mode , les 
disciples des cathédn^les et de l'an cAretten, les convertis du Saint- 
Simonisme enclins à la théocratie, les hommes venus là au sortir da 
jacobinbme révolutionnaire , ou même sans en sortir (et il y a uo 
noyau dont le type est Bâchez); tout cela forme une milice ardente, 
violente, ou même légère, qui parade dans les églises aux semaines 
saintes, qui guerroie dans les journaux, et qui essaie le tapage aux 
cours. Il n'y a plus là ombre de la vieille et sainte religion gallicane 
et de cette modération pleine d'un feu durable qui marquait ses 
mœurs comme ses idées. 

» Est-ce à dire que de telles factions aient chance de triompher 
et de prévaloir? Oh non pas ! Ce n'est qu'une petite portion plus 
brillante que solide > plus bruyante que capable de rien fonder. 
Ma pensée est que, s'il suit ce train ^ le catholicisme en France vise 
Â la secte. 
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• Rien ne fait plas de bruU qn*uQC secte , rien n*esl rooios au 
centre d'un pays el d'un temps. 

» Le jésuitisme gagne en Franco sans aucun doute. Voici quel- 
ques renseignemens que je crois exacts. Il y a & Theure qu'il est 
plus de neuf cents jésuites ou affiliés en France. Leur méthode est 
aatre que sous la Restauration ; ils avaient alors trois ou quatre 
grands centres pour appefer les regards et planter leur pavillon 
(Saint«Acbeuîl» etc.) Les temps sont changés; ils vont en, détail et 
font entrer Tennemi dans fa pîace par petites bandes. Exemple : un 
jésuite prédicateur est envoyé de Paris dans un diocèse : il prêche, 
il a du succès, on vfent à lui pour la confession. Il* s'offre au curé 
de la paroisse pour le soulager, iif^ît bénévolement fonctions de 
vicaire. Puis au bout de quelque temps, it loi arrive de Paris une 
couple d'acolytes. II fait alors à Tévéque une demande d'habiter 
dans le diocèse, d^y dire la messe , d*y confesser : demande accor- 
dée. Et la maison se peupte insensiblement, mais d'on nombre qui 
n'excède pas vingts afin de ne pas tomber sous la loi qui régit les 
associations. Ainsi en bien des lieux ils s'emparent de la prédication 
et de la confession. Telle est ^a tactique actuelle, digne de ces 
maîtres en savoîr-fdîre. 

• Haïs rien de gravement redoutable au fond pour une nation , 
pour une société qui fes secouera d'un revers de main le jour où 
ils oseraient oublier qu'ils n'ont jamais été chez eux en terre de 
France. 

» Je les trouve bien pîus gravement menaçans pour le catholi- 
cisme même qu^ils compromettent en l'identifiant avec eux. Ma con- 
clusion est que le jésuitisme peut encore gagner beaucoup en France, 
et le cathoficisme pourtant continuer de perdre. Le gallicanisme 
en se dissolvant a laissé un grand héritage; les jésuites peuvent en 
saisir un vaste lambeau, mais la masse n'en sera pas moins dimi- 
nuée, dissémiaée. 

» Et puis la prochaine génération d'hommes d'état promet peu 
d'être favorable au clergé. Guizot patiente , gêné peut-être à cet 
endroit par sa position même de protestant et par les ménagemens 
dus a la conscience de la reine. Mais viennent Thiers , Rémusat , . 
les autres.... Si le clergé remuait alors, il ne trouverait pas celte 
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espèce de sympathie politique que les hommes essentiellement 
conservateurs sont acconlomcs à lot accorder. » 

-^ L'Angleterre a aussi sa réaction catholique dans lo puséisme, 
ce catholicisme honteux^ comme l'appelle un écrivain protestant*. 
Les puséistes , ou tractairiens (iraclalors), nom qu'on leur donne 
aussi parce qu'ils ont surtout publié leurs doctrines dans des écrits 
intitulés Traités du Temps, les puséistes veulent en effet déprotestan- 
tjser (c'est leur expression) l'église anglicane et ressusciter le 
catholicisme; sans doute ils parlent d'un catholicisme général^ uni- 
versel; mais ils professent trop de respect pour Rome, trop de haine 
pour la Réforme, et leurs doctrines sur la tradition, les sacremens, 
la prêtrise, l'église et son autorité, etc., sont trop semblables à 
celles de Rome , pour qu'ils s'en maintiennent réellement à part , 
malgré leur prétention d'ouvrir la voie à un catholicisme nQuveau 
où viendraient se fondre et s'épurer les deux églises tradition* 
naires , grecque et latine , et les communions prolestantes. Noos 
avons recueilli plusieurs détails sur ce sujet » d'un intérêt si grave 
dans toute la question religieuse; le manque de place nous force de 
les renvoyer à un autre numéro. Nous nous bornerons, pour celui* 
ci, à une lettre inédite du D' Pusey lui-même. Dans ce document 
important que nous livrons au public , dans cette lettre spécieuse 
et subtile que nous avons pris beaucoup de peine à rendre litléra« 
lement , on sentira toute la tactique du parti qui prétend ne pas 
vouloir se séparer de l'église anglicane, et même n'y pas innover, 
mais remettre au jour seulement, épurer, développer les principes 
de catholicisme « ou de saine doctrine suivant ce partie qu'elle 
aurait toujours conservés. 

EXPOSITION OBS IDEES OU nOGTEVR PtlSET, 

faite par luî-mème et pour une dame qui lui demandait ce 
qu'elle devait répondre à cette question : 

Qu est-ce qm k puséisme? 

c li est difficile d'exprimer exactemeot ce que le public entend quand il 
désigne tout Un ensemble d'idées par mon nom. Car , comme ces vues ne soot 

* M. le eomte A. de Gasparin, dans an oavrage riche de faits qui vient de 
paraître : Intérêts généraux du Protestantisme français, 1843. 
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pu des doctrîneê psrUcalîereâ ., niàU qa« c'est plutôt une disposition d'esprit 
qu'on teot ainsi qualifier, cette désifiçnation variera d'après l'individu qui 
l'emploie. Généralement parlant , ce qui est ainsi nommé peut être renfermé 
«m les ehefs suivans , et ce que les gens se permettent d'y bl&mer est surtout 
ce qui leur parait un excès dans chacun de ces points : 
{'*, Sur les sacremens, des idées allant plus loin que les notions ordinaires. 
2^. De même sur l'épiscopat comme institution divine. 
5^. Une haute estime de l'église visible , comme le corps dans lequel oons 
sommes faits et continuons à rester les membres de Christ. 

k*. Respect pour les ordonnances de l'Eglise , comme dirigeant nos dévo- 
tioni et nous disciplinant : ainsi les prières publiques de chaque jour , les 
fêtes, les jeûnes, etc. . • 

5<*. Respect pour la partie visible de la dévotion , comme décorations de la 
nuison de Dieu ( tableaux , architecture etc. ) , qui agissent insensiblement sur 
l'esprit. 

60. Respect et déférence pour la primitive église (avant Nicée) , église dont 
non regardons la notre comme la représentation, et par les vues et doctrines dfl 
laquelle nous interprétons cette dernière en cas de discussion ou de doute : 
en UD mot se référer en toutes ehoses , non aux réformateurs , mais à la pri- 
mitive église comme an suprême sxp/icafeur de la nôtre. 

Mais tandis que ces différences sont seulement de degré , il y a une large 
ligne de démarcation entre les vues désignées par mon nom et le système de 
Calvin. partiellement reçu dans notre église, quoiqu'il «oit adopté en géïkéral 
par des personnes consciencieuses et d'un esprit sérieux. 

i°. Quelles 'sont les doctrines essentielles de la foi qui sauve ? Les uns di- 
sent : celles qui sont contenues dans le symbole , et principalement celles qui 
ont rapport à la Sainte-Trinité. ^- Les autres disent : justification par la foi 
seule. 

i\ La croyance d'un jugement universel des bons et des n^échans d'aprèa 
leurs œuvres. 
3**. La nécessité de continuer la repentance pour les péchés passés. 
4°. La valeur intrinsèque des bonnes œuvres et spécialement des actes de 
charité (-^ arrosés du sang de Christ — ), comme reçus de Dieu par Christ pour 
effacer nos péchés passés. 

S°. Les moyens par lesquels un homme ayant été justifié le demeure. -* Les * 
ans dircftat : en renonçant à ses propre» bonnes œuvres , el en se reposant su> 
Christ — Les autres diront : en s'efforçant de garder les commandemens de 
Dieu par la grâce de Christ , se fiant en lui pour avoir la force de faire ce qui 
<»t agréable à Dieu et pour obtenir le pardon de ce qui lui déplaît ; et cette force» 
reçue principalement par l'eucharistie comme étant ee qui les unit principale- 
ment au Seigneur. 

6". Le sacrement regardé , dans le système calviniste , comme le signe seule- 

inent d'une grâce donnée indépendamment du sacrement lui-même ; — par 

notre église , comme le moyen essentiel par lequel nous sommes premièrement 

iflcorporés à Christ et par lequel ensuite nous avons sa vie infusée en nous. 

7^. Sur l'autorité de l'église universelle , comme le ci^nal de la vérité pour 
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nous, les dds pensent : — Ce qae PégUse aniferselle a déclaré on dopne , un 
objet de foi (les symboles, par exemple) , doit être reçu parles individos 
aotécédemçient à tout et indépendanunent de ce qu'eux-mêmes recooDaisseol 
pour Trai; — les autres pensent qu'une personne n'est appelée à croire qne ce 
qu'elle-même voit qui est contenu dans la Bible. 

Je suis cependant de plus en plus oonTaincu qu'il y a moins de différeoee 
entre les personnes d'un esprit juste et droit , dans les deux camps , qu'elles- 
mêmes ne le croient^: que des différences qui paraissent considérables ne parais- 
sent telles que dans la manière de les exposer ; que des personnes qui s'expri- 
ment très-différemment, et qui même se jugent réciproquement dans l'erreur , 
comprennent la même vérité sous ces divers modes de manifestation. » 

Un joaroal anglais, le Galignanî, annonce que le D' Pasej 
a récemment prêché, à Oxford , un sermon où il a déclaré croire à 
la transsubstantiation et à la messe. Et voilà d'autre part en 
Ecosse, dont les révolutions sont souvent le prélude de celles 
de l'Angleterre, qu'une partie du clergé se sépare de régiise 
établie. 



— Il vient de paraître un livre très-savant et capital de Raspail, intitulé : Bit- 
toire fuOwreUe de la santé el de la maladie chex les végétanx , le$ animaux en gé- 
néral, ef en partieulin- ehes Vhomme, avec l'indication de nouveaux moyens de 
traitement ; deux gros volumes grand in-S». C'est du plus haut intérêt philo- 
sophique , systématique et à la fois nourri d'observations physiques et micro- 
scopiques. €'est une de ces théories fondamentales comme depois longtemps 
l'Ecole n'en fait plus , une tentative hardie de réforme de toute la science de la 
▼ie et par suite de l'art de guérir , une façon de Contrat Social de la philosophie 
et de la thérapeutique. L'auteur attribue un grand , un extrêmement grand 
rôle, dans la formation des maladies, aux petits animaux parasites. Quoi qu'd en 
en soit, nous écrit-on de Paris, aucun membre de nos fecultés ne^serait capable 
d'une telle cenvre ; ce ne sont que d'habiles emj^iriqucs ou des éclectiques in- 
struits. L'ceuvre de Raspail comptera dans la science, et perlera coup à l'étran- 
ger. Conseillezren la lecture et la vérification à vos savans et à vos naturalistes. 

— Le livre de H. Custine, intitulé: La Russie en 1839 (4 vol. in-8<>}, est 
intéressant, malgré des longueurs. 11 y a de l'esprit, de l'observation , des in- 
discrétions , de Tagrément enfin et du profit. L'auteur caractérise d'un mot la 
différence entre Pélersbourg et Paris : « A Paris on s'amuse de tout en blâmant 
toot j à Pétersbourg on s'ennuie de tout en louant tout. » — Ce livre cal même 
plus qu'un liyre agréable : au milieu de beaucoup de répétitions, de bel-esprit, 
d'afféterie même, et de prétentions à étaler ses propres sentimens qu'on ne lui 
demande pas, l'aulear a observé avec sagacité, avec profondeur ; il dévoUe (et 
c'est la première fois qu'on le fait) les pbies et les lèpres de cette société rosse, 
de cette civilisation plaquée ; il révèle sur le prince , sur les grands, sur tous , 
d'affreuses vérités : ce livre porte coup. C'est l'opinion de bons jag», non 
suspects de faveur. 

^ La pièce d'Adolphe Dumas (M"« de Lavallière), jouée à la porte St-Marlin, 
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Kolre ànêle gtwt éohevdé et le dran» à orpc; C*«tt ao pêle-wéle, ua car pavai 
de Venîte de teol le tiède de Loait XlV tradnit à Tosage des faubourgs. Bossnet 
(c'est toot dire) touche à Molière daas la maio en lai disant : f^eus é<es wn 6ra«« 
homme, La pièce rénssit oomme mélodrame. lia mise en scène est très->beUe. Le 
peaple apprend là une sorte d'histoire fantasmagorique comme celle de Napoléon 
an cirque de Frânconi : pas plus iantasmagorique après tout que celle de plus 
d'on célèhre historien qu'on pourrait citer. 

Cet Adolphe Damas n'est pas sans leu ni sans talent ; mais pas an grain de 
goût : tout fuoMe. U a débuté par une espèce de poème dautesque : la CM dê$ 
kmmeê. Une Ibrét TÎerge inextricable on l'on aurait mis le feu et d'où sortiraienl 
tontes sortes de bétes et de tourbillons, donne aasea l'idée de cette lecture à 
eaachemar. A Ja première représentation du Caaip des Croises 9 il y a quelques 
aoaées, Toyant entrer dans la loge oùîl était Alexandre Damas, il lui dit brus- 
quement el familièrement ; « U y aura les deux Dumas, comme il y a eu les 
deox Corneille* • Le vrai Dumas troaira cela an peu leste pour cooimenoer; il 
loorit ponriant et causa comme si de rien n'était ; puis, on moment aprèa il 
soKit en disant adieu , et aussitôt se ravisant il remit la tête dans la loge 9 et 
fnppsnt sur l'épaule de son hopionyme : odten Thomoi! diV-il aTcc gaité » et il 
s'eafoit là-<dessa8. 

Supplément. — L'aulear de Lucrèce a écrit , dans le Conitituiionntl , à 
rantenr d'Arbogsst, M. Yiennet, sur l'article de la RcTne des Deox Mondes. 
M. Ponsard a droit de ne pas être content de l'article de M. Msgnin qui a cette 
joliesse stricte qui n'est peut-être pas l'exacte justice, et qui est sans cordialité; 
mais il a tort de se plaindre par écrit , car l'article est loyal. M- Ponsard a tort 
de pins de se mettre du parti des sots , fût-ce de ceux qui ont quelquefois la 
sottise spirituelle. M. Yiennet a fait, à une certaine société philoteehnique, un 
rapport sur Lucrèce. L'en yoilà le patron. C'est une niaiserie de sa part ; il croit 
qoe ce succès le regarde 1 — Tout cela est fâcheux : on g&te tout Ici ; et M. Pon- 
tard semble toulolr s'y aider en ce qui le concerne. On a tant tiré ce jeune 
komme qu'il n'a plus su choisir son véritable groupe au milieu de cette cohue. 
On lui rend sa seconde pièce de plus en plus difficile. Honneur à lui s'il s'en 
lire ! il aura triomphé de bien des difQcultés. Laerèce a été un succès sincère , 
noble, simple , élevé ; rien de tel dans tout ce qui s'est agité dès le lendemain 
à Tentour. 

Les deux feuilletons des DêbaU sur Gécily des Myitèret de Parié ont révolté 
unsDimément la morale publique. 



— Sur une proposition de M. Louis Jaquet, faite à la Société helvétique de 
hienfaiMnee à Paris , une souscription a été ouverte pour ériger à Yevey un 
monument à la mémoire du général Boinod , homme d'un caractère antique dont 
le canton de Vaud sa patrie aurait le droit de s'enorgueillir , quand même son 
nom ne figurerait pas , et pour des souvenirs honorables , dans le testament de 
l'IapoléoD. 

— Les Recherchée critiquée eur l'hittoire de Guillaume Tell , par H. le profes- 
seur ttitely^ viennent de paraître à Lausanne , chez Marc Dudoux. Ce travail est 
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saat contredit le plo« coniplèt et Ui pins dédiif dm nomliMiix éerltt pabfiéi stfr ce 
suiet, M importaiii pour rbisfoirede la Soîsseet poar la pbUoaopfaie êe Kfaislaire. 
On y retrouve tootea les qualités de l'atfftewr t eellet de l'ércrdit^ do erîlHpie profoa- 
dément versé dans la Infitiè^e qa*i\ ti^ile f aree riiiq[Mirti9lité d*nii caractère 
plein de franchise et de loyaoté. 

•*- La Sedéti d'AttCoiVe de lu Stuête romande % eu sa réunion de prinfemp» i 
Lausanne, le 24 mai. Elle a entendu la lectvre de moroeacfx inédits et plnsieiirs 
communications verbales qui , par leur étendae on lear nombre , prouvaient inssi 
l'intérêt croissant que la société cltciCe et la variété de se» Irav^tfz* DonDoni na 
petit aperça de cette léance, autant que noirs le permettrontr nos souvenirs, aidés 
de quelques notes rapides, et la place dont note» pouvons disposer* — - H» le pis* 
teur Martignier lit un travail biograpbique su^ Guillaume et Otbon de Grandsca, 
deux seigneurs avec lesqnels s*élève et s'abaisse tont-oà-coup cettcr vieille asrwii 
dievaleresque de notre Helvétie romande. GniHaunie suivit le» vaillans comtes de 
Savoie, Amédée Vl et Amédce TIT, ou le Comte-Tert et le GcrmffrrRottge, daas 
toutealeurs expéditions r en Grèce, à Constantinopre, en Bulgarie, en ftalieet pirsÉi 
les montagnards Yalaisans* toujours soulevés. Otfaon (vti aussi d'abord l^ia des 
principaux chevaKers et conseillers de la Cour de Savoie. La niort du CoaiCe- 
Rouge, causée probablement par le tétanos qui suivit une blessure reçoe à hi 
chasse, fit planer^surlui des soup^ns. Il fut obligé de s'expatrier, et lorsqu'apré» 
an brillant exil dans les courade France et d'Angleterre il revient dans sa patrie, 
vieux, non sans gloire, on sait comment la jalousie ou la haine raccueilleat av 
retour. M. Martignier admet l'assertion positive , quoique obscure , des auteurs 
qui veulent que Gérard d'Estavayer ait eu à venger un outrage person- 
nel : mais selon lui, Othon dans sa jeunesse se serait rendu coupable de 
cet attentat, non pas, comme le dit la version ordinaire, sur k femme mais sur 
la mère ou la fille de Gérard. H. Uartignier édaircit ou- précise ainsi plnsienr» 
points. — M. GaoIUeorlit quelques lettres inédites de Benjamin Constant, dont i' 
possède une nombreuse collection autographe embrassant la première partie de 
la vie de cet homme célèbre et commençant un peu avant la révolution française. 
Les lettres dont il Ciit part à l'assemblée sont adressées à M"*^ do Charrière, 
auteur plein de charme et d'esprit , dont M. Sainte-Beuve a- fait le portrait UUé* 
raire ci la biographie. Benjamin Constant soutint avec cette dame une loagoe 
relation, qui fut brisée à Tépoque où il connut M*"" de Staël. Quoiqu'il n'eût alers 
que vingt ans, on sent déjà tout Benjamin Constant dans ces lettres, e'est*à-dire 
a la fois l'homme d'esprit, l'homme du monde et de plaisir, et le tribun* A Paris, 
où il s'était sauvé auprès de 11"*" de Charrière qui s'y trouvait alors, il avait 
voulu s'empoisonner dans un moment de mélancolie; pois il s'était contenté de 
partir brusquement pour l'Angleterre. Le voilà qui voyage , qui observe k pea« 
pie; mais il n'a point de linge blanc ^ et « ses maudites lunettes le désolent. * 
U est heureux pourtant, « il n'a rien à regretter que le plaisir de se plaindre et 
U dignité de la langueur. > Il erre ainsi à l'aventure, loge dans de méchaalcs 
auberges, « mais, ajoote-t-il, je n'aiaae pas assez le peuple pour vouloir concber 
avec lui. > U compose un roman. U « le dédiera, s'il l'imprime , » à H"' de 
Charrière. Puis bientôt il s'en lasse et le plante là. « Je suis trop bavard de mon 
naturel, dit-il là-dessus dans une autre lettre : tous ces gens qui voulaient parler 
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à a» place m'inupaiientabBl. • < J^ai eUf nous apprend^U oiieore , j*ai eo emrîe 
de ote nayer. li'^u était si n^ire et û profonde que j'étais tenté d'y toot ou-* 
blier ; mais les matelots m'auraient repâehé ; et je ne Te«x pas ma noyer, comme 
jejQe suis empoisonné, pour rien. » Enfin, < pour varier sa lettre, » il envoie 
àM"''deCbarrière..».. son épitapbe. Lemonument devait être placé, entre quatre 
IJHeuls, «ur le cbemin de Lauianue à la Cbablière. Il'épitaphe était eo vers .* 

« Mon vaitfseau ti*est brisé , ma camère est finie..,. 
.•..J'ai su mourir avec courage, 

Sans me plaindre et sans me vanter. > 

« Sans me vanter 1 Pas tout-a^fait, Madame, ajoute^t«il lui<»méme: Yoyev 
répi^aphe.»^lL le docteur et profiesseur M.aïayor fournît quelques notes spiri« 
tuelles sur l'bisloire de la cbirurgie dans ooire pays, Il s'eiprime a peu près 
eo ces termes : « On aous parle, dit-*>il , à la fin du i5°*^ siècle, d'un certain 
Griip»Q, ebirurgien à liausanne> lequel se rendit célèbre par la manière dont il 
refit unnex. C'étaitcelui d'une ^une fille ; son iw^nt le lut %vait coupé. » Sans 
doaieil ne £audrai^ pas juger , par ce trai^ tout exceptipiiael , deia manière dont 
AS s'y prenait pour faire sa cour aux. dames cbe« noa bfMis.aqcelre^k* « Griffon 
parait avoir eu connaissance du procédé, dea sauvais pour restaurer cette pièce 
si essentielle du visage, sans laqv«Ue on peut bien dire- que tout le reste n'esi 
rien. Qi» oniit que c'çst au bras qu'il prit la peau nécessaire à cette opération , 
(^eveiiae pli^ vulgaire aujourd'hui : alors elle pftssa presque pour un miraBle^ et 
(Ugcand bruit. Le nez chirurgical atait si bien réi^&i qu'on ne «'aperoeivast poînA 
^e ce ne fût pas le nez primitif : ^ulemeut , quand il faisait froJd « il devenail 
un peu bleu. Fabrice àfi j^ilden «t Franco comptent parmi les pères de la chi"< 
rArgie moderne » et Franco nommémep^ dans l'bisi^re de l'opération de la ta^e. 
ToQs les deux escrimèrent longtemps leur art àPayoriva} i>n vécut aussi le fameux 
€( mystérieux Paraçelse. Du temps de Itf. Blayor , Payeme avait bien d^énéréi 
l'art de guérir n'y était représeuté que par «n nompné Stoulzi , véritable bai4>ier« 
et par iin-ancieu moine et dragpA« boitime jovial quV chantait el surtout nan^ 
geaithien. Ç'^aità Berne qu'on allait apprendre à saigner et à mettre des em* 
plâtres ,: il n'y euJt longtemps point d'hqpital qu'à Beroe. Xissot néaomoms con^ 
serva au Pay^-de-^Vaud sa réputation médicale* Tissot avait des cQonaisfta&oQS 
ékodues, variées , ci le coup-d'<eil juste. Son traité de la Fièvre d« l^matme^ 
i(apjourd'hui fièvre nerveuse ou typhoïde) est classique. Ou sait combien son 
ÀvUau PeMpleêi fureur, Mais la médecine populaire n'a pas répondu à ce qu'où 
eu attendait. Les médecins eux-mêmes ont tant de peine à manier les remèdes, 
que lorsqu'ils sont malades et qu'il s'agit de les appliquer à leur propre personne, 
ils appeUent un confrère : on m'a dit qu'U en était de même des avocato lorsqai'îls 
«Dt pour leur propre compte un procès. £n revanche la cbirurgie s'appuyant 
sur des fûts positifs et des principes certains, la cAtrur^tte poj^ulatrfi c^t possibloj 
et nous crçyons, ajoute le narrateur , que Tissot aurait souri au premier ¥audois 
qui s'en est occupé. Yenel, d'Orbe, est l'inventeur de l'orthopédie. L^héritage 
de sa découverte a fait la fortune de ses parens, de ses amis, et des iadustsiels 
qui l'exploitent partout et s'en ap^oprieut l'honneur.» (M. le IF J. delaHarpe 
adonné dans la Eevue Suisse une noliec étendue sur cet homme remarquable), 
— St. Troyoo rend compte de découvertes arcbéologiqiiïes faites récem- 
ment dans le canton : à Chanivaz , près Aliamand , des ruines nombreuses de 
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bâtîmens romains ; à YalKerens , une mosaïqne i à Lannay , nne grande cpée 
lielTélienDe , et une petite balance , «ymbole da juge ; & La Chanx près Cosso- 
nay , des coutelas , des fers de lance et nne hache en fer , probablement symbo* 
liqae, selon M. Troyon, et désignant la profession de charpentier : on rencontre 
souvent I ajoote-t*il, des aiîributt dans ces tombeaux heWétiens. Les environs 
de VitleneiiTe et de Noville ont été sortent Tobjet d*^nTestigations de la part de 
notre jeune archéologue aidé de MM* Vautier , pasteur dans ee dernier endroit, 
et Rodolphe Blancbet. Les tertres arrondis qu'on observe dans cette contrée 
marécageuse ne sont point des tombeaux héroïques, comme on serait tenté 
de le croire au premier abord; Hs sont évidemment naturels. Du reste ils 
renferment des squelettes, mais plaeés autrement que dans les fumult, etiâ 
plaine environnante contient également des débris humains. La position de ces 
squelettes, enfouis sans ordre à un ou deux pieds de profondeur seulement, 
semble attester une bataille. LVsprit se réporte aussitôt à la victoire de Bitico 
sur les Romains , victoire certaine puisque César en parle comme d'un souvenir 
funèbre pour aa propre femiKe, mais dont le théâtre ^ placé d*ordtnaire snr In 
bords de notre lac^ n*est pas encore authentiquement retrouvé. A Rennai 
près Villeneuve, sous uiw eoudie de Kmon de sept à hait pieds d'épaisseur, 
on a découvert des mines romaines reposant sur du gaion : ee serait donc 
après les Romains, dans le moyen-âge, qu'il faudrait ehercher le sooyenir 
d'une bataille en ce lieu : des tirmes, si on en trouve, pourraient vraisembla* 
blesnent décider cette question intéressante. La même contrée réclame encore , 
et plus clairement , un autre souvenir célèbre, dont il paraîtrait qu'il est resté 
quelque chose dans la tradition populaire et dans le nom significatif d'one 
montagne voisine appelée la Dérolchau ou l'éboulemeot : nous voulons parler de 
la chute du Tauretunum si souvent rappelée d'après Grégoire de Tours et 
l'évéque de Lausanne Marins. L'éboulement , suivant M. Trayon, aurait 
£att une espèce de barrage : alors ^ les eaux du Rhône et de ses aCfloeaSj 
retenues en amont de la vallée, y auraient formé un second lae, lequel, en se 
versant tout à coup, aurait prodoit comme un immense lac temporaire, 
de St-Maurice ou même de plus haut jusqu'à Genève , et causé ainsi l'inon- 
dation dont nous parlent ces vieux chroniqueurs : e'eût donc été en grand , 
l'an K63 , ce que fut en 1818 la débâcle de Bagnes en petit. Le récit de Gré* 
goire de Tours, plus détaillé que celui de Marins , se concilie avec cette explica- 
tion et même , bien compris , la suggère. Peut-être M. Troyon voit-il encore 
trop , dans le fait de l'inondation elle-même , la cause directe des désastres que 
les contemporains rapportèrent vaguement à la chute du Tattretunum : il n'est 
guère possible, du moins pour les rives du lac et passé la vallée et la plaïae dn 
Rhône, de supposer un amoncetlemont des eaux tel qu'il explique tout ; n'est- 
il pas plus naturel de penser , conune nous en avons entendu faire l'observation, 
qu'après le barrage , l'abaissement momentané dn lac ordinaire (car enfin ni 
abaissement , ce retrait dut avoir lieu) amena sûr toute la rive des éboulemens 
de terrains , de maisons et peut-être , ainsi que le veulent les vieux auteurs , de 
hameaux et de bourgs? L'inondation , en tout cas, put être considérable, sur* 
tout si on suppose qu'elle eut lieu en été , conune semblerait le prouver an 
noisetier portant encore ses noisettes , trouvé enfoui sur les lieux. — L'assem^ 
liée entend ensuite la lecture d'un mémoire de M* le pasteur Frédéric de 
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Charrière , sar ime reeùnnaiuanee féodale de h fin du moyeii^ge ei dans 
laquelle une redevance fixe remplace la taille à miséricorde ; quoique celle-ci 
fût toujours censée exister et que le nom lût demeuré , la réttlité n'était plus. 
— H. Yulliemin lit une analyse de l'ouvrage de M. Hisely publié par la Société. 
Il met en relief les principales données et les conclusions de Tauleur , dont i| 
dcdare d'ailleurs ne différer que par quelques nuances : il insiste en particulier 
sur le caractère poétique et symbolique de l'histoire de Tell , plus que ne le 
pouvait faire M. Hisely , dont le travail est surtout de critique et d'érudition. — 
D'anci«nnes pièces de monnaie sont remises à la société par MM. Favey et 
Bécherrat. — Une vie manuscrite d^Elie Bertrand , correspondant de Voltaire 
et Ton des hommes qui ont le plus honoré notre pays dans le siècle passé , est 
envoyée pat M. de Loriol. — Enfin la Société fera dans les prochains cahiers de 
ses Mémoirei et Documene plusieurs publications importantes : celle entr'autres 
de la chronique de Pierrefleur sur la réformation de la Suisse française , chro- 
nique restée manuscrite jusqu'ici et dont malheureusement déjà la dernière 
partie est perdue. — La prochaine réunion aura lieu à Moadon. 



»ooo< 



LA PRAIRIE. 

De l'aabe , à Tborizon , blanchissait le réveil ; 

Les larmes de la nait remontaient au soleil. 

Des coteaux, où souvent le soir nous nous assîmes > 

Le fond doré du ciel détachait mieux les cimes. 

Les sabots descendaient les degrés de la cour; 

Les barrières de bois s'entr'ouvraient tour à tour; 

Les bergers, dans les parcs pleins de rumeurs bêlantes, 

Faisaient faire trois pas h leurs maisons roulantes ; 

Les vaches, que menaient les plus jeunes garçons» 

Gravissaient le chemin , et léchaient les buissons ; 

Chaque calice avait sa perle de rosée, 

Que la nuit pénétrante avait sur lui posée. 

Et Toffrait au soleil, qui , glissant sur le* bord. 

Pour la boire , en faisait un diamant d'abord. 

Des inquiètes fleurs courtisans infidèles , 

Les papillons volaient comme un nuage d'ailes ; 

Les abeilles de flamme, au corset bigarré, 

De leurs bourdonnemens réjouissaient le pré. 

Les fourmis, du gazon suivant la pente douce. 

Bâtissaient une ville, à Tombre de la mousse ; 

Du roitelet jaseur défiant le gosier. 

Le grillon matinal babillait sous l'osier. 
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Or» trois fauchears joyeux sorlirenl du village; 
Et, semblable au canot quî laisse son sillage, 
Avec la faux humide, où le soleil a lui , 
Chacun dans le gazon coupa tout devant lui. 
De la prairie alors mille voix s'élevèrent; 
D'avancé avec effroi les herbes se courbèrent; 
Le soleil se voila d'un nuage importun. 
Les fleurs en un instant perdirent leur parfum ; - 
Sous les débris épars , ralentissant sa course. 
Le ruisseau vit verdir le cristal de sa source ; 
Et lorsque les faucheurs se frayaient leurs chemins , 
Cette nature en deuil eut des accens humains ! 
c Oh! » disaient les oiseaux, dont les nids^ dans les herbes. 
Se balançaient au vent, sous de flottantes gerbes , 
« Il est venu trop tôt le temps des fenaisons ! 
« Ne nous enlevez pas l'ombre de nos maisons ! 
« Et si vous enviez ces fraîches citadelles , 
i Attendez , pour faucher, que nous ayons des ailes ! » 
Les papillons disaient : < Si vous fauchez toujours , 
i Ou nous poserons-nous dans les soirs des beaux jours? 
c Laissez venir l'hiver; les fleurs sont nos épouses ; 
« C'est pour nous que te clef en sème les pelouses, 
« C*est nous qui rapportons tous leurs parfums à Dieu. 
« Les fleurs nous aiment tant, et nous vivons si peu ! » 
■ Oh ! » murmuraient tout bas les marguerites blanches , 
Cachant leur front modeste à l'ombre des pervenches , 
« Que feront les amans, qui venaient tour à tour 
« Dans nos feuilles d'argent lire un secret d'amour ? 
« Si vous nous épargnez, quand vos jeunes maîtresses 
A Viendront nous confier leurs naïves tendresses , 
a Plongeant dans nôtre sein un regard ébloui , 
« Pour vous récompeniser, nous dirons toujours : oui ! » 

Ainsi tous ils priaient : niais la grande prairie , 
Sous l'implacable faux, dès le soir, fut flétrie. 
Et l'on sentit bientôt s'évap'(frer au loin , 
Comme un dernier soupir, la douce odeur du foin. 
Hélas! dans le printemps de notre vie humaine. 
Une autre faux aussi terrible se promène : 
On ne l'attendrit pas, en priant à gfenoux ! 
Celui qui tient la faux, c'est Dieu... résignons-nous! 

Henri ns Lacrbtelle. 

Sf. de Lacrctelle cal le fils de rhisiorien. Ces vera sont inédits. (iV. duR.) 
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Notre lac, ce petit Océan, comme veulent bien rappeler 
quelques-uns , ceux-là même sans doute qui en revanche traitent 
volontiers nos révolutions 4e tempêtes dans un verre d'eau,-— 
notre lac présente, on le sait, plusieurs phénomènes assez re- 
marquables pour être encore à l'état de problèmes : ce qui, outre 
sa réputation poétique, lui ^ valu parmi les savans «elle d*aii 
lac passablement revéche aux observations et peu disposé à livrer 
les secrets «acbés sous ses ondes* 

U n'est pas jusqu'aux faits patens et visibles de son niveau qui 
ne participent i cette destinée de long mystère <ni de contro- 
verses bizarres. Le canton de Vaud dit avec les riverains sub- 
mergés, que les eaux sont plus hautes que jadis ^ le canton de 
Genève avance aussi ses preuves pour montrer qu'il n'en est 
rien , pour défendre Tinnocence de ses barrages ^ et les 4eux 
états, avec c^tte bonne foi suisse qui ne cède guère et voit assez 
volontiers autrement que le confédéré , ne savent pas encore 
comment ils feront pour procéder à la solution d'une querelle 
où les limnimètres eux-mêmes ne paraissent ^s disposés i se 
mettre d'accord. 

L'étranger et l'indigène ont des avis non moins contradic- 
toires, mais qui heureusement ne touchent qu'au pittoresque. 
Le premi^ vent absolument qu'on lui montre , au beau milieu 
du Léman « le Rhône qui le traverse sans s'y mêler ; de manière 
que les poissons du lac, comme ceux d'un ancien poème sur le 

«4 
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passage de la mer Aooge , pourraient se mettre aux fenêtres et 
regarder la glissade impétueuse de leurs sœurs les truites mon* 
tagnardes entre deux murailles d'eau immobile. Quand rétran- 
ger, sur la foi de maint livre ou récit crédule , cherche tout de 
bon ce phénomène miraculeux, l'habitant du pays soupçonnant 
là une moquerie plus ou moins^ voilée , s'éloigne d'un air d'hu- 
meur ou d'ironie , et avec tout le sentiment de sa supériorité ; à 
fnoini^ que, par politesse ,r il ne se croie obligé d'entrer dans la 
plaisanterie et ne fasse tous ses efforts pour la confirmer de son 
mieux. Cette idée n'est pourtant pas plus absurde que tant d'au- 
tres , adoptées ou trouvées par le béolisme parisien, pas plus que 
celle , par exemple ^ d'une dame qui croyait que les glaciers se 
conservent avec de là paille pendant l'été. 

Mais si la surface même du lac a donné lieu à des problèmes* 
embarrassans, à des traditions merveilleuses, que sera-ce pour 
ce qui est au-dessous? Que se passe-t-il dans ces bleus abîmes, 
là surtout, comme à Chillon et à MetUerie, où les montagnes, 
s'enfonçant à pic dans les ondes, leii^r taillent une coupe de mar- 
bre de mille pieds de profondeur sur les bords? Que sont ces 
grottes profondes ensevelies sous l'immensité opaque des eaux 
et qu'un rayon du ciel n'a jamais abordées ? Quelles sources 
jaillissent dans leur fond ténébreux , coulent le long de leur^ 
flancs , mélangent leur fluiditésans lumière avec la transparence 
des vagues, qui amèneiH des profondeurs jusqu'à la snrfece les 
lames pressées de réfléchir aussrà leur tour la lumière et le soleil? 
Quels autres lacs peut-être , prisonniers dans le sein des mon- 
tagnes^ viennent aboutir à celui-ci par des canaux inconnus et 
y mêler invisiblement leurs flots ? Où se forment enfin ce que 
sur le Léman le peuple appelle des fontaines, comme s'il y 
voyait des sources et des courans particuliers, c'est-à-dire ces 
longues bandes unies , entourées d'espaces dont la brise a ridé 
la surface et changé la couleur , err sorte que cette' espèce de 
moiré se dessine aussi de loin par ses teintes où éclate la diffé«« 
Fonce de l'eau tranquille et de l'eau houleuse ? Ce phénomène , 
en veuft l'expliquer aujourd'hui par des bancs d'infusoires , qui 
montent du lit de l'onde pour endiaprer le mouvement et l'azur. 
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C'est par Thypothèse de cahatit ètdelacs souteri^ins, communi- 
quant avec les glaciers , que Ton tente au^si uiie solution tiouTélie 
d'un autre mystère, les seiches, qui sont un certain fldx subk 
différent de la crue annuelle. Un jour, le 16 septembre 1600 , 
une seiche fît monter le lac , quatre fois d'une matinée , à cin^ 
pieds au-dessus de la surface drdinait'e, et le laissa redescendre 
avec une telle vitesse que les bateaux dans le port de Genève 
restèrent à sec. 

Ce dernier phénomène , encore inexpliqué, pai'aît avoir été ob- 
servé fort anciennement, puisqu'il était une des quatre merveilles 
du Léman pour nos vieux cosmographes. Disons en passant lès 
trois autres : ses truites « d'abord , qui au temps de Grégoire de 
Tours (que les temps sont changés! ) allaient jusqu'à un quintal '; 
pois sa grandeur, et enfin son nom ; — ce nom qui se retrouve 
dans le Limnê des Grecs , Ylltmen des Slaves , la lAmagne des 
Auvergnats , la Limmat de Zurich , et peut-être tout bonnement 
aussi dans le limus et le limon du latin et du français. 

Maî«, parmi ces merveilles du Léman, pourquoi ne pas 
mettre , sinon le cours non interrompu du dénie à travers le 
lac pendant dix-sept lieues, du moinâ l'entrée du Rhône dans le 
bassin qui l'attend, et la manière capricieuse et amusante , ou 
hautaine , ou quelquefois effrayante et dangereuse ; dont celui-ci 
accueille le brusque edfant des monts et bataillé , pOuf ainsi dire, 
avec lui ? en un mot ; pourquoi ce liilence sur un des plus curieux 
spectacles de la navigation do Isk; ?pourqueii né tronve-t-on nulle 
part mention de la bàtaUtère ? C'est justement sans doute parce 
que le nom , la chose et sa beauté ne présentent d^énigmes à per- 
sonne et que personne , par conséquent , n'en a entendu parler. 

La baUdlUre se rattache pouiiant à ta tradition fameuse , oh 
du moins encore quelquefois répétée, de cette traversée du 
fleuve si fière et si dédaigneuse , dont les anciens parlaient avec 
tant de respectât tam de foi , absolument comme du passage de 

' « Id hoc 8tagno ferunt tractarum piscram magnitudinem usque ad centnin 
Hbraram pondéra tnitinari. > Greg, Turon. De Glùria Marlyrum L. I , cap. 
7«. — PA. Bridtl, U CwiêM^Mimr Miûie , V^ p. 21 , 9K 
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rAIpbée sous ta mer de Sicile à la poursuite delà belle AréUiuse. 

Le personnage qui nous servirs^ de guide pour descendre 
doucement de ces temps héroïques , ne sera rien moins que le 
docte Mérula, géographe du seizième siècle : non pas le milanais 
Georges Hérula ou de' Merlani, celui qui se brouilla arec son 
maître Philelphe parce que ce dernier lui reprochait de dire en 
latin Tureas (les Turcs) au lieu de Tureos , mais le hollandais 
Paul Hérula ou Van Merle, qui, dans son grand ouvrage de cos- 
mographie et de géographie *, parle avec beaucoup plus de dé- 
tails que de vérité de l'entrée du Rfadne dans le lac Léman. Ce 
savant, professeur d'histoire à l'université de Leyde après Juste 
Lipse, avait peut-être étudié dans sa jeunesse à Lausanne ou à 
Genève , car il nous dit positivement avoir souvent navigué sur 
notre lac (ipse qui laeum sœpiasimê navigavi), et dans l'endroit 
même qui nous occupe > savoir, comme il nous l'indique aussi, 
près du village de Noville (apudpagum Novam Villam). 

Nous pouvons donc, en toute vraisemblance, nous le repré- 
senter dans son costume de docteur protestant du seizième sié- 
de , avec barbe , fraise et barrette , se rendant en petit bateau 
à l'embouchure du Rhône et se récitant à lui-même les princi- 
paux passages des anciens sur ce fleuve , qui jouissait, comme 
on sait, d'une grande réputation parmi eux. Ce sont d'abord les 
Grecs et les Alexandrins : Eschyle , qui , au rapport de Pline , 
confond le Rhône et le Pô et les place, ainsi confondus, en 
Ibérie , c'est-à-dire en Espagne ; Apollonius de Rhodes , édité 
alors par Henri Estienne à Genève , l'érudit et fabuleux Apol- 
lonius qui fait sortir le Rhône c d'une terre enfoncée où sont 
les portes et la demeure de la nuit, » mais qui en revanche le 
lait couler aussi dans le Pô et dans la mer Adriatique. Puis, les 
célèbres passages des poètes romains : le t rapide Rhône» de 
Tibulle (Rhodanusque celer) ; le « cave Léman » de Lucain {eavo 
L^minno) ; le t Rhône furieux , les menaçantes rives du Rhône 
gonflé » de Silius Italicus {Rhodanumque furent€m,..,turMdique 



* Cûtmograpkiœ genêfalii Itbritreê; item geographiœ parHcukiriê Hbriquahutr, 
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mnaces Rhodani ripas) HcK Enfin , les historiens et les géo- 
graphes : César, qui se contente de nous dire ce qne le Rhooe 
borne et divise, sans avoir le temps de se livrer à aucune digres^ 
sion sur son compte ; Strabon, le critique mais, suivant Halte^ 
Brun, le «trop partial et trop tranchant » Strahon, qui pour soii 
époque parle cependant du Rhône assez raisonnablement. Sans 
rejeter absolument tout le merveilleux , il le diminue autant 
que possible. Il nous montre le fleuve gardant un cours visible 
à travers le lac seulement pendant plusieurs stades*; et si ce 
qu'il appelle le grand Umnê ou marais du Rhône , et encore le 
limnê Léman, si, di8-je> comme le veulent quelques naturalistes» 
le lac se prolongeait anciennement par le milieu de la vallée et 
en marais peu profond jusqu^à Bex, la description de Strabon 
deviendrait alors plus qu'admissible ; elle pourrait même être 
jusqu'à un certain point soutenue pour un état des Keux appro^ 
chant de l'état actuel. Ailleursi et c'est sans doute à ce passage 
que s'arrête dé préférence le bon Mérala, Strabon semble être 
beaucoup moins sceptique à l'égard du Rhône, mais pour Têtre 
d'autant phis en revanche à l'égard du pauvre Alphée et de sa 
nymphe inhumaine. «C'est déjà avec peine, dit'-ii; que nous 
> croyons ce qui regarde le Rhône, lequel, en traversant un lac^ 
» conserve son lit de manière à ce que l'œil y puisse même sui-* 
» vre son cours ,* mais là l'espace est petit , et le lac n'est pas 

agité : » véritable réSexion de critique qui n'a pas vu les faits 
et qui se défend de l'erreur sans connaître la vérité. 

Hais ou notre docteur triomphait, c'était au passage suivant : 
il est d'Ammien Marcellin , historien grec du cinquième siècle 
qui a écrit en latin, et dont le style se ressent beaucoup de l'ori* 
gine orientale de l'auteur. Celui-ci non-seulement admet dans 
sa plénitude le fiiit merveilleux du passage du Rhône à travers 



* Plin. HisU nat, L. XXXVII c. «. — Jpoll, Rkod. U IV v. 627 S(iq. — 
ri6«MiL.I Eleg. 7. — Lucan. Phar$. L. I v. 392. — SiL Ital. Punie, L III 
V. kM sqq. 

* ... «pocvep^v 8e{x\nj<Jt rh pcTâ'pov eire iroXAouç çjTCxd^ouç.. 
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le lac Léman , niais il se charge de nous décrins par le menu 
toute Topénition. Voici, d'après lui, comment cela se passe: 

• Puisque, dé.clar.e-t-il solepnellemQut, puisque le tissu de cet 

• fHi?rag€^ Qtpius y i^mc^e , il serait acMssJ peu convenaUe qu'ab- 
» surde de ne rien dire du lUiône, ce fleuTe d'un si grand oomt. 
f Coulant des Alpes pe^nines ep sources abpndaintes et, d'une 
» pente rapide^ descend^ant vers les plaines, le Rhône couvre ses 
» rives diS soq pno^re cours^ puis s'engouffre (ingurgitât) dans 

• un nmrais appelé Léman ; et, le traversant, il ne se mêle nulle 
w parti ces. eaux étrangères; mais eiQeurao^t des deux cçtésle 
» sommet de l'onde plus lente, et cherchant une issue, il sç fraie 
» un chemin avec impétuosité '. • 

Njous pQuvoqs supposejr maintenant que le géographe hoUan- 
^is, à^-pciU-prés au bout de ses citations, arrivait à l'embouchurç 
diU fleuve. C'est un savant de la Renaissance, animé déjà de l'es- 
prit protes^nt et moderne , poisitif et exact, qui veut juger pair 
' ^irmème et ne s'en remet pi^s i autrui de ce soin. «J'ai sou- 
» vent navigué sur.le lac^ Léman, nous dit-rii quand il vient à 
» en parler dans son Uvrç, je l'ai pëme connu tréus-familière- 
j> ment et non sans danger. Mais soit qu'il y ait couru en effet 
on de ces périls où. il ne reste plus, qu'à fermer les yeux , soit 
que dans la suite ses iM*opres souvenirs aient fini par se con- 
fondre dans son esprit avec ceux de l'antiquité , il est certain 
que notre docteur vit la chose tout de travers ; car voici ce qu'il 
nous rapporte: «Le Rhône, entré dans le lac Léman près de 
9 Noyill^ , le traverse en conservant presque sa couleur : je re- 
» marquai qu'elle était plus verte» et l'eau du fleuve limpide ei 
» transparente, tandis que celle qui ét^it du lac lui-même (cum 
w^ quœ erfiiipsius lacus, nous traduisons littéralement et pesons 
» sur ie sens comme le bon docteur sur, le fait) était plus épaisse 



f • • • • SHere super Rhodaoo , maxîmi nomuiis flumine , ûicongruum est et 
absardam; .... paladi sese ingurgitât oomine Lemanno, eamque infermean», 
j^ntquam aquis miscetur e&ternis: sed altriasecus summitates undse praeterlabcos 
tegnioris, qusritans exitus, viam sibi iinpet\i yelpci moliiur. Amm» Marall. 
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» et moins pure de terre et de litnon (a ierrena fece impurhr) *. t 
Un torrent limpide et un lac limoneux, c'est un peu prendre le 
noir pour le blanc el« dans le cas particulier, c'était une mer- 
veille que le savant Hérula ajoutait aux autres. 

Mais qael danger avait-il donc couru pour lui brouiller les 
idées à ce point? Il ne nous l'a pas appris, qi» je sache. Un 
orage? une formidable ««toAdf une trombe? Qui sait? mais faut- 
il dire ce que nous conjecturons? Il était tout simplement sur la 
hataittire, comme il est probable qu'il y passa en effet, et il y fut 
si bien secoué et ballotté C|u'il prit le fieuve pour le lac et le lae 
pour le fleuve. 

Un de mes amis et moi nous partîmes un soir dans un petit 
bateau de Savoie allant à Heillerie. Il faisait une bonne brise 
de beau temps qui, se fortifiant à mesure que nous avancions, 
suffisait amplement à bien enfler la voile. Le ciel était pur, la va- 
gue belle et forte mais sans menace. Nous voguâmes ainsi le 
mieux du monde et , passé le milieu du lac, tenant toujours le 
cap droit sur Meillerie, sur son vert bastion de montagnes dont 
les rochers dç Mémise, avec leur tournante esplanade, prolon- 
gent et redoublent dans la hauteur l'escarpement hardi. Plus 
nous approchions, plus la côte semblait si^ redresser en même 
temps que se détailler et verdir devant nous. Ici le lac Léman 
rappelle quelquefois celui des WaldsteHen, et possède des sites 
qui, outre la majesté, la sérénité et la grâce de son caractère 
habituel, ont la grandeur ou le pittoresque de ceux de Fluelen 
et de Wegguis. On ne sait pas assez combien c'est une chose 
merveilleuse de cingler rapidement sur Heillerie par une belle 
soirée , en respirant pour ainsi dire à la fois le lac et les Alpes , 
(onfondus dans le même charme et sous le niênte regard. 

^ LacmnLemanum apud pagum Novam Villam îngressns, senrato fera colora 
(qaem ipse qui lacum sspissîme nayigavi , et familiarissime etiam cum periculo 
meo Dovi, viridiorem animadtertî, aqaam aatem flavii limptdam pellacîdamque : 
Çum qaas erat ipsius lacus crassior e^set et a tercena fece. impurior ) pemieat 
?. II. L. III e. 9. 
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irons débarquâmes. Sans nous Jeter i gMOU w rhassear de 
Saiol-^Pceux, cooiiBe nous raurione sfireoieQt (ait ei oons élieiift 
venue là trente ans plue tôt, noue n'éâiens pourtanC pae assez jeu- 
nés ni asses irréyécens pour passerentre eomme le font aujdor- 
f hui la plupart des Toyageurs. Dès le lendemain donc , au le- 
ver du soleil» nous, nous mimes en quête de la place fiuneuseoà 
kk roche «8te8earpé&^ oit tem egtprpfimi^, (|aoi<;pio nouSs ne 
fassions nullement ou désespoir. Ce fieu eélèbre, si longteoD^is 
daasique e( si dcamatiqiaement peint , ce pf omontoire de Leu-^ 
cade de nos pères, pas plus que rirmenstrom.d'Obermann n'a 
jamais eu de stiualîoa Inea précise ; et ijl est douleux que lean 
lacques y eût aussi bien su conduire ses lecteurs en réalité qu'en 
imagination. Quoi qu'il en soit,, les geos du village. yous mon- 
trent un, endroit véritablement twi escarpé au dessus di^ lao 
malgipé le déroulement actuel de la grande route sur le bord, 
endroit du reste peu visité , qu'ils appellent à JeaihJacques 
Bousseau. Pour y arriver, notre guide nous fit d'abordpasaable» 
ment monter puis un peu redescendre : nous nous glissâmes 
alors parmi d'épais taillis, qui, s'ils nous disputaient le passage 
pouvaient aussi nous rendre le service de nous y retenir au be-^ 
soin. Quand nous nous fûmes ainsi coulés,. par diessousles braur 
ebages, le long des rochers» à upe certaine place où it y a des 
noms gravés et un bout de roche surplombant un peu plus que^ 
les autres, le brave homme nous dit. : « C;est ici. que Jean-Jac^ 
» ques Rousseau avait sou fauteuil (celle idée de iàiiteuil lui 
» était évidemment venue de la stat,i|e de Pradier , dont il nous 
m parla) A et, reprit41, c'est ici qu'il faisait le plan de Moe- 
» treuj(...... le plan de toute la Suisse .. » ajout^-t-il ua moment 

après, en an^lifiaot ajo^ sa. pensée sur ce point. U faut dire 
pourtant que , dans le talent d'ua ingénieur,, il nous parut faire 
entrer aussi celui de dessinateur et de peintre. Du reste, sons 
cette forme burlesque , il n'en avait pas moins une très-haate 
idée de Rousseau, et mon ami, voulsuntt le (aire causer (à quoi il 
se prétait très-bien, car c'était un homme joviadi, serviableet 
tatreprenant) ^ ae put jamais l'amener 4 convenir que ce iean- 
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Jacques Rousseau fût un fàrc&ûr qui n^était pas seulement Tenu 
lai-même dans cet endroit dont il avait tant parlé. 



Bedeso<»idas à Heilterie, nous nons acheminâmes rers Sainte 
Gingolph^ par cette belle route pittoresque toujours longeant et 
dominaot le lac , toujours se promenant au pied de cimes har- 
dies où s^étagent à une grande hauteur d'immenses bois de châ» 
taigniers , qui touchent aux pâturages et repoussent longtemps 
les forêts de sapins. À Saiot-Glngolph débouche le Creux de 
îfoveUe; il mérite bien aussi un bout de voyage; mais nous 
avoua hâte d'arriter au Boveret et de faire la traversée par eaU 
jusqu'à Villeneuve en longeant le bout du lac« pour prendre lo 
bateaa à Tapeur. 

En regardant tes dispositions de départ que faisait dans sa 
petite barque Thomme qui devait nous servir à la fois de ra- 
meur et de piloté, je lui demandai si nous ne pourrions pas voir 
en passant Feodiouchure du Rhône : — c Et même la batailtère 
9 si vous le voulez! » me répondit-il aussitôt: ce fut la pre-< 
mière fois que j'entendis ce mot, qui mit aussitôt, je l'avoue,, 
91a curiosité 011 mon imagination en éveil. — « Voile au vent ! » 
reprit-il en noUs faisant entrer dans sa nacelle et la maniant 
tout seul avec beaucoup de prestesse et de dextérité , à l'aide de 
$a petite voile latine et de son gouvernail. Je ne pensais guère 
en ce moment au grec Strabon ni au batave Mérula; je son* 
geais bien plutôt à une chanson populaire des rives de Savoie , 
$ur l^èau, sur h bord de Fem, dont j*ài retenu les paroles et \b, 
moitié de Tair, sans pouvoir rattraper l'autre ; je cours en 
vain après elle depuis trois ou quatre ans. réalisant ainsi à mes 
dépens nne fantaisie burlesque prêtée par Alphonse Karr à un 
de ses héros , j'allais presque dire à un dé ses patiens. Notre 
batelier né sachant pas ma chanson, mon ami me dit quelques 
fragmens d'une autre du même genre, dans lesquels il est ques* 
tion d*ttne jeune fille» venue, sans doute par curiosité, sur une 
belle* barque , encore immobile dans le port et appartenant à un 
jeune patron ; quand elle veut repartir, la barque fait route , on 
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jsst déjà loin de terre, et ce dernier chante a la belle qui der 
mande d*y retourner : 

Pour de Tor ni pour de l'argent, 
Je ne sais le maître da Tent; 

et, sans nous en apprendre davantage, la chanson nous les 
montre ainsi au loin se perdant sur les ondes. Le lac était sur 
perbe, pur, bien coloré et légèrement ému. U s'étendait devant 
nous en une large plaine bleue que la houle animait sans la dé- 
chirer et se terminant, à l'horizon des flots, par une espèce d^ 
barre foncée, presque noire : signe d*orageet de gros vent loia? 
tain, qui éclatèrent en effet dans Taprès-midi. Mais en ce mor 
ment Tair était seulement tiède et vif, le jo.uP brillant, et poar 
nous égayé d'un souffle folâtre qui faisait courir à la fois notre 
nacelle et nos songes. A une petite distance sur notre gauche, 
et dans un espace égalant à peu près la largeur du fleuve, vers 
lequel nous gouvernions pour y eptfer par son bord et dan^ 
le contre-courant, nous remarquâmes tout-à-coup un singu- 
lier mouvement sur les ondes, comme si elles étaient agitées 
de fond en comble par une multitude de jets*d'eau naturels , 
pu mieux , comme si une troupe de dauphins se jouaient sur les 
flots : car ces vagues, blanchâtres plutôt que très-écumantes, 
étaient isolées , le lac restait comparativement tranquille autour 
d'elles, et leur mouvement à part ne rentrait pas dans le sien. 
Elles se dressaient, sautaient et retombaient «n tout seos, 
non pas ensemble et marchant en ligne à l'assaut du rivage par 
grands bataillons sonores , mais pêle-mêle , les unes contreJes 
autres, comme dans un champ clos où il faut faire face de tous 
côtés à la fois. C'était la bataiUère. 11 foisait une de ces petites 
bises détournées auxquelles nos bateliers donnent le nom plus 
expressif qu'élégant de rebat de bise ; soufflant en amont du lac» 
elle nous poussait juste ainsi vers le Rhône que nous allions 
bientôt remonter, ou pour débarquer sur Tsiutre rive , ou pour 
redescendre en la suivant aq-delà de l'endroit tumultueuic, sur le- 
quel on ne passe que quand on veut le faire, exprès pour le faire, 
C'était justement notre intention , et nous n'avions nul desr 
^ein de longer seulement à distance la bataiUère; nous voulions 
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a?oir été au milieu de la mêlée : moyennant une petite augmen* 
tation dans le prix de la course, notre batelier nous y conduisit. 
Suivant son estimation , ce pouvait être à un millier de pas du 
rivage : il nous dit que la distance était quelquefois plus grande, 
mais il nous assura qu'il ne l'avait jamais vue dépasser un quart 
de lieue. Le Rhqne , silencieux et rapide , poussait jusque4à 
comme un traiti II nous entraînait légèrement avec lui ; mais 
bientôt , aux mouvemens saccadés dé notre frêle embarcation , 
nous le sentîmes aux prises ayec le lat , dont le lit parait avoir, 
même en ce lieu-là , un bord très-abrupte et très-profond. La 
bataUlère coinmençait. C'est alors que le bon Mérula me revint 
en mémoire , et que je me le représentai prenant tour à tour 
dans le conflit le Rhône pour le lac et le lac pour le Rhône , sans 
oser voir la vérité , c'est-à-dire voir qu'ils ne tardent pas à sç 
mêler. 

Hais il est très-vifai quo le Rhône se défend vivement. En vé: 
ritable fils des Alpes , il voudrait rester libre. Il marche roide- 
ment à son adversaire, comme les Suisses à Novarre, sans se 
laisser détourner : il rompt et repousse la vague , enfonce le 
centre de l'ennemi ; mais pendant que cette victoire l'épuisé , 
celui-ci , dont la force est dans l'étendue de ses ailes , les replie 
sur lui, l'attaque en flanc, le fatigue, le harcèle, le resserre , 
le pénètre enfin et le démolit. Quelques lames bleues , les plus 
hardies, s'élançant les premières, viennent pour ainsi dire ex- 
pirer dans les rangs du fleuve avant qu'il se soit tout à fait 
rendu : pâles comme de trop vaillans guerriers affaiblis par la 
perte de leur sang , elles flottent égarées sur le champ de ba- 
taille ; on dirait, dans l'eau limoneuse, d'énormes blocs de cristal 
verdâtre à moitié en dissolution. Elles annoncent l'approche du 
vainqueur ; et bientôt en effet le fils des Alpes , accablé par le 
nombre , ne tente plus de combattre : acceptant sa défaite , il se 
résigne et se couche dans cette vaste tombe azurée , au sortir de 
laquelle il doit renaître plus pur et plus beau. 

Au milieu de ce croisement de lames blanches et bleues , notre 
bateau se balançait , se redressait et dansait une gigue à mer- 
veille. Nous y étions comme sur un bon cheval qui piaffe et sç 
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cabre. Hais comme le jeu se maintenait pourtant encore dans 
les bornes do la modération , il note divertissait infiniment, et 
nous le quittâmes avec grand regret. Notre batelier, fort blasé 
sur ce genre de plaisir^ nous dit que la bataUlère était quelque- 
fois beaucoup plus forte et alors peu tenable. Quand le temps 
est calme on la dit fort jolie* Le lac ne combat pas alors, le fleuve 
en bataille rangée de vagues écumantes , il badine avec lui, il 
lui rit contre, il le baise , il le mord : c'est ainsi qu'il en triom- 
pbe. Notre joyeuse petite bise nous avait valu l'honneur et le 
spectacle du combat. 

Malheureusement déjà elle nous ramenait au bord et nous 
faisait remonter le courant > parce que nous avions décidé de 
débarquer sur la rive droite du Rhône et de gagner YilleneuYe 
par les marais. Je me tenais debout , pour mieux voir autour de 
moi, lorsque notre batelier, qui ne pensait qu'à sa voile» me ré* 
péta une brutale prédiction qu'il m'avait déjà faite bien, des fois, 
à savoir qu'avec ma manière de me tenir je ne pouvais manquer 
d'aller bientôt faire le curieux sous les flots; mais au même 
instant, et sans mauvais souhait de ma part je ie jure, ce fut 
son chapeau de paille qui y tomba. Quoiqu'il fit eau de toute part, 
il restait sur le courant et mémo il voguait aussi vite que notre 
naeelle, mais en sens inverse. Il fallut faire force de rames 
pour le rattraper ; nous lui dûmes donc , à cet honnête chapeau 
plus enthousiaste que son maître, le plaisir de retourner an beau 
milieu du combat, et de nous. sentir portés une seconds fois sur 
le dos de nos chevaux marins toujours bondissans. 

MuBanne, Juillet 1843. 
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LOUISE DE RYTSCH, 

OU 

UNE HÉRITIÈRE SUISSE AU XV»* SIÈCLE*. 



VH. 



Malgré leur apparente iDlimité , les relations , au fond très*cban- 
gées , que soutenaient ensemble les jeunes filles rendaient la com- 
munication de Louise à sa compagne , touchant le cartel repris , 
trcs-difûcile à aborder. D*un commun accord elles évitaient ce 
qui aurait rappelé le passé i ou explicitement constaté le manque 
de confiance survenu à la suite des aventures de Fribourg. Louise 
ne pouvait oublier qu'Yvonette avait été, sinon Tâme du complot» 
du moins Tun des complices i et cela sans l'avoir avertie par un 
seul mot* Ce tort d'amitié lui avait ouvert les yeux sur d'autres 
points encore : elle commençait à tout suspecter par une réaction 
formidable , caractère , conduite et sentimens. Ne lui avaient-ils 
pas manqué, dans l'occasion? Qu'y avait-il de vrai, la coquette- 
rie ou la moquerie, en ce qui regardait Felga? Ces questions 
erraient sans cesse dans l'esprit de Louise ; c'était un doute , une 
circonspection attentive » un soupçon qui gênaient sa jeune vie et 
en comprimaient les clancemens. 

Ce ne fut point le soir , en usant du téte-à-téte forcé de la cham- 
bre commune , que Louise remplit sa mission , mais peu d'heure» 
après son retour et en profitant d'une occasion qui lui permettait 
d'abréger ou de rompre à son gré l'entretien ; Marguerite avait 
envoyé ses filles cueillir des corbeilles de fleurs dans le parterre , 
évidemment pour se ménager un moyen de délibérer librement 
avec son époux. 

Au milieu donc des roses et des arbustes embaumés qui secouaient 
leurs feuilles sur ces deux blondes têtes ; échangeant des regard» 

* Voyez les Itrraisons d'avril , de mai et de juin, p. 280 , 339 et 416. 
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qui se glissaient entre des boatons purpurins pour sarpreadre 
d'ardentes pensées sous des traits aussi jeunes , aussi purs que les 
fleurs , les deux compagnes prononcèrent enfin des noms et des 
mots qui remuaient tout le sang de leur cœur. Elles essayèrent 
en vain d'en déguiser l'intérêt sous une feinte indifférence. L'ac- 
tivité fiévreuse de leurs doigts dans le feuillage, les branches 
mutilées qui laissaient voler autour d'elles leur couronne éparse, 
tout accusait le manque d'attention et de soin des jeunes filles 
envers leur tache favorite 9 tout témoignait , aussi bien que lear 
visage altéré et leur voix émue , d'une sensible distraction. 

En apprenant le secret du défi qui avait menacé son frère et 
l'intervention de Louise pour empêcher une rencontre mortelle, 
la folâtre Bernoise eut un mouvement d'horreur tellement naturel 
qu'il rassura Louise. Elle vit qu'Yvonette comprenait la portée 
du danger et s'abstiendrait de ses légèretés ordinaires en un sujet 
qui la touchait si fort. L'explication s'arrêta là , plus fertile en 
émotions qu'en paroles , en réticences qu'en aveux , en surprises 
qu'en confidences, en faits extérieurs qu'en intimités d'aocuoe 
sorte. Ce fut , entre deux enfans charmantes, et sous des berceaux 
parfumés , une rencontre armée entre deux esprits rivaux et acérés, 
entre deux cœurs fermés qui pourtant n'en sortirent pas sans 
blessure. 

Le seul usage qu'Yvonette fit de cette nouvelle fut de certifier 
au chevalier Henry , dès le lendemain , avec un aplomb étourdis- 
sant^ qu'il était le plus injuste des hommes , en doutant de Louise 
à propos de sou équipée chez le bourgmestre. Que savait-il , s'il 
n'y avait rien là de commis à son intention? Quant à elle, confi- 
dente fidèle, elle n'en dirait pas davantage. Alors le bouillant 
jeune homme se creusa la tête, inventa cent motifs absurdes, et 
ftDÎt par se fâcher en découvrant que tout cela n'avait abouti qu'à 
l'occuper un peu plus de choses dont il trouvait sagement qn^it 
s*occupait déjà trop. 

Des jours s'écoulèrent ainsi , puis dés semaines , pendant les- 
quelles l'hôtel de Ringokihgen se remplit de joyeux , de splendides 
f^réparalîfs , de visiteurs complimentant la famille sur une union 
publiquement décidée, que l'intérêt national commandait, mais à 
laquelle l'opinion applaudissait aussi , comme convenable et bien 
assortie. Cette couleur d'arrangement patriotique était commode, 
die dispensait l'avoyer de toute consultation sentimentale, examens, 



Digitized by 



Google 



463 

fdrmalitéâ ennuyeuses : aussi en avalt^il sorgheusemént conservé 
le caractère à la noce qui s'approchait. A ceux qui le félicitaient 
sur le bonheur de son fils , il répondait par Ténumération très-* 
plausible des avantages qu'il y avait à empêcher Fribourg d'étendre 
son territoire jusqu'aux portes de Berne , au moyen des posses- 
sions de Louise. Dans rinlinfité domestique, personne ne paraît 
de ce mariage , et cela d'un commun accord ; les uns pour tenir 
la chose comme avérée et sans contradiction posaihle, les autres 
par réserve et pour ne pas se prononcer. C'était tout au plus sî 
l'avoyer s'écriait du baut perron du jardin v quand les jeunes 
gens revenant, il pouvait les interpeller sans s'adresser à eux pré- 
cisément : — Singuliers personnages ! depuis que la république 
a pris soin de consacrer leurs inconséquences , il se font un devoir 
de n'en plus commettre : cotnme s'il était temps et besoin de nous 
tromper ! 

C'est qu'en effet Henry et Louise ne se cherchaient plus , ne se 
trouvaient plus partout et sans cesse ; ils se promenaient grave- 
ment, ou seuls, ou pendus chacun de leur côté au bras d'Yvo- 
nelte. La future épouse voulait traiter le chevalier comme son 
frère en attendant de trouver une occasion pour refuser un consen* 
tement qu'on ne lui demandait pas. Malgré elle, ses façons d'agir 
se rapprochaient beaucoup moins de la familiarité fraternelle que^ 
de la retenue modeste d'une demoiselle avec un cavalier. Il avait 
lui-même si fort changé à son égard de ton, de propos, de 
contenance, qu'tl leur eut été aussi difficile de âe retrouver sur l'an- 
cien pied qu'à des connaissances d'un jour de s'y mettre. 

Ce qui répugnait surtout à l'àme loyale de l'héritière, dans 
la position fausse où elle se trouvait , c'était l'air de duplicité que 
lai donnerait plus tard son inévitable déclaration : ne serait-ce pas 
le pendant exact de la trahison de Fribourg , une répétition du rôle 
à double face qu'elle y avait innocemment joué ? Après cela que 
penserait-on d'elle, que deviendrait sa réputation de droiture, 
el qui oserait jamais se fier à sa foi ? L'étrange éclat que sa desti- 
née tirait de sa fortune ne lui permettait d'espérer aucun voile 
de silence , d'oubli , d'indulgence pour ses actions , et la pauvre 
enfant , devenue à bon droit défiante envers sa place exception- 
nelle , se croyait sûre qu'on en profiterait toujours contr'elle de 
manière à soulager l'envie qu'elle excitait. 

Le poids de ces réflexions , joint à celui du silence , devenaient 
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insupportable : Louise le senUil partout. Eafin , l'avoyer restant 
à rhôlel ane après-midi destinée à des courses en ville , elle dit 
qu'elle ae sortirait pas « et le reste de la famille une fois parti , elle 
se hasarda » le cœur palpitant mais résolu , dans le sanctuaire invio* 
kble du magistrat. 

En la voyant entrer « il eut un mouvement désagréable que ne 
0Mnprima pas tout à fait son aménité : — Quelle affaire vous 
amène, ma chère? dit-il ; car vous savez qu'ici il n'est guère 
question d'autre chose. 

Aussi s'agit-il de la plus sérieuse entre toutes celles qui me 
regardent, répliqua la jeune fille, plutôt encouragée par ce 
début. 

L'avoyer retint un geste de contrariété, désigna un siège a 
Louise et resta debout devant elle, la pénétrant du regard. — 
Veuillez me dire, reprît-elle, si en disposant de ma main , comme 
il l'a fait, le sénat de Berne a songé du moins i demander le con- 
sentement de mon tuteur? 

— A quoi bon! s'écria l'avoyer, avec impatience. 

— A m'affranchir d'une obligation que j'ai contractée envers 
moi-même : quel que soit le Bernois , le Fribourgeois , l'étranger 
ou le frère , qu'on me présente pour époux , aimé ou non , fussé- 
je devant l'autel , je ne deviendrai sa femme que s'il m'apporte 
l'assentiment du bourgmestre Felga , en même temps que celui de 
ma mère et de ma famille. J'y suis tout à fait décidée. 

— > Mon enfant, dit Ringoltingen avec une bonhomie un peu 
nigre, à quoi bon me venir conter de pareils enfantillages? i^avais 
meilleure opinion de votre jugement , je l'avoue. Vous le savex 
«kussi bien que moi : si une telle clause existait pour votre contrat 
nuptial , ce serait l'arrêt qui vous déclarerait vieille fille. Exiger 
le consentement d'Heinzmann aujourd'hui ! c'est comme si vous 
imposiez à mon fils la condition de vous offrir une guirlande d'é- 
toiles pour collier de noce. 

— Ce n'est point au chevalier Henry , c'est à vous que je 
demande quelque chose , répliqua-t-elle en se levant. 

— Exigez de moi ce qu'il vous plaira , mais son pas l'impossi- 
ble « reprit-il doucement. 

— Je n'exige rien ; je vous annonce seulement une résolution 
inébranlable , afin que, soit que vous preniez vos mesures en con* 
séquence, foit que je me trouve forcée de répéter plus tard haa- 
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tement c^ que je vous confie & cette heure « vooa n*ayez poiot de 
reprochcâ à m'adresser. 

— Oh! la médtante enfant! s'écrîa-t-il ; la méchante, qui 
compterait ponr rien la plainte qœ noas pourrions hii foire de 
ce qa'ctle ne nous ttoie pas ! 

— Quelle meilleure preure voulea-vous du contraire' que ma 
démarche, et Paverlissement que je me permets de vous donner? 

-— Eh parbleu ! le sacrifice de ces idées absurdes , étonnantes^ 
inexécutables. Promettez-moi de n'y pins songer. Ne voyeat-vous 
pas que ce serait commettre une double inconvenance que de 
revenir en arrière, par quelque démarche que ce soitf Berne *a 
décidé, personne ne peut intervenir après elle là-dedans , ce serait 
preadre la haute main sur son ouvrage , ce serait hxi manquer 
de respect. Ensuite , il deviendrait mal-séant envers votre tuteur 
lai-méme d^entamer, pour obtenir son aveu, des négociations dont 
te mauvais succès n'empêcherait point quMl ne fallut également 
passer outre. 

— Je ne Tentends pas du tout ainsi. 

— Vous plaisantez, alors; car de supposer qu*on reculera 
devant une opposition de lui, si aisée à prévoir, si nulle an fond 
et qui amènerait seulement un démêlé de plus entre les deux 
pays, c'est plus que de Filiusion , c'est de la folie ! 

— C'eét donc à dire qu'on me contraindra , que je refuse ou 
non, moi aussi, de foire la volonté de Berne et la vôtre? 

— DéraisonBable fille! qui vous a permis de me tourmenter 
^iaù? faites^-Bioi gvàee de vos suppositions désobligeantes, et 
MuSrez que je vous exhorte à plus de sang-froid et de justice. 

— Je vous foche donc? mais vraiment c'est bon signe, Mon*^ 
sieor mon père ; cela prouve que vous sentez toute Finiquité d'une 
teoialive pareille contre mon droit d'avoir aussi une volonté dans 
ceUe affaire : je suis, je serai donc libre, comme une femme 
t^Qt l'être. Encore une fois je vous le répète , j'userai ainsi que 
je raidit de ma liberté. 

£q achevant ces mots elle s'échappa, preste comme le mineur 
qui vient d'allumer une mèche pour faire santer quelque rocher. 
Il lai sembla entendre une exclamation violente se mêler au bruit 
de la porte qu'elle refermait. A peine avait-elle atteint le haut de 
l'escalier qu'elle s'aperçut qu'on l'appehiit. Sérieux, mais doux ^ 
1 avoyer la fit rentrer chez hii et , sans revenir sur l'explication 
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qoi aTak ea lieu, loi promit de faire ce qu'elle désirût ; ne s'enga- 
geani toatefois point à réussir , chose hors de son pouvoir > comme 
elle le savait bien. Il comptait, ajoutart^il, que ceMe çondescen- 
danoe en entraînerait aussi une autre de la part de sa obère fille; 
il se flattait que le sacrifice qu'il lui fiiisait de son opinion et de ses 
vnea pour lui être agréable , lui serait un . exemple à suivre dans 
roccasion et la déciderait à ne pas désoler une famille si tendre par 
quelque obstination bors de propos. En attendant Tissue de cette né- 
gociation nouvellot il lui interdisait formellement de s'en ouvrir avec 
personne , approuvant et appréciant le motif pour lequel elle l'avait 
choisit lui seul, pour confident, puisqu'il était aussi le seul qui 
put apporter un remède à la situation d'esprit dont elle se plaignait; 
que du reste il persistait à regarder cette disposition , qu'elle trai- 
|ait de volonté, comme passagère, même en y ayant égard par 
affection et bon procédé ; comme il le ferait toujours , en tontes 
cboses, pour sa bien«aimée Louise. 

Ce discours, assaisonné d'une autorité de ton, de gesie, de 
maintien qui interdisait la réplique, fut terminé par un congé 
fort explicitement donné. . ... 

VIIL 

Quelles que fussent les vues de Ungoitingen quant à l'exécution 
de sa promesse, les évènemensse cbargèrent de prévenir ses déoiar* 
cbes ou ses intentions. La république fribourgeoise, exaspérée 
par la réponse de sa rivale, ombrageuse et pleine de jeune sang 
après le repos qu'elle avait pris dorant la guerre qui finissait, 
venait de rompre en visière aux mesures prudentes, aux atermoie- 
mens de l' Autricbe. D'un côté elle éclata par une rupture ouverte 
avec la maison de Savoie et en mettant tontes ses forces sur pied ; 
de l'autre, par une déclaration qui exigeait le retour de Louise 
sous le toit de son tuteur et sou mariage avec Felga eomme on 
acte oéeessaire au rétablissement de la bonne inteHigence entre 
les deux cités. C'était prodamer que la paix n'existait pbs, et 
ptovoquer, par une hardiesse, la joadioB de Berne. au parti 
savoyard. MaisévidemiDmentFriiMmrg, dans son booilioBaéaient 
belliqueux» aeeqitait volontiers toutes leséonsequèDoesdei'iuitia- 
^6 dans le débat : elle ne laissait aux Bernois que VofiAqàiU^ sur 
les représentations de l'avoyer, qu'une ressource bonoralito, ceUe 
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^snaet au plus vite sans daigner même répondre auteremeni : ce 
qu'ils firent. > 

La latte s^engagea donc des deux parts avec une vivacité ef-« 
frayante el qui témoignait bien qu'il y avait des querelles privées 
enjeu, quoique le fond du démêlé tint à des intérêts généraiïx eî 
à des jalousies nationales dont le prétexte était fourni par le débaC 
an sujet de notre héritière. Il y eut des escarmouches sur les fron* 
tières> des villages surpris, des cruautés commises, des pillages et 
ées incendies , avant que la guerre du côté de la Savoie n'eût vé<' 
rîtablement commencé. 

Depuis cette solution donnée à ses embarras domesdiques» fa^ 
Yoyer se montrait au sénat parim les modérateurs affligés de ces maux 
el de ces désordres, parmi les sectateurs d'une paix qu'ils ne voulaient 
pourtant pas à tout prix. Le chevalier Henry en revanche sollicitatl 
ebaudement pour partir avec sa bannière et dédaignait, au logis 
comme ailleurs, les déclamations inutiles.^Cependant, avant de moBr 
1er i cheval, il vint auprès de Louise, avec qui, depuis longtemps, 
il évitait l'intimité familière et d'affection. Emu, malgré ses efforts, 
H lui prit la main, et l'assura qu'il n'oublierait point, en combattant 
ses compatriotes^ de les traiter pour l'amour d'elle avec toute l'ho- 
manité possible, une fois vaincus. 

Emue aussi, elle lui répliqua, en souriant, qu'une teille promesse 
Bravait rien de bien particulièrement flatteur, attendu qu'elle le 
eonoaissait incapable d'agir autrement qu'avec toute rhumanité 
possible, simplement par amour pour rhumanité. 

— Ne vous y trompez pas ! Louise , s'écria-t»i{ alors , le front 
rougi et sillonné par une ligne ou s'enflaient ses artères : je déteste 
▼osFribourgeois insolens , l'arrogance de leur cité vassale : ils ont 
besoio d'une leçon qui rabatte à la fois leur orgueil et leur phime 
de paon autrichienne. Je ne mi'y épargnerai pas ! 

— Henry ! mon frère ! s*écria Louise. 

*— Vous ne sauriez m'en vouloir, reprit-il. Ne sont-ils pas mes 
ennemis partieuliers» personnels, par leur audace à troifbler noire 
nmriage? Peut-être mémo me les préféres-vous en secret, ajouta*- 
t-il dans une parenthèse farouche ; mais je ne veux ni le savoir m 
le croire. Je compte sur vous au contraire. J'y compte avec une 
passion si jalouse^ que je ne vous pardonnerais pas, songez-^y, d'où- 
bKer un instant que vous allez devenir bernoise, que vous êtes à 
Qioi, donnée par votre mère, -et que» malgré tous les défls, je«a«- 
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lai conserver cet inestimable bien au prix de (ont le sang qn*il (au- 
dra verser pour cela. 

Tremblante à celte déclaration , dont le ton et les paroles diffé- 
raient si fort de la manière ordinaire, gaie et légère, du chevalier 
Henry, la jeune fille s'enfuit pour s'abandonner à l'aise à des pleurs, 
à des cria , à des sanglots , dont son cœur gonflé débordait. D'où 
lui venait cette subite et profonde tempête? Les paroles du cheva- 
lier étaient saisissantes sans doute : mais qu'avaient-elles changé 
dans la situation ou dans les impressions de Louise ? La pauvre enfant 
l'ignorait ; mais ce qu'elle sentait distinctement , c'était un abatte- 
ment affreux, un manque absolu de courage pour vivre et pour 
attendre, une privation d'air et d'espoir pareille à la torpeur d'un 
oiseau enfermé dans un souterrain. La sensation des liens de fer 
dont la destinée l'enveloppait toujours plus> était froide et terrible à 
cette imagination printanière> à cette âme fîère et tendre, que rien 
ne pouvait satisfoire dans un amour né esclave, imposé, sans choix 
personnel, par la nécessité tyrannique, et dépourvu de ce libre et 
obscur avenir qui fait le charme de toutes les jeunes perspectives. 
Réglé, inflexible, sans rêve et sans effort, tel il s'était offert de tous 
les côtés pour la pauvre héritière. Vers quelque point de l'horizon 
que se tournassent ses secrètes préférences , la même étreinte bru- 
tale et publique de la fatalité les y attendait ! Que si , pour échap- 
per à cet enlacement cruel, il lui plaisait de sacrifier tout le reste, 
c'était un abandon inutile ; et personne ne voulait qu'elle pût comp- 
ter son droit à sentir et à vivre parmi les autres droits qui se dis- 
putaient celui de disposer d'elle : d'elle , non pas créature noble et 
charmante i mais fille riche , objet d'envie et de cupidité , joyau 
précieux que le trésor de deux républiques s'arrachaient à la pointe 
de deux épées amoureuses ! 

£n se considérant ainsi , Louise fut prise d'un profond dégoût 
pour elle-même et pour toute chose. — Que sait-on? se dit-elle: 
ce que je regrette ne vaut peut-être pas mieux que ce que je dé- 
plore ; et moi , que méritê-je ; et d'où vient que je veux forcer la 
terre à donner autre chose que ce qu'elle a? — Juste conclusion, 
ibais qui ne soulageait guères Tâme blessée ! 

Moins désolée toutefois que certaines félicités sans firmament, 
sans étoiles, cette peine avait un refuge et s'accoutumait à le cher- 
oher dans l'azur des cieux éternels , au parvis du monde invbible, 
par un sentiment vif de soumission et de foi. La piété du cœur. 
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])our n'être» hélas ! qae trop souvent, un fruit enté sur des rameant 
naturels dont la fleur a péri et qui se nourrit de leur sève» n*en 
tire pas moins de son origine eéleste la saine fraîcheur qui désaltère. 
Avide, par goût naissant et par détresse, de ces émotions bîenfei* 
santés « mais toujours plus entourée de surveillance, Louise obte-* 
nait difficilement d'aller aux offices , parce qu'on ne se fiait plus à 
une domestique pour l'accompagner et que Marguerite ou Yvonette, 
qui la gardaient à vue hors de la maison sous prétextes de conve« 
nance et d'affection , se lassaient prodigieusement de ses longue^ 
et ferventes stations aux pieds des autels. 

Ce jour-là cependant, Louise eut peu à prier sa mère pour en 
obtenir ce qu'elle souhaitait. Les yeux rougis de la jeune fille, son 
air souffrant après le départ de Henry, plaidaient trop bien en sa &* 
veur. Elles sortirent donc. Dame Marguerite s'étonnait du nombre 
croissant de villageois, femmes, enfans, vieillards qui encombraient 
les rues. Arrivées devant le portail de la grande église, ce fut bien 
autre chose encore : une véritable foule s'y amoncelait, ne laissant 
point de passage. Tous ces gens avaient l'air morne, inquiet, silen- 
cieux. Leur fiot presque immobile pénétrait jusque dans la nef, 
s'étageait sous le porche en groupes pressés, dont le regard se tour- 
nait aux débouchés du carrefour, bien que ça et là quelques 
bouches dévotes récitassent à demi-voix des prières, et qu'entre lèi 
doigts de plusieurs défilassent les grains de buis du chapelet. 

Après cinq minutes d*arrêt et d'impatience, la Dame de Rîngol-* 
tingen s'adressa à une jeune femme assise conire le mur sur une 
tablette de pierre et tenant un enfant dans ses bras. Louise avait 
admiré sa mine rose et comme il était bien endormi sur le sein de 
sa mère. 

— Que faites<^vous là ? demanda Mai^uerite à cette dernière. 
— Nous attendons un abri et du pain , répondit-elle. Ne savez« 

vous pas que notre village a été brûlé cette nuit par les gens de 
Fribourg? Nous en venons. 

— Voilà pourquoi nous n'avons pas vu l'avoyer aujourd'hui , 
dit à demi-voix Marguerite à sa fille. Mais celle-ci ne l'écoutait pas: 
tant son Ame était suspendue aux récits de la jeune femme, qu'à 
son tour elle interrogeait. Pâle et frémissante, elle recevait au fond 
d'elle-même ce tableau vivant de détresse, de ruine, d'irréparable 
malheur, dont tous les traits la déchiraient, les scènes nocturnes 
de désordre, de meurtre et de fuite; elle sentait, elle voyait dans 
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«D même effroi, dans une impression unique, sabîte» profonde, 
eetto forie des hommes et da feu qai accomplissait une raine tonle 
entière avant le retour du soleil ; elle écoulait tomber dans cet 
d>lme loat ce qui» depuis des siècles, alimentait ou charmait Texis* 
tene* domestique, souvenirs, propriélé, félicité passant d'une gé- 
nération à l'autre. Et cette calamité atteignait des individus étran- 
gers au débat, et dont le seul tort, aux yeux des assaillans, était 
d'appartenir à la cité ennemie 1 Et ces assaillans étaient des eam- 
I^agnards aussi, des voisins ! Heureux la veille» les vaincus ne pos- 
sédaient plus rien parce que Louise existait ; au moins pouvait- 
élie se le dire : plus rien que leurs maux, leurs inOrmités, leur 
Wtllesse , le souci du pain de leurs enfans, le fond permanent de la 
vie humaine enfin , mis à nu. Selon Tusage de ces temps , ils ve- 
iiaient chercher dans la capitale un refage et lui demander des se- 
cours que les bourgades environnantes , à leur tour menacées, ne 
pouvaient ni offirir ni iburnîr. 

Il n'y avait du reste aucune déclamation véhémente, aucnne 
crainte, aucune douleur exagérée chez ces pauvres gens. Ils se 
fiaient avec une sécurité qui engourdissait leurs maux, à la provi- 
dence du ciel et de la république. En s'exagérant moins l'importance 
personnelle, l'individu compte davantage sur l'assistance de toos^ 
quand la société est reliée toute entière par une foi commune, spi- 
rituelle et temporelle en même temps. Mais pour Louise qui sentait 
au fond de sa conscience comme un murmure accusateur en pré- 
acnce de ces misères résignées , le trouble et la pitié ne faisaient 
qu'augmenter. Serait-il vrai? se disait-elle, s*éveillant comme d'an 
xéve. Qttoil mon nom, mon argent surtout a été pour quel- 
que chose dans la ruine de ces malheureux , et je songeais à me 
plaindre, moi ; je me préoccupais de moi-même , je gémissais sar 
mon sort, j'ai vécu enfin sans songer à me faire un but unique d'em- 
pêcher par tous les moyens cette affreuse guerre 1 Oh ! que j'ai bien 
mérité de ne pouvoir plus l'arrêter ! de ne pouvoir pas même, avec 
ces biens immenses qu'on envie, offrir un toit à ceux dont les mai- 
sons brûlées témoignent contre moi! O mon Dieu! je suis bien 
punie de mon insouciance, de mon égoïsme, de mes rêves, de mes 
richesses. Laisse-toi fléchir ! Epargne-moi de voir souffrir ceux-ci, 
ou prends-moi cette dérisoire abondance, dont je ne puis me servir 
ni pour moi ni pour les autres, et inspire-moi ce qu'il faut faire s'il 
en est encore temps ! 
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De grands mouvemens dans la foule rompirent cette prière. Une 
décision du sénat confiait les réfugiés à Thospitaiité des bourgeois ; 
et ceux-ci venaient chercher , recueillaient » suivant leurs moyens > 
des individus ou des familles. M™" de Ringollingen emmena la 
jeune femme et son enfant. Yvonelte s'associa aussi trè»-volontier8 
aux soins dont Louise entourait leur pauvre protégée : son enjoué- 
menl , son activité » semblaient grandir dans l'abattement des autres 
et lai servaient à tout, à bercer le marmot quand Louise pleurait, 
eomme à chamarrer de plaisanteries le souvenir émouvant de Felgi 
que , de nouveau » elle osait évoquer ainsi. 

Mais l'esprit agité de l'héritière ne pouvait s'assoupir» ni dàUM 
le soulagement apporté à sa peine par les fonctions de sœur de i^ha» 
rite qu'elle remplissait, ni par «nosn retour au sentiment person- 
ad* Elh eherchak dans sa télé, ardemment travaillée, eommeot 
on poomil amener la piix an «oyen des intérêts compliqués qui , 
sons soA nom , avaient amené la gueive. Pour eetle àme généreuse, 
déiieale , timorée , tourmentée par la compassion , par le scrupule 
et par des besoins de dévouement qui n'avaient trouvé d'issue 
qu'en se froissant à la grossièreté et à Tégoïsme humain , pour 
cette pensée purifiée par la souffrance, c'était une fièvre incessante 
de projets, d'inventions, de combinaisons , une curiosité insatia- 
ble sur la situation des affiiires et leurs inciden»; e'était une étude 
des moindres détails du drame public qui faisait dire a Tavôyer, 
en riant, que Louise se préparait tout de bon à gouverner la répo* 
blique. 

A cela elle répondît un jour, tou^•à-coup, que telle n'était assu- 
rément pas son intention ; maia que , pour le présent , elle avait 
en effet une volonté déterminée, qu'elle allait lui confier en pré- 
sence de sa mère et de sa sœur. A cette parole , l'avoyer eut immen- 
sément regret à sa plaisanterie : il connaissait assez Louise pour 
redouter ses partis pris et se souvenait du précédent entretien de 
façon a craindre qu'elle ne-l'enla^t de* nouveau dans les embarras 
de son impitoyable opiniâtreté. Cependant, après tout, il lui im« 
portait de bien savoir ce qui se passait dans cette cervelle en ébulli- 
tion : il fit signe qu'il écoutait. 

La joue empourprée d'une flamme brûlante sous ces regards 
attachés sur elle, Louise, qui sentait la difficulté de parler avec 
les autres difficultés inhérentes à son entreprise , Louise hésita , 
balbutia , et ne reprit de l'haleine que grâce à une interrogation de 
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Margaerite la traitant de petite foHe. Cette affeotaeuse injare loi 
rendu le courage de s'expliquer. 

— Oh non pas, 8*éçria-t-elle , nop pas folle de vouloir à tout 
prix la fin de cette horrible guerre , qui est presque une guerre 
civile ! 

<— C'est facile, dit l'avoyer : épousez demain le chevalier; 
après demain Fribourg , certaine d'avoir manqué son but , cessera 
ce qu'elle a tenté pour l'atteindre. C'est votre indécision, mon 
eufiint, ou plutôt votre persistance dans une résolution mauvaise, 
qui a fait tout le maL 

— Ce n'est pas mon avis , dit nettement Louise. 

— Essayez du moins de vous conformer au mien, parce qu'après 
tout c'est le seul qui vous reste pour changer quelque chose à 
notre situation à tous. Décemment ni le Conseil ni les Felga ne 
peuvent abandonner leurs prétentions , tant que vous êtes libre : 
en eussent-ils l'envie , raisonnablement ils ne sauraient batailler 
pour les con$ervçr, une fois que. vous serez mariée. Vous ne sor- 
tirez pas de ce cercle-là autrement que je ne viens de vous Tindi^ 
quer. . 

— Je ne le peux ainsi , répondit Louise en adressant à l'avoyer 
un regard destiné à lui rappeler leur entretien. 

— C'est trop simple i interrompit Yvonette. Je parie que ta es 
tentée d'essayer l*iaverse, c'est-à-dire de revenir au beau Fd^. 
K quoi bon tant d'embarras pour l'avouer , et pour<{uoi saupoudrer 
eela de raison et de politique f 

. ««• Vous perdez le sens , Yvonette ! dit sévèrement l'avoyer^ 

— Que vous a fait Louise, pour qne voos^ l'accusiez ainsi» 
ajouta Dame Marguerite? 

Dès que Louise eut.retrouvé la voix , elle- reprit : 
-r* Si mon tuteur » comme la ville de Berne , censentàient » 
remettre leurs prétentions à mon égard entre les mains dequelqae 
baut et religieux arbitre , ne s'ensuivrait^il pas une trêve ou une 
pôx? Eh bien, si vous le voulez, mon père, Berne le voudra; 
et si vous avez égard à mon ardente supplication , à la protestation 
que je vous fais encore , qu'il n'est pour moi aucun autre moyen 
de sortir de cette difficulté » vous le voudrez. Autrement que 
d'un, commun aoeord, impossible à obtenir dans l'état de choses 
actuel , je n'épouserai personne. Si vous me souhaitez vraiment 
pour bru, je vais l'apprendre par votre consentement. 
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— Voyons, Mademoiselle, répliqua l'avoyer devenu soucieux : 
à qui 9 dans votre sagesse, destinez-vous le rôle d'arbitre? Y a-t-il 
quelqu'un qui puisse se vanter d'avoir à ce point obtenu une con- 
fiance que vous refusez obstinément à vos proches , à votre mère? 
ou bien s'agit-il d'une idée en l'air? 

— Vos reproches si amers, mon père, étaient peu mérités. 
Je ne voudrais remettre cette décision qu'à une autorité au-dessus 
des passions humaines , et qui rassurât ma conscience contre la 
crainte de manquer de parole à l'un des partis. En un mot je vou* 
drais pour juge là-dedans , et souverain et sans appel , le concile. 

Un sursaut de ses trois auditeurs interrompit la jeune fille. Un 
long silence suivit , si profond qu'on entendait pour ainsi dire battre 
le cœur de Louise et bouillonner les pensées de l'avoyer et de sa 
fille« Dame Marguerite restait passive et surprise. Embarrassée à 
la fin de cette pause exagérée , parce qu'elle ne faisait qu'en effleu-^ 
rer la gravité , elle demanda indifféremment pourquoi le concile 
s'était transporté de Bâle à Lausanne. Personne ne lui répondit. 
Mais cette mention insignifiante d'une circonstance qui ne le 
paraissait guères moins , eut cependant pour efEèt de desserrer les 
lèvres de Ringoltingen. 

— Vous êtes, Louise, dit-il, une personne si abondamment 
douée d'une invincible ténaâté , que vainement prodiguerait-oa 
les meilleures raisons pour toucher votre intelligence dans un sens 
différent qu'elle ne l'a résolu. Vous exercez donc une espèce de 
contrainte sur nous qui vous aimons et qui désirons par dessus 
tout contribuer à votre bonheur, sans employer pour cela de 
violence , même de la nature de celle à laquelle vous nous soumeln 
tez. Voici la seconde fois que vous obtiendrez de moi ce que 
judicieusement je ne devrais peut-être pas accorder. Je voua 
somme de vous le rappeler cependant , avec la rectitude généreuse 
que je me plais aussi à vous reconnaître ; si je me rends à votre 
requête , c'est à la condition expresse de ne jamais vous servir 
contre nos intérêts , en tout ce qui dépendra de vous y des chances 
fortuites que peut soulever votre appel au concile. 

Louise voulut parler , il l'arrêta : — Je ne veux aucune parole, 
aucune promesse à cet égard; vous m'avez entendu, il suffit ; 
je mets la chose sur votre conscience. 

— Ainsi donc, nous irons à Lausanne, nous verrons votre 
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parraio, Yvonette, dit madame Margoerîte , qui ne songeait plaé 
guère à autre chose. 

-* Nous n'en sommes pas là , répliqua celle-ci. Le sénat n'a 
pas consenti encore , ni Frîbourg » ni le bourgmestre ; et peut-être 
tous ces gens^à seront-ils moins faciles à gagner que monsieur 
Tavoyer» malgré ton éloquence, ma chère Louise. Au surplus je 
serais ravie du voyage , et surtout du séjour dans un lieu si bril- 
lant. On dit qu'on s'amuse parfaitement là ou s'assemblent nos 
saints pères. 

— Vous comprenez, Louise, reprit l'avoyer, que mon crédit 
ne s'étend pas au-delà des frontières. Il faut donc , si vous per- 
sistez dans vos résolutions , que vous fassiez savoir vous-même à 
Felga le parti que vous avez pris et ce que vous avez obtenu de 
ma tendresse. Si vous m'en croyez, et si vous voulez rëuasir de 
ce côté-là à fieiire accepter un arbitre , vous direz à Felga qu'un 
refus de sa part romprait vos liens déjà chimériques de pupille et 
ne vous laisserait d'autre issue que le mariage de ftmille dont vous 
êtes sollicitée. 

— 11 sufBra de lui dire qu'il n'y a d'espoir pour personne, ni 
pour moi > pas même pour la paix des deux pays, que dans cet 
expédient. Il a le cœur haut placé ; il n'aime les querelles ni la 
guerre ; il cédera. 

— Je le souhaite pour vous , dit l'avoyer en se levant avec 
Yvonette, qui lui glissa dans l*oreille : — Et pour nous! 

L'aspect général du terrain sur lequel allait se vider la question ea 
quittant les champs de bataille, promettait en effet assez d'avan- 
tage à la cause bernoise pour qu'on pût douter du consentement 
de Fribourg. Lausanne , quoique ville libre et impériale , tenait 
encore par certains liens à son évéque , et la position de celui-ci 
ne le laissait pas toujours bien indépendant des seigneuries voi- 
sines, surtout de ses puissans diocésains, les Bernois. Son do- 
maine particulier était d'ailleurs comme une ile ecclésiasti- 
que entourée des flots de la domination savoisienne , qui avaient 
déjà aspiré plus d'une fois à étendre leur lit jusqu'au pied de sa 
cathédrale. La vieille alliance de Berne et de la maison de Savoie 
était mieux cimentée que jamais , précisément par la guerre avec 
Fribourg. Le concile siégeait donc en pays à grand'peine neutre, 
et où les députés fribourgeoîs , arrivant au travers de contrées 
ennemies , trouveraient leurs juges entourés d'une cour d'aulaol 
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mieux prévenue que le président du concile , Tanti-pape Félix V; 
était cet Amédée de Ripaille , ancien duc régnant de Savoie et le 
père du prince actuel. 

Le contre-poids à ces indices de partialité ne pouvait se trouver 
que dans la majesté religieuse du concile » qui le mettrait à l'abri 
de toute influence, même de la plus voisine. Et, soit en effet que la 
confiance en l'équité et en l'autorité de l'église , ainsi représentée, 
lut assez grande pour l'emporter sur tout le reste, soit que le vieux 
Felga eût été fléchi par le message de Louise , soit que des revers 
récens, ou la nécessité de faire face de deux côtés à la fois, eussent 
abattu l'ardeur belliqueuse de Fribourg , il se soumit à Tarbitrage. 
A l'instant, on proclama une trêve, Louise recouvra le sommeil, un 
peu de paix si ce n'est d'espérance, et quelques angoisses pour son 
propre sort dans ses plus intimes émotions. 

La demande de Louise avait été transmise au concile, ainsi que 
la requête officielle des deux républiques , pour qu'il voulût bien 
consentir à trancher , par sa décision , cet inextricable démêlé et 
prononcer sur tous les points du différent , ensorte que la paix pût 
s'ensuivre. Il fut répondu à toutes les parties qu'elles étaient man- 
dées et recevraient des saufMsonduits pour venir elles-mêmes ex- 
poser leurs raisons et griefs dans un jour assez prochain. 

Le prudent Amédée fît assignera chacune d'elles des demeures en 
bon lieu et^ curieux de connaître cette jeune femme courageuse , 
dont la main était disputée par deux cités, en même temps que le 
cœur par deux fiancés, il logea près de lui, à Lausanne, dans l'hôtel 
ou château de Savoie , la famille de Rîngoltingen '. D'anciennes 
relations rendaient d'ailleurs cette hospitalité naturelle et conve- 
nable , outre son titre de parrain qui lui donnait des liens étroits 
avee Yvonette. 

D'une autre part, malgré les différons presque sanglans qui exis- 
taient entre la Savoie et Fribourg , les Felga se trouvaient à Lau- 
sanne entourés de parens et d'alliés , tant parmi les ecclésiastiques 
que parmi les chevaliers de l'évéque , et jusques chez les grands 
officiers du duché. La réception fut donc également honorable pour 

* Le manoir de Savoie s'élevait ea face de la Cathédrale , sur réminence op- 
posée, à reodroii à peu près où la nouvelle roule de Beroe déliouche si pîttores- 
((uement daos la ville. De là , la vue plane sur une bonne partie de Lausanna 
même, sur le lac et sur les montagnes. 
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tons les intéressés ; y compris un noble sénateur qni accompagnait 
Tavoyer au nom de la république bernoise, et le chevalier Geoi^e 
de Wuippens> que sa qualité de proche parent de M*** de Rytsch 
avait désijçné parmi les conseillers fribourgeois pour soutenir spé- 
cialement les droits de son pays sur elle. 

IX. 

— Veux-tu que je te dise à quoi ressemble Lausanne? deman- 
dait Yvonette à Louise. Celle-ci s*appuyant au balcon d'une haute 
fenêtre de l'appartement qu'on leur avait donné, sembla ne pas avoir 
entendu : elle restait perdue en de vagues contemplations devant le 
tableau enchanté qui se déroulait dans l'étendue ; la ville s'y dres- 
sait au premier plan, avec la tour de Saint-François et, plus haut» 
celle de Notre-Dame ; d'en bas, le lac y souriait a ses vergers , et à 
sa ceinture de montagnes ; dans le lointain les cimes et les glaciers 
étincelaient, dans leur repos éternel, des feux adoucis du soleil. Une 
cloche sonnait l'angelus au couvent voisin des sœurs de Sainte-MariCf 
et dans les rues inclinées qui s'ouvraient devant le haut manoir 
d'Amédée, une multitude d'ecclésiastiques de tout habit, de sei- 
gneurs, d'écuyers et d'étrangers montaient ou descendaient en 
groupes animés. 

— Lausanne? reprit tout-à-coup la rêveuse Louise, c'est une 
demeure qui ressemble à la vie humaine : le sol y est rude , la 
marche fatigante , la terre capricieuse , les plans inégaux et brisés ; 
mais une immuable beauté vous environne et vous repose à la per- 
spective des cieux. Il ne faut qu'élever son regard. 

— C'est ton avis ? interrompit Yvonette : voici le mien, lansaime 
est un vieux tronc de saule rabougri et couché sur des fondrières; 
ce qui n'empêche pas les petites bêtes de toute espèce d'en ^re 
leurs délices et de s'ébattre fort joyeusement le long de ses branches 
biscornues. Regarde plutôt ces fourmis noires là-bas, ces clercs, ces 
ijibés , ces évêques qui couvrent presque le terrain , coneurremo 
ment avec ces autres fourmis rouges ou couleur d'acier qui passent 
pour des chevaliers. Qui sait? le beau Felga est peut-être un de ces 
insectes à la poursuite de la dame de leurs pensées. . . . 

— Ne dis pas cela ! s'écria Louise, en se retirant vivement. 

— Quel effroi l reprit la malicieuse Bernoise. Prie le ciel alors 
que ce ne soit pas lui qui heurte à notre porte dans ce moment, et 
remets-toi, pendant que je vais ouvrir. 
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Louise se rassurait à peine, en trouvant sa terreur absurde, lora* 
qu'elle vil entrer leur hôte, Amédée lui-même. Sa figure fine mais 
vieillie et fatiguée, son air simple et bienveillant contrastaient «vee 
son costume ecclésiastique et sévère. Toujours un peu en dehorst 
même dans sa sagesse, de Tea^acte apparence que l'esprit du temps 
assignait à chacun des divers rôles où se transfigura ce singulier 
personnage durant la longue carrière qui le vit tonr«>à*tour ermite 
et prince, pape et novateur dans le sens pratique et non sceptique 
du mot, Amédée ne portait point , dans l'intérieur de fa maison, la 
régularité ni la majesté stricte des habitudes pontificales. S'il avait 
accepté de s'asseoir dans la chaire de Saint-Pierre , qu'un rival lui 
disputait soutenu par une bonne partie de la chrétienté > il ne s'y 
établissait point avec une attitude de possession si complète qu'on 
ne put penser qu'il en serait peut-être de ce siége-là comme du 
trône ducal de Savoie, qu'il avait abandonné pour les douceurs de 
l'étude et de la retraite, (^'étaît donc plutôt Amédée qu'un pape qui 
entrait ainsi chez les jeunes filles, dont il prévint le mouvement pour 
se prosterner devant lui par un geste gracieux et impératif : cou- 
pant court aux cérémonies, il prit lui-même une chaise en face de 
Louise, qu'il avait replacée sous le rayon tombant de la fenêtre, de 
manière à comprendre à la fois son visage et son àme d'un coup- 
d'œil. 

Mais à peine dans son émotion Louise avait-elle échangé avec 
l'auguste visiteur quelques propos însignifians, que la porte se r'ou* 
vrit avec fracas. L'avoyer et Madame Marguerite avaient été pré- 
venus , ils accouraient en toute hâte pour participer à l'honneur 
de cet entretien , subvenir à l'inexpérience de leurs filles dans un 
cas si grave et recevoir eux-mêmes convenablement Sa Sainteté. 

Quelles que fussent les |)ensées de Celle-ci, Elle n'en laissa rien 
paraître ; son accueil, pour la famille, fut aussi poliment affectueux 
qu'on pouvait le souhaiter : toutefois, après quelques minutes , Elle 
rappella ses nombreuses occupations, qui la foraient à abr^er les 
instans agréables , puis Elle partit , laissant ses auditeurs ravis et 
Louise convaincue que, s'il Tavait trouvée seule, Amédée serait 
resté plus longtemps. 

Sur le nouveau théâtre où la préférence de Félix Y pour Lau- 
sanne, des négociations secrètes et le vœu de plusieurs princes 
avaient amené le concile de Baie, rien ne convenait mieux à sa po- 
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sitioo que des affaires en apparence étrangères aux grandes ques- 
tions ecclésiastiques. Celle de Louise était de tout point appropriée 
au cas. Le pape se trouvait donc naturellement disposé , et pa sar 
politique et par sa situation, à lui donner la longue attention qu'elle 
exigeait , avant d*en venir à une décision ; lors même que son ca- 
ractère d'homme généreux et élevé ne l'eut pas poussé à un examen 
approfondi des surprenantes difficultés qui troublaient le sort d'une 
jeune femme. Il était donc bien résolu à ne passer outre par aucune 
démarche avant d'avoir autant que possible pénétré le fond intime 
de cette situation. En attendant, il s'en tint à quelques préliminaires 
insignifians, et indispensables, secondé dans sa lenteur par les pré- 
lats eux-mêmes : ceux-ci comprenaient à merveille , sans qu'il fût 
besoin de les en avertir, la convenance d'étendre ce voile commode, 
autant qu'il pourrait durer , sur un état de choses où la représen- 
tation publique était nécessaire, sans qu'on pût toucher officielle- 
ment à rien qui abordât les grands intérêts du moment. 

Une coïncidence bizarre et presque burlesque mettait alors entre 
les mains d'Amédée deux problèmes fort sérieux, quoique inégaux, 
assez semblables au fond , quoique l'un tint à l'existence privée et 
aux vues politiques de deux petite pays et que l'autre montât jus- 
qu'aux plus hautes sommités du monde social et religieux, jusqu'au 
front de l'Eglise surchargé par une double tiare. La chrétienté avait 
deux papes, comme la jeune fille deux fiancés. La guerre civile et 
nationale était là, derrière les deux fiancés, comme le schisme dans 
l'église avec deux papes et deux conciles. 

Mais sans pousser plus loin ce parallèle, ironique comme la plu- 
part de ceux dont l'invisible providence sème les fastes de la sa- 
gesse humaine, il faut reconnaître que si jamais homme fut capable 
de délivrer les autres de l'étreinte de ce nœud gordien, c'était 
Amédée. Exempt de petites passions , disposé à se mettre au-dessus 
de la fortune et à l'abri de l'inconstance des esprits en se rangeant 
de leur parti contre soi-même , avec le sourire du grand homme 
qui les connaît et du sage qui les accepte, le noble pape trou- 
vait fort simple que, pour négocier Ja paix de l'église, on s'adressât 
a lui comme au plus capable de s'y sacrifier. Son élection, cepen- 
dant, par le concile de Bâle, alors seul concile et reconnu pour tel 
dans la chrétienté , était antérieure de bien des années à l'élection 
de Nicolas V, son compétiteur actuel , par le concile d'Italie. Ses 
droits étaient soutenus par plusieurs pays, par des princes» par des 
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cardinaux, par beaucoup de raisons, beaucoup de personnes, beau- 
coup de gloire, de piété et de vertus. Il pouvait continuer le débat ; 
il ne songea qu*à le finir honorablement pour ceux qui Favaient 
choisi, pour la dignité suprême qu*il portait, plus encore que pour 
Ini-méoie. 

Gela était difficile à obtenir, délicat à traiter. Dans son propre 
parti, les prélats irrités plus que découragés par de nombreuses dé- 
fections, s'appuya nt, comme à une colonne inébranlable, de la do- 
mination et du pouvoir de ce corps souverain qu'ils représentaient 
encore, irouvaienl toutes les concessions trop fortes^ toutes les trans- 
actions trop humiliantes et, tout en négociant, ne voulaient rien 
rabattre de leurs prétentions, considérant leur droit, leur autorité 
et même leur crédit personnel comme inséparables de leur inflext** 
bilité. Du côté de la cour de Rome aussi, l'on n'avait garde d'agréer 
les seules bases sur lesquels Félix V voulût traiter ; on s'avantageait 
des désertions qui le menaçaient et des instances, de plus en plus vives, 
qu'il essuyait de la part des princes de son parti pour un accommode- 
ment qui. remît les choses extérieures de la foi dans leur hiérarchie 
et permit aux fidèles embarrassés de se confier, en toute sûreté de 
conscience, aux pouvoirs d'une église partout reconnue et rétablie 
dans son unité. 

Il fallait du temps à Félix , beaucoup de ce désintéressement qui 
donne du sang-froid , une grande adresse mélangée de fermeté , 
surtout une attitude imposante et aisée sur ce siège pontifical con- 
testé, ébranlé, mais pouHant respecté, gardé, solide encore, 
pour saisir le moment d'en descendre avec honneur et piété. Les 
négociations , comme une trame invisible , s'entrecroisaient active- 
ment autour de lui. Des envoyés secrets de presque toutes les puis- 
sances étaient là , travaillant à côté du concile , pour atteindre le but 
commun par des moyens diplomatiques, c'est-à-dire chatoyans, di ver- 
gens, opposés souvent, trompeurs presque toujours et surtout dirigés 
par une pensée ou Tégoîsme cherchait à se satisfaire et à s'avantager 
par-dessous la poursuite du bien général. Cet entrelacement de vues, 
de prétentions , d'ambitions , de tentatives et de propositions , l'hon- 
neur envié par tous les princes de dominer dans cet accommodement 
et de procurer ostensiblement la paix de l'église, les absurdités hu- 
maines enfin et les intérêts individuels mettaient des entraves perpé- 
tuelles à la moindre conclusion, donnaient à la bonne volonté de 
Félix autant de peine à se montrer que , d'autre part , le désir pareil 



Digitized by 



Google 



480 

de Nicolas devenait difficile à saisir sous une forme palpable , tiàki 
acoeplable. 

Le concile» lai aossi , voulait an moins à son gré disposeras 
tombe ei s'y coucher glorieusement. Son œuvre avait été grande 
et mélangée > ses entreprises audacieuses et quelquefois bénies. Il 
laissait derrière lui dix-eept années de travaux, d'immenses solutions 
trouvées, de plus immenses encore soulevées et suspendues : parmi 
celles-ci, la supériorité des conciles et l'obligation où sont les papes 
d'jr déférer ; la réunion des ^lises grecque et latine dans un même 
rite ; surtout la conciliation des Hussites , leur retour dans la ca- 
tholicité et l'apaisement des guerres et des troubles qui , en désolant 
la Bohême t agitaient toute l'Europe. Ces terribles hérétiques > dans 
chacun desquels la tradition populaire voyait cent démons, avaicat 
consenti k envoyer à Bàle une députation pour expliquer leur con*- 
lession de foi devant le concile ; et ce n'était pas un des moindres 
souvenirs de la puissance, de l'omnipotence, de la gloire de celui- 
ci que cette tumultueuse et barbare ambassade : car , en se sou-' 
mettant à comparaître ^ les sectateurs de Jean Huss n'avaient point 
oublié le supplice de ce dernier à CSonstance, ni négligé la précaution 
de comparaître on masse suffisante pour garantir leur sûreté. Celte 
liberté même , assurée par le nombre et par la force , avait rendu 
plus frappante Tapparition d'un parti si formidable à la barre du 
concile. 

Il avait donc agi tour a tour sur la destinée des grandes ques* 
tiens, sur la puissance de presque tous les potentats., sur les lois, 
sur la foi , sur la discipline et , dans les intervalles on sa diplomatie 
avait besoin d'attendre, comme au moment actuel , quelque résultat 
public ou secret , il s'était mêlé par bien des sujets plus minimes a 
toute la vie du siècle. Il avait déposé un pape , élu son sucoesseor» 
traversé une peste , essuyé une guerre et les terreurs causées par 
les cruelles bandes du dauphin ; il avait eu des résolutions fon- 
gueuses, des vicissitudes et des convulsions intestines ; tout ce 
grand passé , maintenant il ie fallait clore , mourir par une dé- 
mission. 

Non plus comme autrefois par cette position et cette activité qni 
faisaient du concile le cœur du monde , mais debout sur les traces 
innombrables de cette grandeur qu'il s'agissait d'ensevelir, Amédée 
ou Félix se montrait à son tour au suprême sommet , par l'asceo- 
dant du génie et de la sagesse. Héritier du concile ^ il s'en trouvait 
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le centre , le représenlant capital , la prtocipale figaré , la plus au- 
dacieuse action et la dernière pensée : heureusement elle se fit voit 
pure, grande et belle , elle sut garder une auréole pour le tbnibeaii 
du concile , dans le champ rayonnant de la paix. 

X; 

Celle paix s'enfuyait encore en de toihtaines éspêhinces ; éttCrë- 
vues seulement par les négociateurs et souvent fugitives ; lM^(]iié 
l'appel de Louise vint donner une occupation spécieuse au cooeile 
travaillé par les longs labeurs de son kgoiiie. Sans avancer Taife 
plus que Tautre , les deux affaires se traitaient donc simuitanémeot ; 
lune sourdement, avec de sinèëres efforts, trop èotivënt déjoués 
par des passions ; des prétentions ou des cupidités éecdndaires ; 
1 autre , menée à grand fràcds ap(farërit, maîà tôns aucune vivacité 
réelle. 

Âmédée voyait lés fàmiflès rivales , les dnvoycs bef ndfs et frl« 
boargeoià \ il les réunissait chez lui hospitalièrement , sans les Ini- 
lerroger, ni paraître se douter qu'il dut jamais exanttner \ëàré prb^ 
cédés ni constater leurs droits. Il fivait à d'éclairet' sur un poiat 
auquel penàouné n'avait jamais pensé :^l'âiftitudé dé la jeune fille à 
décider équitablement de son sort , et la position véritable auprès 
d'elle des rivaux, dei paréns ëi des deux pifttries qu'on' lui 
imposait tou Valeur, le pontife aVait pris ce dentier, lé plus couvert, 
d'un défilé inetiricable , anUnt par justice qUé ^r penchant ebe- 
ialeresqué en faveur d'une belle opprimée , autant pour découvrir 
sublilement une isdue honorable (four 1^ jiidièiafré du coticife entfe 
deux promesses sacrée mais que chaque pattié s'était pour ainsi 
dire faites a èlle-mémé , qiié potir éviter le danger de désespérer 
des passions égales , Incompatibles , ambitieuses , ifraiâcibles , detf 
jalousies qui pouvaient de nouveau ftfi^é cot/lér le dang. 

Poùrsuivanl seà Vues secrètes, observant, méditant ^ sanâ^e ré- 
véler, même par un mol , c1ierchs(nt suftotfl à s'assurer jusqu'à quel 
point Louise mérîlari sa' pitié paternelle , An^édéé laissait donc tkn 
libre cours aux intrigues et a(i:t sollicitations. Sa pruden'bè né crai- 
gnait point qu'on s'anrmàt, qti'on s'éeh'aoffêrt,* qu'on se disputât 
^êiDc pacifiquement en prenant parti entre des intérêts si opposés/ 
La lumière pouvait jaillir de ce choc , raccommodement naître do' 
ce conflit, au fond duquel une autre prcoeetipalion se catebait^ trop 
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grave pour ne pas servir au besoin de diversion et de conlre-poîds. 
Loin de contrarier les plans divers du ponlife, celle effervescence 
de démarches les servait ; c'était un feu de paille allumé sur une 
éminence, qui ne laissait point soupçonner la mine creusée dans 
le souterrain dont il gardait la clef. 

Aussi , messire de RingoUingen n'était-il pas entièrement salis- 
fait du parrain de sa fille, sans qu'il pût dire précisément pourquoi. 
A travers la bonhomie d'Amédée et Texquise perfection des formes 
de son hospitalité, le Bernois pressenUil une arrière-pensée, de l'in- 
dolence quant à ses prétentions, une grande réserve d'opinion, 
«n oubli réel ou simulé de l'essentiel pour mille détails faslueux 
où la cordialité s'épanchait sans présager rien de bon, ou do 
moins rien de concluant. Inquiet et dérouté , l'avoyer ne pouvait 
que se borner à tout surveiller encore davantage ; mais ici même 
son habileté le trahissait, sa vigilance le desservait : elles rétablis- 
saient ce qu'un nouvel état de choses avait enlevé dans l'esclavage 
secret de Louise et se montraient à un observateur exercé comme 
les murs sans issue d'un cachot moral , dans lequel elle vivait. 
Amédée remarqua aussi, du reste , qu'elle ne tentait aucun effort 
pour s'y soustraire et que , passive mais fort décidée au besoin, elle 
avait su éviter la présence trop immédiate des Felga avec un soin 

soutenu. 

Le chevalier Henry ne logeait pas au château de Savoie, et quand 
il y venait faire sa cour, ce n'était guères que d'assez loin, froidc- 

. ment et avec une espèce de rancune, qu'il s'acquittait de ce devoir. 

. La contrainte perçait, avec le dépit, dans les manières de fiancé 
qu'il affectait de conserver, comme malgré lui. Louise éprouvait 
un visible chagrin de sa tristesse, dont elle comprenait que l'appel 

* au. concile était le motif; mais leur position l'empêchant de se rap- 
procher de lui la première avec la familiarité d'autrefois, elle at- 
tendait chaque jour un retour de sa part, qui ne venait pas. Le fier 
et bouillant cavalier, quels que fassent ses sentimens pour elle, son 
déplaisir ou sa bonne humeur avec les autres , n'avait garde de se 
compromettre en rien auprès d'une personne qui Texposail peut- 
être à un affront, et qui , dans tous les cas , avait décliné le pou- 
voir qu'il lui avait laissé prendre sur sa destinée, en même temps 
que sur son cœur, se jouant ainsi doublement de son avenir. Lors 
donc que Madame Marguerite, en badinant, lui reprochait sa froi- 
deur, il répondait que Louise n'avait pas voulu qu'on eût obligation 
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de sa mttÎQ à elle-même, mais an concile ; que , par conséquent , il 
étaîl bien superflu de solliciter auprès d'elle, de cherchera lui 
plaire, ou d'en atlendre quelque chose. 

La seule Yvonette paraissait tranquille, amusée, invulnérable; 
et en réalité elle se divertissait fort, tant des plaisirs qu'on leur of- 
frait que du spectacle des impressions d'autrui , et de toutes sortes 
d'espiègleries. Ce n'était pas sa faute si Louise n'avait vingt fois 
rencontré les Felga de trop près pour éviter de leur parler : la 
jeune Bernoise était adroite et inventive pour jeter les uns sur le 
passage des autres, mais, quel que fût son but, Louise avait déjoué 
ses ruses, fait avorter ses projets. Poussée alors comme par un 
étrange et secret besoin de revoir en face ces hommes qa^elle avait 
joués et dont elle se raillait sans cesse , elle laissa de côté sa sœur 
comme un instrument qui n'avait servi à rien et, plus libre qu'elle, 
trouva moyen de profiter de la foule chez Amédée, de la promenade 
ailleurs, de mille occasions enfin pour se rapprocher des Felga, pour 
les saluer, pour les obliger à l'aborder, a l'entretenir sous peine de 
manquer à la eourloisie envers une femme. Le respect forcé , la te- 
nue glaciale qu'elle rencontra devaient la décourager, et ne firent 
qu'exciter encore plus ses fantasques velléités. 

D'ailleurs , elle l'avait bien vu , il s'en fallait beaucoup que la 
contenance d'André fût aussi implacable que celle de son père. Et 
comme elle n'avait pas envie de s'avouer que Louise pouvait être 
la source détournée de ces nuances d'intérêt qui paraissaient dans 
les manières du chevalier, durant leurs conversations, elle ne se 
souvint des prodiges que fait l'amour, en détournant tout à son 
profit, que pour les interpréter en faveur de son succès. 
, N'était-elle pas charmante et plus spirituelle que sa compagne? 
ne le lui avait-on pas dit mille fois? N'était-ce pas une bonne œuvre 
à faire , et aussi glorieuse qu« bonne, de trancher le différent par 
la conquête d'un des fiancés? A quoi jamais avait-elle échoué, 
quand elle avait bien voulu prendre la peine d'y travailler, si ce 
n*est pourtant à la difficile conquête de l'estime des Felga? Voilà 
pourquoi aussi il fallait absolument changer cette note rebelle qui 
grinçait dans le concert d'universelle admiration et la ramener au 
ton qui entourait l'enfant gâtée. Ce n'était, après tout, que justice, 
réparation, légitime triomphe, profitable au vaincu : en mettant An- 
dré pieds et poings lies à la merci de sa charmante sédoctriee , cela 
forcerait le bourgmestre à se contenter de la dot très* ordinaire de 
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M'^* de RingotUngen en compensation de la( fortune d'héritière qu'tf 
se donnait les airs de disputer aux Bernois. La paix s'ensuivrait 
nécessairement , fruit d'une politique féminine dont les calculs de-^ 
Yaient ainsi faire le plus grand honneur à la tête blonde qui les 
avait conçus» et faire damner d'envie tes diplomates qui ne s'en 
étaient point avisés : (e tout , au plus grand avantage des defut par- 
tis , des quatre époux » des républiques brouillées , et a îa barbe dû 
concile qui t en dépit de Louise , n'aurait plus a s'^en mêler. 

Personne, pas même l'avoyer, n'était dans la confidence de cette 
intime et savante conbinaison ; personne ne pouvait la deviner, si 
ce n'est peut-être Louise elle-même : mais lorsqu'un soupçon de 
cette nature se présentait à l'imagination de celle-ci , elle se hâtait 
de le renier et d'en accuser le triste démon qui g depuis ptusieai^ 
mois , se plaisait à lui suggérer de fatales pensées suf tous sa 
alentours. Ce démon, hélas l c'était celui de l'expérience et de la 
vérité , mais ses enseignemens sans correctif se tfôuvaieift trop nus, 
trop hideux f pour cette Jeune âme effarouchée , accoutumée afû 
prisme complaisant de l'iUosion et aux espérances dont la richesse 
plus encore que la jeunesse entoure ses favoris. Généreuse elle- 
même , elle ne savait point encore excuser Tégoïsme individuel 
parce qu'elle méconnaissait l'égoîsme général. C'était donc l'image 
d'un crime qu'elle repoussait , quand elle jugeait dans sa pensée 
certaines coquetteries ou certains propos légers de son amie; et 
peut-être Texagcration de ce sentiment venart-if aussi de l'habitude, 
naturelle dans sa position, de se trouver fe centre général des 
préoccupations de tout le monde. Aucun souverain, si légitime qu'il 
soit , n'aime les usurpations : d'ailleurs Yvonette pouvait-elle 9Sf 
voir si Louise n'aimait point Felga ! 



%i. 



Ainsi arriva le grand jour où devait se débattre l'affairé ârtr 
sein du concile « sans qu'Amédée eût eu ni cherché un seul entrer 
tien particulier avec aucune des personnes inléressé«*s , sans qui! 
eût permis à l'avoyer plus qu'au bourgmestre d'aborder ce sujet 
avec lui, sans que Madame Marguerite elle-même, toute gracieuse 
et reine qu'elle fût dans ses salles de réception, eût osé lui girsser là- 
dessus d^ insinuations directes. Avec Louise, depuis îa premièfe 
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visite si brusquemeut itilcrrompue , il fi*avait échangé (|ue de$ 
phrases banales lorsqu'elle paraissait en public à côlé de sa mère , 
dont les manières, l'esprit > l'enjouement s'barmoniant bien mieux 
avec l'éclat d'Yvonelte qu'ayec la tepue rêveuse, g;rave et simple de 
sa véritable iill^ , laissaient quelquefois celle-ci un peu isolée dans la 
foule : c'était alors qu'Amédée s'en approchait et, observés qu'ils 
étaient tous les deux, lui laissait en passant quelques mots dont 
Tintention était bienveillante et le sens insigniQant. 

C'était dans le temple de Saint-François que se tenaient les assem- 
blées du concile, ses conférences et ses séances proprement dites , 
qui étaient fort rares. Lorsque le.pape descendit de sa haute demeure 
pour s'y rendre en cortège , avec ses cardinaux , il trouva les rues 
encombrées d'une population in^Q^ense, les fenêtres garnies de 
belles dames et la place qui s'étend le long de l'église pleine de gens, 
de bruit , de rumeurs el de curiosité. On distinguait là , çntre plu- 
sieurs groupes de seigneurs à cheval, les principaux champions des 
deux causes , entourés de leurs amis et de leurs partisans , se mesu- 
rant d'un air hautain et se portant comme up défi de magnificence, 
de nombre et de popularité , au sein de la foule dont les flots ondur 
laient aulour de leurs stations immobiles. 

Des deux côtés d'une porte latérale de la nef , se tenaient ces 
groupes o& l'acier fin des armures étincelart au soleil , tandis q^ue 
les longs vêtemens unis, blancs, noirs ou rouges des prélats qui 
passaient gravemeat entre deus^, et les bigarrures de la foule y je« 
taient mille coatrajstes. Vis-à-vis , s'avançait au devant des maisons 
de la place, tapissées aussi de femmes parées, on balcon où flot-r 
taient les armes de Savoie, et qui dominait l'ensemble : là on pou- 
vait distinguer, au mllev^ d'ui^e somptueuse compagnie de nobles 
dames, Marguerite et Yvonette, qui se retournaient soavQUt pour 
parler à quelqu'un de cacl^é au fond de l'appartement. 

Ou pouvait donc soupçonQ.er la pçéseu.ce de Louise dans ce 8in<* 
gulier spectacle qui remuait tai^t de personnes et tant de choses ; 
mais nul. ne l'avait vue, et nul, U cQnnaissant,, ne Teùt soupçonnée 
d'y paraître, de son plein gré. Sa volonté se montrait forte , mais 
retenue, volontiers soumise, et n'engageant la lutte que sur des 
sujets graves. Ia pauvre enfant avait donc suivi sa mère sans dis- 
cuter le. désir qu'en montrait celle-ci, mais aussi sans prévoir que 
1,'attçnte ser^t plvis pénibje encore t, l'émotion plus poîgiiante çt 
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Tisolement plus grand auprès des aulrcs et dans le UimaUe de lear 
présence que dans la solitude. 

Lassée des regards, des propos, de l'indifférence, de Tenvie même 
qu'elle surprenait autour d'elle dans celte assemblée choisie, com- 
prenant qu'on est à l'instant puni du vaîo espoir de trouver aide 
ou sympathie chez autrui pour des peines un peu exception Belles, 
peines qu'on accusait , qu'on jalousait , qu'on niait plus qu'on ne 
les plaignait , Louise posa son front sur ses mains jointes et se retira 
tout à fait de la compagnie dans un autre coin de la vaste salle où 
Ton se tenait. La voyant ainsi se recueillir et répondre à peine» on 
cessa de lui parler et on la laissa s'absorber toute entière dans les 
sentimens d'orgueil ou de crainte qu'on lui supposait. 

Elle, cependant, comme une biche blessée, faisait letoordu 6let 
où elle se trouvait prise, demandant eompte au monde de son in- 
justice et reprochant à ses avantages de position et de nature de 
s'êlre retournés contre elle. Son cœur avait cet amoor et cet in- 
stinct de la vérité qui fait le tourment et la couronne des êtres for- 
més pour elle : les besoins de la jeunesse, ceux d'une ânae élevée» 
tendre et pure, le bouillonnement de l'imaginaftion , tout fait alors 
de l'affection des autres^ on d'un aatre^ quelque chose de nécessaire; 
mais en méine temps tout empêche la foi aux fausses sympathies, aux 
apparences, au mensonge des'attacfaèmens ordinaires. Or, dansée 
jour solennel où son sort, sa personne, son nom occupaient tout le 
monde en d'ardentes rivalités , où il semblait que nul sur la terre 
ne pût être entouré de plus dlotéi-éC, ni de plus d'amour, Louise 
se trouvait, se sentait absolument seule, profondéasent triste, eo- 
tîèrement isolée au fond d'elle-même, Incapable de obercher ni de 
trouver sur la terre un sentiment suffisant et intelligent qui la 
comprît. 

Peu à peu celle amène contemplation dé âon âme êlbtgna soo 
esprit des scènes environnantes. La puissance desaf rêverie fa trans- 
porta complètement sur le sommet solitaire et détaché que sa pen- 
sée mesurait avec effroi. Elle oublia le tumulte et le drame du mo- 
ment pour s'absorber ailleurs dans la vive image' de sa propre im- 
pression. 

Autour d'elle, personne; dans le jdur éclatant, point d'abri; 
dans le ciel de sa nuit, point d'étoile. Un air brinant,'âpre et lourd 
qui offensait la respiration, resserrait la poitrine, et comprimait les 
baltemens du cœur. Nulle part cetle fraîcheur modérée du malio 
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à la campagoe , qui donne Taise de vivre, sans qu*on sache pour- 
quoi : nulle part la modeste joie d*aller à deux, sous les haies de noi- 
setiers, le long des vergers, et tous ces bonheurs de bergerie qui 
remplissent Thorizon du jeune âge. Ce n'était au loin que bruit d*ar- 
mares, luxe, tumulte^ chevaliers, et splendeurs effrayantes. Riche, 
Looise ne pouvait rêver en effet que la tranquille pauvreté ; victime 
d'uue célébrité et d'une importance de position indépendantes de 
sa personne, elle s'entourait avec délices, dans ses songes, d'une 
obscurité propice aux effusions d'un attachement désintéressé. Oh 
qu'elles étaient belles ces perspectives en demi-teinte immobile, sur 
laquelle rien ne passait d'autre que les caprices bleus ou dorés de 
Tair du soir! qu'il était attrayant ce silence à deux! qu'ils parais- 
saient doux ces mots sans but et involontaires, s'écbappant des 
lèvres et du cœur comme un flot pur sort de la touffe moussue qui 
eache sa source ! ces mots que la jeune fille n'avait jamais murmurés, 
jamais entendus ailleurs que dans sa pensée et qui différaient tant, 
sinon par la signification^ du moins par l'accent voilé et la tendre 
timidité, de ceux que la passion portait à ses oreilles ; et pourtant 

eeox-cî l'avaient émue mystères incompris du cœur, qui 

ne s'effraie à vous sonder et peut se vanter de vous connaître ! Une 
seule chose enfin restait, restait toujours, c'était le désert tout au- 
tour, c'étaient le$ abtmes à franchir comme par les airs> pour, du 
haut de son désir, atteindre une réalité quelconque qui lui ressem- 
blât sur la terre. 

A quoi sert , se dit-elle enfin , de souhaiter et de lutter? J'aurais 
mieux fait d'abandonner ma vie à ceux qui la voulaient prendre. 
Aussi bien qu'en ferais-je moi-même qui me satisfasse , et ne suis- 
je pas telle que , dans le bonheur choisi parmi ceux qui me sont 
possibles, je regretterai toujours. Felga, Henry, mes amis, mes 
frères, pourquoi vous ai-je tous deux connus, tous deux aimés 
d'une ainitié assez forte pour que l'image de l'un revint snr le champ 
se placer. entre mon cœur et les paroles de l'autre! Pourquoi ne 
puis-je éloigner l'un de vous sans amertume et sans remords! 
Pourquoi n'osé-je pas même , tant ma double affection est grande , 
m'avouer à moi-même de quel coté m'emportent mes songes ! Là 
justice de la raison répare au grand jour les préférences involontai- 
res qui se cachent dans l'ombre et jamais je ne dévoilerai celles-ci, 
même devant mes propres yeux ; jamais je ne consulterai mon 
cœur, de peur de jlrop bien l'entendre. Oh ! veuille le ciel qu'à ce 
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momcot ÎQ coDcile prononce et délivre ma conscience d'une fîbeiié 
d'agir illasoire! Ptiisse-t-il disposer de moi» sans que personne ait 
i noe consyller ï 

A ce moment-la , en QfTet , le concife exaacaft ce vœa désespéré, 
pais, suivant la loi de ce monde, ({*une tout %uCre façon quç 
l[^uise ne Ta vait entendu. 

Les deux partis n'avaient ppi.nl perdu te temps qu*Amédée Feor 
fivait laiss^^ pour travailler les esprits. Chaque prélat était arrivé 
4ans l'assemblée, sinon avec une opinion formée, du moins avec de 
(ortes préventions pour on contre les drçits de chacune des cités. 
Leurs titres éti^ient nroduits, conlrad2ctoirement i| la barre du cod-; 
ciilç p^r des délé(;ué8, gens considérable?» chevaliers i la parole fîère 
et aux raisons çaptievisciis , Ta main sur leur épée et toujours prêts, 
semblait-il, à en appeler der&(ulorité dç Pégh'se à celle du gfaiv«, mal 
assuré dans 1^ fourreau d^où il était déjà sorii. 

lueurs raisoi^ entendu.es , l'Impérieuse obstination des deux ré^ 
publiques bien établie dan^îes véhémentes paroles de leurs envoyés, 
la vérital^le délibération commença , ^ hu'is cFos. Mais quoique , de 
part çt d^autre, on se fut ménagé des avo,cats ^rmi îes juges, 
la séance n'en revêtit pas moins à Tinslant ce caractère de mesure 
çt de prudence qui , plus que la passion , donne de l'importance â 
tout au travers de la gravité des formes. Cette altitude convenait' 
particulièrement k un corps qui re|]irésentait l'église ; dans le ca^ 
présent s^urtput oy il exerçait un des plus beaux privilé^ de celle- 
ci, où il obéissait à v^ne de ses plus hautes tendance en, ot^vraot 
aux opprimés le refuge d'un reconurs supérieur à la fbrce et même 
f la loi, dans un temps où to.nte francfiise individuelle avait a lutter 
constamment contre Içur tyrannie. Ifais, sous cette dignité, les 
oppositionS| d'avis n'en subsistaient pas n^oîns, là oÂ eHes étaient 
formées; et chea(ceux, moins nombreux, qui nVivaient pas pris parti, 
le sérieux dje rincertitude fi^isaît ressortir encore la difficulté on , 
pour n^ieux dirci l^impossibilité d*uno issue équitable entre de. si 
Jbpnnes r^^isons , des parole? données , de grands interjeta, en^és 
çt des convoitises publique^ ardemn^ent alluméçs. 

Long-temps le concile s'aventura , au ^é d'une impulsion que 
Bernois et Fribourgeois se disputaient tovr-à-tpur, sur cet océan 
sans lumière. Comme qn pécheur exercé qui livre dans une insou- 
ciance apparente • et sans aucune secousse maladroite , sa ligne au 
ça\içant qui semble la diriger, Àmédée laissa la vivacité du débat 
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s^épuiser etle-niéme. La véhémence des démonstpalions ^ Pappui 
qu'elles troovaieat chez qaelques-uns des partisans eeelésiasliqoes de 
Tane et de l'autre cité excitèrent chez la plupart des prébts, qni ter 
naiéot à Tattitude impartiale du eoncile, une réaction dont lé pontife 
sut profiter. Quel est lesageqni ne doive aux sottises et aux passions 
d'autrui les trois quarts de ses succès? Quel homme habile ignore 
que le savoir-faire humain est surtout Part de conduire les 
choses au moyen de leurs phases soudaines? secret unique et tou-* 
jours pareil , bien que les présomptueux se remercient eux-mêmes 
de leur réqssîte , bien que les myopes en veuillent rendre grâce au 
hasard , bien que les croyans sentent au fond de l'événement une 
direction supérieure qui agit par nos mains, ou- par notre sagesse. 

Le momenl arrivé oà le concile s'aperçut de la voie périlleuse 
dans laquelle la violence des intérêts privés l'engageait , Amédée 
intervint , avec une vue nouvelle sur cette cause , bu le retour à la 
gravité des traditions ecclésiastiques ne permettait plus à aucun 
des partis d'espérer l'emporter de haute lutte. L'esprit de Téglise, 
une fois mis en garde contre ce qui pouvait con^promettre sa mis- 
sion particulière » se réveilla tout de bon aux paroles d'Amédée : il 
proposa, comme seul expédient juste , politique et religieux a la 
fois, de prononcer en laveur, non d'aucun prétendant, mais de la 
pleine liberté de Louise. 

€e moyen simple et équitable, auquel par conséquent persoinne 
n'avak songé , appartenait naturellement et exclusivement au conn 
oile, qui seul pouvait l'employer, en usant de sod autorité religieuse 
pour délier la jeune 611e des engagemens et promesses , vraies on 
ilUisoines, qui Tenlaçaient, pour délivrer son avenir des chaînes 
étroitement serrées du passé , et pour rendre à son choix un hori- 
zon large et pur, respecté par toutes les oppressions. Rien n'allait 
mieux que cette omnipotence suprême, avec son caractère à part, 
aux intentions et à la position même , pilus que jamais contestée , 
du concile expirant , qui voulait du moins mourir debout et sana 
démentir la foiy^e et le poids de sa vie. L'opinion d'Amédée fut donc 
entendue avec une grande approbation. Le très-^int père fut sup-r 
plié de s'expliquer entièrement. 

Il ajouia donc que , l'indépendance de Louise une fois décrétée « 
il ûdiait prendre des mesures pour qu'elle pût en user et mettre celtQ 
liberté qu'on lui rendait sous la garantie expresse de l'église. Puis^ 
que tous les partis avaient accepté d'avance la décision venue d'elle:^ 
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eu se soumeUanl à perler la diffîcuUéà soo tribunaf, elle se servi- 
rait de ce pouvoir d'arbitre, de docteur en la foi, de juge enfin, 
pour obtenir la pacifique obéissance qui devait suivre son arrêt : 
toute attaque, infraction, impatience devant entraîner le crime 
de rébellion à la loi de Téglise et être pume en co«iséquence par 
rmlerdictionou Texcoramunication , suivant la gravité du cas. 

Voilà, ajouta Amédée, ce qui me parait devoir être la teneur 
de la sentence :. mais après cet acte public de courageuse ioler- 
vention en faveur du droit individuel opprimé, dans Tafifaire 
qui lui est soumise, le concile s'en remettra aussi en particulier 
à la prudence de chacun de ses membres pour travailler a la paix 
et a la modération des esprits. N'oublions pas que nous avons 
deux grands résultats à atteindre, et que, si le premier est mis en 
sûreté par les précautions et dispositions prises ici même , il reste 
au dehors d'ardens adversaires à calmer, dans leur commune dé- 
faite, pour éviter la guerre civile qui n'est que sospendue e^ 
attendant notre décision. 

D'une voix presque unanime , les prélats se rangèrent à Tavis du 
pontife ; de plus ils le chargèrent de faire dresser l'arrêt et de pren- 
dre ultérieurement toutes les mesures convenables à la boooe et 
sûre fin de cette affaire. Tout le monde se trouvait benreux d'échap- 
per, par.lasecourable sagesse de cette résoiution, à| une querelle 
insoluble entre des prétentions inconciliables et indomptables ; les 
plus zélés avocats eux-mêmes de Tune des parties eurent une cer- 
taine satisfaction , leur triomphe étant impossible , de voir leurs 
adversaires confondus. Nul ne négligea pourtant de foire valoir son 
consentement comme méritoire i comme sacrifice de grand prix. 
Nul ne perdit au fond l'espérance de retrouver de meilleures chan- 
ces auprès de la jeune fille et ne daigna s'en cacher. 

La séance levée , avec la vitesse de Téclair la décision du coneile 
Itit connue dans la place de Saint-François et dans toute la ville. 
En ces terrains neutres, ré(juité du jugement soulevia une clameur 
approbative et bientôt des cris de joie en l'honneur du concile , qui 
avait consacré la liberté et le meilleur droit. Berne et Fribourg au 
contraire se trouvaient prodigieusement lésés. D'une part Favojer 
remontrait, avec une hardiesse assez peu mesurée , qu*il convenait 
mal à l'autorité de l'églisç d'intervenir contre l'autorité maternelle 
et de paraître sans défier. D'un autre côté le bourgmestre, silencieux 
et farouche , témoignait assez par sa contenance et sa mine fière 
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qu'il comptait peu sur la réalité de cette indépendance de I^uise , 
si hautement prônée, et qu'il n'admettait guère le droit d'un tribu- 
nal quelconque pour rompre les engagemens qui la liaient à son 
fîls. 

Pressé d'étouffer en germe ces pensées dangereuses, et avant 
que les groupes ennemis eussent quitté le poste où la nouvelle était 
venue les chercher, Amédée leur dépêcha un de ses gentilshommes 
avec la prière de se rendre à l'instant même au château de Savoie, 
où il avait à leur faire d'importantes communications. A ces messa- 
ges, prudemment espacés, de manière qu'il ne put surgir aucun 
conOit de quelque, rapprochement entr'enx pendant le trajet , les 
deux cortèges s'acheminèrent , remontant la rue de Bourg en caval- 
cade brillante et silencieuse. 

Dans cette vieille rue privilégiée, presque aussi tortueuse cepen- 
dant et alors bien aussi montante qu'aucune autre dans la bonne 
ville de Lausanne, il y avait non-seulement foule mais procession 
continuelle. Ici , c'étaient des trompettes et ménétriers portant les 
bannières des différens quartiers de la ville , des francs-archers du 
Pays-de-Vaud avec leurs bons arcs de bois d'if; ailleurs, une lon- 
gue file retentissante de pages , de gentilshommes et de chevaliers 
aux casques étincelans, aux riches épées toutes brillantes d'orfèvre- 
rie ; puis une troupe bien différente , mais aussi à cheval et non- 
moins chamarrée, d'archevêques, d'évêques, d'abbés, de prieurs, 
et de religieux de toute espèce. On remarquait surtout les ermites 
de Ripaille, ces compagnons de solitude et ces amis d'Amédée, 
qu'on distinguait aisément à leur robe grise et à leur chaperon 
gris très-pointu fait à la mode du temps passé, à leur longue barbe, 
à leur manteau velu, enfin à leur bâton noueux et <' retortillé. » 
Sans doute, à leur vue, et en reconnaissant parmi eux un vieux 
chevalier du pays, le. sire deWufflens, plus d'un bourgeois se de- 
mandait s'il était vrai, comme nous le rapporte une chronique que 
ledit due et ses chevaliers ermites se faisayent servir des meilleures viandes 
et des vins les plus délicatz qu on pouvait finer (trouver), en lieu de ra- 
cines et d'eau claire. 

Mais ce n'était point eux ni le reste de ce monde extraordinaire et 
bigarré qui attirait ce jour-lâ tous les yeux de la foule devenue recueil- 
lie à force de curiosité. G^était fjouise et les deux cortèges de ceux qui 
se la disputaient. Elle était devenue l'objet d'un intérêt encore plus 
vif depuis que les saints pères l'avaient élevée à la dignité très-rare 
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de maitresse de son sort. On n'avait guères jusqu'alors parlé que 
de ses richesses, à peine de sa beauté. Le bruit se répandit loot-à- 
Gonp de mille autres qualités merveilleuses, héroïques, suroala- 
relies, qui la rendaient digne de la haute faveur dont elle était 
l'objet. Puis on ajoutait toute soriç de détails, dans le même esprit, 
sur sa situation passée: on parlait d'esclavage, de contrainte, de 
dégoût pour ses fiancés » de violences exercées sinon par ceux-d 
du moins par leurs familles contre ses pçnchans secrets. Mais vers 
qui se dirigeaient ses préférences? c'est ce que le peuple lui-même 
9vec sa divination lente, mêlée d'amplification, ne disait pas. 

Quand elle parut, l'héroïne de la jourpée eut donc à subir des 
pcclamations qui montraient l'entier oubli de la c^iuse des répu- 
bliques, de la guerre, de la paix , et de tous les magistrats, bourg* 
mestres et avoyera de la terre. Une jeune Qeur de beauté , rendue 
plus touchante encore par l'émotion qu'elle éproqvait , répondait 
bien mieux au^ instincts de l'imagination populaire que des inté- 
rêts collectifs et des choses qui parlaient d'argent. Cependant, tout 
naturel que fpt cet enthousiasme, les tépnoignages ei| étaient si 
bruyana et si vifs qu'ils en devenaient presque rudes ; ils tombaient 
comme des balles de grêle sur un arbuste épuisé par la tourmente 
des heures passées et que le soleil annoncé n'avait pu encore rani- 
mer au travers de tant d'agitations. Louise arriva donc au château 
de Savoie , conservant tout au plus la certitude de sa propre vie, 
sachant à peine ce qu'elle sentait, ce qu'elle pensait, ce qu'elle avait 
enteqdu, ce qui l'fittendait, et surtout profondénient insensiblei b 
colère n^al déguisée de Dame Marguerite et d'Yvonette. Il y a des 
momens où la fatigue de la détresse et dç l'émotion dépassant nos 
forces, les impressions s'endorment dans une espèce de stupeur où 
]e cçBup çndolpri çraiqt tout n^ouvement ^ même celui d'un songe V 

(La mite au prùchain numéro,) 

' 11 est peut-être nécessaire, à cause de la singularité de cet appel au coocilç. 
par une jeune fille et pour une telle cause , de rappeler au lecteur que c*est là m 
fait historique. (/^fofe de Taidnir.) 
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iaîRef. 

Pk%tB. « Noua entrons dans la belle et morte saison. Paris se dé-> 
peuple , on pari pour la campagne ; les chambres seules retienneni 
encore les membres de la législature , lesquels eux-mêmes com-" 
mencent à trépigner. En fait de causerie de salon , le dada de la: 
présente quinzaine (voir notre Chronique du mois Je juin) n'est 
pas encore trouvé. Il m^a tout Tair de vouloir faire faute : le relaî 
manque, te ne sab en vérité , si la disette dure « comment se pas-' 
sera la saison. Un directeur de Revue en était tout pâle Kautre jour. 
On se demande à l'oreille : — « Ëb bien quoi ! — il parait qu'il n'y 
a rien! » — > Belle occasion de parler longuement : mais nous n'ose-* 
noDs pas nous le permettre dans cette petite Revue où il y a tou- 
jours si juste la place nécessaire que tout to monde est obligé de se* 
•errer. 

— La politique est à bout , les cbambres sont lasses et expirent. 
Le seul petit intérêt a été , l'autre jour, les 14 mille hommes qu'on 
voulait retrancher au maréchal Sonlt, et auxquels'il tenait môrdieui^ 
ainsi que le roi. Ils ont parlé un peu fort et ils les ont eus. Le mi- 
mstère , malgré ses succès généraux , songe à se radouber tout 
doucement après la session. On ferait M. de Salvandy ministre de 
la marine (car il parait prouvé que rien ne nuit tant à ce ministère 
qu'un marin et un homme du métier) ; on éliminerait Al. Martin 
(du Nord) et M. Teste , qui s'en iraient échouer dans des sièges à 
la cour de cassation ; et on prendrait des hommes plus frais et moins 
criblés d'échecs (car ces deux ministres ont vu manquer en leurs 
mains presque tous leurs projets de loi). — Du reste le calme pTat 
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dure en politique et en tout. On pouvait espérer qae la Uttératare 
gagnerait à ce calme de sa lurbuleute rivale ; mais point : tout s*est 
attiédi : de là des excès factices. Il est arrivé exactement pour la so- 
ciété française depuis treize ans , ce qui arrive pour un homme qui 
n'est pas jeune et qui a fait une maladie violente , qui a quelque 
accès imprévu. Les médecins n'ont songé qu'à sauver le corps ; ils 
ont saigné, débilité, mis à la diète; — bref, ils ont guéri. Mais le 
malade guéri 8*est trouvé baissé d'esprit et de moral , ce à quoi dans 
le traitement on n'avait nullement songé. 

— Le conseil municipal d'Arles a voté une statue à M. de La- 
martine qui a favorisé la ligne du chemin de fer par cette ville plu- 
tôt que par Aix. Il est probable que te gouvernement ne donnera 
pas l'autorisation. Ce serait autoriser un précédent fâcheux, il n'y 
aurait plus que statues pour les vivans. Mâcon avait déjà émis un 
pareil vole que l'illustre poêle avait décliné. 

— Pendant que l'on discutait aux chambres la Polynésie, M. de 
Lamartine prononçait à Mâcon un de ces discours dont on pourrait 
dire qu'ils ont moins d'écho que de bruit. Politiquement, la Revue 
Suisse n'a pas à Je juger; mais , i entendre dans cette bouche élo- 
quente ce torrent de magnifiques paroles en sens tout contraire 
au courant d'hier, nous nous sommes rappelé involontairement les 
vers d'Homère ( Iliade , XX , c'est Enée qui parle ) : 

La langue des hommes est flexible, et elle a toutes sortes de dlscoors, 
De toutes les couleurs, — et le pâturage des paroles s'étend çà et là. 

Le noble Pégase a déjà parcouru en bien des sens le pâturage 
immense, tant sur la rive droite que sur la rive gauche , depuis le 
jour ou il faisait jaillir au début, d'un coup de «on ongle sonore , 
l'ode sur le duc de Bordeaux : Il al né V Enfant du miracle t etc. — 
Oh ! gosier, gosier ! qu'il est triste que tu aies ainsi besoin de chan- 
ter toujours et de chanter encore ! i 

— A propos de ce discours , le Journal de Saône et Loire rapporte i 
gravement « qu'un des planchers de l'estrade sur laquelle M, de j 
Lamartine était monté , a été acheté pour un prix sssez élevé. Noos | 
en ignorons le chiffre exact , ajoute-*t-îl , mais nous savons qu'an | 
propriétaire du Beaujolais a payé cinquante francs (!) une des per- i 
ches qui soutenaient la tente , et contre laquelle l'orateur s'était i 
souvent appuyé. » . i 
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— Autres sont les meetings et les discours d'O'Connell» discours 
aussi éldnnaiis comme puissance de parole et d'art populaire que 
comme feks politiqfues : à ce double titre ifs ont été Févénement 
du mois. Ces discours, la tactique et la position d'0*Connell nous 
paraissent appréciés d'une manière aussi judicieuse que spirituelle 
dans une lettre adressée à la Revue des Deux-Mondes par John 
Lemoinne, l'un de ses rédacteurs , qui Test aussi des Débats. En 
voici la fin, où l'auteur marque la différence entre lorateur irlan- 
dais, qui est aussi un grand poète mais sans y songer, et le chantre 
dés Méditations, qui ne peut pas ignorer qu'il est un grand ora- 
leur. 



Après «Tolr établi que le rappel n*esl pas possible, qne, sans être véritablement 
un bien pour l'Irlande, il serait pour la Grande-Bretagne un démembrement ; 
après avoir rappelé le mot de Ganning : « Révoquer l'union 1 antant rétnblir l^iop- 
tarchie! • rappelé enfin la corruption, la vénalité de ces parlemens nationaux de 
rirlaude, qu'à chaque session l'Angleterre achetait argent comptant et dont Tun, 
en 4800} votai l'aete d'unbn moyennant 31 millions de francs pajtâs à sa majorité, 
— 1A. John tiemoinnep^arsail ainsi : « Qu*est-ce alors que le cri de rappel ? C'est 
«ne maefaine de guerre, c'est un bélier dont se sert M. 0*Gonnell pour battre en 

brèche la forteresse du prolestantisme. Ce n'est pas un but , c'est un moyen 

Bepvis le éommeacemeul de sa carrière politique, M. O'Connell a toujours eu 
une tactique uniforme ; il a constamment cherché à mettre le gouvernement dans 
son tort, à lui faire prendre, aux yeux du public, Tinitiative de l'agression. Celte 
fois encore, il a réussi. ... Le diable, quand il venait tourmentter Luther dans 
ses rêves, et argumenter avec lui en disant : « Et moi aussi ]p suis logicien, » 
n'était pas plus embarrassant qu'O'Connell venant troubler le sommeil du pre- 
mier ministre , et lui disant i « Et moi aussi je sais mon droit. « Rien n'est plus 
enrieux, plus intéressant que d'assister à la lutte de ces deux hommes, tons deux 
très»expértmentés , très-fins , très-rusés. 0*ConneIl est toujours , passez-moi le 
mot, à cheval sur la loi. On a dit de lui qu'il conduirait une voiture à quatre che- 
vaux à travers la constitution sans rien toucher. « Je déclare , disait-il l'autre 
jour, je déclare à sir Robert Peel et au duc de Wellington que j'observerai la 
lettre de la loi et l'esprit de la loi. ...» C'est là son but, son plan de campagne : 
embarrasser le gouvernement , le harasser , jeter des bâtons dans les roues du 
char do l'état, être incommode, être inévitable, et avec tout cela, être parlemen- 
taire ; avoir toujours le bras levé et ne jamais frapper. Quel géant, quel Titan que 
cet O'Connell ! Jamais les temps antiques, jamais l'histoire d'aucun peuple n'ont 
vu un tribun de cette taille. Ne croyez pas qu'en vous le montrant surtout comme 
■ un légiste, je veuille amoindrir les proportions de cet homme extraordinaire, car 
je ne sais qa'admirer le plus en lui, ou de cet instinct éminemment pratique qui 

lui a fait faira de si grandes choses, de si grands aetes, ou de cette éternelle ver- 
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fleur de cœur, de eelte inoompanMe abondance d'îmaginalion qui foni de In! ud 
|)oète du pTemier ofdre. Quelle Terre întariasable! qaeile Tariété infinie! «Mes 
bons andê, dîsaU-4I Tantre jonri on m'i destîtné. Me tronves-rona changé! ntt- 
je plna maigre! » • • . (et ponr citer nn exemple tout récent: < Mon cœur bon- 
dit, mon âme s'exalte, s'écrie-t-il dans son dernier meeting; il me semble que 
je suis transporté, ravi au ciel quand je vois autour de nous tant de braves Ir- 
landais décidés à obtenir rindépendance et la liberlé de la patrie ! > Puis, après 
Cet élan lyrique , il se niet à raconter un apologue à tout ce peuple assemblé : 
< Il y avait autrefois à Kerry nn fou , et cela s'était vn rarement : ce fou ayant 
découvert le nid d'une poule, attendit qve la poule fut partie, et. alors il s'empara 
des œufs et se mit si les hunier. Quand il hnma le premier , le poulet qui était 
dans la coquille se mit à crier en descendani dans le gosier do fon. Ah ! mon gar- 
çon, dit celui-ci, tu parles trop tard. Mes amis, je ne sais pas fou, je snis humer 
les oeufs. Si TAngleterre aujourd'hui s'avisait de me dire qu'elle veut nous ren- 
dre justice, je dirais k TAngleterre, comme le fou de Kerry : Ma bonne , vons 
parlez trop tard.) Voyez, poursuit M. John Lemoinne qui cite un autre trait, 
voyez avec quelle grâce il parle de sa jeune reine qu'il appelle le cuêMor-mar 
chree^ le battement de cœur de l'Irlande ! Voyez dans quels termes niagnîfiqnes 
il célèbre la pauvreté glorieuse et les mélancoliques destinées de son église! .... 
> Changes O'Connell de plaoe^ transportez-le par exemple à Mâcon , départe 
ment de Sa6ne-et-Loire , chef-lieu , préfecture de. f dans le jardin nngltfis on 
potager de M. Bouchard , et le eharme est déirait, parce qne la vérité n'est pbs 
là. . • • O'Connell est en plein air, il montre avec orgueil ses laes et ses montagne^, 
et l'horizon sans bornes } à Mâcon nous avons des tentes, des guirlandes de feuil- 
lage, des décorations nrobiles; A Mâcon, cent-cinquante personnes reconduisent 
chez lui leur député, et on lui donne sous ses fenêtres une sérénade avec des tohi 
de femmei et d'Aommei (sic). En Irlande, O'ConneH entraine sur ses pas trois â 
quatre cent mille hommes, femmes et onfans. . . . O'Connell sait ce qu'il veut ; il 
a au suprême degré l'esprit pratique j et il est pepubire parce qn'tl est elair. M. de 
Lamartine ne peut être populaire que parmi les classes lettréies i les habitadesde 
son f^prit le portent trop vers les abstraciions ppur qu'il puisse mordre sur les 
masses. Vive le roi 1 ou vive la république 1 celn est clair. Hnrrah pour le rappel ! 
cela a un sens , cela peut se crier. Mais essayez donc de loger dans la tête dn 
peuple une phrase comme celle-ci: «A raccomplissement régulier et pacifiqne 
des destinées de la démocratie !• * C'est un peu long ; c'est trop difficile â retenir^ 
outre que ce n'est pas toujours facile â comprendre. « 

-**- Nous avions annoncé la ptiblicatioir prochaine d'an article de 
M. Librî sur les jésuites. Il à paru dans la Revue des Deux Mondés 
du 15 juin. Nos lecteurs auront vu , par les extraits des journaux, 
qu'il ne contient pas d'autres renseignemens que ceux que nous 
avons donnés nous-mêmes dans nos deux précédentes livraisons. 
Nous pouvons nous féliciter d'autant plus de celte coïncidence et de 
eette eonfirmationque M. Libri, profond malhénMiltckn, savanl^du 
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premier ordre^ n*68t pas s^enleménl un homnfié d^éAlde él de eabi- 
fret ne voyant que de loin les èhoses , mais aussi bn homme bien 
iofonué, qui par les idées touche de fort près aux affaires : tète en- 
cyelopédiqne, adversaire «et et logique , bonne lame el inflexible^ 
il donne» comme M. Rossi, Texemple d'une saine justesse dans une 
langue qui n^est pas la sienne. Le Colfége de l^rance Vient de Tap* 
peter à remplacer Lacroix. À l'Académie des àeiencés où il s'esl 
hh beaucoup d*ennemis par sa critique et sen opposition au despo- 
tisme d'Arago » la minorité , n'osani peurlant pas voler cenif^ lut 
pour le Collège de France ^t s^onullant elle-même, loi a fait la 
niche de ne mettre que des billets blancs dans l'unie : tiour plua 
digne d*écoliers rancuneux que de graves savans. 

— Quant à la situation liltérairë , elle vient dî'élrè riésùmeé par 
tt. Sainte-Beuve dans un tout récent article intitulé : Queiqttei vé" 
rkés sur la tituation en Uuérature}, et avec une fi^anehise qui, dana 
plus d'une occasion, loi a fait beaucoup d'ennemis. Ses Critiquée H 
Poriraiie oonlienneni déjà bien des mélations sur les illustrations 
contemporaines pour qui sait un peu soulever le ^n du voilé, e'esl- 
à-dire le ct)in àt la lettre et du mot ; lAais ils sont en général in-** 
dulgens. < Eu égard au peintre comme an^ modèles, èes portraits, 

• dit leur auteur, né peuvent être considérés que comme des por* 

• traits de jeunesse : Juments juvenempinxiL Le temps est venu de 

* reluire ce qui a vieilli^ de reprendre ce qui a changé^ de montrer 
i déeîdéroent la grimace et la ride oià l'on b'aurait voulu voir que 

* le sourire. » Et M. Sainte-Beuve annonce presque le projet d'une 
séné nouvelle des foèfee H romanàien (eeec/tide phase) : elle s'ouvH* 
raît alors tout naturellement par lé courageux et remahiuable a'r«- 
licte qu'il publie aujourd'hui. Cilons-en quelques tragméns ; ceux 
surtout qui devront le plus intéresser nos lecteurs en complétant 
Ou justifiant ce que nous avons dit ici même, d*après des sources 
diverses et d'après nos propres observaliûnsk sur la situation actuelKs 
de la littérature française. 

Après avoir caractérisé la réaction littéraire > et ajouté aussi \ 
c En un tel état de choses , tout ce qui est et sera un peu naturel 
» et élevé , un peu simple et moral , un peu neuf par-là même , a 
^ retrouvé de grandes chances de plaire, d'intéresser et prés<}ue 
» de saisir, » il poursuit : 

« On ne saurait assez admirer TraîihenI le train sîngalîer des esprits et le ya- 
tet-TÎeot des opinions en ce capricicok el toujours gai pays dé France. H y a IreiéS 
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sj\i , unn révolution VaccomplUsaii après une lutle prolongée ^ régulière , d'idée» 

et de conTÎctîons , qui semblaient ardentes et profondes Et Toilàque,dès 

Ift37, le calme presque universel s'établissait 

Et tfÊMi caraMct vitaî lampodt tradoni , 

à dit l'antique poète dans une magnifique image : c'est comme un flambeau qn'il 
faut recevoir et saisir, en entrant > l'héritage de la vie; quelques-uns l'ont pris 

comme un cierge, et beaucoup comme un cigare 

' • Ce que les anciens moralistes nommaient 4o«l crûment la sottise humaine est 
tans doute à peu près la même en tout temps ,. en tout paya ; fnai» en ce tempir 
«i et en France « oomme nous sommes plus rapide», cette lottiae en .personne se 
produit avec de$ airs d'eiprit , de l^èreté , avec des vernis d'élégance qui décoa- 
-certeut. On est mouton comme sous Panurge « mais on l'çst avec des air%4ç (ioH< 

» Une des premières sources du mal , nous l'avons plus d'une fois signalé, c'a 
^té , à un eeilain moment , la retraite brusque et en masse de tonte la portion la 
plus distinguée et la plus solide des générations déjà mûries , des chefs de l'école 
«ritique , qui ont déserté la littérature pour la politique pratique et pour les af- 
faires. Les services que ces hommes éclairés ont rendus en politique peuvent être 
reconnus , mais sont incontestablement moindres que ceux <tn* il» auraient rendn 
à la société en restant maîtres du poste des idées et en y ralliant par- la presse ceax 
qui survenaient à l'aventure. Leur absence dans la critique littéraire n'a pas pea 
contribué à rompre toute tradition , à laisser le champ libre à l'industrialisme et 
à tous les genres de cupidités et de prétentions. Leur retraite , pour tout dire, a 
fdit trouée au centre. 

t Livrés à eux-mêmes , sans surveillance immédiate exercée par des pairs en 
intelligence , les hommes d'imagination , sentant de plus le cadre qui les contenait 
l)risé à l'entour, ont exagéré leurs défauts , ont pris leun lieeueés et leurs aises... 

» Une des plaies les plus inhérente» à la tittérattirè actuelle , c'est assurémeat 
la latuité; Byron, qui en reeeUit une bonne dose dans son génie , Ta inoculée 
ici chez beancoup, et d'autres en avaient déjà cultivé le germe. Depuis lors la 
plupart des gens de talent en vers ou en prose sont fats plus ou moins, c'est-à-dire 
affichent ce qu'ils n'ont pas , affectent ce qu'ils ne sont pas , même les critiqaes, 
•ce qui devrait sembler assurément de moindre nécessité. Prenez des noms , je ne 
■m'en charge paâ , mais essayez. C'est d'un pompeux ou d'un pimpant , ou~d'on 
v^Iifé , ou d'un discret, ou d'un libertin affectés. Oh ! qu'on mè rende la race de 
«es honnêtes gens de talent qui faisaient tout bonnement de leur mieux , avec na- 
turel, travail, sincérité. 

» Une petite histoire de la fatuité en littérature serait celle du goût lui-même. 
Sous Louis Xin en était fat , sous Louis XIV on ne l'était pas. En ce judicieux et 
glorieux règne littéraire, je ne vois guère de fats parmi les écrivains de renom 
que Saint-Evremond , Bussy , e'est-à-dii*e des restes de la précédente régence,— 
un peu Bouhours. Fontenelle , décidément commence ; c'bst h pédant li plu» 
joli du monde. La fatuité, qu'on le sache bien, n'est qu'une variété, qu'on a 
tort de croire élégante , du pédantisme. 
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» La faillie comblnce à la cupidité , à riDdMstriarisme , au besoia d'exploiter 
frHciucuscmenl les mauvais penciians du iniblic, a produit^ dans les œuvrea 
d'imagînaiion et dans le roman, un raffinement d*tmmoralité et de dépravation qui 
devient un faii de plus en plus quotidien et caraciéristlque , une plaie ignoble et 
livide qui ebaque matin s'étend. H y a un fond de De Sodé masqué , mais non 
point méconnaissable, dans les inspirations de deux ou irois de lios romanciers 
les plus accrédités: cela gagne et chatouille bien des simples^ Pour les femmes , 
même honnêtes , il y a je ne sais queUe attraction sous ces combinaisons qu'elles 
pressent avec anxiété sans les bien démêler : elles vont , elles courent dès le ré- 
veil ; sans le savoir , à Tattrait illictie et voilé... J^oserai donc affirmer, sans 

«rainte d^étre démenti , que Byron et De Sade (je demande pardon du rappro- 
chement ) ont peut-être été léi deux plus grands inspirateurs de nos modernes , 
l'un alBcbé et viaible , l'autre ckndestin , -^ pas trop clandestin. 

> L'înoprobîté est iln mot bien dur à articuler : il ne demeure que trop con- 
•tant néanmoins que 6ette qualification flétrissante pourrait, sans trop d'impro- 
priété, s'appliquer à bien des actes et des relations oii des gens de talent obérés 
•'engagent et se d^agent tour à tour. Les vrais rapports de l'éditeur et de l'au- 
teur sont rompus,' et il semble trop souvent que c'est a qui des deux exploitera 
f autre. L'influence de cet ordre de causes secrètes et intestines sur les idées e| 
iar les eeuvres est inéalouliAle. ' 

Lé ^W te Bém foiijdtii^ dëa basàei^es dà oomr ; 

te vers plus qoe la prose , mais la prose eUe-même aussi* ûft « di( d'on pbilo* 
•opbe. noderve q«t ne pouvait s'acooraisoder de la petite morale à laquelle il 
manquait | et qei eherebait à en iatenter ono toute nouvelle , tout eaiphatique , 
k VnÈi^h du genre haibaîti , « que cbes lai. le creux dv système était précisénaeni 
«defiMf aM ercttt da gousset. » Hais ee genre de oensidérationa va trcf> au vif et 
passerait le ressort de la juridiction critique. 

a L'argent, rargent , en se saurait dire eombieniLeat vraiment le nerf et le 
dieu de la littérature d'aujourd'hui. On suivrait le filou et ses retpura juaqu'en 
de singuliers détails. Si tel écrivain habile a» par places, le style vide* enflé» 
intarissable , chargé tout d'un coup de grandes expressions uéologiques ou scien« 
tifiques venues on ne sait d'où , c'est qu'il s'est accoutumé de bonne heure à 
battre sa phrase, à la tripler et quadrupler (jpro nummis) en y mettant le moins 
de pensée possible : on a beau se surveiller ensuite , il en reste toujours quel- 
que chose. Un hom'Àié d'esprit , qui avait trempé autrefois dans le métier , disait 
eu plai&nhint que U moi revo/uftottnatVemsttf , par sa longueur, lui avait beau- 
coup rap^Mé. 8i td romancier a la mode résiste bien rarement à gatér ses re-^ 
maua encore uaissans après le premier demi-volume, o'eat que» voyant qyie le 
début donne et réussit , il pense à tirer l'étoffe au double » et à faire rendre «u 
^jet deux ftomea , que dis-je ? six tomes au lûsu d'un. Au théâtre g ce. qui déci- 
dera un spirituel dramaturge à lâcher cinq aptes a^sex flasques au Heu de trois 
bien vifs , c^est qu'il y plus forte prime pour les cinq. Toujours et au fond de 
tout l'argent , le dieu caché , eœcue. 
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» ..... N'en est-il pas aujourd'hui de ocrUines époques historiques eomme da 
parc de Maisons ? ou les découpe, on les met en lots. Ainsi le XViil* siècle, ainsi In 
deux régences qu'exploite à Tenvi une escouade d'écrivains, dont quelques-uns 
d'ailleurs bien spirituels. Demain ce sera les pcres de l'église ; avant-hier c'était 
le moyen-âge. On traite ces époques comme des terrains vides ou la spéculation 
se porte et où l'on bâtit. 

» Une plaie moins matérielle et en même temps plus saisissabic , plus osten- 
sible, qui tieni de près a l'ambition personnelle des hommes de talent ei à leur 
prétention d*étrc chacun un roi absolu , c'est la façon dont ils s'entourent , dont 
ils se laissent entourer. Tous'les scrupules à cet égard onl disparu , toute répul- 
sion a eessé. Autour des noms les plus honorés , il n'est pas rare de trouver , 
comme des cïiens sous le patron, les plumes les plus abjectes et les plus viles, 
flattant Iti et blessant )à , célébrant qui les accepté et insultant qui les méprise : 
c'est à ce double emploi qu'elles doivent leur faveur et leur tporïuh» J'entends par 
tporluU la protection banale el à la fois empressée , le pied d'égalité avec les 
meilleurs. •••• 

» Le déclassement est complet. Des écrîvàina d'un talent rcél , mais secôn-' 
daires , et qui ne visent pas à le perfectionner ni à le mûrir, le poussent de vitesse 
pour toute conduite, el le montent comme en'urie orgie. Désespérant de la postérité^ 
n'y croyaul pas , sentant l)îcn , si jamais ils y pensent , qu'elle ne réserve son 
attention calme qu'à des efforts constans , élevés , desintéressés , ils convoitent le 
présent pour y vivre et en jouir , et ils le convoitent si bien, avec tant d'ardeor 
et de fougue, qu'ils semblent parfois l'avoir conquis d'un seul Jbond , d'un seul 
assatit. liais ,^mme la eoMcieuce de leur usorpation les tient , pareils à ces coH 
pertfiirs nés d'une émesle , c'est à qui dévorera ion rèjint d'un moment* Eo quatre 
ou cinq années (terme moyen) , ils ont usé une réputation qkii a eu des airt de 
gloire , et avec die un talent qoî finit presqtfe par se contbndrtB dans une oertafM 
pétulavee physique. Ils se sont mis tout d'abord sur lepied de ceschmitears que 
la grosse musique Ceitigue et qui se cassent la voix. 

> L'épicuréisme , mais un épibiréiaBe ardent, passionné, incouséqaent, telle 
est trop souvent la religioa pratiqte des écrivains d'aujourd'hui , et presque cha» 
cnn de nous , hélas t a sa part dans l'ateb. Comment , après cela » s>étùniier que 
l'arbre porte ses fruits? > 

Voilà qui est assez clair, assez net. < Prenez des noms je ne 
m'en charge pas, mais essayez ! » dit l'auleor : comme nous sommes 
ixira muros , nous avons bonne envie de céder en notre particulier 
à cette invitation générale. Sans être sûr de rencontrer toujours la 
pensée de M. Sainte-Beuve lui-même^ on peut Tétre de rencontrer 
juste cependant. A propos des grands hommes nud eniouréi, pour 
qui connaît un peu la société parisienne et le singulier besoin qotf 
chacun y éprouve de se faire centre, de se former une cour, il est 
difficile de ne pas songer, par exemple , a Lamartine qui rallie sons 
ses étendards de soie tout ce qui se présente ; à Hugo lui-même^ 
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qui a ses prétorîefîs, cl, aux jours de première représenlalioo , ses 
gladiateurs enrégimeraés , comme les inveuta Néron pour ses con- 
certs au dire de Suétone : de beaux jeunes gens à longue et luisante 
chevelure qui applaudissaient par pelotons et sur toutes les gammes 
(intignes pinguitsima coma et excelknHssimo rulfu pueri.,* qui , divid 
in fhcttones , plausuum gênera condiscerent (bomhot , et imbriee$ et 
ftslas vocabanl) etc. Vie de Néron , chap. XX ). — Quant aux écri- 
vains qui allongent et étirent leur œuvre en tout sens pour^qu'elfe 
rapporte davantage , faisant de leur pensée ce que ïes notaires font 
de letir papier, qu'ils ne ménagent pas parce qu't)n le leur paie » 
que de noms , de très-grands noms , ne serail-ih pas facile à 
chacun de citer ! —^Théophile Gautier disait un jour de Jules Ja- 
um : « On a beau dire, il y a un fameux tempéramment dans ce 
style-là. » Quel sanglant éloge! quel aveu plus naïf, ou plutôt quelle 
forfanterie de cet épicuréisme dont parle le critique , et qui , suivant 
lui, a si promptement vieilli et tué la révolution littéraire si brii* 
lanle et si forte à son début il y a quinze ans ! Alexandre Dumas 
est peut-être celui de tous chez lequel ce matérialisme , sans être 
mieux justifié ni plus développé pour cela , tient la plus à Forgani- 
sation : Dumas , ce talent réel mais presque physique , cet esprit 
dont on pourrait dire qu'il semble résider dans les esprits animaux 
commp o"r\ s*e^primail autrefois. Enfin M. Saînle-Beùve ne craint 
pas de prononcer le nom de De Sade en parlant des romanciers ac- 
tuels. Qui précisément a- t-il eu en vue? Balzac? Frédéric Soulié? 
Epgène Sue? moins sans doute tel écrivain, tel ouvrage en parti- 
culier, que le genre en masse. Mais dans ces feuilletons que nous 
apportent régulièrement les grands journaux quotidiens, qui se 
trouvent ici même, dans tous les cercles , dans tous les cabinets de 
lecture et qu'il est impossible de ne pas subir plus ou moins ; dans 
les. chapitres de Cécily par exemple , n'y a-t-il pas en effet du De 
Sade^ c'est-à-dire, pour le définir l\onnélemei;it, de la méchanceté, 
de la cruauté , de la perversUé dans la volaplé ; car tel fut , suivant 
les historiens, littéraires , le genre exécrablade ce. romancier, dont 
les ouvrages , souvent condamnés sous l'Empire , sont beoreuse- 
ment fort rares : la volupté, non pas naitve comme chez nos vieux 
Gaulois, mais méchante 1 perverse éternelle. 

Comme il n'y a pas eujusquMcide proleslalion ni d'attaque contre 
cet article , sur lequel les journaux paraissent vouloir garder un si- 
lence prudent ,^ certes c'çst là une grande confirmation et un grand 
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avw : car depuis (|uand peut-oo dire aux gens, au beamnUieiM de. 
la foule, de telles vérités , saps qu'aucun témolo relève Je gaai? . 
A la vue d'au pareil état de choses, félicitonsHoaus dans noire 
obscure et quoi qu^on dise toujours simple Helvétîe, félieîtons- 
nous de notre existence plus buniMe« plus mesquine si l'on veut, 
plus resserrée et souvent trop enclose , mais moins abandonnée et 
plus morale. La vie démocratique et populaire , qui est inhérente, 
à la.Snme et qui se retrouve plus ou moins, en. fait sinon Cfn droit, 
dans tous nps.c$fntoos, a sai» doute ses déff^uis» ses dangers , son. 
ignorance > sa rudesse, ses jalousies , ses brutalités gratuites, ses 
aveugles eolères ; mais elle a , pour noua la rendre chère et pour 
se sauver elle-même au besoin , elle a une certaine moralhé ou 
vertu relative, une certaine modération de désirs et d^ mœurs, 
que la démocratie et la nature suisse exigent , qu'elles créent , 
qu'elles développent et qu'elles maintiennent comme étant ici une 
condition de vie ou de mort. 



-^ Il se fait «n FniiDse un gr&od motiveineiit de rélbpressfdni, de tradnelîons 
de toutes sortes d^ouvmges', on plutôt ce mouveinent, faTÔriséparrîareotîoDdes 
petits formats dits formats Charpeutier, se contînoe et »'aclièYe en œ inoment. 
Tous les libraires s'y sont mis comme sur une idée lucrative , et on a gâté ce qui 
pourtant est resté utile et aura pour résultat une plus grande diffusion. Cepen- 
dant la librairie commence à être au bout de cette veine , et il faudra bientôt , 
si on veut retrouver la vogue, inventer nous ne savons quel formait et quelle 
combinaison nouvelle. 

•«- Notre compatriote J. J. Dubochet vient d'ajouter aux belles et nombreu- 
les publications de sa librairie celle dVn journal hebdomadaire Vllhulration^ 
imité de» journaux anglais illustrés. hUUusiraHon est un journal bien fait et 
agréable à parcourir. U est rédigé par Gharton, le inéiue q|uii. dirige si bien, 
depuis de» aunées le Magcmn PiUore$que, 

-» Le même libraire publie aussi les Foyaget en sigsag de Tcepffer. Ce 
sont ses recueils de promenades avec de légères .modiGcations au texte et un plus 
grand luxe de dessins. « Il réussissent ici k merveille , nous écrit-on de Paris : 
l'auteur a ses lettres de grande naturalisation. » 

— Un fait singulier de statistique et de bibliographie , qui en dit plus sur 
le symptême littéraire deiffierôce que toutes les oonsidérations critiques et esihé- 
tîqK6f, est le auitant : 4** le lendemain ^e la représentation de lucrèce. à FOdéoa 
les recettes des Burgraves an Théâtre Frafiç%i» qui, montaient enoei^ à. 3000 ou 
3000 francs, tombèrent bruaqnement à presque 500 francs» 2^ Oi^ntre-coup plus 
singulier, mais non moins positif, la vente des volumes de Victor Hugo , dans. la 
bibliothèqne Charpentier, qui ne montait pas à moins de onze cent9 volumes par 
mois , est tombée net à moins de 600 ; et Taulrc libraire, propriétaire des o^u- 
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vret, a &it la même rcmafqae sur son débit; il y à eu dies les àeàx Kbraîrc^ 
déchet de Tente dans la même proportion : rédaction presque de moitié. Voilà 
des faits. U ne fondrait pourtant pas se les exagérer, ni surtout croire déjà que, 
dans la poésie comme dans les affaires , le talent ne puisse pas faire deux fois 
fortune. 

— Voici un petit fait qui se produit depuis quelques temps et qui rentrç 
aussi dans nos symptômes de Tétat actuel. Nous en empruntons les dclails a 
notre correspondance. 

L*Athénée Royal, Tanclen Lycée, fondé à la fin du XVHI^ siècle, dans les 
années qui préeédèrent la révolution, et où LaHarpe avait eommeneé à profes-^ 
ser son cours aï célèbre ; cet Athénée , qui revit le même La Harp» en bonnei, 
rooge pendant la Terreor, puis repentant et faisant amende honorable de ses. 
excès philosophiques ; cet Athénée pourtant qui était resté le centre de la phi- 
losophie du XVI1I« siècle, où les Garât, les Tracy , les Chénier , les Ginguené» 
les Daunou allaient causer du moins quand ils n'y professaient pas ; qui eut Ta. 
primeur des leçons de chimie des Lavolsier, des Fonrcroy et plus tard les cours^ 
de physiologie des Gall et des Magendie; cet Athénée qui, sous la restauration, 
éUit resté un foyer d'opposition libérale et l'antagoniste de la Société de$ Bonnet" 
letlrei; où Benjamin Goostant jusqu'à la fin faisait des lectures ; où Mignet (il 
y a vingt an») débutait par une leçon for la Satnt^Barthélemy qu'on lui deman- 
dait d'entendre une seconde fois à huitaine (tant pn la trouvait à la hauteur du. 
moment)... eh bien! cet Athénée, vieillard aujourd'hui, se meurt; mais a», 
lien de mourir de aa belle mort et en vieillard du XV!!!** siècle qu'il est, il a 
recours aux charlatans : Qu'a-t-il (ail! U s'est jeté d'abord dans les bras 
d'Aguado le Mécènes , qui voulait en faire quelque ehoee^ mais qui est mort em- 
portant son- secret et ses écas; puis il vient de se remettre entre les niaios de 
H. de Castellane , le même qui a un si grand goût pour les théâtres de société ^ 
pour les académies de femmes , pour le bel-esprit à tout prix. Avec M. de Cas- 
tellane sont arrivés des légitimistes comme M. Amédée de Pasloret (ombres de 
Chénier et de Tracy , où êles-vous ! ) mais surtout des néo-catholiques , où n'y 
ena-t-il pas? et tous les lundis, quand il n'y a pas concert ou mcmc entre deux 
musiques, devant de belles dames auteurs, on voit monter en chaire quelqu'un 
comme M. Bruckèrc (auteur dn Maçon et connu autrefois dans la littérature sous 
le nom de Michel Raymond) , ou M. Bonnelier , ancien sous-préfet destitué , 
aateur de pauvres romans , et qui a débuté récemment comme acteur à l'Odéon 
sous lé nom de Max , et ces messieurs font des motions ; et ils expliquent comme 
qaoi ils sont catholiques , comme quoi Voltaire est le fiU du Jansénisme, et au- 
tres vérités de cette saveur. Le vieux résidu d'abonnés philosophes s'est pour- 
tant révolté , et l'on a une fois (ait taire l'orateur. C'est ainsi que tout passe et 
qae tout change , et qu'après soixante ans d'une vie honorable et constante , 
ce pauvre Athénée, tombé en enfance , s'en va avant peu de mois mourir. 

— La fle^'ue Indépendante publie, de M. Etienne Arago, de petites éludes biogra- 
phiques dans le genre grotesque, mais assez piquantes , sur la manière plus ou 
moins digne dont se comportent les auteurs dramatiques pendant le feu, c'est-à- 
dire pendant la première représentation de leurs pièces. Presque tous y sont' 
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passés CD reyne^ depuis les plus Ulastres jasques aijix plus inconnus. Voici 
qaelqaes-nns de ces croquis, où l*inlérc( et ramasemenl feront sai^ doute passer 
sur une certaine étourderie du crayon. 

f Croie qui voudra au flegn^e de l'auteur donnant sa. clef forée à un specta- 
teur désespéré de ne savoir pas siffler. La Fontaine s'endormant à la première 
représentation de s^ comédie du Florentin me paraît plus vraisemblable; la 
Fontaine avait plus de goût quç. de vanité.^ 

» Après un revers comme après un succès, Lemercier avait Te courage de 
paraître au milieu des groupes formés dans le foyer par les. spectateurs ^ et il 
discutait siipcèrement les nérites de son ouvrage; mais tant que lies acteurs 
étaient en scène , la peur le clouait sur le théâtre. Placé dans la première cou- 
lisse, il suivait, vers par vers, toute la tragédie. Lemercier, puissant, maïs 
inégal géi\ie y eut quelquefois à supporter du même coup la chute d*une pièce 
et celle du rideau, tombé sur ses épaules avant le dénouement. 

» M. Scribe, général habile et expéri»en(é, chai!»)t sa position. Tantôt sur ^ 
brèche, c'est-à-dire sur le théâtre, il électrise ses troupes par sa présence, 
tanlQt retranché au fond dhine baignoire , il ob&erveles mouvemens de Tennemi ; 
et pendant les suspensions du comtiat , il reparait sur le chaq^ de bataille, parle 
aux chefs,^ sourit aux soldats , blâme les uns , félicite les autres, fait passer enfin 

dans le ecrar de tous an peu àa courage qu'il n'a pas. Eu effet , H. Scribe 

affecte h tranquillité dans les entr'aetes, mais roilâ loui. Son moachoir l'atteste 
a^iex. Sans que ça paraÂsa^, les dents de M. Scribe «ont comme sa pfaimc, cHea 
emportent la pièce. 

> M. Armand Dartots se donnie de grands coups de canne le long de la cuisse 
et de la jambe droites, devenue» insensiikles tant que dure sa pièce nouvelle ; ou 
bien, prenant cette canne à deux maîiis, comme l'apothicaire de Poiirceaiiynao 
^nt son instrunusnt , il en place le bout contre, la miiraiUe du fond du théâtre , 
et il agrandit un trou qa'H a commeneé^, dît-on , pendant la preoûère repré-« 
aentation de sa prenvèrc pièce. Ce trou a pris Un nom qui dit son origine. Au 
théâtre des Fanent ^ on ne n^anque jam^s de montrer aux débUlans le trou 
JPorlotf. 

». fS,, Lhérie , acteur nomade', est , d'ordinaire , le collaborateur caché , 
anonyme, de SI. Çrunswick , son frère , et de 1^. Leuven. A la première repré- 
aentation de la Inmeste de Talma, un voisin de stalle de H. Lhérie , instruit de. 
ses droits de paternité sur l'ouvrage représenté , s'étonna de le voir battre des 
nj^^insavec acharnemeat : « Monsieur, lui répondit l'auteur, j'ai h noble habi- 
» ^ude d'applaudir mea^anatfs, et j'ai daqiié fort au|ourd'hui, car je n'ai pas de 
'9 meilleur ami que moi-même.. » 

» C'est effrayant de penser tout ce que Brazîer a mangé d'ongles ! La ^josom- 
luation de cure-dents est aussi très-considérable. Quant au tabac, on le prend, 
à profusion sous toutes ses espèces. M. Lurine est le premier des fumeurs parmi 
1^ auteurs dramatiques ; mais le spirituel écrivain change d'habitude aux jours 
dfi prripièrc représentation ; il ne fume pas : il prise. Beaucoup font comme loi; 
et 9 chose extraordinaire , ils n'élernuent jamais pendant leurs pièces. C'est 
|>o«r cela peut-être qu'il y en a si peu qui réussissent à ^uJ^ij^ . 
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» M. Dumanoir se fourre dans les angles du théâtre, et semble vouloir lire 
«on destin sur les murailles sombres que frôle le bout de son nez ; puis, se retour- 
nant tout-à-coup , il se promène lugubrement , en jouant du basson avec sa 
oanne. 

» H. Cormon , resté sur les phnehes , s*identîfie arec les personnages en 
scène , an gran.d contentement des machinistes qui rient sous cape en le voyant 
faire la bouche en cœur et développer les grâces de sa pantomime. 

» H. Bayard possède , nous n'en doutons point , une des qualités de son 
iHustre homonyme; mats, s'il est sans reproche, il n'est certes pa% sans peur^ 
En arrivant sur le théâtre où il va être joué, s^ première phrase, sa phrase 
inYariable , la voici. : {'ai mçd au ventre ! C'est court , inails, significatif. Bayard , 
(e premier du nom , a-t-il jamais trahi aiivsi spa énv)tioi| sjur un champ de. 
bataille? 

> Calme , impassible comme l'homme d'Horace , H. Hugct ejpteod gronder 1 a 
^mpcte et tomber la foudre. Tranquille , il aborde les acteurs dans la coulisse ; 
f On nous éprouve^ dit-il; mais. nous savons ce que c'est : plua tard, justice 
sera faite ! • 

» M. Ponsard lesla sur le théâtre, où H ne voulut aucun ami à ses côtés. Son 
hallucination fut leHe qu'il crut à une chute conpièle , pour quelques aiffiela 
hurgravet qui se mêlèrent aux applaudissemens de la salle entière* 

« A la première représentation du Barbier de Rosstni (c'était à Rome) une 
formidable cabale fut organisée , qui siflQa à outrance le maestro assis au piano. 
Loin d'être déconcerté par cette musique discordante, Rossini, à chaque bordée, se 
soulevait de son siège, et prenant aoo plusgranieux sourire, il saluait respecluea- 
lement le peuple-roi... Tout oe calme que son visage témoigna encore, cet éton- 
nant sang-froid qu'on se plait à reconnai^e en lui , une seule et petite partie de 
son individu les contredit. Rossini est dans la coulisse ,^ sa canne dans la maîn,^ 
el son pouee placé sur la pomme d'or. C'est là justement ^u'il faut regarder avee 
altentîon. Voyez cet on|^e long et solide «^ui se promène sur le métal et qui y 
grave en traits profoi^s, irrécusables, les preuves des vives émotions qui l'agi- 
tent. Comme Rossini, un joueur portait un visage tranquille , et son ongle aossi 
avait labouré profondément sa poitrine ensanglantée. 

1 Que le parterre dorme ou q«'il éclate en appkiidisseiMiia) tout est matière 
à satisfaction pour M™^ Aamlot. *, Qvels bravos 1 dit-elle dans le dernier eas j toyea > 
comme le public comprend les choses fines et délicates! a Et dans le second cas ; 
^ Obaervei quel ealoie! quel silence l comme on écoute [ on i|*applaudit pas. ... • 
car on a peur de perdre quelque chose ! » Les expansions de la vanité , les traita^ 
d^oni^ropre sont passés , dans k maisoji Ancelo|t$ à l'état de dépense prenûère 
de ménaipB. 

« On jouait, à l'anciea théâtre dea Noaveaiités, une pièee dont le titre est ou- 
blié. M. Michel Hasson, l'auteur de l'ouvrage^ avait calculé qu'après qu'il au-/ 
rait fait douze fois le tour du palais de la Bourse , le sort de la pièce serait décidé. 
Les douze tours de manège accomplis , notre auteur se rapproche du théâtre et se 
voit accosté par i^n manaband de; billets, qui lui propose une coiUre-aiaf qJUe« «-r 
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Esl-oe ifue b pîèoe c«l finie! hiS deaunde l'auteor. — Nmi , MoDsienr , répond 
le marohand ; eatrex, et tous vous amaserea bien : on iiflh à morl/... L'auteor 
restra chea lui y et il eu fit «ne maladie. » 

— Le même recueil cite des fragmens d*ane espèee de drame salyrîqoe fort long 
et en ven, par le pUlosophe Roaenkrans. Il est intitulé le Centre de laepkuh' 
timti On y entend dîalogoer M. Orthodose avee H. Méologoo. L'aateur y a aassi 
introdait George Sand , et il le (ait parler en français ^ à peu près , pour k lan- 
gue da moins , comme Shakespeare , dans Henri V , &it parler français à Ton de 
ses persooaoges. Qa*on en juge par l'échantillon sniTanl : 

GBOEGC SAND. 
Maïs c*est an préjugé , Monsieur , Je vous assure. 
La spéculation a varié son allure : 
Elle n'est plus teolaefique comme au moyen-âge , 
Elle haït la débauche de lalibertinage , 
Elle prend un autre gont, elle devient sérieuse y 
Et n'a plus à présent l'esprit d'une danseuse. 

Lb Héraut, 
Hais pardonnes , Madame , le docteur Mundt « dit 
Que demoiselle Dé|jaxet> san» contredit 
Soif maintenant la gbirede la philosophie 
En France. 

GBOROB SAND. 

Le docteur a. souvent U manie 

D'exagérer des femmes les belles qualités. 

LB HÉRAUT. 

Mais quant à vous , il reste une grande quantité 
D'admirables talens. 

GEORGE Sand. 
Oh ! taisez-vous , Monsieur ; 
Je n'aurais jamais cru que vous êtes flatteur ; etc. 

« Les- ëipriH superficiels, ajoute .le joamalf rimnt de cette joyeuse elpicpante 
oomédie; leshommes sérieux comprendront oe que le grand philosophe de Ko* 
nigsberg, le successeur de Kant, a voulu dire, et eequ'il adémontré invincible- 
ment : c'est que ni le bon goût , ni le bon sens ne logent dans- le Cenin de ia 
epieuloHùH. »- 

— Les journsm ont parlé d'un voyage de M*** Sandi CoitstantiBople. L^n de 
noscorrespondans nous écrit qu'il croit que oe bruit n'est pas vrai. Comme, avant 
leur départ de Paris, M. Ponsard et' M*" Sând-sesont'vos', on ajoutiât que l'au- 
teur de Luerif devait ^re de la partie. 

— Une chose piquante ! dans Luerkee^ HL^^ Hâlley-l'actrice , qui court la pro- 
vince, va jouer les trois rôles de femmes à bfois, (Tnllie , Lucrèce et la Sibylle) 
et' elle le pourra ; en effet , ces trois femmes ne se rencontrent jamais une seole 
fois ensemble : grande preuve d'inexpérience dans la combinaison î 
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Vidor de LaPrade: c*ost «iiei beav, grandiose, mais monotont. La talent de 
Pauteur est ane sorte de eomposéd'André CMnîer , de De Vigny el de BaUanclie : 
combiner trois maitret , c'est ane façon encore d'être original. 

— Terminé pour la forme, Consnelo n'a pas tardé à reparaître dans ane snite 
on seconde partie qui porte le titra de Comt€999 dé RudolUadt et dont la publica- 
tioa rieplt ^ pommeo^ec 

— i^i«éna»rea jMe<«(gw£s>par M. yiclor de La Oonlf^e* C'ei( daréç»]ff Koman- 
liquide IS28 à aQJqurd*lini>ri^t«f4p(2iii a fait le toar du monde en amateur et 
qui est an homme de prèa de «piarante ans , est artiste dans le irni wns ; il a mé- 
dité et mûri ses différentes pièces et descriptions , y mêlant an sentiment moral 
et les appropriant par le leur on le sajeC à quetqae artiste du jour : l' Ana est 
dédié à Victor Hugo. Emile Desebamps a ane pièce qai résame heorettsemenl 
et aatamment toat l'art poétique modemt : il y a an pea trop d'esckvege de* 
ferme. Em tête deeiwqae moreeau figura a ne épigraphe latine, bien attachée comme 
an beau don d'or. Hais on est si à beat de beaux ran, qu'il est plus que pos- 
sible que ce racueU n'aura qu'an saoeia limité entra artistes et gefs du métier» 

— On a parlé des Sonosntra sur l'EmpIra» de Bt. de Meaefal , aneien seeré- 
taira particulier de fEmpeetar : U <a*y a pasrd'habilade daepaipaïai» aa ttrue , efr 
eeax qui ne lisent qne pour xfmr a» féaît agréable, et coatina peavent y traaver 
dn mécompte ; mais il y a beaaoaap d'anecdotes préoina , orîgiaaUst qae garaa* 
tissent la position et b probité de l'aatcar. On y appraad à oeaaaitra de près le 
grand ho^ame et même, ce qui est oioÎBabeaB^ Marie^Loaise. La pnmîèraédir^ 
tion de ces searanin est déîà épatsée. 

-* U. de Chateaubriand e^psrti pour les bains de Bourbonae , ea. Champagne» 
Le bruit a couru qae le pape Toalait rastaurar , en son honnear , les tnomphea 
el la couronne de laurier du Capitulé, comme pour ^étrarqae» 
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BW4LETÏN, 



TABLETTES GRAMMATICALES. Analyse généalogique des principes de h grank- 
roaire française. — Atlas de seize tableaux , avec texte explicatif et modèle 
dVxercioes. Par BI. HKMBI PARIS, -r Prix 7 Ir. 50 c. Colorie , 8 fr. 80 c. 
Parn et Leipzig. Jules Renouard et Comp. 1842. -^.Lausanne, H. Dndoux. 

Ces tableUes n'auraient point d*atttre mérite , qu'il laudraiUlea signaler conima 
une sorte de miracle typographique. Décidément , si elle est capable de leUe( 
choses , l'imprimerie a ses héros, et peut parler de ses exploits. Hais nous lai 
savons doublement gré d'un effort sans lequel une très->heureuse idée n'eût pa 
être réalisée , ou l'eût été beaucoup moins bien. Il ue s'agissait pas seuleroeoi 
de résumer en quelques tableaux la grammaire de notre langue , de fixer Tat- 
tenlion et de secourir la mémoire en intéressant les yeux ; ce travail avait, dans 
la pensée de l'auteur , une tout autre portée, qui agrandi encore dans rexéoa- 
tien. C'est l'analyse, c'est le principe logique, appliqué à la grammaire. C'esL 
la décomposition patiente et régulière du vrai fait gramm;itical ^ qui est la pro- 
ponUùm avec ses développemens esseotieb. C'est un ensemUequî, embrassé 
d'abord dans sa totalité, est ensuite démonté aveo. soin, et dont chaque pièce, 
principale est démontée à son tour , mais en telle sorte que les rapports et les liaisons 
S6. reconnaissent d'un oonp-d'œil. Nous osons dire que l'auteur ne nous donne 
pas seoldaiieiit ce qu'il a trouvé, maia.qa'à mesure qu'il avance , il trouve pour 
nous donner. Ces filets, ces accolades ,^ ces colonnes, toute cette architeelure4 
devient une méthode de vérification et une méthode d'invention. On dirait 
4'un réactif énergique , auquel les busses classifications et les définitions louches 
pe résistent pas. Ce que nous disons peut sembler étrange ; ce n*est pourtant 
que la vérité , et , avec plus d'espace à notre disposition , nous pourrions essayer 
de le prouver ; mais nous ne le dirio^^ jan^is si bien que l'auteur dans son. 
in^troduction, morceau assex étendu, riche de pensées d'une fermeté tonte 
virile , mais dont la grâce enjouée a quelque chose de si fén^nin , que le nom 
de ilf. Henri Parié ^ lisiblement imprimé au titre de l'ouvrage, parait double- 
ment pseudonyme. Noi\s résistons bien malgré nous au désir de citer quelques 
lignes de cette spirituelle préface , et nous nous bproons. à dire que peu d'on- 
vrages sur le même sujet nous out paru dignes d'autant d'attention et d'nn 
«ccueil plus empressé, de la part surtout des instituteurs. Nous ne prétendons 
pas « en parlant ainsi, nous por^r garant de tous les détails dans un ouvrage où 
il y en a tant. Nous avons rencontré plus d'un sujet de doute ; et pour n'en pins 
savoir , nous aurions besoin que la machine , mise en jeu , doi^nât un toor v^ 
moins devant nous ; mais nous n'en avons pas besoin pour dire que ces tableaux,| 
«vec l'introductiou qui prépare à ca faire usage , sont une production originaVu 

A. Y. 
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Chatits de l'exil, par Louis Delàtré. Paris, librairie dé GosSetin, rue Jacob, 30* 
i840. Laosânne, M. Ducloax. Prix : 3 fr. 50 cent. 

La meilleure annonce que nous puissions faire de ce irolume de poésie et la plus 
agréable an lecteur, se trouvera dans des citationsi La première est prise dans k 
recueil, la seconde est une pièce encore înédilct 

tJE TOTAOU. 



L'azur de PéterneUé VoAte 

Sonril à l'homme jeune encor, 

El Tespérance sur sa route 

Sème des fleurs de pourpre et d*or. 

« Pour moi Tabeillc ici compose 

Le mîel céleste du bonheur ; 

Permets qu'ici je me repose... » 

« Marche, marche t » dit le Seigneur. 

Aui plaines, aux forêts profondes^ 

tJa ruisseau verse ses trésors ; 

Lcscignes voguent sur lés ondes, 

La violette orne ses bordsi 

«Voici la source salutaire 

Où l'homme puise le bonheur ; 

Que ma lèvre se désaltère. .. » 

« Marche, marche ! * dit le Seigneur. 



Un moni codrottilé âb loin ses cimes 
D'drages sombres et brûlans ; 
A ses pieds s'ouvrent des abîmes. 
Des torrens grondent sur ses flancs. 
« Salut, empire du tonnerre ; 
Sans doute ici luit le bonheur -, 
Je veux ici bâtir mon aire... » 
« Marche, marche ! » dit le Seigneur 1 

Du doux repos humble royaume, 
Un hameau paraît ; l'homme y courte 
Sôus iin rustique toit de chaume 
Un lit s'élève étroit et court. 
« A sa fin mon voyage touche, 
Ici m'attendait le bonheur ; 
Voici mon toit, voici ma couche... » 
« C'est ton cercueil { » dit le Seigneur < 



LE DERHISA CHAm tV TÀttC. 

A. li. FRÉDÉRIC PESCANTmi. 

Ail lieu de ce laurier que votre main m'apprête, 
Qii'un funèbre cyprès vienne ombrager ma tête f 
Vh palais de la mori je vais franchir lé seuil ; 
De mon char triomphal Dicii m'a fait un cercueil. 
Soyez mon Panthéon, resplendissantes voûtes t 
Gloire t tu ne vaux pas les larmes que tu coûtes. .. j 
Comme ce feu trompeur qu'on nomme le plaisir 
Ta couronne me fuit quand j'allais la saisir! 
Malheur a l'insensé qui croit à ton idole ! 
Le gouffre tarpéien touche à ton capitole ! 
ilome au loin retentit de joyeuses clameurs ; 
La foule me proclame immortel ... et je meurs f 
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LlieuK où naît le poète est une hevro blalet 

Hélas! j*ai partagé la peîoe de Tantale, 

Mon nom toojoars an sien doit être associé ; 

Le pdèle est semblable à ce stoppliciê ; 

Le flot qtt*tl Teut goûter trompe sa Icvre av^ide ; 

Le fruit qa*il veut cueillir échappe à sa main vide . . . 

Tant qu*il daigne habiter parmi tous, ô mortda ! 

11 voit ses jours en butte à vMiA haine immonde ; 

Dès qii'il s'est éloigné des hommes et du monde , 

Le monde lui consacre un temple et des autels t 

Dans la haute demeure, 
Cloche argentine^ pleure ! 
Sonne ma dernière heure ! 
J*ai cessé d'exister I 
Ta joyeuse harmonie 
Est comme une ironie ; 
Sonne mon agonie 
Pleure au lieu de chanter ! 

Mais non, chante t Pareille à la vive alouette 
Chante ! annonce an élus rapproche du poète ! 
Des harpes du Seigneur écho mélodieux. 
Au monde d'ici-bas répète mes adieux ! 
Chante ! je vais revoir celle que j'ai chérie l 
Le poète exilé rentre dans la patrie ; 
Fur comme le soleil, beau comme un séraphin, 
11 va goûter au Ciel les voluptés sans fin ! 

^ terre infortunée 
Aux larmes condamnée. 
De mon âme enchaînée 
Le dernier nœud se rompt : 
Adieu, gloire frivole! 
Mon âme an ciel s'envole ! 
L'étemelle auréole 
Eclate sur mon front ! 

Si la plaee nous le permettait, néta âanonspvîsé plus aboudattmeiK dans les 
Ckanii d'eacil, car on parle mdaiaémeht des vers saut entrer dkns delongoes 
questions d'art, et peut-étic toajours vant-il mieux les bisser parier cux-roêmes. 
Nous nous bornons donc à eonsUter du moins que le taleiat sincère de H. Ddâtre 
•'est évidemment perfeeti6nné depuis la pubiicalion des Okonfè iTim Foy^sevr, 
Ikîle a Lausanne il y a quelques années. 
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ARISTOCRATIE ET DEMOCRATIE dans ratitîqaité, EGLISE ET ETAT dans les 
lenps modernes. Deux leçons académiques, par J. J. HOTTIHGER, professeur 
d'histoire nationale à runiversité de Zarich. (AriitokrtUie und Defnokratie in 
der alten Zeit, etc)» Zurich, Meyer etZelIer 1843 (broch. gr. in-8**, 59 
pages). 

Il appar tient à peu de personnes de prononcer en face du siècle leur juge- 
ment sur les grandes questions sociales énoncées d ans le titre de Técrit que nous 
annonçons. Mais la Toix d'un «crivain tel que Tau leur de cet ouvrage, mérite à 
nous égards d*élre écoutée avec respect en ces matières, et assurément il a le droit 
d*ètrc entendu. La brochure de M. Hollinger serait lue d'ailleurs^ lors mcme 
que le nom de son auteur ne lui servirait pas de recommandation préalable , et 
qu'elle n'aurait en sa faveur que le mérite intrinsèque qui la distingue cl les 
idées saines et élevées qui président à l'exposé dogmatique succinct de ces gra- 
ves sujets. L'histoire et la philoso phie sont ici au service d'un profond senti- 
ment religieux, et c'est ce sentiment qui donne à Fou v rage de M. Hotlinger 
son originalité. Nous ajouterons que ce sentiment est en grande partie la cause 
de l'impression bienfaisante que l'on éprouve à la lecture de ces pages. Un court 
résumé de leur contenu en dira plus que les éloges que nous nous sentirions 
porté fl leur donner. 

L'aristocratie est cette forme de la constitution d'un état dans laquelle le pou- 
voir est entre Jes mains d'une partie des membres de la société ou d'un seul 
d'entr'eux, sans responsabilité vis-à-vis de l'ensemble, tandis que, dans la 
démocratie , le pouvoir appartient à l'ensemble des citoyens , de telle manière 
4|ae , soit qu'ils l'exercent immédiatement ou par des représentans de leur choix, 
ils sont responsables enyers hi société qu'ils gouvernent. La volonté de Dieu qui 
dirige toutes choses , est à la base de toutes les formes de la vie politique. Là 
différence des dons et des forces intellectuelles , morales et physiques , a produit 
l'aristocratie, toutes les formes prinapales qu'elle a revêtues, l'aristocratie mi- 
litaire, la constitution patriarchale et le pouvoir sacerdotal. La démocratie a 
sa source dans le besoin de liberté et de justice qui se trouve en toute ame 
humaine. C'est ce besoin inné qui a conduit les sociétés à demander raison de 
leurs fautes aux hommes qui les gouvernaient , et qui a établi sur les ruines des 
snciennes aristoeraties des gouvernemens constitutionnels. Mais l'esprit de la 
démocratie menaçait les sociétés de dissolution. La masse elle-même entre- 
voyait le danger et , dans les grandes crises , des hommes supérieurs , Moïse , 
Minos, Lycurgue, Numa, Selon et d'autres ont acquis sur elle assez de crédit 
pour lui imposer des règles. Le but de tous le^ grands législateurs anciens a été 
d'imposer un frein à la démocratie et de la mettre en équilibre avec l'aristocratie, 
lis y ont travaillé , surtout par leurs lois sur l'éducation et sur la propriété. 

L'église est née du christianisme ; royaume nouveau que Ton ne peut compa- 
rer à nulle institution politique ou religieuse du monde ancien; royaume doni 
l'esprit est la liberté et qui , sans intervenir d'abord dans le mouvement de la 
vie politique , imprima peu à peu à celle-ci une dirrclion nouvelle et transforma 
les sociétés. Christ n'a point donné , comme les anciens fondateurs de religions, 
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nne non?elle forme politique à sop peuple. Il n'a pas attaqué lea deapolea^ mais 
il a fait les hommes libres , qui rendent les despotes impossibles. C*est lui qni a 
vraiment Tonne l'homme pour la liberté. Et il y a procédé de la seule manière 
par laquelle la liberté puisse se réaliser. Il n'a pas cherché à la réaliser par 
Yoie de révolution sociale ^ mais par voie de régénération individuelle. Il s'est 
emparé des cœurs; c'est là qu'il a établi -son empire , et c'est là aussi qu'il est 
tout entier. Le domaine de l'église est donc spirituel ; tout ce qui n'esl qn'ei- 
térieur lai est indifférent. Or ees choses matérielles , placées en dehors du do- 
maine de l'église , forment précisément le domaine de l'état. Celui-ci est doe 
institalion divine, reposant sur les relations de droit. L'église est relative à la 
substance de la vie^ l'état à sa forme. Et comme le grand problème^ dam le 
monde ancien, était d'établir l'équilibre entre l'aristocratie et la démoeratie, 
cdui que le monde moderne doit résoudre, c'est l'établissement de l'équilibre 
entre l'église et l'état. Liberté dans l'église , ordre dans l'état^ Les deux sociétés 
peuvent donc être délimitées exactement, et elles ne vivront en paix l'une avec 
l'autre que si l'une et l'autre demeurent dans leurs limites respretives. Ce toot 
deux sphères distinctes dont la confusion ne fait qu'engendrer un absolutisoM 
également funeste à l'ordre et à la liberté. 

L'auteur nous fait espérer qu'il reviendra , avee des développement plus éfcn^ 
dus , sur ces grands sujets , dont il n'a voulu ici que tracer en quelque sorte le 
programme. Il les expose en homme qui y porte , non pas les idées toutes faites 
et la nomenclature de l'école , mais des idées à lui, nées de sa propre méditation 
et d'une longue élude, nous voudrions presque dire d'une longue expérience 
de l'histoire. L'élévation de ees idées, la largeur du point de vue, d'aillenrs 
tprt saisissable et fort clair, où se plaoe H. Hottinger^ ont tiumpé à eeqn'il 
parait quelques critiques ; prenant le change , ils n'ont vu là qu'un manque dû 
méthode et de précision ; aussi l'auteur , qui est un homme d'esprit ^ leur a-t- 
il doucement répondu : < Je reconnais ouvertement que je me sens trop vieux 
» pour devenir le Colomb d'une nouvelle tcienee de i'etol. fe me permets arale-^ 
» ment, en ma qualité de libre fils des Alpes, et surtout pour an écrit de quel-^ 
» ques pages , de me créer moi-même ma méthode , comme j'en ai besoin poor 
» mon modelé but, et de nouer le fil dialectique où et comment je le trouve bon.» 

S. Ch. 

(La guite du Bulletin au prochain numéro») 



RECTIFICATION ET ERRAtA. 

\\ s'est glissé une faute , grave pour le sens , dans la Chronique de notre der^ 
nier numéro, page 451 , ligne 24, à propos de l'article de AI. Magnin, qni 
satisfait ^énéra/emenl , mus non pas ^T^nerenfemeiil, aux cOndilionl d'on bên 
rapport, ete. 

Dans la pièce de Lavallière d'Adolphe Dumas (même numéro ^ page 443), ce 
n'est pas Bossuet , comme nous l'avons cru , qui dit à Molière , mais Holièré 
qui dît à Bossuet. 

Ah! Monsieur Bossuet , tous êtes un brave homme l 
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DE 



M. MICKIEWICZ 

LITTÉRATURE SLAVE. 



U y t trois aas qu*oa ctià m colline de France uoe chaire 
de ItOéraUire elaive. M. liîçkiemczv le poêle de la Pologne . fut 
appelé à rocciiper. Il venait d'être aomnié professeur à TÂca- 
démie de Lausoane^ et nous espérions le retenir au milieu de 
noua. U eût aimé rester en Suisse; mais il finit par se rendre à 
Paris, et il le devait. La diaire du Collège de France est en effet 
d'une grande importanee pour tous les Slaves. Nulle part, dans 
leurs Vastes pays, ils ne peuvent parler librement K Ils n'osent 
dire la vérité sur leurs aifaires , ils doivent taire leurs pensées , 
il ne leur est pas permis de débattre leurs intérêts. Aussi fut-ce 
une grande conquête pour eux que cette tribune qui leur était 
donnée dans la viUe qui sert de place publique à l'Ekirope, dans 
la capitale du monde moderne. 

L'auditoire de H. Miçkiewicz offre un spectacle siagulière- 

* Les Stvrei occupent la moitié de TEurope; les Rtittes^ Ws Polonais ^ le? 
Bohènct, tes, Moq»iire8, les Serbes « les Bulgares , les CoBsq^es appai liennent 
à cette race «otubreuse qui compte quatre-vingts miUions d^hommes. 
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ment bigarré. On y voit, outre la jeunesse des écoles, comme 
un congrès des peuples slaves, émigrés polonais. Russes, Bohè- 
mes, Illyriens, qui tous demandent au professeur un compte 
jaloux de ses paroles. Il est difficile de naviguer entre les écueils 
et les bas-fonds de ces susceptibilités : pour ne s'y pas briser, il 
faut une haute impartialité. On la trouve toujours chez H. Miç- 
kiewicz : elle est facile aux grandes intelligences « et naturelle 
aux Qoblcs caractères. M. Hiçkiewicz embrasse d'ailleurs dans 
un même amour toute la race slave , et espère que les diverses 
tribus en seront un jour réconciliées et quitteront leurs vieilles 
haines. 

L'enseignement du professeur n'a pas moins que l'auditoire, 
la physionomie étrangère. Tout, dans les habitudes de l'imagi- 
nation et de la pensée, trahit le Slave chez M. Miçkiewicz. 
Cette mâle poésie, ce patriotisme mystique, cet austère enthou- 
siasme de Dieu , étonnent et font une profonde impression. La 
parole de M. Miçkiewicz a autorité sur l'âme, elle incline au 
devoir, elle n'éveille pas seulement un passager enthousiasme, 
elle laisse une sérieuse résolution de bien vivre. Ce qui frappe 
non moins que ce sacerdoce de la parole , c'est la modestie , ou 
mieux , l'humilité de l'éloquent poète ; et cette humilité saisit 
d'autant plus qu'elle est toute virile, et que l'âme, ainsi ployée 
devant son Maître , est magnifique d'énergie et de comman- 
dement. 

Les peuples slaves sont à peine connus. On n'a que de vagues 
et inexactes notions sur leur génie, leurs morars, leur littéra- 
ture. C'est pour nous un monde nouveau , plus nouveau mêane 
que l'Amérique. Nous n'y retrouvons pas comme aux Etats-Unis 
ou au Brésil , sur une jeune terre , notre' civilisation vieillie. 
Tout, dans les pays slaves, diffèire de notre Occident, Thomme 
aussi bien que la nature. Ces contrées qui, par leur itotoensité 
et leur mystère , annoncent déjà l'Asie ; ces vastes étendues qui 
se déroulent à la fois vers les rivages de la mer Glaciale et ceux 
de la Méditerranée, et des plaines de l'Allemagne aux silencieuses 
steppes de la Mongolie ; l'autocratie du tsar , la chevaleresque 
république de Pologne , les Cosaqueis des steppes , les héroïques 
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montagnards serbes, toute, dette Europe slave a autant d'origi* 
nalUé que de grandeur. 

Qù se la représente à demi J)arbare. C'est avec raison , si par 
civilisation on n'entend que la science et l'industrie. Mais celui 
qui estime la moralité plus que Thabileté et la richesse , se trom- 
perait en croyant les Slaves moins civilisés que nous. Le peuple, 
en Allemagne , en France , en Angleterre , est généralement 
ÎBStruit. En Russie , en Pologne , en Servie , il ne sait ni lire , 
ni écrire. Mais est-ce là une réelle infériorité? Ce qui fait le 
peuple grand , plus grand que les sages et les savans, c'est le 
naif instinct de Dieu qui est aussi la beauté de l'enfance. Qu'on 
l'instruise; mais qu'on respecte, qu'on exalte en lui le sens du 
mystère et de l'infini , et cette sublime simplicité de cœur qui in- 
spire les hautes pensées et les généreuses actions. Autrement il 
faudrait déplorer le savoir indigent et mesquin qu'on lui donne ; 
car ce funeste bienfait ne ferait en réalité qu^abaisser le peuple 
et rétrécir l'horizon de sa vie. Mieux vaudraient alors les vieilles 
superstitions; il y a plus de vérité en elles ; car Dieu y est da- 
vantage. Donnez au peuple l'habitude de penser et non pas la 
manie de raisonner ; parlez-lui en poète , et en poète religieux 
des découvertes de là science ; c'est le seul enseignement qui 
lui puisse être salutaire. On criera peut-être au paradoxe ; mais 
il n*y a dans les pays slaves, de véritablement barbare, que le 
pouvoir qui y appelle le plus les sciences et l'industrie , je veux 
dire le despotisme russe ; car il dégrade et corrompt les âmes. 

Les Slaves ont été , jusqu'à ce jour, à l'arrière-garde de l'Eu- 
rope. Les Russes ont repoussé les Mongols, et les Polonais ont 
arrêté, les Turcs. Du reste , jusqu'au commencement du siècle , 
les Slaves n'ont guère rien fait. Mais ils sont aujourd'hui 
appelés à des destinées nouvelles. La Russie ne cesse de grandir ; 
la Pologne se régénère dans l'épreuve ; les Slaves de la Turquie 
s'insurgent; ceux de l'Autriche se réveillent de leur longue tor- 
peur, Les Slaves pressentent un glorieux avenir; une pensée 
pleine de puissance les agite ; ils se rappellent leur unité oubliée 
^ans de longues divisions ; ils rêvent une confédération qui leur 
donnerait l'empire du monde. Elle occuperait la moitié de TAsie 
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et de l'Europe ; elle aurait à ses ordres les régîmens russes , les 
escadrons polonais , les troupes les plus brayes de l'Autriche et 
de la Turquie, et les innombrables cayaliers des steppes; elle 
toucherait à la fois à l'Himalaya, aux Alpes et au Caucase. Nous 
sommes à la veille peut-être de cet immense éyéuement. La 
Turquie et l'Autriche comptent parmi leurs sujets vingt-cinq 
millions de Slaves ; et elles ne les empêcheront pas de se déta- 
cher pour se joindre à leurs frères de Pologne et de Russie. 
La Turquie est déjà la proie des Russes. L'Autriche menace 
ruine ; et cet empire factice, depuis longtemps ébranlé, n'oppose 
aucun obstacle sérieux à la réunion des Slaves. Tout semble la 
préparer. Iln'estpas jusqu'aux travaux désintéressés de la science 
qui ne conspirent pour elle. Les antiquaires bohèmes exhu- 
ment avec une piété patriotique les âges primitifs de leur race, 
et découvrent ainsi l'unité des peuples qui lui appartiennent. Ces 
peuples ont commencé par ne former qu'une seule nation ; ils 
ont eu de longs siècles les mêmes usages ,. les mêmes lois , la 
même langue. Plus tard, ils se sont séparés en états, qui se sont 
développés sous diverses influences étrangères. Hais aujourd'hui 
, elles ont perdu leur énergie : les vieux usages communs à toute 
la race se sont , en grande partie, maintenus ; et les Slaves n'ont 
plus de peine à se reconnaître pour une même famille. 

Mais on peut avoir une crainte. Il semble que cette confédé- 
ration se formera sous les auspices du tsar. L'Europe serait 
alors menacée de tomber sous l'influence du despotisme mos- 
covite. M. Miçkiewicz pense qu'il n'en sera point ainsi. Le 
réveil de la nationalité slave est fatal au gouvernement russe. 
L'esprit slave et le despotisme sont incompatibles. Ils ne peu- 
vent subsister ensemble ; l'un ou l'autre doit périr. Les Slaves, 
du cinquième siècle avant Jésus-Christ jusqu'au sixième siècle 
-après lui , quand ils n'avaient subi encore aucune influence 
étrangère , et n'obéissaient qu'à leur propre génie , avaient les 
institutions les plus généreuses. Peuple paysan , ils vivaient dans 
des villages. Ces petites sociétés agricoles oflraiént un speetade 
unique. Chaque ménage avait sa maison de bois et son petit 
jardin; du reste tout était commun et fraternel. Les colons ne 
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bisaient qu'une seule famille; point de privilèges, point de 
cistes; point de propriétés; ni riches, ni pauvres. Encore au- 
jourd'hui , plusieurs coutumes de cette organisatioi^ primitive 
se retrouvent dans les villages russes , polonais et serbes. Le 
Slave a un caractère bienveillant et sympathique ; la bonhomie , 
la cordialité , l'enthousiasme le distinguent; il est passionné de 
musique et de poésie ; sa religion tourne à un mysticisme af- 
fectueux et viril plus préoccupé de la terre que du ciel ; son 
premier besoin politique est d'être gouverné avec amour. L'au- 
tocratie du tsar, fondée sur la terreur, est donc de tous les gou- 
veroemens, cehii qui lui répugne le plus. Aussi n'est-elle point 
d'origine slave. La Russie fut, pendant trois siècles, courbée 
sous le joug des Mongols. Us obéissaient à des chefs absolus et 
impitoyables. Les grands-ducs de Moscou vécurent dans la tente 
des khans Mongols, se formèrent à leur école, et prirent 
leurs habitudes cruelles et despotiques. Les Russes, que les dis- 
cordes avaient perdus, sentaient le besoin d*une unité puissante 
pour repousser nn jour les nomades , et favorisaient eux-mêmes 
la tendance de leurs princes au pouvoir absolu. C'est ainsi 
que s'établit l'autocratie. Les institutions slaves faisaient obs- 
tacle aux tsars; ils les détruisirent et mongolisèrent la Russie. 
La terreur qui les entoure, l'organisation militaire de l'empire, 
l'habitude des supplices, les atrocités et les violences qui ren- 
dent affreuse l'histoire de Russie, sont le triste héritage qu'ont 
laissé les hordes de Tschinguis-Khan. 

La Rohème subit de bonne heure l'influence de l'Allemagne 
et du système féodal. La Pologne fut le seul des trois grands 
étals slaves qui demeura fidèle à l'esprit national ; cl c'est ce 
qui explique sa lutte acharnée contre la Russie. Les gen- 
tilshommes polonais ne ressemblaient point aux barons du 
moyen-âge. Ils vivaient unis en une grande parenté, petits 
nobles dans leurs maisons de bois , riches seigneurs dans leurs 
châteaux , du reste égaux et frères , sans hiérarchie et sans que- 
relles , se visitant sans cesse, se rencontrant de tous les coins 
(lu pays aux rendes- vous de chasse , aux diètes, dans les camps, 
et se connaissant tous de la Baltique à la mer Noire. 
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Ce n'était pas, ainsi que clans les démocraties modernes, le 
peuple qui était sourerain : c'était chaque citoyen. De là, le 
droit de veto. Chacun possédait la patrie toute entière à soi, 
comme, dans la commune primitive» chaque colon possédait tout 
le territoire. Chacun était donc maître de prononcer absolu- 
ment sur les affaires publiques, et pouvait, par sa simple op- 
position, paralyser toutes les autres volontés. Cette liberté illi- 
mitée exaltait les caractères , et , loin de provoquer à Tégoïsme, 
excitait au dévouement. Car avec elle , l'esprit de sacrifice pou- 
vait seul sauver de l'anarchie. Il était l'unique expédient de la 
Pologne » et pour ainsi dire , son secret d'état. H n'y avait pas 
d'armée ; mais, au premier appel de la diète, chaque gentil- 
homme accourait servir sa patrie. Il n'y avait pas de trésors ; 
on s'imposait d'après les besoins de l'état. Il n^ avait pas de tri- 
bunaux permanens ; les hommes zélés se réunissaient en jury 
pour juger Iqs coupables. Chacun était libre d'obéir ; rien ne se 
faisait par contrainte ; c'était en toutes choses un service de 
bonne et franche volonté. Toutes les institutions travaillaient 
également à former l'homme à la jiberté et au sacrifice ; et 
sous leur influence , la Pologne est devenue la plus généreuse et 
la plus enthousiaste des nations. Jusqu'au seizième siècle , elle 
flit glorieuse et puissante. Elle commandait , sous les Jagellons, 
à la Prusse , à la Bohème , à la Hongrie , aux provinces du Da- 
nube , à la Lithuanie et à une grande partie de la Russie. Hais 
elle ne tarda pas à déchoir. Les gentilshommes qui , dans l'ori- 
gine , vivaient familièrement avec leurs paysaifs , prirent la 
morgue des nobles de l'Occident. Jusqu'au dernier des Jagel- 
lons , les rangs de la noblesse avaient été facilement ouverts, et 
le peuple entier aurait fini par y entrer. Mais tout-à-coup elle 
ferma cet accès et se sépara du reste de la nation. EII9 perdit 
aussi à la même époque la sévérité des mœurs. Elle se fit tur- 
bulente, légère, hautaine et dissipée , et oublia dans l'orgueil 
ei le plaisir l'esprit de sacrifice. C'en fut fait alors de la Pologne ; 
après trois siècles de décadence, elle finit par succomber 
malgré d'héroïques efforts. 

La Russie et la Pologne sont animées d'un génie trop différent 



Digitized by 



Google 



519 

pour que leurs litiéralores se ressemblent. La littérature russe 
est peu riche. L'esprit n'a pu preadré librement Tessor sous 
le despotisme moscovite. Le tsar est l'idéal de la poésie russe. 
Elle rêve l'empire et la domination , et est essentiellement au-^ 
tocratique. 

La poésie polonaise s'inspire d'un ferrent patriotisme. Ce 
n'est pas le prince, c'est la Pologne qu'elle chanté; Elle la 
célèbre comme une terre sainte de sacrifice et d'enthousiasme , 
comme la Jérusalem de la liberté. Elle offre la plus grande va- 
riété et prend tous les tons et toutes les formes, drame, épopée, 
idylle, chanson. Seulement lès Polonais, non plus que les 
autres Slaves , n'ont point de poésie satirique. Leur esprit est 
gai sans avoir rien de méchant, et une plaisanterie mordante 
répugne à sa débonnaireté. 

Le contraste des deux littératures se remarque bien sur un 
point; je veux parler des chroniques et des mémoires. Les 
moines étaient les chroniqueurs de la Russie , et ils n'avaient 
point de part au gouvernement; ils vivaient retirés dans leurs 
cloîtres , livrés aux exercices de la dévotion et à l'étude des 
pères grecs. Les tsars ne laissaient pas au clergé d'influence 
sur les affaires. Us eurent pour politique constante de l'asservir 
et de l'annuler ; ils ne souffraient aucun pouvoir à côté du leur. 
Les religieux , sans pratique du monde, n'avaient pas l'intelli- 
gence de l'histoire. Leurs arides chroniques n'offrent qu'un re- 
gistre d'événemens isolés qui se suivent sans qu'on en sache la 
raison. On dirait une table des matières plutôt que l'ouvrage. 
Ces récits sans vie ne peuvent servir que comme les médailles 
qu'on trouve en terre , ou les inscriptions des monumens, pour 
fixer les dates et constater les faits. Nestor» le patriarche des 
chroniqueurs russes , sauve un peu cette sécheresse par une 
antique naïveté ; mais ses continuateurs n'ont plus même ce mé- 
rite. Il est fort difficile de tirer de sources aussi pauvres une 
histoire qui ait quelque intérêt. Karamsin n'y a pas toujours 
réussi. Les écrivains français ne se sont pas mis en peine de si 
peu de chose : quand l'histoire leur a manqué, ils ont imaginé des 
rom^s. L'un d'eux désirait voir llllyrie ; il était sans argent ; 
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il donne une traducUoii det diants serbes dont il a'avaii'pae lu 
un vers; il sut mettre de l'esprit fi cette mystification; et le 
monde littéraire fut sa dupe. Lévèque et Lecterc ont également 
inventé l'histoire slave. Rien dé plus amusant, en pareil si^et, 
que leur style vertueux d'académicien encyclopédiste. Les 
ehroBÎquettrs sont très*avares de détails sur l'invasion des Ya- 
règoes. H» se contentent de dire que les Slaves , ne pouvant plus 
se gouverner, appelant les Normands. L'auteur français a so 
donnw à son récit une grâce qu'eût enviée Florian. Un vieillard, 
BOUS dit-'il , jouissait de beaucoup de conaidératîon parmi ses 
compatriotes. Ses cheveux blancs ( l'auteur eonnait même 
b couleur de ses cheveux ), ses grands biens, et de bonnes in- 
tentions plus que ses lumières , donnaient du poids à ses avis. Il 
s'avisa , un jour de fête , de rassembler autour de lui loue les 
chefs de famille, pour leur dire : « Mes amis^ nous ne for- 
> mons pas un peuple, nous supportons hutes les eharges d*ufie 
» nombreuse association sans en goûkr les avantages. Nous avons 
» eu des rois qui nous ont indignement trompés , peutrétre parce 
» que nous tes avons reçus de la main du hasard ou de la force. 
» Essayons d'un monarque de notre choix. » Après ce discours, 
qui sent un peu son dix-huitième siècle , il propose Rurik. Toute 
rhistoire est aussi récréative. 

En Pologne, le clergé ne se trouve pas seulement dans les 
églises et les monastères , il est partout ; il siège dans les diètes; 
il assiste les rois de ses conseils ; il vit avec la noblesse ; on le 
rencontre dans les châteaux et les forêts de chasse; il e<ni- 
bat même sur les champs de bataille ; il pouvait tout savoir et 
tout comprendre. Aussi les chroniqueurs poloniâs ont-âls jugé, 
avec une singulière sagacité, le caractère et les intentions des 
princes, la politique et les luttes des partis. Toute la nation 
apparaît dans leurs récits avec sa vie et son mouvement, ses 
habitudes campagnardes, son esprit aventureux, ses guerres 
hardies et ses assemblées orageuses. Leur style, animé, 
pittoresque, a une physionomie toute polonaise, quoiqu'ils 
aient écrit en latin. C'est une langue slave couverte d'un voile 
de latinité. Les Slaves ont un sentiment profond de la nature, 
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qoi n'a pourtant rien de panUiiiate ; ils préfèrent eu «Ue ce qui 
a vie et iadividualité , et ont une réritable amitié pour les ani*- 
mattx et les plantes. Le style des ohronîqueurs trahit ces in- 
stincts. A chaque moment ce sont des métaphores tirées de la 
nature. Quelquefois tout un discours politique se compose de 
fables et d'apologues. Boieslas, attaqué par son frère illégitime, 
le fit prisonnier dans un combat, et le fit ensuite juger. Le chro» 
niqoear introduit les conseillers du prince et met ces paroles 
dans la bouche de l'accusateur : « C'est une triste plante que 
» celle dont la racine est rongée par un ver. Si l'on ente un poi- 
■ rier sur un saule, le fruit en sera amer. Tout lé monde sait 
» qu'une panthère est née d'une tigresse et d'un lion, et que le 
» Ioup*garott naît d'une lionne et d'un tigre. Le frère de Boleslas 
» ressemble à un basilic ; il a quelque chose de la ciguë; il me 

> parait semblable au serpent à cornes. Le basilic fascine et tue 

> par la puissance de son regard ; plus la ciguë est douce , plus 
9 elle est Ténéneuse ; quant au serpent à cornes, on ne peut nier 
• qu'il n*7 ait quelque chose de royal et de majestueux dans son 

> aspect. ■ Après avoir attaqué la naissance illégitime du prince, 
l'accusateur parle de son éducation : < Son caractère , dit-il , fut 
» formé par les soins dés Allemands et les maximes des sarans 

> de Prague. ■ C'était un mince éloge. Les Slaves ont peu de 
sympathie pour les Allemands, et les savans de Prague n'avaient 
guère bonne renommée en Pologne. Suit une liste des proverbes 
bohèmes : t Tendez la main , ô mon fils, mais en même temps 
» tendez des pièges. » — « Voulez-vous tuer quelqu'un avec cer- 
» titude, présentez*vous chez lui sous l'habit d'un médecin. » — 
« N'épargnez pas les promesses ; cela oblige beaucoup de monde. 
» et ne TOUS oblige à rien. > 

Le même chroniqueur commence ainsi son quatrième livre , 
en parlant de l'ambition démesurée du prince dirigé par sa 
mère : • Il y a un oiseau très-singulier qui s'appelle Yraitza ; il 

> vit solitaire et ne se laisse approcher d'autres oiseaux de son 
» espèce qu'une fois l'an. Il construit pour ses petits des nids 
» sur de hauts arbres , autant de nids qu'il a de petits. Le 

> petit, à peine sorti de l'œuf, confiant dans la force de ses 
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• ailes, s'élance par-dessus les arbres « par-dessus les mon- 
> tagnes , plonge dans le ciel , se perd dans les nuages » et s'en- 
» ferme dans les airs. Quelquefois les vents rempêchent 
» de descendre pour prendre sa nourriture , il meurt de faim et 
» finit ainsi sa vie aérienne. » 

"Cette manière des chroniqueurs polonais fut sévèrement ja* 
gée par les étrangers. Leur style parait emprunté aux conversa- 
tions intimes du règne animal , et les savans qui vivent dans la 
poudre des bibliothèques ne peuvent le comprendre : mais il est 
le seul qui peigne le caractère national et en exprime fidèlement 
l'originalité. 

Les Russes n'ont pas écrit de mémoires. L'empereur ne le 
permet pas. Il existe pourtant, en ce genre, un ouvrage très- 
curieux et fort rare aujourd'hui. C'est une notice d'un maître de 
police sur les événemens principaux dont il fut témoin à Saint- 
Pétersbourg. Il est le type d'un homme passif, qui exécute les 
ordres du gouvernement sans rien raisonner ni sentir. Il a été 
en crédit auprès de tous les favoris, et fut successivement 
chargé de les arrêter tous, de les mettre aux fers , de les trans- 
porter hors de la ville. Il raconte avec la plus grande naïveté 
comment son excellence Munnich le chargea d'aller vers l'illus- 
trissime Blren pour l'arrêter et le jeter dans un kibitka ^ Viol 
le tour de Munnich et ainsi de suite, Il parait sincèrement at- 
taché à tous les hommes qui sont au pouvoir : s'ils tombent, il 
ne les déteste ni ne les plaint. Il s'étonne seulement lorsqull 
voit une personne s'élever ; puis il commence à l'admirer ; il en 
devient amoureux : il voit sa chute ^ s'étonne de nouveau et 
oublie. 

La Pologne compte de nombreux écrivains de mémoires. Les 
gentikhommes polonais avaient l'habitude des affaires et la 
connaissance des hommes que donne l'état républicain. Ils pre- 

* Cétaît ta toîlarc qai transportait les coodamoés. Elle ressemblait à an coffre- 
fbrt; elle éUît reeoaverte eo cuir, doublée en fcr-blane, et fermée de toas 
eôCcs ; n «'y avait qu'aoe petite ouverture par où le prisoanier respirait et rece- 
vait la WNirritvre. Le kibitka a été aboli par Alexandre. 
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naient tous (>art au goovdrnement de leur pays. Ils menaient 
vie iiéroîqne et romanesque, mêlée de fêtes et de guerres. 
Rolhfères était vivement frappé des existences extraordinaires 
qu'il voyait en Pologne, en plein dix-huitiéme siècle. L*exaltàtioh 
naturelle au peuple et sa fougue aventureuse les expliquent. Les 
gentilshommes repassaient les événemens de leur vie aux heu< 
res de loisir, et se plaisaient à les retracer dans des pages char- 
mantes de verve et d'abandon. Passek est le plus remarquable 
de ces écrivains faciles et spirituels. U n'a pas songé au public ; 
il recueillait ses souvenirs pour lui seul ; on a même des preu- 
ves qu'il n'a jamais lu ses mémoires à sa femme. La vivacité et 
la bonne humeur les distinguent; ils peignent admirablement 
l'époque. 

Passek vivait au dix-septième siècle. La Pologne était déjà 
alors en décadence. Ce n'était plus comme autrefois , par-dessus 
tout, le culte fervent de la patrie. Un gentilhomme, selon Passek, 
doit être prêt à se battre pour ses amis , à payer leurs dettes , à 
faire des voyages dans leur intérêt, à les servir de ses conseils. 
Ce sont là , dit-il , les vertus cardinales de la noblesse , et il les 
possédait toutes. Passek servit sous le célèbre Tscharneski , et 
assista à toutes les grandes batailles contre les Russes , les Sué- 
dois et les Prussiens : ses mémoires sont une des sources impor- 
tantes de l'histoire du temps. M. Miçkiewicz en a cité quelques 
passages curieux. Nous les donnons ici, et les lecteurs de la Re- 
vue auront sans doute du plaisir à les connaître. Le cours de 
H. Miçkiewicz nous offre d'ailleurs un intérêt particulier. 
Nous sommes fiers d'avoir eu le noble poète pour hôte , et il 
conserve à notre pays le plus affectueux souvenir. Il n'est pas 
un étranger pour nous ; il nous appartient un peu. 

Voici comment Passek décrit la prise d'une forteresse sué- 
doise : 

< Nous étions en discussion pour savoir qui de nous couperait la 
tête à ce bel officier suédois » lorsque des soldats pénétrèrent dans 
des caves où il y avak des tonneaux de poudre. Un maudît dragon 
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y entra k oièche aliaoïéâ > e( te feu prît q b poudre. Quel fracas de 
tempéle ! Le château sauta ; et le marbre et ralbitre, tout sfeayola. 
Or il y avait près de nous » à l'angle du château , use tour» oà i'oo 
voyait des images de marbre, qu'on appelle des statues. En effet, 
elles ressemblaient parfaitement à des créatures vivantes. Je oe lésai 
pas vues sur pied ; mais j'en ai examiné plusieurs après rexplosion. 
I/une d'elles fut jetée de notre coté. C'était merveille à voir. Les 
soldats accouraient et la regardaient avec admiration. Ils crurent 
un moment que c'était la femme du commandant pétrifiée par la 
frayeur. Elle avait l'air d'une belle dame avec ses mains croisées et 
sa riohe parure. Le corps m'a para très^beau et d'une telle délica- 
tesse qu'il fallait y toucher pour sentir la pierre. Geile tour servait 
de belvédère au roi de Suède. 11 y montait pour faire la sieste, il 
y donnait des bals et des fêtes , et il pouvait de la contempler tout 
son petit royaume. 

» Les Suédois avaient demandé à capituler » et ils auraient pu 
l'obtenir; mais la tour avec ses défenseurs sauta en l'air; et les 
Suédois firent rouie vers les nuises ; puis je les entendis tomber 
dans la mer comme des grenouilles. Pauvres Luthériens ! ils avaient 
fait une retraite habile en fuyant de devant nous vers le ciel. Mais 
ils ne purent y entrer, Saint-Pierre ayant fermé le guichet en di- 
sant : ah ! traîtres, vous avez rejeté le culte dessaints , vous prétendez 
que leur inlercession est de nulle valeur, et vous viendriea habiter 
parmi eux ! Vous avez chassé les Jésuites de votre pays , comme 
s'ils étaient des brigands. C'est vous aussi qui êtes cause de Tacci- 
dent qui emporta un brave gentilhomme, Babola, avec son ar- 
mure complète, de la Suède jusqu'à la Vislule; heureusement il a 
survécu à ce voyage et se porte à merveille. » 

Passek raconte tout avec cet entrain et cette' gaîté. C'était le 
ion de la conversation polonaise. Pendant deux siècles il y eut 
fête continuelle en Pologne. Partout, dans les chaumières 
des paysans et les demeures des gentilshommes , c'étaient 
des danses et des réunions de plaisir que n'interrompaient 
pas même les plus terribles guerres. Cependant Téncrgie des 
temps anciens s'était concentrée dans quelques caractères 
^ombres et farouches; et Yim voyait , à côté de cette folle no- 
t^Iesse, des personnages qui vivaient solitahrcs dans leurs châ- 
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ne comprenaient rien à ces austères apparitions, à ces tragiques 
figures. Passek , étant en garnison dans un village , vit un de 
ces maniaques et le décrit ainsi : 

• Le château du village était habité par une grande dame qui 
avait pour mari le caslellan de Zahroczyn , guerrier expérimenté. 
Il aimait sa femme ; maïs ils ne vivaient pas ensemble ; ils habitaient 
des châteaux séparés , et avaient chacun une cour nombreuse. Le 
seigneur castellan était la terreur de la contrée. On sait qu'il battit 
un escadron du régiment de Podoski. 11 avait envoyé au comman- 
dant une déclaration de guerre dans les formes. «Je vous attends, 
» mais non pas dans mon château, pour ne pas avoir Tair décompter 
* sur mes gens. Je vous donne rendez -vous en rase campagne. » 
Le défi accepté , le castellan appela d'abord le chef de la troupe et 
le sabra. Il appela ensuite dix cavaliers qui eurent le même sort. 
Puis il s'empara des étendards et des tambours. D'ailleurs il ne fai^ 
sait de mal à pereonne. Il affectait une gravité et une religiosité 
extraordinaires. Il avait attaché à son chapeau un petit crucifix , et 
lorequ'il entrait dans une société , ou traversait une foule , il passait 
les yeux fixés sur son crucifix , ce qui le dispensait de saluer. Un 
page le suivait» chargé de sa redoutable épée. Les anciens domes- 
tiques qui Pavaient servi depuis nombre d'années, disaient ne 
Tavoir jamais vu sourire. Il venait souvent dîner chez sa femme; 
et le dîner fini , il retournait de suite à son château aussi gravement 
qu'il en était venu. 

Il arriva qu'un jour, ou nous étions à table chez sa dame, on an- 
nonça cet excellent seigneur castellan. Nous voulûmes aller le re- 
cevoir ; mais la dame nous retînt. Nous le vîmes entrer, gravement 
absorbé dans la contemplation de son crucifix. Arrivé près de la 
table, il se mita genoux, et reçut de sa dame une bénédiction 
épiscopale. Il remarqua alors un officier convié au festin qui se dis- 
tinguait par sa taille : < Bonjour, le grand maréchal de la cou- 
« ronne, » fit-il. L'officier qui se trouvait être le chevalier Piassek , 
lui réponditen le saluant du nom de sire. — « Je votis ai reconnu i» 
continua le castellan , • car je sais que vous êtes un jouvenceau, et 
» que vous passez pour le prolecteur de Madame. » Notez que , 
disant ceci j il avait a ses côtés le page à la redoutable épée. — « Je 
» ne crois pas, » dit le chevalier, • que personne ait le droit de se 
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» dire le proleeteur de Madame. > -^ Un officier ooopa court eo 
disant : « Nous espérons que le seigneur castellan nous permelira 
» de fînir le diner. > 

» Le castellan alla s'asseoir au bout de la table ; il regardait de 
temps en temps son page ; il mangea peu ; puis il mit la main dans 
la poche du page , en tira des pièces d'or qu'il jeta aux musiciens , 
et la danse commença. Un officier invita le castellan à prendre part 
au divertissement. Pour réponse, il frappa sur sa grande épée, et 
dit : «Je n'engage à danser que cette demoiselle-là , et si je dansais 
» avec elle nous pourrions troubler le bal. » Le Lithuanien se re- 
tira , et n'insista pas. On nous a dit que le castellan, lorsqu'il était 
dans son château , avait coutume d'appeler près de lui son orches- 
tre , et parcourait son salon en s'essayant avec son épée. Aussi en- 
tendait-il parfaitement Tescrime. » 

Passek eut de nombreux duels. Il eu décrit au moins trente; 
On se battait pour Thonneur du roi , pour Thonneur de son parti 
politique , pour l'honneur de sa famille et de ses amis. II n'y 
avait pas de bal ni de réunion qui ne finit par des duels. L'arme 
était toujours le sabre. Une affaire en amenait trois ou quatre. 
Il arrivait ainsi à Passek de fendre latête à un adversaire; il lui 
fallait ensuite couper la main au frère de la victime , et soutenir 
souvent un troisième combat contre un autre parent. Au nombre 
de ses duels « on peut deviner celui de ses blessures et de ses 
contusions qu'il n'a garde d'avouer dans ses mémoires. On de- 
vait même se battre quelquefois pour pouvoir vivre dans un pa- 
latinat étranger. Passek raconte qu'un seigneur ne pouvait 
souffrir de le voir dans son palatinat, et ne supportait pas même 
d'entendre parler de lui. «Mais, ayant cassé quelques bras, • 
dit Passek , • je réussis à former avec ce gentilhomme les lieus 
d'une véritable fraternité. » 

Une telle vie explique les combats incroyables que la cava- 
lerie polonaise, composée de gens pareils, put soutenir 
contre les armées russes et les régimens suédois. Elle les met- 
tait toujours en déroute. Passek ne s'occupe pas , dans les ba- 
tailles, du plan des chefs; il ne juge pas les dispositions straté- 
giques ; mais il décrit parfaitement les engagemens auxquels il 
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prit pari Ini'^mêine , les combats siogaliers , les affaires d'avant- 
poste. Il décrit ainsi la rictoire que Tcbarheski remporta à 
Polenka sur l'armée russe : 



« Au point du jour, l'armée s ébranla , pour être le plus lot pos- 
sible en récréation (Passek appelait ainsi le combat), et pour avoir 
le temps d'en prendre à son aise. Tout en marchant cfaaîcuu famii 
ses dévotions. On cbanuit l'office de la Sainte Vierge. Les aumô- 
niers parcouraient les rangs à cbeval. Parmi les soldats» les uns 
coaraientà confesse, les autres en venaient. Chacun de nous. sera* 
tait sa conscience» et se disposait à une mort chrétienne. 

« A une demi-lieu de Polenka, l'armée se mit en bataille. Nos 
deux cavaleries se ruèrent l'une sur l'autre ^ semblables à des lut- 
teurs de force égale, se heurtant , s'étreignant , se repoussant , sans 
pouvoir se terrasser. Le général russe courait ça et là sur son che- 
val, comme un maquignon bohémien dans un jour de foire. Un 
cuirassier polonais parvint à lui asséner un coup qui fit tomber son 
casque et le força à se rejeter vers les siens. Alors les boyards lâ- 
chèrent prise , et nous les poursuivons l'épée dans les reins. Mais 
voici les Lithuaniens qui s'avancent de leur côté. Autour de nous , 
tout devieal ba^Hle et dans une confusion extrême. La peur a une 
physionomie inquiète comme celle d'un convive mal assis à table. 
Enfin les ennemis eurent peur et reculèrent. 

« Les rangs des Russes se dégarnissent , et leur armée commence 
à ne battre que d'une aile. L'aile gauche finit aussi par être vigou- 
reusement poussée ; et il s'ensuivit une mêlée telle qu'à peine 
avait-on le temps d'achever son homme , qu'un second survenait ; 
puis lin troisième se jetait comme un lièvre dans la gueule des 
chiens. En vérité , il fallait une tête comme Tcharneski pour tout 
voir. Nous retournons enfin. Je regrettais de n'avoir pas fait de 
prisonniers, et regardais avec complaisance mon cheval alezan. 
Tout-à-eoup quelques cavaliers russes sont aperçus. Je vois parmi 
eux un noble gentilhomme. Gomme j'étais le plus avancé de ceux 
qui les poursuivaient, je lui crie : < Arrête, tu auras la vie sauve. » 
Il arrête en effet sa course, mais son regard dédaigneux se .fixa 
avec pitié sur mon uniforme. Il me prenait pour un soldat du 
train , et ne voulait pas tomber entre les mains de semblable ca- 
naille. Il avisa un de mes compagnons-, honnête et peu hardi, 
qui se crut appelé au jugement dernier. Cependant le Russe, le 
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prenant pofui* «n brave geMîtliorame » tâehe un coup de pistolet. 
Notre homme hésite, s'arrête, il est sur le point de s'évanouir, 
lorsque le Russe le tire de perplexité , en lui remeïtaiit son qiée 
et ses pistolets ; mais j'étais déjà là pour les recevoir. * 

Voici les détails d'un autre combat : 

« Le général Strarouk , avec 60,000 hommes , prit potion k 
quatre lieues de notre camp. On assemble un conseil de guerre. 
L'ennemi n'offre pas la bataille. Pourquoi^ Aurait-il peur? iiapos*- 
sible, avec une armée supérieure à la nôtre. On fait quelques pri«- 
sonniers ; on leur demande la cause de cette immobilité , et notre 
général apprend que les Russes attendent un renfort de 40,000 co- 
saques , qui s'avancent à marche forcée. Qu'y a-t-il à faire alors? 
Vite, un conseil de guerre. On tombe d'accord qu'il vaol mieoK 
T>révenir le mal que d'avoir à le réprimer. On traverse le fleuve, 
et chacun de dire : s'il s'agit de vaincre , impossible. Quant à fuir, 
encore plus impossible^jà moins qu'on ne tente de passer sur le ventre 
*de l'armée rosse. Après les engagemens d'avant^^poste , les Russes 
s'avancent , et leurs masses épaisses et bariolées apparrâsentcomme 
<les champs de diverses couleurs. On ordc^nne aux tirailhiuffs de 
rentrer dans le» rangs. Le palatin nous exhorte : au nom de Celoi 
-pour qui vous portez votre sang en sacrifice l s'écrie* t«il. Les deux 
armées restent de nouveau en face l'une de l'autre. Cependant, 
douze mille hommes se détachent de l'armée russe. Le général en- 
nemi parait vouloir nous enfoncer. Eh bien ! mes amis « dit le pa- 
latin» à nous de commencer. Alors les manches retroussées jusqu'aux 
coudes , il se met à l'œuvre , et le combat s'engage. Quinze mille 
cavaliers lithuaniens viennent charger les Russes et les obligent à 
reculer. 

Durant mon long service miiitaire , je n'ai jamais vu mes com- 
patriotes agir avee tant de vigueur. C'est une opinion universelle 
que si nous faisions toujours de même, nous poiirrioas oonqoérîr 
le monde. Il faut aussi convenir que les boyards sont terribles à 
voir. Devant ces barbes touffues, on éprouve une sorte de respect, 
comme si on allait combattre ses ancêtres. 

» Le palatin accourt de nouveau vers nous. « Maintenant , mes 
« amis , » dit-il , < avec l'aide de Dieu , en avant ! une chaire à 
Ibnd 1 » Son régiment de cuirassiers s'ébranle , une forêt de lances 
polonaises. Heureusement les boyards , qui cflûgnent pour leur 
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vetttre » n'atleodeiK pas. Il est évideai pour toui le monda que nous 
ne devons qu'à une proleotîoo ioute pariîcoUorfd de Di«u une \it^ 
toîre aasaî uuracoleuse. Car je n'oublierai jamais et je dirai partout œ 
qui m'arriva dans cette bataille ; je le regarde cowoie on ipiracle. 
Engagés dans la mêlée , en face de la cavalerie russe » nous avons 
essuyé une décharge presque à bout portant , et nous n^avons perdu 
qu*uQ seul cavalier. Oui ! le proverbe a raison : les soldats perlent 
ta carabine , et Dieu arrête la balle. » 

Les écrivains de mémoires français eontent tout autrement. 
Us jagent moins les détails que les résultats. Paesek suiaît les 
accidens pittoresques d'un combat; il en déi^rit les aventures 
plus que les manœuvres « le drame plus que la tactique; il sur- 
prend dans la mêlée les actes de bravopre; il observe en poète 
le champ de bataillOi C'est la manière du roman historique, de 
Walter Scott par exemple. Passek n'a fait ainsi qu'obéir au génie 
national. Les Polonais étaient animés sur. le champ de bataille 
du même esprit qu'à la diète. Ils y étaient tous» en quelque 
sorte » égaux et souverains. Ce n'était pas du chef que dépen- 
dait le succès. Chaque soldat y travaillait et devait se con- 
duire comme s'il était seul à courrir la Pologne entière de son 
corps. Ce haut devoir donnait aux courages une enthousiaste 
témérité et l'habitude des prouesses. De là, des combats hérol.- 
ques platôl que savaiis ; mais cette vaillante armée de gentils- 
hommes tombait facilement dans Tindiscipline. Les Russes, au 
contraire,. agisisaienl par masses, et, depuis Pierre*le-Grand» 
leurs intrépides colonnes ont la force do la plus sévère discipline. 

Il y a aussi cbes Passek quelques lueurs de l'esprit mystique 
qui inspire la Pologne. H a plus foi aux présages qu'aux combi- 
naisons du général, il eroit aux miracles, il porte la pensée de 
Dieu dans le combat ; et ceci frappe d'autant plus que Passek, 
d*esprit jovial et plaisant, ne sait guère être sérieux. La gaité n'est 
faite que pour celte pauvre terre, et notre gentilhomme se trouve 

mal à Taise dans les régions mystérieuses du monde, invisible. 
Quand Passek quittait les camps pour revenir à sa modeste 

demeure , il s'amusait à tout observer curieusement sur sa r^ute 

et continuait ses descriptions. Il montre pour les animaux les 
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sympatfiies de la raee slave, et l'on trouve dans ses mémoires 
des passages pleins d'intérêt poar un naturaliste. Sa maison res- 
semblait à une ménagerie. Lorsqu'il allait à la chasse, il était 
précédé par un corbeau apprivoisé qui lui montrait le chemin 
en volant. Il avait aussi des éperviers et des faucons. On Toyait 
dans sa meute des renards privés et des lièvres qui couraient 
pêle-mêle avec les écuyers. Passek était fier de cet équipage de 
chasse, et les bons paysans soupçonnaient la un peu de sor- 
cellerie. 

Passek a varié ses mémoires de toutes sortes de récits» où l'on 
retrouve toujours le même talent de conteur. En voici un char- 
mant de fantaisie et de malice, qui ressemble presque à une 
charge de petit journal : 

1 Les habitaos de la Suède et d'une partie du Danemark vivent en 
bonne intelligence avec les diables. Quelques-uns sont assez habiles 
pour se les assujettir , et s'en servent sans façon , comme les Turcs 
de leurs esclaves. Celte sorte de lutins est généralement connue sous 
Je nom d'esprits familiers. Voici ce que je sais à ce sujet. 

» Un des écuyers de M. Key, notre ambassadeur en Suède, étant 
tombé malade , son maître le laissa dans ce pays , sauf à le réclamer 
plus tard. Le malade, qui était déjà en convalescence, habitait une 
pièce basse et solitaire^ dans un château presque désert. Un soir, 
il entendit comme une brillante symphonie. Il pensa qu'il se don- 
nait un bal dans quelque appartement du château ; lorsque , tout 
a coup , dans un coin de la chambre , il vit sourdre d'un trou de 
rat un petit marmouset , une façon de gentilhomme habillé à la 
mode. Bientôt il s'en élance un autre, puis trois, puis quatre, et 
des dames enfin et Jes demoiselles. La musique allait toujours son 
train; l'assemblée entra en danse. Notre écuyer s'émnt, et il hiî 
prit un frisson. Bientôt les petits danseurs , deux à deux , commen- 
cèrent à enfiler la porte , musiciens en tète. Suivait une belle de- 
moiselle fort endimanchée, en costume de fiancée. Enfin la musique 
se tut et les lutins disparurent. Il ne resta dans la chambre que 
notre écuyer qui tremblait , et un petit monsieur qui revint snr ses 
pas et dit : « Ne craignez rien. Nous sommes des gentilshommes du 

• royaume des esprits ; un des nôtres doit épouser la demoiselle que 
» vous avez vue ; nous allons célébrer le mariage. La cérémonie 

• accomplie, nous comptons retourner chez nous par ici» celle 
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« chambre est snr notre efaeimn. Nons espérons que vous seresde 
• la noce. » 

• L'écayer, se souciant peu d'un tel honneur, n^eut rien de plus 
pressé que de barricader la porte. Cependant la cérémonie ne tarda 
pas à finir. La musique recommence , la noce reparait et s'arrête à 
la porte. Que faire? Un lutin trouva le moyen de se glisser à travers 
UDC fente. Cne fois dans Tappartement , il j prend terre , et s*éJance 
jusqu'à la taille d'Antée. Il adresse à l'écuyer an geste commina- 
toire, tire les verroux et rétablit la libre eirculation. Le cortège 
traverse la chambre en bon ordre, arrive au bord du trou de 
rat, chacun y rentre à son tour, et tout le monde disparait. Mais 
ce n'est pas tout. Une heure ne s'était pas écoulée que le petit mon- 
sieur revint s^aaooncer par le trou derat, comme porteur de cadeaux 
de la part de l'assemblée. II présente à l'écuyer une magnifique 
brioche, des confitures et des épices , et s'échappe ensuite. 

» Les Suédois et les Finnois sont très-fiers de la protection de ces 
esprits familiers. J'ajouterai cependant que je n'ai pas vu une seule 
fois mon sabre s'ébrécber sur une tète finnoise ou suédoise. If est 
vrai que nous autres Polonais nous prenons nos précautions , faisant 
bénir nos sabres , et frotter nos balles aux vases sacrés. » 

Le même conte se retrouve en Pologne. Mais tandis que Pa6sek 
en fait un récit plaisant, le peuple lui a laissé sa première gra- 
vité tendre et aimable. C'est un gentilhomme qui a perdu son 
amante; il la pleure; elle lui apparaît, le console « et lui laisse 
en souvenir une cassette fée oiî il trouve toujours une perle. On 
voit ici les aventures du Conte. Ce petit personnage est d'abord 
naïf et sérieux, et sous son humble apparence cache quelquefois 
de. hautes et religieuses pensées. Il se pervertit en courant le 
inonde, et se fait badin , spirituel , railleur , mauvais sujet. Puis 
Perrault çnccëdo à Rabelais, et le conte finit par n'être plus 
qu'un amusement d'enfant. 

(La fin à une prochaine livraison,) 
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LOUISE DE RYTSCH, 

UNE HÉRinÈBE SUISSE AU XV- SIÈCLE». 



XIL 



Ge fut donc dans un «tat de triomphante victime qne Louise dut 
paraître dans rassemblée eu se trouvaient réunies toutes les per- 
sonnes qui , ayant influé jusque là sur sa destinée , avaient à divers 
titres le droit d'assister au dénouement de cesingulier procès. Araédée 
s'y était entouré d'un certain nombre d'ecclésiastiques dont la pré- 
sence devait sanctionner les résolutions de la jeune fille. Supposant 
avec quelque apparence un choix secret auquel jusqu'alors l'espoir 
avait manqué pour se manifester , il voulait , au moyen d'une dé- 
claration authentique et soudaine , couper court aux intrigues^ aux 
influences secondaires , aux tentatives d'intimidation , aux accusa- 
tions détournées , même contre lui ; car il pouvait être soupçonné 
4f user, pour ou contre l'un des prétendans • de sa position de pro- 
tecteur. Sa promptitude a tout concilier devenait un gage éclatant 
Àe son impartialité. 

L'assistance était nombreuse et formait dans la grande salle du 

«hâteau une double enceinte de visages fiers et attentifs , devant 

laquelle on avait placé quelques sièges pour les trois dames et , du 

ôté opposé , d'autres sièges pour les prélats. A la demande d'Amé- 

ée, l'un d'eux répéta officiellement le jugement du concile et en 

' Voyez les livraisons d*av"l , de mai, de juin et de juiUet , p. 280 , 339 1 
I6et46i. 
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exposa les motifa. Apfèa cela Amédèe* s'adremut formpUemeni à 
Louise elle-méne » lai demanda de prononcer, comme elle en avail 
le droit , cet arrêt définitif que tout le nKHide attendait et d'où dé- 
pendaient la paix de deux pays , le rqtos de deux grande» familles 
et le bonheur de son propre avenir. Le moment était venu pour 
elle d'user à son gré des pleins pouvoirs que l'égUse faii conférait et 
dans lé libre exerefee desqueb peivonme ne pouvait intervenir. 

A celle interpellation un silence plein de frémîssemens se répandit 
sur rassemblée et la domina long-temps. Louise cherchait à se lever 
cl ne réussît à se tenir debout qu'en s'appuyant du haut dossîer de 
sa chaise. Peu à peu cependant , raffermissant son geste , son visage, 
ses mouvemens^ elle fit quelques pas en avant et , d'une voix ou 
tremblait encore l'émotion vaincue, elle parla ainsi, en levant au- 
tour d'elle des regards mouillés et attendris , mais assurés: 

— Je suis donc libre ! et personne , vous l'avez dît , Monseigneur, 
ne demandera compte de mon choix ; personne ne m'accusera d'un 
manque de foi ou de fidélité ; personne n'imputera à quelqu'autre 
le crime attaché à mes préférences ; l'incendie et le meurtre ne 

seront pas mon cortège nuptial a la place des anges : mais» 

demain , j'entrerai au couvent des sœurs de Sainte-Marie pour y 
prononcer des vœux clernels. Après cela , mon dernier souhait est 
qoe le concile se charge de partager ma fortune entre les deux pays 
qnt se la disputaient , entre mes deux patries, en prélevant la dot 
qu'exigera te monastère pour me recevoir. 

Le plafond en s'écroùlanl n'aurait pas produit une commotion 
plus violente que ces paroles inattendues, inconcevables, auxquelles 
les ecclésiastiques eux-mêmes, approbateurs par état de pareilles 
résolutions , ne trouvaient rien à répondre dans leur étonnemenl 
profond, paroles qui terrifiaient le reste de l'assemblée au point de 
hî enlever la faculté de réclamer. Bientôt cependant un tumulte 
s'éleva, s'enfla , dominé par les cris et les reproches de Dame Mar- 
guerite et roulant autour de Louise à deraî-morle sur sa chaise les 
questions, les imprécations, les prières, les conjurations et toutes 
les violences de ton et de langage dont des gens confondus pouvaient 
s'aviser pour faire chanceler sa détermination. Seuls les deux ter- 
restres fiancés étaient restés à leur place , se provoquant des yeux 
et cherchant sur la figure l'un de l'autre, pour éclater, quelque 
trace d'un triomphe secret obtenu sous le nom du céleste époux que 
Louise avait choisi. Mais la jalousie elle-même n'aurait pu inventer^ 
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n'aurait pu placer aolre chose que de raniertome sar ces figare» 
consternées, et les deux chevaliers, se détoumanl d'an conumoD 
accord , semblèrent ajoomer da moins leur qner^r 

Après un certain temps donné à Tînévîtable confusion d*nn ré- 
sultat si étrange « Amédée demanda , an nom de l'ordre » de rhom»- 
nké , un peu decàloieet d'attention. Mais la vivacité daboolever- 
sement général iet des impressions particulières dominant toutes ses 
instances « il se leva et» s'apprpchant aussi de Louise « il réclama des 
personnes qui l'entouraient» même de sa mère , un moment de so- 
litude pour elle, recueillement qu'il eut soin de protéger pa^ sa 
présence et dont elle sortit par un court entretien à voix basse 
avec lui. 

— Emmeqes Mademoiselle , elle a besoin de repos , difc-il ensuite 
à Dame Marguerite; pub» s'adressant aux intéressés, il ajouta: 
Quoique l'église ne soit pas faîte pour dénier l'honneur el la sagesse 
de la décision prise tout à l'heure , elle n'est point rigonreuse dans 
ses voies jusqn'à ne pas souffrir la réflexion et, s'il le faut , le retour 
vers une autre protection que. la sienne. C'est pourquoi je viens de 
garantir à M^^^ de Rytsch un intervalle de tranquille et indépendante 
méditation sur le parti qu'elle a pris. Son novicijit commencera dès 
demain , afin de la mettre sur-le-champ en la garde des inmiunités 
ecclésiastiques partout où elle se trouvera. 

A ce moment l'avoyer reprenait son aplomb pour entrer dans la 
situation nouvelle, d'autant plus excité à tenter de s'y rendre maî- 
tre qu'il voyait Felga, dans sa hauteur fière, redoubler contr'elle 
de roideur. Sans prononcer un seul mot qui eût trait à la résolotioo 
même de Louise pour la combattre ou pour l'accepter, M. de Rîa- 
goltingeu demanda d'ouvrir un avis sur un point tout à fiait secon- 
daire et de pure convenance , qu'il lui paraissait facile de décider 
d'une manière impartiale entre les parties et agréable pour Louise : 
c'était que sa chère fille passât le temps de son noviciat, non sa 
couvent, mais tour-à-tour à Friboui^ ei à Berne , au sein de sa fin 
mille et de celle de son tuteur. De cette façon Louise serait placée 
le mieux possible , ou pour persister en toute connabsance de caose 
dans sa résolution , ou , si elle revenait en arrière, pour fixer défi- 
nitivement son choix , dont elle était maintenant maâtresse d'one 
manière encore plus solennelle. 

Amédée laissa tomber sur la figure tranquille de l'avoyer un re- 
gard perçant et grave qui semblait voubir éclairer l'âme de cdoi-ci; 
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enfin , a|>rèè quelques explioalioos demandées el données peur la 
forme , il reprit: 

— La décision de l'éf lise est que M"« de Rylseb puisse sgir en- 
toute liberté et nous veillerons en tout lieu a ce qne cette déoiaioo: 
soit suivie. Ainsi, pour accorder ce qui peut Tétre, nous acceptcms 
rarrangeoient proposé. M^^* de Ry tsch , pendant son noviciat , sè-^ 
journera alternativement à Berne et & Fribouilg. Là elle pourra re* 
venir de sa résolution si on trouve moyen de le lui persuader sans 
contrainte ; et , pendant les six mois qui s'écouleront à dater de ce 
moment , si elle vient elle-même me le demander, je la relèverai 
sans difficulté de son premier vœu. Je vous prends tous a témoin 
de cet accord conclu entr'elle et moi , et que je ratifie solennelle- 
ment et publiquement. Elle ira d*abord chez sa mèrCi ensuite chez 
son tuteur, et c'est vous, seigneur Heinzmann Felga, qui me la 
ramènerez ici , si elle doit y revenir. Ainsi, elle a décidé. 

A ce changement soudain de perspective qui rouvrait devant les 
prétendans toutes les chances perdues, il y eut partout un rayon- 
nement d'espérance, un apaisement subit de murmures, une joie 
qu'on ne chercha point à dissimuler. 



xirr 

La fin de cette journée accablante amena pourtant à Louise quel- 
que repos. La famille RingoUingen s'était réunie chez l'avoyer pour 
parler librement de la nouvelle situation qui s'ouvrait devant elle et 
des moyens d'en profiter. Restée seule , la jeune fille écoutait tinter 
cette cloche du couvent dont le son doux et voilé avait- attiré son 
son âme vers la paisible demeure d'où il s'^élançoit dans Tes airs : il 
n'y avait encore pas d'antre lien que cet appel mélancolique , entre 
le monastère et la future religieuse qui avait préféré ces murs 
inconnus à tontes les pompes d'une carrière mondaine et puissante. 
I)*où était sortie cette prédilection , préparée sourdement peut-être 
par la tristesse et la prièi'e , mais qui avait subitement éclaté , 
comme un miracle , étonnant presque le cœur qui la proclamait? De 
cette cloche : de cet angélus tranquille , harmonieux et vibrant. 
Maintenant il évoquait au contraire les images empourprées des 
couronnes de la terre ; il rappelait les fêles terrestres dont l'airain. 
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lit amn i^beore sacfée avee des ébmâ» du ciel. Ua vagtfe €l 
iniiooeal aoapir s'élança do aein de Loaise. DerricrrB fdtê une pâle 
figare dont les véteoiens se détaeiiaient en noir dan» Pemkre lui dit 
ioal à eoup : *^ Qaoi ! ma fille, déji I 

Loaise atail recoonn le prince et , mssnréé dé son subtl effroi , 
eMe mannoni tranquilleiBenl : -^Non» ee n'est pas nn retour, 
Motiseignenr ? non , je ne revietidrai point en arrière ; non , votre 
main qoe je bénis ne mettra jamais sur ma tête nn antre voile qne 
edni des saintes smnra. 

-« Il est heorèosemenMemps en<5ore ; et il le sera pendant une 
aimée ^ ma fille ! Je ne reçois , votis le savet , aucun engagement dé^ 
finitif , secret on publie , maintenant. 

— Ebbien! ce sera plos tard! reprtl-elle. Il fendra traverser une 
longue épreuve. Vous l*avcz votila. 

— D'où vous vient donc, enfant, ce dédain obstiné pour les 
biens de la vie ; les eonnaissez^vous ? Savez- vous ce que vous en-- 
sevelfssez de jouissances permises , de bonheur légitime , dans la 
eellute que vous implorez f Que votis a fait le monde pour que vous 
t'ayez jugé si inexorablement , et ou , à votre âge , avez-vous appris 
i compter assez sur votre amour de Dieu pour nVn vouloir à jamais 
point d'antre? Si c'est lui qui vous donne ce courage, c'est bien : 
il ne vous défaudra pas plus dans l'âme que l'huile à la veuve de 
Sarepta pendant la famine. Mais prenez-y garde ! est-ce vraiment 
Une vocation qui vous inspire cette résolution telle que les plus saints 
et les plus pénitens, mis à votre place, auraient peut* être bésité? 

— Hélas ! répondit-elle , je ne sais ; mais j'espère , liiaiâ je crois , 
mais je me confie, je suis sàre de Dieu , non pas de moi. J'ai le 
goût aussi des choses douces de la terre^ j'aime à aimer les créatures 
6t je prendrais volontiers ma place au banquet des joies d'ict-bas. Je 
suis née pour être heureuse , plus heureuse peut-être que Vautres 
par beaucoup de félicités qtii sembleraient dans mon partage; mais 
la force de vouloir mou bonheur au travers des maux d'autrui m*a 
manqué. Je ne puis trouver ma place parmi ces hommes qui se dé^ 
chirent , qui se haïssent et qui , si je choisissais Pun d^cntr'eux , se 
rueraient sur lui comme des démons. J'apporterais donc le péril , 
peut-être la moi't à ce que j'aime! a Dieu ne plaise! Mon cœur 
donnait assez de tourmeos pour refuser celui-là. Ah, croyez-le! 
depuis que j'étudie l'ambition , la jalousie , l'avidité , je les ai vues 
plus implacables » plus sûres d'arriver au but que l'amour* 
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— Le raisomieiiieiif ie meMeor n'est jamai»* ma ftlle» qu'on 
bmème à eôle de» fiiits t cmgnex , en le suivant , Pirréparabie téa* 
iité« bieo aatremetit redoulable. 

-^£t ees vieillai^, ees ferikmea» ees enfims déponilMs par la 
guerre , qui me etoinâenl heureuse dans une opulence dont je ne 
pourfuîs dispeser, ei qui me maudiraient ! Et tonte cette politique 
des serres de laquelie je ne sors qu'au pied de i'autel i Et tout ee 
passé de violences publiques » de manque de foi , de trahisons in* 
volontaires que je ne pui» oublier ; ne sont-ce pas aussi des réalités t 
Mon nom » mon existence ont déjà fait tant de mai : et je ne me 
sena nécessaire à personne dans ce que j'ai d'intime et de meilleur. . • 
Qui est-ce qui m'aime? Heory ? Il le dit « et je ne suspecte pas sa 
sincérité; mais cela m'épouvante sans me convaincre. 

^EtFefgaîditAmédée. 

-^ Son père m'a appris, à Berne, qu'il le forçait à continuer 
ses poursuites de fiancé. Moi aussi je suis fière ; je ne veux ni d'une 
destinée dont le commencement s'est souillé au contact de l'or, ni 
d\ine position achetée au prix de toutes les illusions généreuses de 
mon cœur. Ma vie ne peut plus être assez belle pour me contenter, 
si ce n'est comme servante du Seigneur. J^ai pris exemple pour 
écouter mon ambition , surtout celle de pleurer b'il le faut , mais de 
ne plus faire pleurer personne. 

Tout riche qu'il pût être d'argumens contre ce calme, ce serein 
désespoir des choses d'ici-bas , Amédée ne trouva pas bon de s'en 
servir, les jugeant trop vulgaires devant une âme de cette trempe. 
I! s'approcha de Louise » prit affectueusement sa main fiévreuse , et 
s'écria : Ha fille, vous êtes un docteur expert sur le mépris à faire" 
des vanités. Mais , pardonnez-moi d'insister encore , est-ce par ce 
vrai goût du ciel qui dure à jamais? 

— Dieu seul ne m'a jamais manqué, voilà tout ce que je sais. 
Mes désirs , hélas ! pourquoi les sonder ? j'ai assez souffert. Il passe 
devant moi bien des nuages d'or et de flamme , je rêve et je les 
suis , ils s'ouvrent , ils m'attirent , et c'est l'éclair, la tempéle et la 
mort qui en sortent pour me recevoir. Je me défie de tout sous 
cet orage invisible qui m'étouffe sans avoir l'air de me toucher. C'est 
assez de craintes , d^esclavage masqué , de prisons sinistres ; la terre 
n'a pas pour moi autre chose , mais il me reste l'azur du ciel. II est 
dea maux dont on ne guérit pas ; ce sont ceux qui flétrissent la foi 
aux biens naturels de la vie. Si je suis trop jeune pour porter celte 
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incurable blessure » je sens qu'elle se rouvrirait souvent d^ns mon 
sein , y parût-elle même guérie ; et peut-4lre aa sein d'un bonheur 
apparent saigoerait-elle toujours. 

Au surplus, ajouta-t-elle après une pause et en rougissant , cela 
importe peu. Les pensées d'une jeune fille n'ont pas beaucoup d'im- 
portance quand il s'agit des intérêts de deux pays. La bizarrerie de 
mon sort a voulu que j'eusse une double patrie sans que les atta- 
chemens de la jeunesse me fissent oublier les souvenirs et les liens 
de l'enfance. Habituée à faire des voeux pour Berne pendant la guerre 
des G)nfédérés, je ne le suis pas à en faire contre Fribourg. Mon 
entrée au couvent est une sorte de testament qui arrange ou répare 
l'injustice, inévitable autrement, de ma fortune. J'obéis par ce sa- 
crifice à un double devoir et , pourquoi n'en conviendrais-je pas 
avec vous, mon seul père ! juste ou illusoire, ce dévouement m'est 
doux : j'aime à me vouer en secret comme une offrande volontaire 
à la cause des deux républiques ; l'une est grande par sa force et 
par sa liberté ; l'autre est sincère et croyante , elle deviendra libre 
un jour. Je peux les réconcilier et d'avance les réunir en priant pour 
elles dans un monastère , et voyez ! pour mieux éviter un choix dan- 
gereux entr'elles, ma retraite ne sera pas sur leur sol aimé ; elle sera 
près de vous. 

— Que ceci, mon enfant, ne vous entraine pas! Lausanne est 
une de mes prédilections, mais je n'y suis qu'en passant. Voua ne 
vous doutez point des vicissitudes qui m'attendent peut-être , et 
j'en épargnerai l'augure à votre jeune esprit, déjà trop averti des 
tromperies cachées sous les plus brillans dehors de la vie. Me eon- 
sultez que vous, vous dans ce que vous êtes et non dans vos im- 
pressions d'aujourd'hui. Craignez d'écouter des illusions, même 
pieuses; craignez de fuir mal à propos, même des bntômes, si 
votre cœur comme beaucoup de cœurs, hélas! n'est pas fait pour 
s'en passer. L'héroïsme le plus humble est aussi le plus difficile \ il 
est ordonné à peu de créatures , même parmi celles qui le com- 
prennent , la sagesse modérée conduisant plus sûrement que la re- 
cherche excessive des extrémités du devoir. La vérité est austère et 
ne veut point d'enfantillages. A qui ne la suit pas en toute sim- 
plicité elle livre plus de combats et fait subir plus de défaites inutiles 
que tout autre guide. Il faut attendre son heure , sans la dépasser, 
sans la presser, ni la forcer à contre-temps. Réfléchissez bien , mon 
enfant. Quelles que soient les prétentions ou la déraison des deux 
cités, ne leur sacrifiez pas légèrement votre avenir. 
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•— Non 9 mon père ; mais j'en ai le pressentiment certain « en vain 
je me tournerais en arrière. Cependant j'essaierai peut-être, un seul 
jour, pour vous obéir, pour éprouver encore qu'il n'y a de secou- 
rable pour moi que Dieu , de paix que sous l'abri du voile de 
l'église. Si vous saviez comme j'ai besoin de vivre ailleurs qu'en 
moi-même et dans les pensées de ma situation , comme je serai heu- 
reuse seulement de ne plus sentir en moi l'héritière de Rytsch ! Oh 
personne ne peut comprendre cela!... 

^- Vous avez raison, dit Amédée : votre jeune conscience a trouvé 
un des secrets de la plaie universelle ; nons voudrions tous , dé- 
chargés de l'immonde poids du passé , recommencer dans nos cour- 
tes années de vie trois ou quatre existences différentes et sans rap- 
porta entr'elles , afin de calmer certains cris du cœur importuns qui 
nous reprochent ici le mal d*autrui, ailleurs le nôtre, là le péché, 
plus loin le ridicule. Il n'y a en effet sons le ciel , hors de Dieu , 
aucune source assez profonde d'eau assez rejaillissante et régénéra- 
trice pour nous laver ainsi et nous renouveler. En atten4ant , nous 
autres sages , nous usons de palliatifs ; nous changeons d'aspects et 
de demeures, nous devenons de papes rois , de conquérans ermi- 
tes, de prince et père cénobite; et nous oublions toujours quelque 
tache qui grossit et reparait , parce que nous n'allons pas jusqu'au 
vrai lit de la fontaine. Pour vous, enfent, plus simple et mieux 
avisée, vous choisissez la bonne part : elle ne peut vous être ôtée 
que par vous-même ; souvepez-vous en bien. Mais s'il se trouvait 
qu'en vous la saine intelligence des choses a été plus forte que la 
persévérance du cœur, ne mettez point de fausse honte à redes- 
cendre , d'une hauteur qui surpasse le commun des hommes , vers 
les vœux naturels d'une jeune femme placée comme vous. 

Il achevait à peine ces mots qu'un bruit de voix dans la pièce 
voisine annonça la présence des dames de RiogoUingen : quand elles 
entrèrent auprès de Louise elles la trouvèrent seule et pensive , 
comme elles l'avaient laissée. 

(La tuile an prochain nuinéroj. 
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CHRONIQUE 

REVUE SUISSE. . 



ÂoÂt. 

le ralentissement da monyemeot Kltératre k Paris pendant ]*été 
nous permet de consacrer plus de place dans notre Chi*oniqae 
ont littératures étrangères. Mais il va sans dire que , dans une 
revue rapide « noos ne pouvons nt tout embrasser , ni tout effleurer 
même; nous voulons seulement indiquer quelques point» ^ lesplos 
Smportans ou les plus divers, et sans remonter beaucoup en ar- 
rière, ce qui nous mènerait trop loin : nous avons surtout en vne 
k situation du moment. 

Il a paru peu de productions remarquables en Allemagne ce prin- 
temps et cet hiver. L'Allemagne répugne à se l*av6uer , mais ce 
n'est pas chez elle peut-être que la pensée a maintenant le plus 
d'élan et le plus de vérité ; on y vit trop dans l'illusion sur les 
intimes besoins du siècle, sur ses anxiétés, sur ses détres- 
ses, qu'on augmente savamment, froidement, sans s'inquiéter 
beaucoup de ce qu'on ne trouve rien pour les apaiser. Le philo- 
sophe , le théologien , le critique voient avant tout dans cela un 
livre à faire plutôt qu'un mal aigu , qu'une souffrance profonde à 
guérir. En outre les grands hommes, les maîtres, les chefs s'en 
sont allés, et avec eux la foi que Ton avait du moins en leur per- 
sonne et en leur génie , sinon en leur pensée et en leur œuvre : 
après les conquérans les capitaines , qui se disputent leur héritage, 
mais qui ne Tagrandissent pas. Schelling , demeuré seul de cette 
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race de géans, n'a plos guère de partisans 'fidèles en désinlé- 
resséâ, et fait pea d'élèves. Hegel s'est rendu maitre de la pen- 
sée allemande , et sa eritîqne y circnle» y règne parfont « même 
chez ceux qni rejettent son système : elle sert de base ans travaux 
par lesquels ils se défendent contre lui. Mais l'hégellanismet comme 
philosophie, n'arrive non plus qu'à des conclasions négatives et ne 
(ait qne cendre plos net Tabime de la pensée moderne 9 sans nous 
aider le moins dn monde a le franchir. Il se publie de profondes et 
audacieuses recherches de critique Ihéologique , historique et litté- 
raire sur l'Ancien et le Nouveau-Testament , sur le Talmud et 
toute la tradition juive , sur la diversité de caractère et de but des 
Ëvaogiles > sur les dogmes dn Verbe et du Saint-Esprit considérés 
suivant l'aspect ou le degré de développement qu'ils ont dans tel 
livre de la Bible comparé à telantre » etc. * ; mais les auteurs de ces 
savans et judicieux travaux remarquent les premiers que les résul- 
tats auxquels ib cpnduiseot ne sont que probables, ou plutôt ne sont 
que ceux de l'année et du jour où l'on vit, ne soot vrais qu'à leur 
date, et que demain tout cela peut être changé. Et demain , tout 
est changé en effet. Hier on se croyait sûr que l'Apocalypse n'était 
pas de saint-Jean , on allait jusqu'à dire, comqeZwiogle à la Dis* 
pote de Berne, que ce n'était pas un livre inspiré ; maintenant c'est 
TApocalypse au contraire qui est bien de saint-Jean , qui a bien le 
caractère de celui qui fut surnommé Boanerge , le fils du tonnerre ; 
mais le quatrième évangile en revanche, le grand évangile du Verbe 
et de l'Amour, ne serait plus de cet apôtre. Toutes ces savantes fluc- 
tuations témoignent contre elles-mêmes : cependant elles profitent 
infiniment plus au doute qu'à la foi , à cause de l'esprit de ces re- 
cherches, esprit d'investigation pure dans lequel on a plus de souci 
de la science que de besoin de posséder la vérité. D'autre part les 
gouvernemens irritent cet esprit et contribuent , par leur intolé- 
rance^ à le pousser à de dangereux extrêmes. C*est ainsi que dans le 
Wurtemberg , centre de celle critique en tout cas vraiment forte 
et nouvelle, les jeunes savans qui s'en occupent sont plus ou moins 
mis à l'index ; on leur refuse des places , on les écarte malgré leur 



' Voir entr'autres le remarqaaHe oavrage sur le Modtanîsiiie (Dw Jlfonf»» 
nÙMM tmd a* ckrkOkkê Ktréhê âê$ «Miftn UtkrhmdêrU, «on Dr. F. C. Â, 
^e^tM^ltr^j et la série d'artîdei pnUiéat wr ce genre de Mjets si capitaux et si 
délicats par les jopraaiUL de Tabîpgae, 
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mérite reconnu. C'est ainsi eneoTV que le prince- héréditaire de 
Bavière a proposé un prix sur un sujet d'histoire naturelle, en y 
mettant pour condition que les travaux envoyés au çonomira fus- 
sent en harmonie avec la nouvelle philosophie de Schdling. 

Le mouvement industriel et commercial de 1* Allemagne tient à 
tout l'esprit de l'époque et ne loi est pas particulier ; inaîs , sous Tas- 
cendant de la Prusse , elle y mêle une pensée politique , un senti- 
ment de nationalité, qui lui ouvrent peut-être un grand avenir. C'est 
même dans les arts , dans la peinture surtout qu'est aujourd'hui 
sa gloire la plus sûre et sa véritable grandeur. Ûins la littérature 
proprement dite et la poésie, nous sommes bien loin de T Alle- 
magne d'il y a trente ans : comme Fon sent déjà la montagne qoi 
descend et s'abaisse! L'originalité, l'inspiration propre, le taet si 
important de ce qu'il faut prendre et de ce quMI faut laisser, se 
voilent et s'enchaînent trop souvent sous l'érudition, l'univiersa* 
lité, l'imitation dans la pensée et dans la forme, et sous le besoin 
scholastîque de tout dire à propos de chaque chose en particulier. 

L'extrême fécondité, Texabérance de la poésie allemande risque 
pareillement de miner son originalité, sa variété et sa force : aussi 
ne peut-on se dissimuler qu'il n'y ait beaucoup de mélange , 
de répétition d'elle-même ou des autres dans toiit ce qu'elle produit. 
Combien chaque année ne voit-on pas édore AeCkénU de ffrin- 
temps, de Matinées de printemps, de Promenades noeit&neê et é" Ap- 
paritions ou de Sermons de Minuit qui ne vivront pas plus que nos 
madrigaux et nos bouquets à Iris, et qui n'ont d'autre mérite en eux- 
mêmes que celui de faire connaître l'esprit (encore moins l'esprit 
que la mode) d'un peuple ou d'un temps ! A cette heure les ques- 
tions de forme et d'érudition technique, de métrique et de métier 
paraissent prédominer beaucoup dans la poésie allemande, tandis 
que son inspiration se renouvelle et même se soutient peu. Ubland, 
Rûckerl, depuis assez longtemps n'ont rien ajouté à leur gloire, 
et à leurs ouvrages rien de bien essentiel. Herwcgh , dont nous 
ayons dit les aventures et qui a dû finir par quitter Zurich , vient 
de publier ce qu'il appelle Vingt et une feuilles écrites en Suisse. 
C'est toujours le poète, le grand poète, du Chant de Ut Saine, mais 
plus exaspéré que profond , qui prend occasion de l'incendie de 
Hambourg pour souhaiter le même sort à Munich et à Berlin, ou 
qui, dans la faiblesse et l'emportement du délire , va jusqu'à de- 
mander • où nous avons pris l'idée d'un Père au dehors et au-dessus 
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de nous et de qui noussommeslesenfansfi -* Henri Heine, peut-éire 
le poète le plus original et le plus parfait de rAHemagne actoetle et, 
en tout eas, 1*ub des pins allemand?^ malgré son long séjour à Paris 
qu'il habite encore, malgré ses sanglantes, ses impudentes satires 
des hommes et des. choses de sa patrie ; — Heine vient de publier 
cet hiver un poème ironique et fantastique» ÀtalroU, où son génie,. 
â force de descendre au matérialisme et à l'esprit, menace de Taban- 
donner. On y sent toujours, pour employer Texpression d*un cor- 
respondant de la Gazette d'Augsbourg » cette < jeune fraîcheur 
d'imagination > qui distingue Heine ; mais le plan du poème est 
manqué, son but mesquin, celui de lancer, souvent avec beaucoup 
de fiel, une foule de traits piquans et de plaisanteries impossibles à 
saisir pour la masse des lecteurs : aussi, le même critique (le baron 
d'Eckstein?), qui reproche en outre à cet ouvrage un manque fré- 
quent de poésie dans l'expression , de variété et de nouveauté dans 
les tours, engage-t-il l'auteur, son ami, à ne pas se flatter que 
l'avenir puisse deviner tous ces secrets d'esprit ; c à moins , dit-il , 
que le poète ne compte positivement sur l'honneur d'un scholiaste.» 
Ce n'est donc plus le temps où Heine chantait avec une originalité 
si facile, tant de pureté d'accent et une si piquante simplicité, ou 
son Idylle de montagne (Bergidylle)^ ou son Rêve du Sapin (Wechseh 
Sthnen), le temps où il disait si bien encore, à une jeune fille , 
cette petite chanson dans laquelle il y a du Heine et duBéranger tout 
à la fois: 



Liebste, solUt m'ir hente sagen : 
Bîst du nieht ein Traumgebild, 
Wie's in schwûlen Somnertagen 
Ans dem Hîrn detDichiersquillt? 

Aber nein , eîn solches Mûndchen , 
Soldier Avgen Zauberlicht, 
Soieh ein tiebes, inues Kindchen, 
Das erschaft der Diehier niehl. 

Basîlîtken and Vampiren , 
Lindenwarm' undUogeheuV^ 
Solche sehiimme Fabelthiere, 
Die erschafft des Dichters FeuV. 



Mon amie, à présent it iaat me 
dire si tn n'es pas une TÎsion, an songé, 
telsqne, dans les joarsbrûlans de Tété, 
il en jaillit do ceryeaa du poète ? 

Hais non, une telle boache mi- 
gnonne, de tels yeux, un tel charme 
dans le regard , une si chère et si douce 
en(ant 1 non y le poète ne crée rien de 
pareil. 

Les basilics et les vampires, les mons" 
très et les dragons, et toutes ces fabu- 
leuses et funestes chimères, voilà ce 
que crée le poète. 
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Und deîo susses Aogesichk , visage si doaz , etces faux , oes teodfes 

Und die falsclien , frommeii Blicke — regards ; — noo i le poèie ne crée nea 

Pas erscba0l der Dicbter nicbl. de pareil. 

— Parmi les premiers poètes actuels de l'Allemagne il faot 
* compter aussi un gentilhomme hongrois, Nicolaus Niemhsch ron 
Strehlenau , connu dans le monde littéraire sous le nom plus court 
de Lenau. Il a publié Tannée dernière une série de libres poésies, 
comme il les appelle (freieDichlungen), sur les Albigeois. On vante 
surtout la beauté musicale et étudiée de ses vers. Avec la croisade 
contre les Albigeois et tout ce qui s'y rattache commencent la réac- 
tion contre Rome, la prépondérance de la France, en quelque feçon 
donc tout le monde moderne ; ce sujel ne manque pas non plus de 
grandeur, ni de variété dans les faits, dans les personnages et dans le 
caractère des temps et des lieux, car c'est l'époque d'Innocent II! , 
des chevaliers et des troubadours; il aura pu, dans le temps, 
donner naissance à une espèce de chronique poétique et rimée , 
comme on en a effectivement une en provençal ; mais pour fournir 
matière à un véritable poème , à une épopée moderne , il est à la 
fois trop historique et trop loin de nous. Au reste , le poète allemand 
n'y a pas prétendu ; il nous paraît avoir voulu seulement composer 
des chants lyriques et méditatifs sur cette guerre ; dans sa pensée, 
elle se lie au grand combat de l'esprit moderne , le combat entre 
le doute et la foi. Au milieu de la bataille s'élève le chant do 
doute : 

« Ecoute, Innoeenk ! entends-to, aa milieu de ees sombres accords, le taùr qai 
commence à cbaoler le obant du doute , puisque la veux le forper à croire eu t09 
Pieu et lui e« prourer le ciel avec uae épée ! » 

Et tout à la fin de son œuvre , le poète coociat ainsi ; 

« La lumière ne se laisse pas extirper du ciel , ni le soleil levant ne se laisse pas 
envelopper de manteaux de pourpre ou de froes sombres. Les Albigeois sont sui- 
vis des Hussites, qui paient par le sang ce queoevx-^làsoalErirent. Après Sosset 
Zisl^ viennent Lutber, Hullen, Ica trente ans de guerre » les combattans des 
Cévcnnes , les orages de la Bastille , et le reste. » 

Nacb Huss und Ziafca kommen Lutber , Huttea , 
Die dreissig Jabre , die Gevennenstreiter , 
Die Stiirmer der Bastille und so weiter ! 

l4$Dau a fait aussi un poème sur Ziska et les Hossiles. Il y a de la 
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gnadear dans celle peinUire du chef aveugle oommandaiil néàn- 
moioa la bataille sans la voir. 

< ZSska te tient là en avant snr son char , commandant avec nne voix de ton- 
nerre, comment il faut mener l'ardente bataille. II a un capitaine à an gauelie, it 
en a un 8«tr« à aa droite : ils Int dépeignent fidèlement la lieu où il convient d'en- 
gager le combat. • . Avant qu'une flècbe lui eût dérobé la vue , il a imprimé dana 
sa mémoire la face bien-aimée de sa patrie, les forêts > les rivières, les baies, 
les conlours des vallées et les courbes des montagnes ; et le génie de la ven- 
geance sait épier dans l'ombre le lieu qai se sèmera le mieux de cadavres 
ennemis. Autour du corps de Ziska s'amasse une profonde, une frissonnante nuit; 
mais son esprit mène doucement, comme à la lisière, le sauvage enftint qui est 
lesiea, la bataille. » 

La tradaction affaiblit trop la beauté de ces deux derniers vers, 
il faut rorigînal : 

Dunkelt sMich um Ziska's Kôrper tiefe, schauerlicbe Nacbt, 
Gângell er doch mit dem Geiste leicht sein wildes Kind , dié Schlacht. 

— Tous ces poèmes historiques , dont on voit que rAIlemagne a 
aossi UD bon nombre, sont plus dans Tesprît que dans le goût du 
siècle ; ils deviendront difficilement populaires : et il y a longtemps 
que les poésies qui onl pu être et qui ont été vraiment populaires, 
ne le sont plus. On en fait des collections; les curieux, les savans 
dissertent sur elles et se les disputent ; les poètes s'en inspirent, les 
faiseurs les imitent , mais on ne les chante plus : de la bouche du 
peuple, qui les oublie , elles ont passé dans les livres , où il est très- 
facile d*étre oublié aussi et encore mieux que partout ailleurs. 
L'Allemagne surtout met beaucoup de prix à les recueillir, presque 
plus curieuse en cela du génie des autres peuples que du sien. 
Parmi les nombreuses publications de ce genre , qui paraissent sous 
les litres de Volkdieder^ de Sugenlitttratur^ nous avons surtout 
remarqué les ChanU îilhuanitm recueillis par Rhesa (Berlin 1843): 
en voici un très-court échantillon tiré du MorgenhUut^ qui en cite 
plusieurs : 

LE CORBEAU. 

« Ici volait un noir corbeau , ici , portant une main blancbe et dans la main 
no aiineau d'or. — Dis-moi , ô cher oiseau ! où as-tu , ô corbeau noir , enlevé 
cette main blancbe, et où cet «nneau d'or? — Je fus à la grande guerre : là se 
frappèrent de grands coups, là s'entrelacèrent en baies les épées , là on creusa des 
fosses avec les mousquets , là le sang coula par torrens : là ne gtt pas seulement 
un fils, là ne pleure pas seulement un père. — Malheur! c'est mon anneau! et 
voilà mon bien-aimé qui ne revient pas : coulez mes larmes t > 

B7 



Digitized by 



Google 



546 



L'Alkmagiw « «nssl ses xhanls de cê genre; let uns loi m«I 
propres» ne se iroaveot même que dans certaÎDes yroTinoesi \m 
autres foi^t pariie^ seus diverses (brmues« do Irésor coaunua de 
tioiiles Jas^^ikms. On a j^wbllé dernîèremeni.let GAeiUs pop^doire» 4t 
la StiéêUif paiiale el mosî^e, « necaeiUis de la beoehe du peuple *, 
par Hoffoiaitn de i^llerslebea et Erfie8t4lÎ0hier (Leipzig, 48Ù). lia 
eontiemient des ballades , des contes , des chansons d'amonr, de 
chasse, de fiançailles, d'oavriers, de soldats, etc., et des espèces de 
fables lyriques etgrotesques dont les personnages sont des animaux*. 

-r- Les ^ubiic^Uons historiques sont toujours trèsHaoœbreoses 
en Allemagne. Mous avons déjà parlé de celle qui parait avoir fail 
le plus, de sensation^. Thistoire de la Révolution française de 
Wachsinith , et celle de Léo. 11 faut y joindre plusieurs histoires 
spéciales, diplomatiques et militaires, particulièrement sur la 
grande époque de i8i5. Citons encore l'Histoire de r Allemagne tous 
Léopold 1. et Joseph /, de K.-A. Menzel (1841). On reproche à cet 
ouvrage des défauts de composition, le manque de proportion entre 
les parties, de choix dans les détails, etc. Malgré le patriotisme de 
l'auteur et le caractère national qu*il a voulu donner à son ou- 
vrage , disent ses critiques , on voit moins l'Allemagne que la 
maison d* Antriciie , que la guerre de Hollande, ou la guerre de 
succession. Mais cela n^éftait^-il pas souvent inévitable dans Phisloire 
d'un temps ou 1^ Allemagne est si effacée, en partie vendue à la 

< Deiiee wuuahte est laCuneaM et Irèt-ancieaiie Campkmte du Xrtèvrt , dont 
4>D a plnsieart versions et variantes, eotr'autres une version latine du 16™* aiède; 
Toiei cette dernière : 



Fleyit Le|>u8 parvalus 
damans ahts vœibas : 
Quid feçi bominîbas , 
Qnod me segauntor eanibtts ? 

Meque in horto fai, 

Neqae oins comedi. Quid etc. 

Longas aures habeo, 

Brerem caudam ieneo. Quîd etc. 

Leres pedea habeo 

Magnum saltom facio. Quid etc. 

Caro mea dnicis est, 

Pellis mea mollis est. Quid elc. 



Qoando servi vident Joe, 

Hai^ , Haae vacant pie. Quid elc. 

Domus mea sUva est , 

Lecttts meus durus est. Qaîd etc. 

Dam montes ascendero 
Canes nîhil timeo. Quîd êlc. 

Dam in Aulam venio 

<:;a«det Rex et non ego. Quid etc. 

Quando Reges comedent me 
Vinum bibant super me. 
QomI laeiboniInîUis , 
Qoodme sequunturcanibas?elc. 
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FrMiee , en partie frise d'un faax enlhoasiasme pour Louis Xi V, 
en qui elie espère un qrestaiyfirtecir de son ancienne grandenr? Gela 
même, eette situation, oetffe décadenoe^ lés signes de reniiissanee 
et de dépfacemem de vie qui s'y manifestent , surtout avee Vè\é^ 
valion de la Prusse^ l'importance en€n des évèneofeens généraux, 
donne donc de Tintérél a ce livre , malgré des défouts assez nom*- 
breux. 

Un autre Menzel (Wolfgang), le célèbre critique, a puUré ausét 
une histoire, mais une histoire contemporaine, des Allemands; la 
quatrième édition vient de paraître (4845). Il ftkk dans «a onndii- 
sion un tableau fotl sombre de rAtfemagne actuel^ , tarbleau doM 
tous les traits ne sont pas partieulters à ce pays. 

c Non seulement l'unité et la liberté allemande sont toojours en péril, mais 
maintenant, ajoute Tauteur, même la vieille moralité si long-temps et si fidèlement 
conservée, est entamée aussi. Les sciences et les arts ne sent plus qu*on moyen 
de vivre et de faire fortune. Le père de famille peu à son aise, dont Vexistenee 
dépend de la favear d'un patron, ne feit que rire quand on lui parle de patrîe et 
d'honneur, comme s'il s'agissait de choses pour lui parfaitement étrangères. C'est 
non>sealement la coutume , mais encore il est de bon ton , de se marier d'apris 
l'intérêt , la convenance , et mon pins par amour. Le loie augmente ainsi qae le 
paupérbme. Si l'on n'est pas riche on veut au moins le paraître. Il faut aussi an 
valet et à la servante ces habits à formes toojours nouvelle^ que Paris prescrit «a 
monde entier. Le comfort f les jouissances matérielles prennent le même déve- 
loppement. Pour le peuple, l'eau-de-vie est devenue une véritable peste qui ruine 
en masse sa santé et qui énerve toutes les générations. En même temps | 
dans tous les cabinets de lecture , les feuilles et les publications les plus Immorales 
sont là pour corrompre l'esprit, et les universités à leur tour prêchent les docr 
trines les plus mortelles pour la foi. En revanche, il est vrai, on instruit le voleur 
dans les maisons de correction, et on traite le libertin dans les établissemeas 
sanitaires , avce la plus haute humanité* Malgré tous ces élémens de ruine et 
d'autres qu'il énumère , l'auteur ne désespère pourtant point de l'avenir et croit 
qu'on peut se confier encore pour la nation aHemaiide , anr un geraie toujours 
indestructible et sain. Le souvenir, dit-ii, de^la foriseavec laquelle nous nous 
sommes levés eu 1 813, est toujours vivant , rien n'a pu l'extirper : m les moque- 
ries des Russes et des Français , ni les mesures réactionnaires en Allemagne 
même , ni aucune corruption de la littérature et de la société , ni la lutte récente 
entre l'état et l'église. Malgré les différences politiques , ItJnlon des douanes a 
rapprodité ia Prusse absolutiste et l'Allemagne constitutionnelle ; et l'on aban- 
doDse de plus en plos, là les sympathies russes , ici les sympathies françaiseé» •• 

— Armé de la découverte des hiéroglyphes, dont le voile est in 
moins en très-grande partie levé , un savant aillecaaadi Lepsios» 



Digitized by 



Google 



548 

poursuit ses recherches en Ëgypie. Il a publié le premier ce qu on 
•appelle le papyrus funèbre, c'est-à-dire un papyrus qui contient la 
formule liturgique, invariable pour tons; elle est d'un grand inté- 
rêt , à cause de l'importance capitale que les funérailles et tout ee 
qui «e rapporte à la mort et à une antre vie, avaient pour les 
Égyptiens. — On annonce que Lepsius vient de découvrir le fameux 
labyrinthe du roi Mœris. Un Français a aussi déterminé rem- 
placement que devait avoir le lac. 

— Les découvertes d'Ehrenberg sur les înfusoires les ont moa- 
Irés non -seulement dans l'eau, à l'état vivant, mais pétrifiés, et 
formant des couches de terrain qui ne sont autre chose que des 
înfusoires morts. On est ainsi ramené à l'idée des atomes créa- 
teurs^ mais d'atomes dont chacun était un animal parfaitemeot 
conformé, car on sait que les infusoires ont un organisme et une 
vie assez compliquée. La Gazette d*Augsbourg a publié une suite 
de lettres fort curieuses sur ce monde microscopique comme elle 
J'appelle. 

. Si PoD admet une fois, dit l'auteur de ces lettres , que notre globe soit TœaTre 
de ces petits animaux , que devait être la terre à son origine ? Tout simplemeol 
et naturellement une puissante goutte d'eau , dans laquelle vivait une infinité de 
petits êtres animés, se multipliant et mourant dans une progression prodigieuse. 
Xe premier amoncellement de leurs corps morts devint le noyau primitif da 
globe , le point d'assise -autour duquel la mort précipitait à chaque instant des 
millions de grains minéraux organisés.... La terre n-est donc point un animal , 
tomme le veulent certaines théories , mais bien un produit d'animaux ; elle ne 
vît pas elle-même , mais elle est sortie d'un germe -vivant , etc. etc. Du reste , 
Hhrenberg , qui croit bien un peu , nous dit-on , à cette cosmogonie , n*en parle 
j>at , et s'en tient à son rôle de grand et patient observateur* 



Notre Chronique étant essenlieflement historique et narrative, 
t)n comprend que même des traits de mœurs qui peuvent paraître 
quelquefois ne s'adresser qu'à la simple curiosité^ lui soient non- 
seulement nécessaires , mais permis. D'abord ils peignent souvent 
beaucoup mieux les hommes et les choses qu'une longue suite de 
réflexions et., vus dans l'ensemble, outre qu'ils l'animent et le va- 
rient, tous ces petits .points de détails unissent par y /atre ligHeie 
proche en proche et aident ainsi à le composer. Ensuite ils s'adres- 
sent en masse à une plus grande diversité de personnes ; le saoeès 
général de notre Chronique l'a prouvé t ils n'iniéressent pas sans 
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rhute également tout lé monde h là. fois , le bon sens publfc ne 
saurait l'exiger; mais chaque lecleur y trouve quelque chose h 
prendre en son sens, qui réclaire ou qui le fait réfléchir. Ce n*est 
que par des concessions mutuelles qu'on arrive à avoir quelque 
chose pour tous; dans un petit pays , un recueil du genre du 
nôtre ne serait pas réalisable autrement. En continuant donc nos 
citations, nos extraits de journaux et de lettres» nos récits et nos 
revues, nous tâcherons, comme auparavant, de les ordonner dans, 
une certaine unité générale-; mais il n*est pas possible, on le com- 
prend^ de la faire toujours porter sur tous les détails et sur tous les 
genres de détails ; ce serait détruire rôriginalilé de ceux-ci^ parfois 
les sacrifier même , substituer notre jugement à celui des faits , et 
àler en particulier à notre correspondance toute sa vivacité^ sa 
franchise^ sa liberté et sa vie; tranchons le mot : ce serait la rendre 
impossible, inacceptable, et enlever à la Revue Suisse une de ses 
parties essentielles, qui, nous pouvons le dire, est unique dans la 
presse française en ce moment. 



— La Gaxette d*jàug$hourg a publié , dans le genre dès noires , mais avec des 
détails moins particuliers , d'intéressantes esquisses des salons de Paris et des 
célébrités qui les fréquentent : entr'autres du salon de M"'*^ Récamier, où tout 
se groupe autour de M. de Chateaubriand , comme chez M™" de Castcllane c'est 
autour de M. Mole, autour de M. Pasquier cbei M"™* de Hoigrus, de M. Guîzol 
chez la princesse de Lieven , etc. Parmi ces portraits il en est un surtout qui jus- 
qo^ici manque à notre petite galerie ci qu'on nous permettra d'emprunter à la 
grande, celui de M. Sainte-Beuve qne le correspondant de là Gazette d'Augsbourg 
Eencontre chez M™* Récamler entre Chateaubriand , Ampère et Ballanche : 

« Sainte-Beuve, dit-il, le plus aimable causeur delà France 
actuelle et, dans la critique, le seul peul-élre parmi nos modernes 
qui réussisse à unir la fantaisie et rindividuarité avec un jugement 
sain et du savoir. Gomme poète, sa muse se plait dans les sujets de 
cœur et familiers (in traulichen Kreiscn), Après une conversation 
avec Sainte-Beuve, un ami me disait : Sur le plus simple sujet, il 
est plein de saillie, A^humour et d*esprit, et ressemble à ces insectes 
de feu qui échappent volontiers dans Tômbre à la poursuite , mais 
qui à chaque coup d'aile se trahissent par une étincelle. » 

Ces articles (N^' ISS^ 139 etc), eontlennent ainsi quelques détails pittoresques 
ou biographiques swr MM. Rossî , Lebrun , Hugo , sur W*** de Rému«at , Del- 
phine tiay, etc. Mais en voici , sur Eugène Sue et sur ses rivaux , de beaucoup 
plus cireoostaneiés , adressés à un autre journal étranger par un correspondant 
anonyme mais fort au courant de Paris ou- il semble être fixé, en tout cas libre 
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eC ûndmt «et jagemen» et aussi original cfte bien îafomié. Noos loi eDprantoiif 
en partie ce qoi snîl : 

« Le grand saccès persîstani et croissant est cela! des Myêièret étt 
Pari», Il faut y voir un des phénomènes littéraires et moraux les 
plus curieux de notre temps. Les huit on neuf volumes publiés ont 
été payés à Tauteur trente mille francs, \e croîs. On va en faire une 
édition illustrée. II a déjà été fait des gravures isolées qui se voient 
dans les passages et sur les bouleyardîs ; il y a des romances de la 
Goualeu$eei on les chante au piano. Dans les cafés , on s'arrache les 
Débats le matin ; on loue chaque numéro qui a le feuilleton de Sue 
jusqu'à dix sous pour le temps de le lire. Quand l'auteur retarde 
d'un jour, les belles dames et les femmes de chambre sont eo émoi, 
et M. Sue écrit (comme il a fait le mercredi 49 juillet) dans les Débalt 
un petit mot sur sa santé pour rassurer le salon et Panttchambre. 
Que M. de Chateaubriand ait la goutte ou qu*un honnête homme 
de vraie littérature tremble la fièvre , nul ne s'en inquiète » mais 
M. Sue ! son silence par cause de rhume est devenu une calamité 
publique. On se demande où tout cela va. Habile et assez spiri- 
tuellement hypocrite qu'il est, il a très-bien compris qu'après les 
chapitres d'appât et de licence, il fallait se faire pardonner ce qui 
avait alléché ; aussi s'est-il jeté aussitôt sur la philanthropie si à la 
mode aujourd'hui. Il y aurait de belles et profondes considérations 
à faire sur ce sujet : En quoi la philanthropie née de la corruption 
diffère de la charité ?, . Grâce à ce prétexte , chacun suit en coo- 
science et sans remords M. Sue partout où il vous conduit : c'est 
pour le bon motif, la fin justifie le lieu, l\ aura droit bientôt de 
meltre à une prochaine édition de ses Mystères cette épigraphe 
édifiante : 

J'ai fait un peu de bieo , c'est mon plus bel ouvrage t 

Si j'étais de l'Académie je le proposerais l'année prochaine pour 
h prix de vertu ou de l'ouvrage le plus utile aux mœurs^ Vousl 
rappelez-vous comme dans Àlar-Gull il s'est moqué de ce prix de 
vertu? donc qu'il l'obtienne! Les provinces . mordent surtout à 
belles dents et avec un surcroit de candeur. Les procureurs du roi 
de chef-lieu d'arrondissement et même les présidons de cour sont 
émus et correspondent avec l'auteur pour lui soumettre leurs idées 
et discuter les siennes ; il répond dans les Débats très officiellement 
çt sans rire à ces missives qui lui donnent un caractère respectable 
et qui servent à couvrir son jeu. Il reçoit bien aussi d'autres petites 
lettres un peu plus légères sur les mérites de la GoualctAse et de 
Rigolelîe, auxquelles il répond confidentiellement sur un ton plus 
gai ; ïï doit bien rire vraiment et a droit de mépttiser «n peu fort 
respèce. Sue est d'ailleurs un assez bon garçon (^good fellaw)^ qui ne 
prend pas trop au grave sa bonne fortune de grand homoie; il b6 se 
donne pas pour un écrivain , maïs pour un homme à idées et à 
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\ romanesques, oequiesl vrai. Il a de ISnveDtion à cet 
égard , il sait coDstraire. C'est un mérite , mais ce n'est pas le seul, 
et il l'exagère : Jules Jantn le remarque, avec une franchise assez 
maritime, dans le passage suivant d'un de ses plus récens feuilletons 
des Débats , où il traite Eud^ene Sue en confrère : • Il a , dit-il , le 
grand art de pousser à bout, et d'une façon toujours imprévue, les 
plus magnifiques hâbleries. Rien ne l'étonné ^ rien ne l'arréle , il 
se moque à outrance de ses victimes, il les affable de ses hyperboles 
îofatîgables ; il a surtout le plus rare mérite de rester calme, et de 
rester son maître, au milieu des plus grands excès. » Eugène Sue 
a beaucoup vécu; dans sa première jeunesse, il a été aide-chirurgien 
de manne. Son père, professeur assez distingué de TEcole de mé- 
decine de Paris, l'avait envoyé là pour se former et jeter sa gourme : 
il a su de bonne heure le fond de cale, il nous en fait jouir aujour- 
d'hui. Il rapporta de là son idée de roman maritime, par où il a 
débuté. Depuis lors , il s'est exercé dans bien des genres ; il vient 
de trouver le sien. Ce qu'il y a de mieux dans son avènement , 
c*est que cela déblaie le terrain et sîmpliGe. Balzac et Frédéric 
Soulié sont définitivement mis de côté. Balzac, ruiné et plus que 
ruiné, est parti pour Saint-Pétersbourg en faisant dire dans les jour- 
naux , qu'il n'allait là que pour sa santé et qu'il était décidé à ne 
rien écrire sur la Russie. On a tant abusé de l'hospilalilé avec ce 
pays-là , qu'il croit sans doute que cette promesse est une manière 
de se faire bien venir et de s'assurer de la part du maître toutes 
sortes de petits avantages. Mais les promesses de romancier comp- 
tenlrelles aujourd'hui ? — Frédéric Soulié écrit toujours , mais de 
plus en plus obscurément ; les chiffres en disent plus que le reste ; 
on ne le vend plus qu'à cinq-cents exemplaires. — Sue a été très 
riche ; on l'a dit un peu ruiné , mais il n'a jamais eu l'air de l'être. 
II a volontiers un équipage. Les soirs dans le monde , il est très 
paré, mais lourdement, et y montre peu d'esprit et de vivacité de 
conversation ; il y parle bas et avec une sorte d'affectation de bon 
ton. Il se rattrape au sortir de là et se dédoonnage en plus libre 
sompagnie. II a une très jolie maison dans le faubourg élégant (rue 
de la Pépinière), une espèce de petit kiosque chinois, avec rochers, 
verres de couleurs etc. , et surtout un jardin charmant , tout à fait 
chinois aussi. Cette maison jouit d^une certaine célébrité, et les 
jeunes femmes à la mode faisaient quelquefois (il j a une couple 
d'étés) la partie de plaisir d'aller voir le matin la maison de M. Sue. 
Tous ces aétails sont faits peut-être pour intéresser se rapportant au 
romancier le plus en vogue du jour et qui , je le répète , a d^ailleurs 
le bon esprit de prendre assez humainement son triomphe. » 

— La première livraison des Mystères de Paris illustrés vient 
ietce mise en vente. Plus de trois mille exemplaires ont été en* 
^véa dans, la journée. Quelques jours aptes, la vente, assure-tH)n» 
était parvenue à dix mille exemplaires. 
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— En léU) de la scooimIc édition des Mytiifê se lro««e uns letlra de M. Théo- 
dore Barette , professeur d*iiisloire à rUnWersilé , dans Ia<t«elle Favlear coaipare 
Eugène Sue à J. J. Rousseau et lut dit : « Toutes ces airocites \ toutes ces misères 
dont vous TOUS êtes fait i*btstorieo-poète , ont frappé nos législateurs; et si 
J. J. Bousscau a raïs en baisse le lait des nourrices, vous mettrez en hausse les 
lois les plus simples de la justice et de Fhuhianité.... Si Ton orée des charges 
d^avocat du pauvre , à bon droit vous deves être bâtonnier. » Li Démocratit 
pacifique , journal phalanstérien et fouriériste , nouvellement publié et quotidien, 
reproduit cette lettre : < Nous voyons, dit^elle, avec plaisir un professeur de 
r Université prendre honorablement la défense du livre de U. Eugène Sue , livre 
inspiré par Tamour du peuple , par l'intelligence des vrais intérêts démocrati- 
ques. » Ainsi la sottise et la duperie du public indiquent nettement la voie à 
l'an leur des Blystères en se laissant prendre à sa philanthropie. Quant à 
M. Burette , bon humain , bon vivant comme on dit , sa philanthropie paraît être 
d'une assez joyeuse espèce, et celle des phalanstériens ne l'est pas nu>ins non plus : 
ils font jeu à souhait au maitre-hâbleur. Le catholicisme a eu ses tartufe» , Tab- 
bave dç Tbclème aura ^ussi les siens, 

— On a donné Pautre jour au Théâtre français une comédie 
d'Alexandre Dumas en cinq actes, hi Demoiselles de Saint'Cyr, 
C'est eomme tout ce que fait l'auteur, assez vif, entraînant, amu- 
sant à moitié , mais gâté par l'incomplet , par le négligé , par le 
commun. Soyez donc élevé par M™* de Maintçnon et a l'ombre des 
charmille^ de la plus noble cour pour venir parler en égrillardes : 
ce qui pourtant n'est vrai que pour le ton ; le fond n'a rien d'au- 
trement immoral ; mais comment s'accoutumer à entendre iiii^' 
élève de ce beau siècle et de ce beau lieu dire de ces mots comme 
mprnsionnery animation! etc. Avec Dumas on s'écrie toujours : 
{J'cil dommage. Je commence à croire qu'on a tort; il est de ces 
natures qui n'auraient jamais poussé très loin en élévation et en 
art sérieux; en se dissipant comme follement sur la plus large sur- 
face, il a l*air de perdre des facultés qu'il ne fait après tout 
qu'employer et produire dans tous les sens , et il y gagne encore 
de faire croire à un mieux possible qu'il ne lui eut été donné dans 
aucun cas de réaliser. 

Mais le voilà qui s'est ému du feuilleton de Jules Janin sur les 
Demoiselles de Sainl-Cyr, Dumas s'émeut aisément. Il y avait ici 
des circonstances aggravantes. Le feuilleton est léger, inexact, hos- 
tile, < passionné et étourdi, » comme le caractérise M. Paulin 
Limayrac dans la Revue, des Deux Mondes , en adressant à Jules 
Janin quelques vérités bien touchées : c Au lieu de faire de la 
critique éclairée et consciencieuse, lui dit- il , on déraisonne bra- 
vement; au lieu d'entrer dans la question, on marche brayammeat 
à côté. Toute bonne foi est absente de pareilles discussions , et si 
nous allions quelque temps encore de ce train-là , nous ne serions 
pas éloignés des saturnales de la critique.... Voilà où mènent les 
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mauvaiaeft fNissioD» liuéraires. » La rapidité avrxs laqu^ik on a 
inséré ce feuîlleloa (sans aUendre le lundi d'habitude) était une 
hostilité et une désobligea iMse de plus; mais un auteur a toujours 
mauvaise grâce à venir défendre son ouvrage critiqué et à dire : 
Mon sonnet e$l fort bon , comme Dumas vient de le faire dans uae^ 
longue lettre à Jules Janio que publie la Pres&e du 30 Juillet. IL 
ne s'y est épargné aucune sorte de aaauvaise grâce. • Je me décidai 
» donc à lire votre feuilleton» dit-il au commencement. Mais une. 

• difficulté se présentait : je ne reçois pas le Journal des Débats ; 

• j'ai la haine des cabinets littéraires ; pas une des personnes pré- 
» sentes n'avait sur elle le numéro du jour. Je résolus de Tacheter : 
» heureusement le Journal des Débats est un journal qui se ^nd : » 
Quel grand détour pour n'arriver qu'à ce trait vulgaire! Dumas, 
dans cette leUre, veut être très méchant, et il n'est que trop long. Il 
veut avoir l'air de bétonner Janin , et il ne le pique pas même de 
la plume : c'est du Dumas -Scudéry. t Vous connaissez le proverbe 
» espagnol» lui dit-il encore : // faut attaauer le taureau par les cornes, 
» Soyez tranquille» vous avez affaire a un matador qui sait son 

• état.... » En vérité matador y est, c'est Dumas lui-même qui l'y a 
mis. Il entre aussi dans toutes sortes de personnalités qui ne font 
rien à l'affaire ; il affecte de rappeler à Janin le temps où celui-ci 
logeait rue Madame dans la même maison que M. Harel et 
M"® Georges Tespèce de ménage établi); il lui reproche de n'avoir 
pas pu faire de drame , comme si pour être critique, il fallait né- 
cessairement avoir excellé dans le genre qu'on juge. Il lui dit : 
t Rappelez-vous, cher Monsieur Janin, rhisloire de cet amateur 
» à qui Bériot demandait : — Jouez- vous du violon, Monsieur?... 

> et qui lui répondit : — Je ne sais pas , je n'ai jamais essayé. Eh 
» bien , Harel vous adressa la même demande à propos du drame 
» qu'il désirait; je ne sais pas si vous eûtes la naïveté de lui faire 
» la même réponse ; mais ce que je sais, c'est que vous vous mites 
» à ce drame ; ce que je sais, c'est que vous y travaillâtes pendant 
» deax mois ; ce que je sais , c'est que vous écrivîtes trois - cents 

• pages.... N'estrce pas, cher Monsieur Janin, l'aveu soit fait entre 

> nous deux, n'est>Nce pas que ce n'est pas chose facile que de faire 
» un drame? Eh bien! ce drame que vous n'avez pas pu Caire, je le 
» fis moi; il eut même, si je compte juste, quelque chose comme qua- 
» tre cents quatre-vingts représentations (la Tour de Nesle) » etc. 
Tout cela est misérable ; Janin n'a pas réppndu , et son adversaire 
serait bien attrapé si Janin ne répondait pas du tout, qu'à la pro- 
chaioe occasion, au prochain drame de Dumas, t Heureux abonnés 

• du Journal des Débtits , s'écriait ironiquement ce dernier dans sa 
» lettre, qui, au lieu d'un feuilleton auquel ils s'attendaient, vont 
» en avoir deux, car je présume que cette fois-ci vous m'honorerez 
» d'une réponse. » Il avait été d'abord décidé que Janin ne répondrait 
pas. Ainsi Dumas serait resté dans la position d'un bretleur qni se 
fend et qui n'a personne vis à vis. Pourtant il l'avait faite si belle à 
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j'attire qu'^après réffexion et ayant chmaî ses points, eekii-^i a pris 
le parti de répondre. Il Ta fait et vîelorievseaient « ee seaiblv. Ge 
qtti doit accabler l'auteur critiqué, c'est que Jania l'a* surtout battu 
avec les articles de toute la presse dont il » composé oa assez joli 
petit faisceau et une bonne poignée de verges. Toutes les iostnua« 
tions sur les primes accoroées à Dumas par les minislères sont 
malheureusement trop fondées. Nous avons là vu sonnirail qui 
s'entr'ouvre sur les antres ténébreux de la littérature. Ce sont de 
vrais mystères de Paris, tst considération du critique d'ailleurs n'y 
gagnera pas : on n'a pas plus d'esprit que h», mais c'est un- mau- 
vais enfant gâté. 

Tel qu'il est et dans la disette d'auteurs dramatiques , Dumas à 
son prix; i!a de l'entrain, de tagaîté, de la dextérité, et^ \sk char- 
pente ; son drame a du jarret et la planche joue sous kri ; il manie 
et remue assez bien la comédie i'mtriffm , sans jamais pourtant 
s'élever jusqu'à la vraie comédie digne de ee nom , à celle qui 
atteint et stigmatise les vices actuels , les ridicules du présent. Ce 
genre de comédie manque entièrement aujourd'hui , ehaeufi se 
contente d'être plein de ridicules soi-même et de se moquer de 
ceux du voisin. Scribe est >e seul qui, dans^ quelques -unes de ses 
pièces (comme Bertrand et Rafon et d'autres encore), ait touché le 
point et piqué sinon percé le ballon. Bien des gens disent et répè- 
tent que le temps de la comédie est passé, qu'elle est devenue 
impossible par toutes sortes de raisons « et les théories^ ingénieuses 
sur cette lacune désormais inévitable ne manquent pas : mais s'il 
revenait un seul génie véritablement comique , il aurait bientôt 
fait justice de toutes ces subtilités qui sont comme les toiles d'arai* 
gnées dans les espaces vides. Ce génie , s'il se donnait la peine de 
naitre, trouverait bien quelques difficultés sans doute a rajeunir 
les points de vue , à ressaisir avec nouveauté les grands caractères 
déjà tracés , à les offrir par des aspects à la fois reconnaissables et 
imprévus, à peindre sans copier, à tirer de tons nos petits ridicules 
assez peu gais une large veine de plaisanterie et à convoquer 
toutes nos petites vanités maussades à un rire immense ; mais ce 
ne sont là que de ces difficultés comme le talent en a toujours à 
vaincre. A moins d'être ce talent même, on ne voit guère pour hii 
le moyen d'en triompher. 

Dans toutes ses pièces, dans tous ses romans, dans toutes ses 
impressions de voyages , Dumas me fait toujours un* seuP et même 
effet, et déroule à mes yeux un seul et même esprtt : c'esfuii di^ 
jeûner de garçon» perpétuel. Au bout des trois premiers quarts 
d'heure ce jeu bruyant commence à fendre la tête ; et les delîeals 
n*y tiennent plus. 

— Dans sa réponse à Dumas et à ce qii*il appelle « le vagabondage de ce bel 
esprit aux abois , > voici comment Jules Jianîn se défend contre Taocusation de 
n'avoir pas pu (aire la Tour de Nesle et contre celle de vénalité. «Je o'al pas lait 
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h !I\>iir de N9$kf la bcHe accusi^ioB, le grand crime ! Mais , juste ciel î m'ett 
sais-je jamais vanté? En ai-jc parlé à qui que ce soit au monde? Par hasard» 
ai-jc réclamé ma part dans les droits d«« auieurs ? Certes, si la pièce éUit tombée, 
nul doute que je n'y eusse été pour une bonne part. On eût dit : C'est lui ! il 
a été sifflé ! Les deux auteurs qui se sont disputés à qui Ta faite , cette malheu- 
reuse Tour de iVerie, n'auraient plus voulu l'avoir faite ni l'un ni l'autre , el 
alors la chose retombait sur moi tout à trac. Pourtant je suis bien innocent de oc 
crime , mon nom même n'a paru en toute celle affaire que le jour où M. Dumas 
Ta invoqué en témoignage ; seulement, ce jour-là, Bï. Dumas, plus indulgent i 
trouvait que j'avale semé (mol à mot dans le Muiée d«« Famillei) à profiaion la 
poudre d'or et de diamant. Mais , encore nne fois , je n'ai pas fait la Tour de 
Nesle, Ce n'est pas moi que le tribunal a reconnu pour l'auteur ^ ce n'est même 
pas M. Dumas, c'est M. Gaillardet, que M. Dumas, dans son enthousiasme, 
oubliait de citer, M. Gaillardet , dont le nom eeul a été maintenu sur Taffiche , le 
tribunal tolérant tout au plus (rots étoxUi pour M. Dumas. » — Sur l'autre point, 
il lui dit entr'autres . « Et c'est vous qui m'accusez , quand tout à l'heure une 
partie de la presse vous. parlait si haut et si ferme de la prime que vous touchea 
pour vos comédies ! non pas seulement la prime du théâtre > ce qui n'est pas mon 
affaire, mais justement la prime do ministre de l'intérieur t —Un argent qui 
brûle les mains ! un argent destiné à secourir des vieillards et des enfans t... » 

— filM. Quiset et Micfaelet viennent de réunir en un volume et de publier 
leurs dernières leçons sons le titre Des Jétuites. En même temps on met en vent» 
les portraits des deux professeurs comme des deux héros du jour. C'est dommage 
que Narvaés , le grand vainqueur espagnol , ne soit pas en vis-à-vis. D'un e#l« 
pas plus que de l'autre on ne pent parler de sang répandu : (en Espagne, dans le 
grand combat livré par Narvaés à Seoane , il y a eu deux hommes tués en tout, 
et vingt-six blessés.) Au reste le livre De$ Jésuiteê se vend peut-être encore 
plus énormément qne celui des Mystères de Paris, Le jésuite donne encore » 
et puis, pour les questions religieuses, en France il y a, comme ailleurs, 
un public sûr et qui achète. Toute la littérature catholique a un débit excel- 
lent; pour un littérateur dévot et industriel, c'est une carrière; tout manus- 
crit trouve éditeur et auteur. Après Lamartine, Béraoger et Hugo, c'était 
Turquety, l'auteur à'Àmour et Fot, qui se vendait le mieux. La sœur Etntnerichi 
de Cazalès , celte bonne sœur avec toutes ses visions, a eu sans aucun effort plu- 
sieurs éditions, ainsi que la Sainte" Elisabeth de Hongrie de M. de Monta* 
lembert. Mais revenons à l'ouvrage des deux professeurs. La partie de 1/1. Quinel 
est bien , très^bien : quant à celle de M. Michelet , si plusieurs la trouvent 
emphatique, quelques-uns même un peu burlesque, il Caut convenir ^e l'auteur 
prête à ce reproche par des passages tels que ceux-ci : 

« Ce que l'avenir nous garde , Dieu le sait !.. . Seulement je le prie, s'il faut 
qu'il nous frappe encore , de nous frapper de Tépée . . . Les blessures que fait 
Tépée sont des blessures nettes et franches qui saignent et qui guérissent. 
Mais qne faire aux plaies honteuses qu'on cache, qui s'envieiUissent , et qui 
veut toujours gagnant. » Ccci^ est assez bien dit sauf l'emphase ; mais que penser 
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lorsque Tenant à parler de Tari chrétien , de Tart gothique , de la ealKèdraU oû 
Gœthe vît surtout une morle imUalion de la nature, une cnstalU»ation infinie, 
et où Victor Hugo vit surtout le laid et le diable , Michelet ajoute : 

« L*un et Tautre regarda le dehors plus que le dedans, tel résultat plasque 
la cause. Moi je partis de la cause , je m*en emparai , et la fécondant , j'en suivis 
Teffel. Je ne fis pas de Téglise ma contemplation, mais mon œuvre ; je ne la pris 
pas comme faite , mais je la refis... de quoi ? de Télément même qui la fit la pre- 
mière fois , du cœur et du sang de Thomme , des libres mouvemens de Taine qui 
ont remué ces pierres , et sous ces masses où raulorilé pèse impérieusement sar 
nous, je montrai quelque chose de plus ancien, de plus vivant, qui créa raatorité 
même, je veux dire la liberté.... J'ai suivi la même marche, porté la même préoc- 
cupation des causes morales, du libre génie humain dans la littérature, dans le 
droit, dans toutes les formes de Tactivité. Plus je creusais par Tétude , par rérn- 
dition, par les chroniques et les chartes , plus je voyais au fond des choses, poar 
premier principe organisateur, le sentiment et Fidée , le cœur de l^homme, mon 
cœur!... » 

Cette exaltation et celle glorification de lui-même vont continuant sur ce ton?: 
« Le sentiment de la vie morale, qui seul révèle les causes, éclaire, dans mes livres 
et dans mes cours, les temps de la Renaissance. Le vertige de ces temps ne me 
gagne pas , leur fantasmagorie ne m*éblouit point , l'orageuse et brillante fée ne 
peut me changer comme elle en a changé tant d'autres ; elle fait en vain passer 
devant mes yeux son iris aux cent couleurs.... d'autres voyaient tout cela comme 
cotlnmes et blasons, drapeaux, armes curieuses, coffres, armoires, faïences > 
que sais-je?. ... et moi je ne vis que l'àme. . . . 

c Je n'eus jamais un sentiment plus religieux de ma mission que dans ce cours 
de deux années ; jamais je ne compris mieux le sacerdoce , le pontificat de l'his- 
toire; je portais tout ce passé, comme j'aurais porté les cendres de mon père oo 
de mon fils. ...» 

Et tout cela pour dire qu'il ne mérit^iit pas l'outrage ; non , mais ne s*expose- 
t-il pas au sourire? On voit. que si Baranle est le père de l'école descriptive en 
histoire, Michelet y est le fondateur de l'école illuminée. — « Jamais , dit-oo, le 
je et le mot ne s'est guindé à ce degré : c'est menaçant. » — On regrette d'autant 
plus celte boursouflure que M. Michelet a ce qu'il faut pour s'en passer. L'balla' 
cination de soi-même est le mirage de ceux qui sont vides de grands sentimens. 
Que de gens elle abuse aujourd'hui , les plus spirituels même, que le bon goût 
devrait au moins garder! M. Michelet a l'âme sympathique et le regard aisément 
ému, s'il ne l'a pas toujours juste et assuré. Ces qualités ne peuvent jamais l'aban- 
donner entièrement. Mais on n'est véritablement élevé que quand on sait s'ou- 
blier : c'est en toutes choses le grand secret. 

— > A propos du jésuitisme encore , qu'un de nos amis propose de définir < le 
catholicisme en habit de voyage, » cet ami nous écrit : < Je lis dans le Semeur on 
excellent article de M. Vinet sur Bourdalouc : aa vue sur le jésuitisme qui n'est 
qu'une aggravation ducathoUciime me semble très-juste, très-féconde. C'est ce qoi 
peut s'observer en France aujourd'hui. » En effet, comme la Revue Suisse Ta 
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déjà expliqué, le jésoilisme est en train d'y regagner une partie de rintenralle 
qui séparait Tancien gallicanisme du catholicisme pur. On nous fournit quelques 
nouveaux détails en ce sens , non pas plus précis mai* plus particuliers. « Le 
gallicanisme est une chose tellement mourante et morte en France que nos évêques 
et archevêques qui étaient les gardiens et défenseurs perpétuels de celte église 
gallicane, vont les premiers sollicitant' le pape de les autoriser à introduire dans 
leurs diocèses le bréviaire romain et la liturgie romaine au lieu des vieilles cou- 
tomes et formes un peu dissidentes et appropriées qui marquaient l'originalité 
traditionnelle et nationale. Le journal det DibaU fait des réflexions très-justes 
là-dessus à propos de la lettre du pape à l'archevêque de Reims. Le pape est 
pins sage et plus modéré que nos évéques. — Notre religion romaine et italienne 
se manifeste de plus en plus dans les moindres détails et par le caractère même 
des images exposées aux vitres des boutiques d'ornemens catholiques. Plusieurs 
de ces images représentent la conversion de M. Ralisboune à Rome , il y a un an 
ou deux. Il est à genoux , et tout d'un coup la Sainte-Vierge lui apparaît. Les 
paroles par lesquelles il exprime ce qu'il vit et ressentit alors sant éerites au bas , 
et dans les termes de la mysticité la plus suave : le sourire et le geste de la Vierge 
ne sont pas moins doux et attrayans. Notes que M. Ratisbonne est représenté 
comme on très-jeune homme , très-beau , à physionomie élégante , avec la barbe 
en pointe ei ayant la chevelure très-bien peignée et soigneusement partagée en 
deux (ce que les jeunes-gens appellent avotr la raie). Son habit à taille serrée 
est de ceux qu'on pourrait donner comme modèles dans le journal la Jlfode ou 
dans celui des Taillewr; Toute cette image de conversion est du plus joli galant. » 

— M. Cousin, iufatigable et de plus en pins meneur dans tous 
les sens, a donné les lettres du Père André qu'il avait déjn publiées 
daos le Journal des Sa^ans : le père André est un Jésuite qui fut 
persécuté par ses supérieurs parce qu'il se montrait un peu carté- 
sien dans son enseignement. Il était connu jusqu'ici par un traité 
turlebeau^ agréable, élégant, mais qui n a rien de supérieur. M. Cou- 
sin qui organise son école et qui va péchant partout des cartésiens, 
s'est mis à faire valoir le Père André : il y a réussi. Cest intéres- 
sant, mais trop long de documens et , croyons-Dons , un peu exa- 
géré de conclusions, comme il arrive aisément à M. Cousin qui esl 
d'ailleurs an metteur en scène si habile, si dramatique et parfois si 
magnifique. 

Par suite de la même activité , qui se porte actuellement sur de 
Tinédit, M. Cousin a publié les Fragmem littéraires^ anciens discours 
académiques ou éloges mortuaires, auxqiiels il a ajouté pour assai- 
sonnemcut les lettres inédites de M"'^ de Longueville : il a joint 
aussi un petit commentaire à ces lettres dont il s'est pourtant exa- 
géré un peu l'importance littéraire: comme étude d'âme et de con- 
fessionnal c'est curieux. Qui ne se rappelle le portrait si touchant 
et si délicatement réel de M"** de Longueville dans Port-Royall M. 
Sainte-Beuve y a aussi tiré parti de ces lettres. « Au fond , dit 
celui qui maintenant les publié , il n'y a de véridique , si quelque 
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choâe Test enlîèremenl , que les cof respondances intimes et confi- 
dentîeTles ; les mémoires eux-mêmes sont toujours destinés au pu- 
blic, et ce regard au public, même le plus lointain , gâte tout ; on 
s'y défend ou on attaque, on se compose un personnage, on pense à 
soi, on ment. » Ceci est dit à merveille, comme M. Cousin sait dire 
dans sa langue excellente et digne du XVII^ siècle; mais que serait- 
ce si on appliquait cette vérité à son éclectisme officiel qu'il défen- 
dait et qu'il préconisait hier tout en attaquant Pascal ! Il dit encore 
en parlant de M*^* de Longueville : « Il ne faut pas s'attendre ici i 
une piété de théâtre , grandement et délicatement représentée. Ce 
qui fait à nos yeux l'intérêt de ces lettres, c'est leur entière vérité, 
c'est-à-dire la faiblesse, la misère de la nature humaine et de toutes 
choses, prise en quelque sorte sur le fait dans une de ces âmes qu'on 
appelle grandes, comme parle Bossuet. » A merveille ; mais pour- 

2uoi avoir tant triomphé de ces mêmes misères dans Pascal, au nom 
'un cartésianisme impaissant el tout satisfait de lui-même? 

— On a donné , dans la <K>llection des documens du gouverne- 
ment, les lettres d^Henri IV (un ou deux volumes pour commencer); 
on cite surtout celle à Marie de Médicis sur Plutarqne : Qui Vmm, 
m'ame , charmante épigraphe à mettre à un petil nombre de ces 
livres selon le cœur. 

— 11 vient de paraître, dans la Bibliothèque Charpentier, les 
Lntres parisiennei de M"** Emile de Girardin : c'est le recueil de ses 
anciens feuilletons de la Presse depuis 4856 jusqu'à la fin de 1839, 
qu'elle a légèrement revus. Ce doit être assez agréable ; il y a de 
jolies pages de moraliste du beau monde. 

— « M™* Sand part, à ce qu'il parait, décidément pour Cons- 
fantinople. t 

— c II y a en ce moment à Paris plusieurs Jeannes d'Arc, Tune 
entr'autres par un Suisse de Bâle. • 

—La Gaameméiiealêâe Pari», do 22 jjaillei 11^45, tionlieat aajkrtide fort bien 
fait sur Vhémoêpoiiêj c'ea^'^lire sar la méthode du docteur Juaod. L'anteor 
de cette brève eipoaitbn des vues de notre eompatriote eat on médecMi habile, 
qui insiste avec force et darté sor les avantages incontestables de cette décoaverte» 
Il en parle comme d*an moyen thérapeatiqae qui doit , tât ou tard , arriver à 
prendre rang parmi les plus utiles au soulagement de l'humanité. Il ea 
recommande l'étude aux praticiens , auxquels , dans ses intentions loyales et 
généreuses, l'inventeur a toujours livré sa méthode et ses appareils avec une 
bonne foi sans réserve. Il fait remarquer aussi que ce traitement , fondé snr les 
lois physiologiques les plus manifestes , ne se rattache à aucun aystème en parti- 
culier et appartient à la vraie médecine expérimentale qui marche avec les faits, 
8*appaîe sur l'obtervatiou et se vérifie par dea résultats bien constatés ; qu'il n'a 
rien de commun avec les panacées «niverselles et secrètes. 11. rappelle enfin qac 
M. JuDod a soumis ses idées, ae^ kistruneBS et ses observations à l'Académie des 
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^icntei, ^ui , nr ûem% rapport» de Mil. Sarret el Magendie , lui a déeeroé qh 
prix. Depaiftilors , la méthode hémoapMtqoe a élé introduite daos les kôpitaux et 
dans la peatiqae d^oii «ombre croisiani de médecifls ; les résultats ont été des 
plus heureux. 

— Un de ces lecteurs à la vieille mode retiré dans quelque fond 
de province ou de cabinet , lesquels seuls savent encore vraiment 
lire et comparer, bous fait part d'une petite anecdote philologîaue 

3 ai marque sous le grandiose de l'expression une certaine confusion 
'idées : « Dans son article du 15 juillet sur Joseph de Maistre 
(l'auteur du Pape et des Soirées de Saint-Pétersbourg) M. Sainte* 
Beuve l'appelle ce grand homme de bien^ empruntant cette expression 
à M. Ballanche qui a ainsi salué De Maistre dans les Prolégomènes de 
sa PaUngénésie, Or voilà que, le 29 juillet, dans son rapport lu à 
la séance publique de l'Académie, M. Yillemain qualiOe Molière k 
grand honnête homme; de même que Molière, moins oratoirement, 
avait dit à fiossuet dans le drame d'Adolphe Dumas : Fous êtes un 
brave homme. Et dans son feuilleton des Mystères de Paris du 27 juil- 
let, M. Eugène Sue, voulant louer un philanthrope appelé vulgaire- 
lePëlit manteau bleu (un M. Champion qui va parles halles et les places 
pahliques avec la croix d'honneur sur sou manteau bleu, faisant 
des distributions , séance tenante, à tous les pauvres gens qui pas- 
sent, BOttSMis quelque bizarrerie et ostentation), — M. Eugène Sue, 
à son tour, oe trouve rien de mieux que de le qualifier également 
ce grand homme de bien. Il est impossible de ne pas remarquer, quand 
on est un peu grammairien ou même moraliste, que voilà bien des 
grands hommes de bien en quinze jours , et rien ne prouverait plus 
combien une telle expression si solennelle, et qui devrait être si ré- 
servée, exprime peu une idée nette pour les esprits du jour , que 
cet abus et comme ce jeu qu'on en fait. 

Et le raisonnement en bannit la raison. » 

— La Presse a publié des vers d'Alfred de Musset sur la mort du 
duc d^Orléans à propos de l'anniversaire. Ils ne sont guère bons ; 
de tels sujets sont difficiles. Il y travaillait depuis un an. C'était une 
dette envers le prince , dont il avait été le camarade de collège : 
mais il y a affectation de camaraderie dans certains passages : 

Il n^est pas tombé seul en allant à Neuîlly ; 

Sur neuf que nous étions , marchant en compagnie , 

Cinq sont morts 

C'est de mauvais goût de rappeler qu'un jour au bal de la cour, 
invité par la duchesse de Berry à s'asseoir près d'elle sur une espèce 
de trône , il refusa humblement ; 

On dit que dans un bal , du temps de Charles dix , 
Sur les marches du trône il s'arréla jadis. 
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Quelle inconvenance de rappeler telle ehoae après qae le père à 
renversé le trône pour y mettre son labourei et qae loi-même, le 
fils , était décidé à s'y asseoir sans la duchesse ! voilà où le défont de 
mœurs et de procèdes se retrouve chez le poète ! 

La vraie origiilalité d'Alfred de Musset est d'avoir ramené Tes* 
prit dans la poésie « en y mêlant la passion ; son tort grave est d'avoir 
relâché et presque dissous la forme. Jamais depuis qu'on fait des 
vers françab on n'a aussi peu rimé ; il faudrait remonter aux chro- 
niqueurs en. vers du XIII® siècle. Il croîtservir le sens , il se trompe. 
Le sens lui-même souffre de ce sansrgéne. Maintes fois chez Alfred 
de Musset j'aperçois bien ce qu'il veut dire , mais il ne le dit pas. 
Quant à sa prose elle est décidément charmante. 

— « On a eu à l'Académie française, le Î20 juillet, la grande 
séance annuelle, poétique et pathétique , prix de poésie , prix de 
vertu , etc. On a entendu les vers de M™* Colet sur Molière. Ils ont 
obtenu le premier prix. M. Philarète Ghasles leur reproche leur 
nature presque virile et cependant féminine, quelque chose d'in- 
termédiaire qui ne lui semble que rare, La poésie de M"^* Colet , 
c'est en effet un je ne sais quoi qui est parfois le simulacre du bien, 
qui a un faux air de beau. C'est comme la dame elle-même. — La 
trouvez-vous belle, me disait-on un jour. — Oui, ai^je répondu, 
elle a l'air d'être belle. — Voilà ce qu'il faut à l'Académie fran- 
çaise prise en masse. Oh! chantons pour les bois et pour l'écho, 
comme Lafontaine. » 

On le voit : si à Paris , comme nous l'avons dit plus haut , la 
saison des guêpes littéraires est maintenant passée, il en reste 
cependant quelques-unes qui bourdonnent toute l'année et qui , ce 
mois-ci, n'ont pas trop mal butiné. Mais à tout hasard, pour la 
bonne mesure , voici encore un petit post-scriptum : 

« Dans la disette de toute nouveauté et quand on s'est demandé des noorelles 
d'Espagne, on parle de la jeune princesse de Joinville (la sœur de l'empereor 
do Brésil) qui nous est arrivée C6s jours- ci. On se demande si elle est jolie, et 
ceux qui l'ont vue répondent qu'elle est trés-agréable. £n arrivant à Brest , son 
premier mot , en voyant la foule sur le port , a été : Que de blance! — Il paraît 
qu'à Rio la foule est presque toute composée de noirs. Elfe est descendue sur la 
route au château de Bizy , et comme on lui faisait remarquer la* beauté du parc 
et de la forêt , elle a répondu : « Oui , mais il n'y a pas d'arbres. » Les nôtres ne 
lui paraissaient que comme des baliveaux auprès de ses forêts vierges et tropi- 
cales de là-bas. Notre été , qui est détestable , lui fait l'effet d'un brouillard, ci 
comme on disait devant elle qu'on ferait telle chose l'hiver prochain, elle a 
demandé avec effroi ; « Quoi ! est-ce qu'il y aura encore un hiver ? » Elle trouve 
que c'est bien assez d'un été comme celui-ci , et elle a bien raison. Le h»i est 
qu'elle est très-jeune , très-enfant ; on va lâcher de la distraire. » 
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JEANNE D'ARC, 

TRAGéDfB BN C^NQ ACTES ET EN VERS, PAR J. i. PORCHAT. 

Le 14 et le 15 juillet, deTant une Dombrease et brillante assemblée réunie à 
Lausanne dans les salons du Cercle Liltéraire , M. Porcbat a lu sa tragédie de 
Jeanne d*jérc. « Si je suis téméraire , » a-l-il dit à son auditoire , « j*aime 'mieux 
■ rêire d^abord au milieu de nous , avant de Tétre cbea nos voisins. > II vient 
de faire une seconde lecture de sa pièce à Nyon , et une troisième à Lausanne 
dans la salie de T Hôtel -de-ville. Intéressante pour nous déjà comme innovation 
et comme événement littéraires , cette lecture a été partout favorablement ac- 
cueillie ; chacun se plaît à reconnaître la facilité , la fécondité d'un talent agréable 
cl spirituel^ et applaudit Tœuvre d^un compatriote. Sur ce terrain, tout le monde 
est d'aooord , mais on paraît l'être moins en considérant Tonvrage , d'une ma- 
nière absolue, comme un drame et une tragédie. Les uns lui décernant, même à 
ce point de vue élevi , le prix que n'a pas obtenu Tceuvre de Schiller , disent 
avec deux de nos journaux politiques, dont nous réunissons ici les jugement 
oomine opinion d'une partie du public : « La Jeanne d'Arc de M. Porchat est 

> ne vaste composition dramatique où tout est savamment combiné; elle est 

• épique et dramaticpie à la fois ; — c'est un drame psycologique ; -^ elle fait 

* preuve d'une grande connaissance du cœur humain ; aucun de ses replis , même 

• les plus cachés , n'a échappé au tact si exquis de l'auteur ; — die est profon- 

> dément historique : le caractère à la fois patriotique et religieux de la mission 

* de Jeanne d'Arc y est pins fidèlement rendu que dans Tœuvre du poète alle- 
B mand ; — enfin , romantique par le sujet , elle est classique par la pureté de 
B la forme , et la diction , aussi souple qu'élevée , sait rendre les moindres 

> nuances.» D'autres sont bien éloignés d'accorder tous ces points ; le Fédéral 
de Genève a publié un article en ce sens. Suivant eux , la pièce de M. Porchat 
manque trop d'action extérieure et intérieure , ou d'intrigue et de lutte , de 
passion, de développement de caractères, d'invention dramatique en un mot ; 
c'est une suite de tableaux historiques, parfois même idylliques, plutôt qu'une 
tragédie , et elle a mieux rendu la lettre que l'esprit de l'histoire , qui offre , 
dans ce sujet, des difficultés et des beautés inévitables. Le style donne lieu à des 
observations analogues : on ne lui reconnaît pas les qualités propres du style tra- 
gique. — Notre rôle de narrateur nous faisait un devoir de rapporter fidèle- 
ment ces deux opinions , opposées , on le voit, sur des points capitaux ; et comme 
toutes deux ont pour défenseurs de bons juges , la pièce imprimée pourra seule 
les mettre d'accord ou leur fournir, pour se combattre , un sol assuré* Nous au- 
rons soin de consigner ici tout jugement et tout succès définitifs. 



SOCIÉTÉ SUISSE DES SCIENCES NATURELLES. 

La Société euitu de8 sciences naturelles vient de tenir à Lausanne sa XXVIU* 
session les 24, 25 et 26 juillet : trois jours utilement et agréablement remplis 
par des communications scientifiques, par des fêtes variées, trois jours qui auront 

88 
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lÛMé à tous, Dooi n'en doiitoiit fat, et DQnbnmz ei durables souvenirs. C'est 
«oebdle chose que «s réumons fédérales, surtout lorsqu'aux sentimens palrlo- 
tiqoes qoî ks aBÎmenl s'y jobt eaeore an objet spécial, positif et précis, de na- 
tore à être toujours traité avec quelque sérieux , alors même qu'où se peut y 
consacrer qu'un temps néoessaîremeot linaité. Or, aucune de nos sociétés snîsseï 
n'a peut-être mieux ce double caractère que celle des sciences naturelles, d'allleon 
la plus ancienne et le type des autres si nous ne nous trompons. Ici, noo-senle- 
ment les vieux amis se retrouvent, se tendent une main fraternelle et émue, se 
remettent mutuellement au courant de leur rie ; non-seulement on s'adresse des 
paroles d'espoir et d'encouragement, des vœux réciproques, pour les siens, poar 
•on cantoui pour la patrie ; non-seulement s'étend ainsi le lien fédéral, en même 
temps que, toujours soutenu, il passe insensiblement des mains des pères à celles 
des enians ; mais il y a plus encore : il y a échange d'idées et de fiSts positifs anssi 
bien que de sentimens ; on s'encourage, on s'excite, mais à la poursuite d'un bat 
précis et avec des moyens connus , assurés , à la portée de tous ; la patrie n'eft 
point absente, et, si la lutte nécessaire des diverses tendances politiques s'apaise 
d'elle-même dans les paisibles régions de la science, il en résulte un rapproche- 
ment général plus facile, qui n'est pas sans profit pour l'union et la nationalilé ; 
on se sent moins eonservateur ou moins progressif, mais on se sent plus suisse et 
plus frère, ce qui est l'essentiel. Sans doute d*autres sociétés fédérales ont un ca- 
ractère plus populaire et plus grandiose, dont nous ne voulons nullement mécon- 
naître rimportance et la beauté ; mais leur but est nécessairement un peu vagoe : 
tandis que la Société des sciences naturelles a non-seulement un but déterminé, 
mais celui de tous peut-être qui, dans l'ordre intellectuel , répond le mieux sa 
caractère national : car assurément, parmi les travaux de l'esprit, la Suisse a sur- 
tout marqué dans ceux-là. Sa nature physique semble même devoir particulière- 
ment y porter. Tout cela donnait donc aux séances de cette Société un intérêt 
sérieux , solide , dont chacun était frappé. Certainement on ne pouvait songer à 
épuiser les questions , ni même à poser toutes celles qui sont à Fonfre du joar 
dans b science ; mais enfin il y a eu beaucoup d'idées échangées , des faits, des 
objets nouveaux présentés , des déconvertes communiquées, et des discussions 
suivies se sont élevées sur quelques points capiUux. 

Le discours par lequel le président , H. Lardy, a ouvert la session, résumait 
briéivement et heureusement les nombreux travaux d'histoire naturelle £ûts en 
Suisse depuis la dernière réuiiion à Lausanne , c'est-ii-dire depuis quatorze ans. 
Ce discours, accompagné de quelques notes et de l'indication précise des ouTrages 
et des aotenrs , serait un document précieux, honorable pour nous, de l'état des 
sciences dans notre patrie. 

L'assemblée générale, quoique surtout destinée a la lecture des rapports de 
aections, a entendu aussi quelques ■éme i rcs intéressans: celui de ^, Blatthiat 
May or était uno attaque eu ferve, nais spiritueUe, eaotre l'expérienoe, qoeTst- 
leur a fini par appeler, d'après la définition d'un original de dictionnaire angUis, 
la maîire$9« des fous, et aussi la DtUeinéé dé$ Monomanet, M. Mayor se trompe de 
mot,disait*on, c'est à là routine seulement qu'il en veut : mais nous ne savons trop 
si le malin doctenr, dans ses exagérations volontaires ou involontaires, n'avait pas en 
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tue antre chose ou quelque ehoee de plm : il nod% h Mlnbléi|M, pfur cette yiMWMice 
à laquelle il dédaraît la guerre, il entendait à là Coia Vtmpirimê oo VnbatfBoe df 
principes, et l'expérience on croyance individuelle, que chacun, pour sa pnrt^ op* 
pose volontiers à rexpérience d'autrui. En répondant à ce Inémoire , K • I0 pro- 
fesseur Chotsy de Genève a fait très^tt^tement bhaérver que nous avions tnoii 
moyens d'atteindre à la vérilé, tons les ttroit admissiUes chaevit dans sa aphère : 
l'observation avant tout, puis rexpérienoe des temps passés , et cnAn lahardteate 
de h pensée, les hypothèses, auxquelles ont M recours.ceux ttéme qui, comme 
Newton, en avaient le plus critiqué Temploi. 

Mais c'est dans les sections qoe se renfermaient naturellement les discussions 
les plus intéreasantea et les plus animées. Dans ce nombre il faut citer surtout , 
paur leur étendue ou pour l'importance des sujets, celle, d'abord, de MM*, 
les professeurs De la Rive, de Genève, et Schônbein, de Baie, sur les causes de 
l'électricité : le contact suivant ce dernier, ou l'action chimique, théorie à la 
qndle les nombreuses recherches du savant genevois donnent beaucoup de cré- 
dit. La démonstration des iofénieux appareils électriques de M. Booijol, appareils 
d'une puissance très-^orte quoique élégans , portatifs et d'un prix accessible, avait 
fourni matière à cette discussion ; le profond savoir, la réputation des deux anta- 
gonistes lui donnaient on grand intérêt, et la simplicité, Taisanoe, la merveilleui^ 
clarté d'exposition de H . de la Rive permettaient aux simples curieux de s'y associer 
jnsqnes d«na les moindres détails. 

Une Mtre discumion non moins captivante a été celle de BIX. Agassts et Benvi 
HoUaffd , dans la secftion de Zoobgie , sur récheiaottoroont dos quatre types dai 
règne animal , Aoyoïmaf » JTottiisfiMf , Jnimiéi M rsrf^Ma, éehtilonnement que 
M. Agasstt n'admet pas dans son ensemble. Dans la séance àami nona disons ici 
qnelipies moto, il lui a surtout opposé des oonsidératioAs et des Csits paléontogr»- 
phiqnes. « An point de vue gêoSogiqun on hiétdriqvo il n*est pins soutenable, dit- 
il* d'envisager le règne animal comme une série continue, si la chose l'est eneow 
an point de vue loalogique et anàtomique, ce ^e M« Agassis oroit d'ailleurs po»> 
voir contester. On tronve, dans les couches Uiférieuites du globo, des débrii dé 
loBs les types , même de celui des «arltVM, qui à la vérité n'y sont représentés 
qoe par une se«le dasée, tes poissons. Sans dottte il y a éahelouncmeni, mais de 
^ii^rento nature; uns doute, pris dans leur ensemble, les animaux invertébrés 
ioat sur un type inférieur à celui dés animaux vertébrés ; mais il n'y a pas éehe- 
bonement dé l'un des types à l'aàtre et l'embranchement de^ vertébrés offre scnl 
°i> progrès dans le développement. 9 M. Agassis voudrait doue représenter le 
règne animd, non comme une échelle ou série eoMinae« miss plutôt « comme un 
^re généalogique partent de la classe des poissons et arrivant à Thomma, puis à 
eèté et parsllélement des systèmes indépendans pour les autres groupes^ p U, 
Agassttdéréloppe ces idées avec son entraînement aceontnmé, aa richesae de sa- 
voir et èètte heureuse abondance qui caractérise son exposition. M. Hollard lui 
^^PP^m avec une netèeté renaarquable le point central du sysIèoM qu'il défend : 
* I«'spparitiott aîAuteanée des invertébrés, et l'apparition successive des vertébrés, 
<l«niandoH«ii, ««iduii-cHe nécesmirement « la coochision <fe M. AgMsiz,.ao nop* 
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^didoiinettent du règne «nîiittl dans sa tolalitié? Je ne k pente pas. Oa conçoU 
lrès-4>ien la simollattéité des quatre types et l'écheloBnement général : Tuoe n*ift- 
Hrme point néeessaîrementFautre. Mais le prindpe de subordination pour le règne 
attîmal n'est pas là : il est dans ee qui constitue Vammuditi , sarroir la locomotioo, 
l'instinet etc. D'après oe principe, seul vrai niesnratenr, un rayonné est évidem- 
ment inférieur à un animal des antres types ; évidemment la vie animale est dus 
lui au mtitifmiM, la locomotion se fait dans une sphère très-étroite, rinstioct est 
peu déreloppé, etc. » H. HoHard poursuivant son esquisse la conclut en répéUal 
qu'à ses yeux les plans des quatre erabranehemens on quatre types sont par&i- 
tement subordonnés dans leurs groupes principaux. M. Agassiz dont la première 
objection, la seule qu'il ait développée, était essentiellement 'paTéontograpbiqiie, 
en indique quelques autres du point de vue de H. HoHard, la supériorité dans l'a- 
nimalité même. Ainsi le type des rayonnes est, suivant lui, non-seulement ploi 
symétrique, mais aussi pair que le type des gastéropodes ; les differens systèmes 
d'organes s'y différencient aussi d'une manière plus particulière que dans les 
mollusques, etc. M. Pietet-Bela Rive, qui a pris plusieurs fois la parole dans la 
section de Zoologie et y a toujours montré cette facilité, cette lucidité d'expression 
qui sait s'approprier tous les sujets, admet, sur le point en discussion, des groupes 
qui ne sont pas d'une même importance, une subordination, une série, mais non 
pas telle qu'on puisse l'établir depuis les vertébrés jusqu'aux dernières classes, 
qac M. Agassis, dit-il, représente comme des sociétés animales différentes et in- 
férieures. H. le docteur Vogt, dont les travaux' sur la composition et le dévelop- 
pement embryogénfque du crâne avaient engagé la veille' une autre diseassion 
et vivement intéressé l'auditoire, présente, en faveur de FéehélonnemenI, des 
observations tirées de l'étude du syslèuie nerveux, qui est pluk développé chez 
les articulés et chez les mollusques que cbes les loopbytes ou les rayonnes. 

Enfin , la discussion la plus attendue était celle sur les glaciers et le temôn 
erratique, dans la section du Géologie. Cette discussion est restée à une sorte 
d'état latent dont les • spectateurs ont apprécié la parfaite convenance' mais non 
sans quelque regret de leur part; aussi, dans le den^r dîné, M. de la Rite porla- 
t-il en riant un toast à Tunioa des confédérés mais à la désunion des uvans, 
pour que les progrès de la science ne viennent pas à se ralentir. Il trouvait sans 
doute que, dans la section de géotogie en particulier, on s'était un peu trop borné 
à l'exposé d'observations et de faits, récent»,' nouveaux, importons sans doute, 
peut-être même décisifs, mais sans jamais tirer de condnsions ni entrer dans les 
explications systématiques sur lesquelles on n'est pas d'aceord. L'exposé de H. 
Agassis, concernant les travaux entrepris au glacier de rAar,*a étenatureHemeat 
le plus riche et le plus curieux. Il a eu surtout pour ohfet le mouvement du {la- 
cier, ses crevasses et sa stratification. Le mouvement, très-lent puisqu'on a cal- 
culé qu'il faudrait un siècle et demi avant que le gros bloc de i'H6tel des Neu- 
châtelois allât rouler dans l'Aar, est pourtant très^vsMrié; m^is les bords ne 
marchent pas plus vite que le centre, comme on avait été porté à le déduire de 
faits qui n'étaient pas des mesures : d'après des mesures au contraire, prises avec 
le plas grand soin et non-seulement pendant l'été maiis pendant le cours entier 
de deux années- successives , c'est le milieu du glacier qui mardie plus vHc qua 
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les bord». L'oUiqniU de» crovttsieM Mr les bordftdoil doue 4tr« expliquée avtre- 
^ot que jpar une in»rcM phu npide Wi ee peinl, ei peut réire, û aovt vtom 
JïieooHapris M* Agusis.» piar U rétislittoe.deepomlae ei des pffMnonliNret da 
jrocbecs. 0e même dvu le seoft de la loopwir» le mouvemeai s'eti pet» eomme 
on ravait cro, plus iori à l'extrémité ioférieare» il y va aaeoalnîre es «e ralea- 
tissant et, à cette exlrémitéi au glacier de T Aar il est d'on ti«ra moindre qu*à la 
hauteur de THôlel dea Neucbâtelois. Si ailleurs oo a obtenu , par des mesures 
aussi, des résultats opposés^ cela vient sans doute de ce qu'elles ont été prises seu- 
lement pendant Tété. Biais les faits les plus curieux sont relatifs à la stratificaiiou. 
« L'observateur le plus exact des glaciers (IMl, de Cbarpentier), oelui, ajouie M. 
Agss&iz, qui nous a appris à tous à les étudier avec quelque soiO| avait été conduit 
à nier cette stratification : elle est donc assurément difficile à constater ; mais 
ayan( habité le glacier par tous les temps, c'est qu^nd il est lavé et mis à nu par 
la pluie que j'ai pu m*assorer de ce fait. Les couches, dans la région supérieure, 
sont presque horizontales , elles deviennent presque verticales dans la région 
moyenne , le mouvement de fond est là beaucoup plus fort, puia elles a'abaisscut 
de nouveau dans la région supérieure : quant à la masse du glacier, au lieu d'être 
bombée au milieu , elle y est concave et bombée sur les bords. La compression 
et le cintre sur le centre va jusqu'à l'ogive, et même deux systèmes de cintres à 
ogives pointues finissent, en s'allongeant et s'amineissant, par s'euebâsser et 90 
fondre en un seul. » En outre ces couches sont traversées par un autre système de 
bsndes verticales, auxquelles H. Agassic donne le nom de handtê blnuê ot qs^î 
sont en effet d'une glace toute différente de celle des bandes de stratification, c'est- 
à-dire d'une glace d'eau congelée directement et non pas d'une glace de neige. 
Elles pénètrent dans les bandes de stralifioation et les coupent «ousdes angleadroits ; 
quelquefois elles leur sont parallèles par suite des mouvemeas du glacier, et alora 
il est difficile de les en distinguer, mais dans les régions supérieures on les ob- 
serve facilement. Elles sont très-fréquentes et, dans certaines parties, eUes 6l««its«> 
tent le glacier. Les crevasses peuvent aussi se remplir de glace, cl d*ane glace tout 
à fait bleue, résultat de la transformation de la neige en glace du glacier. Enfin 
une cbose bien remarquable , c'est que la masse du glacier conserve dans toute 
son étendue sa structure intérieure, ses stratifications etc ; il n'y a pas tassemoMl 
dans l'intérieur : c'est là nue raison essentielle pour ne point considérer le glacier 
comme le résultat d'éboulemens successifs. 

Dans la même section M. Rodolphe Blanchct , de Yevey , a Isit connaître le 
résultat de ses recherches nombreuse et exactes sur le terrain erratique dans le 
canton de Yaud, et sur les diverses espèces de dépôts et de bancs de sable q«*y 
a laissés le grand glacier du Rhône dans ses retraites successives, jusqu'à ce que^ 
par la dernière, il se soit concentré dans la région alpine en .déposant alors une 
suite de véritables moraines. 

M. Guyot^ de Iileuchàtel , décrit le terrain erratique du Jura, qu'il a étudié 
déjà, avec autant de sagacité que de patience et dans le^plus grand détail , de 
TEvéché de Bàle jusque dans le pays de Oex. Le Jura, selon lui,.fonrttit sa pari, 
et sa grande part, depuis des hauteurs considérablea, aux phénomènes erratiques. 
Les grands cirques de ses principaux sommets, celui de la Dole par exemple) 
sont essentiels à observer sur ce point. 
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M. LécfMld dft Bach, b plas hanle eclébrilé Mwatifique ée l*Alleni|M 
aol«cU« »Y6e ]Iain1>oUi.el Uabig, t'éUÂt rendo à LaaMime po«r h réoBion de 
b SoeîéU; «mH»e à «oq «diBute, il ^lilt «rrrréi )pbd« fumil cMore ms doine 
lieuM par joa» «lalfvé wm toiMBlè-^ts ans f aiaét» M m pbigiiÉBt de 1^ pute 
qo'aprèt Mb il m MAlaiiBO peu faligpé. H MMtaH à cet «éeneei de b fleetioa 
de gQDbgie««à tani de bile «tûest sppoHét de toi» cMét^ appuient un sys- 
Icne «p'il ii*ad«iel peint. Cet oo wU qu'il fie t'est fleUeuent renda a b non- 
veHe théorie des glaeiew et des Mees erratîqnei : il vent trovTer tontes sortes 
d'antres explications inginieuses dn grand bit qni loi sert de base, te phénomène 
des roebes poKee^ Bien qne rebelle à b térké sur ee point , H. de Bnch n'en 
reste pas moins le père de b géologie moderne, non senTement par Fensenibb de 
SCS Tastct travanxi mats encore' par des déconTcrtes récentes ; c'est ainsi qa'it 
Tient de présenter à l'académie de Berlin on mémoire qui contient des obser- 
vations nouTelles et capiUles snr les phénomènes dn refroidissement des conches 
granitiques, déconcerte réelb, mais dont , il est Yrai, il ne se contente point et 
qu'il s*effbree de tourner aussitôt contre b théorie des glaciers. 

M. Stnder de Berne, dont l'ovrrage sur b molasse est cbssiqne en géologie, 
M. Eseher de Zurich , M. Ewald de Berlin , MM. Desor, Xardy, Mérbn ont 
encore pris b parole pour des obserrattons ou des communications intéressantes 
sur les fossiles , sur les roches polies , snr b limite et la hautenr de ces roches, 
limfte importante à déterminer et sur bqnelle, entr'autres, M. Desor donne 
quelques indications. 

Nous aurions de même è mentionner, dans b section de physique et de diimie, 
les recherches de M. le professeur de Marignac de GencTC pour déterminer le 
poids atomique de divers corps; de M. Baup, directeur des salines de Bex, qui, 
rappelant son mémoire sur le calciam, antérieur à des travaux analogues publiés 
par M. Dumas , entre dans plusieurs débils sur la méthode dont il s'est senri ; 
de M. le professeur Wartmann, de Lausanne, sur une balance de son invention, 
trèa-senaîMe et dont les indications sont indépendantes des variations de tempé- 
rature , etc. etc. Les mémoires et communications dn jeune et hardi voyageur 
VMhudi de Gbris, de MM. Scbins de Zurich, Dépierre de Lausanne, llieollct 
de IfeucULIel, dans la section de sootogie ; eelles de MM. Choisy et de Candolb 
de €enève, Ed. Chavannes de Lausanne, Trog de Thoune , dans b section de 
bobniqne; eelles, dans la section de médecine, de MM. Lombard de Genève, 
De La Harpe et Mayor de Lausanne, Fueter de Berne , snr b fièvre typhoïde; 
ici eneore les tableaux de mortalité , entrepris sur un pbn scientifique dans le 
eanlon de Genève , et mis sous les yeux de b Société par M. le docteur Hsre 
D'Cspme $ enfin, dans l'assemblée générab , le mémoire trèa-eurienx de M. le 
ehuneine BSond sur les aouferallts du FoIbis, qui rappellent les deseripCions de 
l'Ecriture et des voyages en Orient, tout cda, et bien d'autres travaux encore 
que nous ne pouvons pas méoie énnmérer, nous fourniraient une moisson abon- 
dante et ulUe. Mais, forcés de nous borner, nous avons préféré, au lien de noas 
en tenir il une simple taMe des matières diflieilement complète, entrer dans quel- 
ques dévebppement sur les points qui nous ont paru de Pintérét le plus général. 
Leraetes de b Société tout d'ailleurs livrés I l'impresnon, et les recoeai ph« 
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apéoi«n4}ae W a^m cm dk>iiiicr«iii tmt dovtè dis «omptet-readiit plot détainés. 
Poof iioiM^ iMMM affonvvoala Mulamnl fmdfe pur qiwiqiiM trtili la phyiio- 
Donw —t i owâ to gi i gi — i HM pw de fptite belle rteoUMi. Ce q«i tnp Moveiil, dît- 
os, cafacléme ea A H — l eg i ie de« léoBioiie paniUea, tavoir la préeeaqMtiende 
MM-méme et de*sa poaitioo toeiale, la OMiftte de la acieiieft, pire eacere que la 
vieille el bonae pédanterie npn n'était d« moint pai tans luSveté et sana abandon, 
De le retrenvaieot point ici , c^eat If. de Bneh qui en fabait ht remarqne. On 
seatait dani les diaenaaiona un intérêt aérieox ponr la toienoa 9 il y régnait nn ton 
parfait de eenvenanee et de modétatien, et dana ka filet de chaque jmirf an 
Ganao, à l'bMpitaliire et piUerciqne vilb de M. OaMimond^ eonraie à TBôIel 
Byrott an banquet d*adie« , h pins franche et b plua belTétiqne cordialité. - 



BULLETIN. 



INTÉRÊTS GÉNÉRAUX DU PROTESTAIITISHE FRANÇAIS par Ic CoRlte A. DE 
GASPARIN a maître des requêtes , nienibre de ta chambre des députés. Paris , 
Librairie Dday 1843. Lausanne, chei M. Duclotix. Prix : 7 fr. 50 c. 

« C'est de faits que je yeox parler | c'est sur le terrain de la vie réelle que je 
veux descendre, an milieu de nos mœurs, de nos lois, des actes de notre admi- 
nistralioD , au milieu des détails de notre existence de chaque jour. Je cherche à 
y constater la mission de l'Eglise protestante, ce qui loi manque , ce qu'elle doit 
réclamer , ce qu'elle doit espérer. Mon but n'est pas plus élevé.. Je ne prêche pas 
bfoi ; je la suppose. » Ces paroles, par lesquelles l'auteur entre en matière , 
résnmeot autant qu'on peut le faire en quelques lignes , le but et les promesses 
de son livre dans un sujet si immense et si varié ; promesses tenues avec une 
grande intrépidité de conviction. Dans un ensemble pareil de vues , et de dé- 
ductions pratiques , exposées avec une rare franchise , qui toutefois n'a rien 
d^orgncilleux ni d^agressif , îl doit s'en trouver , pour chaque esprit, un nombre 
plus ou moins grand de contestables; mais même leurs adversaires les plus décidés 
ne sauraient y méconnaître le mérite d'une entraînante sincérité, d'une foi que 
rien n'effraie^ d'une charité que rien n'intimide. L'auteur ne recule point devant 
la multiplicité des devoirs que suivant lui le protestantisme français est appelé à 
remplir. A l'intérieur d'abord , outre les œuvres existantes , il en voudr ai 
plusieurs antres encore : évangélisation des Juifs; soin de répandre non-seulementt 
des traités pieux, mais de bons (ivres» « car dit-il, l'instruction n'est qu'une 
force, excellente ou funeste, selon qu'elle s'applique au bien ou an mal ; » 
sodétés de tempérance, ou mesures qui en soient l'équivalent ; cercles d'ouvriers 
|H>ur les arracher aux mauvaises distractions des heures de loisir ; sanctification, 
du Dimanche et associations dans ce but ; participation à l'instruction publique 
par des chaires libres, des maisons d'études, un collège protestant, des écoles 
plus nombreuses ; améliorations quant aux relations soutenues avec les éVablis- 
semens pénaux on charitables ; devoirs auprès des pauvres. — Hors de France 
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devoirs nombreux rassî : d'abord soins tpirîHids des oalonisatMMis protesUnles 
en Algérie, musions anx Antilles» en Espagne, « Taîti, à Jérusalem ele. — 
Devoirs généraax , de simples fidèles*, de citoyens ^ d'admînistratears des biens 
confiés par Dieu , de membres d*«ne Église donl la sitnnlîon, vk-a-via de TÉtat 
el vis-à-vis 'd'eHe«méme , vent être sorvciUée et défendiie, 

La seconde partie de l'ouvrage traite des droits du protestantistae français : 
4^. droits qui se rattachent à Tindépendanee du spirituel. « A l'inverse de ce 
qui se passe poor la liberté des cultes , eUe intéresse directement le plus grand 
nombre 9 et n'est aperçue, n'est comprise que par le petit, » observe judi- 
cieusement l'auteur, il rappelle à ce propos la fiimense clause insérée dans un 
édit d'Etienne , roi de Pologne : « U y a trois cboiet que Pieu s'est réservées : 
le pouvoir créateur , la connaissance de l'avenir , et la domination sur les con- 
sciences. » Mais si réunir Ui deux télts deVaigle, on en d'autres termes ramener 
tout à l'unité politique , parait à H. de Gaspartn une usurpation contraire à 
l'esprit du christianisme et à l' indépendance du spirituel , il en conclut , contre 
ceux qui voudraient rompre actuellement le lien temporel de l'Élise et de l'État. 
Il ne reconnait la nécessité de la sépar^oo que quand l'Église officielle sacrifierait 
véritablement l'indépendance du spirituel. 2®. Droits qui se rattachent à U 
liberté des cultes. 3*. Droits qui se rattachent à l'égalité des cultes. 4°. Droits 
qui se rattachent à la spécialité ; c'est-à-dire aux institutions et établisaemens 
publics d'instruction , de détention on de charité. 

GENÈVE , origine et développement de cette république, de ses lois, de ses mceurs 
et de son industrie , par A.-P.-J. PIGTET DE SBRGT, ancien conseiller d'Etat. 
Genève , chex les principaux libraires , i84S. — 4'* livr. ; prix : Sfr. 50 e. 
M. Pictet de Sergy , qui a donné sur l'histoire de la Suisse un cours remar- 
quable dont les journaux ont publié le pbn et introduction, se propose d'écrire 
une histoire générale de Genève; la i" livraison a paru ce priatempa. EUe 
contient un fragment asses long (172 pages) pour donner une idée de la manière 
dont l'auteur envisage l'histoire de sa patrie. Genève catholique , proteettmte 
et mixte , ce sont ses trois grandes divisions. Chacune d'elles se subdivise à son 
tour en plusieurs périodes, dont la i'*, contenue toute entière dans cette livrai* 
son, ou Genève mumarehique^ se termine à l'an 1032 de J.-C , « époque où 
Genève commence à avoir une existence individoelle. » L'auteur lait preuve 
dans ce travail d'une connaissance i^profondie des questions et des souroH, 
ainsi que d*un esprit méthodique et exact. Nous avons particulièrement remar- 
qué le chapitre sur U réunipn delà Transjurane à l'empire d'Allemagne et celui 
sur les AUobroges ; dans ee dernier, la part que les députés de ce petit peuple 
des Alpes eurent au salut de Rome par la découverte de la conjuration de Ca* 
tilina , prend nécessairement , rapportée à propos de Genève , un détail et une 
précision que ce lût n*a pas dans l'histoire générale ; m«îs si l'auteur n*a pas 
pu éviter l'inévitable éeueil de toute histoire dont le champ est extrêmement 
borné , savoir celui de particulariser un peu trop des évènemens que se diqrate 
chaqute contrée voisine , il ne cherche pas à dissimuler cette difficulté an Icdenr 
cl l'aide an contraire lui-même à ne s'y point égarer. 

{La $mte du BuUetiu au frockain unaiéro). 
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LODISE DE RYTSCH, 

OU 

UNE HÉRITIÈRE SUISSE AU XV«« SIÈCLE >. 



Ni M^* de Rytsch , ni aucune dés personnes inléressées dans sa 
résoIuUon , ne se souciaient d'une cérémonie ostensible pour la 
prise de ce voile de novice , qu'elle allait porter pendant six mois 
d&ns un monde où on espérait bien Vy faire renoncer pour toujours. 
Sans éclat donc d'aucune sorte, Louise entra an monastère de 
Sainte-Marie pour quelques beures, pendant lesquel!\es on la reçut 
conditionnellement au nombre des s0^urs. Elle fit en même temps 
une courte connaissance avec tes personnes , les objets et les lieux 
qni devaient remplacer un jour tous les autres pour elle. 

Rien ne prétait aux illusions de Fenthousiasmè dans la simplicité 
sobre et modeste du couvent, dans Tuniformité modérée de sa 
règle, ni dans la tranquille utilité de ses occupations. Parmi les re- 
ligieuses, quelques-unes. étaient de noble naissance, d'éducation 
relevée ; elles avaient enseveli sous le voile ou l'avenir ou les mé^ 
comptes d'une situation brillante : mais la plupart des sœurs de 
Sainte-Marie sortaient des rangs du peuple et en avaient conservé 
sinon l'ignorance, du moins certaines habitudes pleines à la fois de 
naturel, de laisser-aller, mais aussi de nçïve gaîlé, lesquelles servaieni 
de correctif honnête à l'austérité d'une maison cloîtrée et régulière, 
ainsi qu'à la mélancolie et à la gravité des nobles dames leurs sœurs. 
Il y avait d'ailleurs dans le couvent des pensionnaires et des enfans 
pauvres élevés avec la même tendresse quoique sans contribution, 

* Voye« les ItvraUons d'atra, de mai, de juin , de juillet et d*aoât, p. 2S0 
239, 416, «61 et 533. 

89 
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Ce petit monde , où la charité générale et l'esprit de piété qoi diri- 
geait rensemble jetaient un manteau aur les taches de l'impcâiection 
individuelle 9 plut à Louise, an travers d*un certain frisson qa'elie 
sentit en franchissant le seuil. Elle ne se dit pas : Voici le lieu que 
j'aurais choisi par dessus lous les autres, mais : Voici un asile oà 
bien de^ coeurs blessés ont déjà trouvé le repos;.voici Je monde des 
pauvres et des malheureux, ou on ne leur dispute plus leur pain 
et leurs larmes ! 

Malgré le mur de clôture un admirable horizon s'ouvrait devant 
chaque fenéire de cellule. En visitant une de ces demeures entr'oa- 
vertes, Louise s'accouda derrière l'unique barreau qui avertissait 
la pénitente de sa séparation d'avec ce moi\de si beau, dont la vne 
même ne lui arrivait qu'au travers d'une barre de fer. Louise pensa 
aux momens où, retranchée derrière ce haut rempart et lœil 
perdu dans Fimmensité riche et idéale de la perspective > elle^se 
souviendrait de sa vie d'héritière, de ses rêves do jeune fille, poor 
en comparer aussi les secrètes déceptions à la froideur humide du 
fer, là où maintenant s'appuyait sa main devant la chaleur des 
rayons du soleil se jouant dans l'étendue. 

Cependant, Içrsqu'elle sortit du monastère paie et les yeux 
baissés, elle ne put se garder d'un saisissement pareil à celui qu'elle 
avait ressenti dès l'entrée, et, levant ses regards vers l'azur libre et 
riant qui lui répondait encore, elle salua d*un soupir cet univers 
largement ouvert et si doux, qui n'avait pas un coin où le cœur 
d'une femme put se poser sans se déchirer aux épines cachées, 

La famille bernoise quitta Lausanne le soir même, après des 
adieux et des remerciemeos au prince où la courtoisie el la poli- 
tique dépassaient peut-être la sincérité. L'avoyer avait voulu aussi 
prendre coqgé de l'abbesse de Sainte-Marie, et lui recommander 
en particulier sa chère fille au cas où elle persisterait dans sa réso* 
Intion, Il avait d'ailleurs, ajoutait-il, des reoseignemens à lui 
donner éventuellement et des arrangemens à prendre pour la dot 
4e Louise. Le tout achevé » l'on partit* 



XIV. 



La situation nouvelle où se trouvait Louise chez les Ringoltii^ien 
ne pouvait se marquer par de grands changenents extérieurs; 
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J'aaMié HM^rnella qiie Dame ^rgueritc n^étàit disposée «i à 
modifier oi à abdîqtier le moio» dn monde, suffiMtt poar mainte^ 
nir la règle des aeitons telle que la discipline dbmèslique Tavait 
éiablie : le jéaoe fille y était même ploi soumise par respect, par 
modestie et par volonié. Cependant elle ni tes autres ne pouyaient 
éluder les conséquenees rééHes de son émancipation. It n*y avait 
plas moyen de la mettre ni de la tenir dans one fiction gravement 
sotttenne d'amante et de fiancée; plus d'engagemeiis passifs et soi- 
disant îrrévoeabies ; plos d'inelination supposée, plus de droits 
éiabfis à invoquer, tien à gagner par l'adresse ou par la violence : 
c'était toute une position détmîte a refaire par la persuasion. 

Quoiqu'aasnrément les diplomaliques Bernois redoublassent d*at- 
teatien, ils toari>aient du baut de trop belles espérances pour se mon- 
trer sans dépit profond et sans humeur. Ils n'avaient garde d'en 
faire souffrir Louise* volontairement du moins; mais de cette source 
cachée montaient des bouffées subites, s'exhalait un permanent 
nuage, qui s'étendait comme un voile sur la bonne humeur d'Yvo-* 
aette et sur l'amabilité de Madame Marguerite. Celle-ci surtout, 
qui puisaii le obarese de sa souriante automne dans sa spontanéité 
d'enfent, dans s^ caprices légers et volontaires) dans fassorance dtf 
son «Hipire éi l'absenee de contr>di<:tion^ celle-ci n*était plus ta 
même avec Loube^ Bile ne croyait point \xâ garder rancune, se 
plaignant en «eeret seulement d'un manque de confiance et d^obétS'- 
sance qi^elle n^àveit point i^érité; elle prenait en pitié l^insensée 
qui avait préfécè r,etelavage monastique au sort préparé pour eHe 
par sa fomHte; mais an fond , froimée dans son instinct de demi» 
nation, seuteitne par sbn mari dans la pensée qu'on lui avaif 
manqué, -bksaée dans sa vanité légère par le peu d'estime que 
Louise aveSt fait de ses avis, elle lui en voulait asseis pour ne pas 
toujours savoir iCen eecher. Inégale, irritable, parfois acerbe, eMe 
trouvait avec plaisir les points par laquels elle pouvait piquer st 
fille en qnelqne pensée ou crainte sensible, et y appuyait avee 
«oulagement. Yvonette de son cété, sans se faire faute de remon^ 
traaces à W^ de Ringoliingnn , dont elle voyait clainement fim^ 
prudence, se permettait d'aussi étranges inconséquences, d'aussi 
dangereuses ponr fe naoios quant au résultat final. Affectueuse et 
^l^eante en général ict de parti pris, elle ne savait pas se con«- 
VAÎndre cependant jnsqu'à piisser ainsr une journée sans mêler à 
r^efc d^ sa ûondiiiln eelui ds quelques mots incisîfe, de quelque 
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liiaisanterie tbordanle, saillies de son espril saearstiqae mab qat 
IraliÎBaaieiil ses véritables pensées. Les femmes onl beaa étreiDgé^ 
BÎeoses à coovrir on plan , adroites poor le suivre dans ses détours^ 
liahiles k le masquer et a eo diasimslerla portée, il lear manque 
b patience et le silence de tous les «loinens : peu d'enir^elles sa- 
vent s'y eontrmndre. A forée d^agi^ dies agissent trop , et sotiveot 
eette mnltiplieilé de naonvemeDeles livrée la pénétration de Tobjet 
traaqnille de lear po«rsaite. L'avojer, au contraire, montrait sa so" 
pérîorité par riiliperlarbabtaf sérénité empreinte sor son (iront, ésns 
ses paroles et dans ses mmûèros» Il était poor Louise doux , pater- 
nel , sans effort et sans empressement ? il devenait son refuge ; sans 
paraître trop frappé des boutades des dames » ses attentions avaient 
un naturel qui leur était toute apparence de calcul : en un mot, on 
reûl dit sans projet et indiffèrent à l'issue de cette épreuve de trois 
mois qui lui asaorenit ou lui enlèverait tout à hii rhérittère. 

Quant an chevalier Henry» il avait repris sa joyeuse amédllé, sa 
vie élégante et agréable, dont le reflet atteignait ses sœurs à chaque 
instant. Rien ne rappelait en lui le fiancé farouche dont les adieux 
éuient encore présens, comme un songe bizarre et passionné, an 
souvenir de Louise. Elle se disait, on le r^rdant jouer avee Yyo- 
nelte : Non, c'est impossible t jamais des lèvres si pleines de souri- 
res n*oni eu le contour amer , fatal , despotique , >îont l'impression 
me demeure ; jamais cette voix d*un timbre si dair et si frais ne m'a 
dît sourdement des mots concentrés et palpitans; jamStis ces yeux 
insoucîans, ces traitstéguliers n'ont exprimédes émotions fiéVï«uses, 
n'ont été déformés par une ardente contradiction. Et cependant 
quelquefois, au sein de leur familiarité à demi-reprise, ou en pas- 
sant à côté d'elle sans la regarder ni même effleurer ses vélemens, 
Henry la touchait comme, d'un éclair invisible qui la remettait sou* 
dain dans l'impression du moment qu'elle avait nié qudques nii- 
Dutes auparavant: ce n'était qu'un avertissement, qu'une lueur vive 
et fugitive» dont on pouvait douter presqueà l'instant, mais la jeune 
fille en restait effrayée et soiigeuse; elle. se sentait oppressée, in- 
quiète, souffrante,: et ;se demandait pourquoi il lui fallait passer en 
des sei^tiers si troublés po^r arriver à uii asile si bien enseveli» 

La trêve durait oncore, en attendant la paix dont Fribourg avait 
un pressant besoîo pour résister anx troupes savoisieunes qui la 
pressaient sur son autre frontière. Damé Margoeriie avait grand 
soin d'aviser Louise de la détresse de sa ville natale et de Tabsurdité 
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qu'il y avait à dire que, poor quelque cause que ce fut. même pour 
le mariage de tontes les filles riches dé Frîbourg avec les pàlririeos 
de Berne, Fribourg se remettrait maintenamt à guerroyer contre sa 
rivale. Louise ne répliquait pa? 9 ou bien elle di$ait que c'était une 
mauvaise heure pour abandonner les intérêts de son pays que eelh 
de la détresse, A ces insinuations près, Louise n'entendait plus par^ 
1er ni d'Amédée, ni de Fribourg , ni de Lausanne, ni de Felga, e( 
après deux mois commençait cependant à s'en étonner. 

Plus le terme avançait qui devait amener Louise chez son tuteur^ 
moins on pouvait surprendre chez les Ringollingen le déplaisir, 
l'inquiétude, ou seulement le souvenir de ce prochain départ. La la- 
ipille, au contraire, semblait confondre davantage les nuances de 
968 individualités dans une commune et complète sérénité. Les ma- 
nières de Dame Marguerite en étaient rétablies dans leur facilité 
ordinaire, la malice d'Yvonette en empruntait je ne sais quoi d'en- 
fantin et de désarmé : elle avait même des rayonnemens de tris- 
tesse qui passaient sur son front comme la trace de quelque sou^ 
venir attendri ou do quelque pitié, et elle respectait j^usq^^'aanom 
de Felga , qu'elle ne prononçait plus. Louise ne s'expliquait point 
cet ensemble résigné ou satisfait, che^des personnes qu'elle savail 
entières et âpres à leurs volontés i mais quelquefois elle s'en. donnai! 
souci. Cependant, comme un voyageur qui sent la. vague monter 
^contre le rocher où il s'est réfugié pendant l'ouragan et qui s'y a^ 
fermit malgré le ve^t et l'écume desflots^ elle se reposait dans l'at- 
tente prochaine de son monastère et dans le secours de Celui .qu'elle 
svaii choisi pour unique appui de sa vie.. 

Mais là encore on avait cherché à la troubler par de vagues el 
én^atiqnes propos. Ce concile, autorité derrière laquelle s'abritait 
sa résolution, ce pape dont l'infaillibilité rassurait sa fpi etconsacraU 
•a liberté de choix, on» en bisait quelquefois mention avec des airs, 
des fiiçons et une irrévérence tout a fait frappantes, surtout en le» 
comparant an respect qui avait précédé. La jeune fille avait beau se 
dire que le désappointement pouvait motiver jusqu'à un certain point. 
ce ton singulier, elle deviqait aussi qu'il devait se fonder sur de^ 
bits plua généraux, tenir enfin à un changement dans l'état des 
choses qu'elle ne pouvait concevoir, et dont elle ignorait les causes, 
les suites, la portée. Certainement personne ne pouvait trouvée 
dans un changement quelconque de quoi annuler la décision de 
liausanne, ni rien qui allât jusqu'à détruire ses effets, jusqu'à sousi- 
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Iraîre la jeune iille k celle garde eeeléaiAaliqoe déni eBe avait faîl b 
ipirantie et l'avenir de sa vie; mata lool vague est effrayant poar 
qoi a 9onffert, leole ineertîtode meaaçaatey teote îgaorance lanesic 
et, dans i*âffle eroyaotei le doute le ^utléger devient bien vîle na 
puîssani malbevrir 



XV- 



Aulotrr d^elle rien ne pouvait éclairer Louise.' Elle était libre, 
mais sans amis, sans compagnes, sans relations avec des étrangers, 
sans occasion d'apprendre par eux les événemens ou les bruits du 
temps. Assombrie et fatiguée des mornes reflets de ce brouillard 
qui l'environnait, et au sein duquel elle marcbait sans savoir où, la 
jeune fille s'était t^n malin oubliée sur le banc d*un pavillon du jar< 
dfn. Elle crtit qu^vouette allait venir fy surprendre, et ne se leva 
|)OÎnt à un bruit de pas qui s'approchafent. C'était Henry. Sur sa 
personne passa cet indéfinissable commotion qui se communiquait 
à Louise pour l'ébranler ou l'avertir. D'un air naturel et aisé cepen* 
dant il s^assit vis-^à«vis d'elle et entama un entretien des plus in* 
différens. -^ A quoi songez-vous donc Louise? vous ne me répon* 
dezpast^ ' 

— Voulez- votis vraiment te savoir? dît-elle. 
-^Assurément. 

— ^Je vous interrogeais en secret pour apprendre si vous êtes atî 
bomme généreux. 

— Non , répondit*!! en rougissant, avec une gaité contrainte t 
n*y comptez pas ! 

— Que dites-vous là , reprît-élle , en s'efTorçanl un peu. Et mol 
qui allais vous demander 

—•N'en faites rien I se hâta-t-il d*întcrrompre. 

— ..«. Vous demander, coiîtinua-t-elle intrépidement, ce que 
deviennent ma ville natalé| la guerre, mon tuteur, et pourquoi 
Vous seul , je Taî bien remarqué , h*avez point un air de réserve 
extraordinaire sur tous ces sujets ? Voyons , mon frère , Henry , 
soyez bon , et dites-moi ce que vous en savez; 

Le jeune bommc parut surpris; bientôt une contrariété plus 
profonde se peignît sur ses traits; il se tut'qbdques fnstand, et 
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sa voix élirit «llarée quand •! dit a Louwe : ^ Voua aVes raîdon : j6 
aeaois paa de oes geas qut aiment à cacher leur amour, leur 
triomplie ou leur haine* Je his asseï de coneessioot aux désira 
d'aulruî pour eéder aux vôlres sur nu point où je n*ai d'aiUeura 
rien promis. Frihonrg vaineoe a dû foire avec la Savoie nn traité 
onéreux:, s'engager à payer les frais de guerre pour une-tris-forlé 
sonune, faire amende honorable devant le Duo pour ses injustices 
envois des officiers ou des partisans de ce prikice, se soumettre enfiA 
« rabaissement et aox hnmiliationé que méritaient ses forfanteries 
ainsi que sa folle confiance en l*Autriohe. 

— Vous êtes bien sévère! dit Louise « qui dans la première 
amertume de son chagrin , en apprenant de telles nouvelles , ne 
put retenir une explosion. 

— Je vous^ avais prévenue de mon manque d'aptitude aux belles 
démonstrations » vous avez eu tort de ne pas me croire « répliqua 
le chevalier. 

— Au contraire » repril-elle : et vous allez continuer, en ajoutant 
des explications qui me sont nécessaires. Comment TAutriche , nç 
fàlrce que par point d'honneur, n'a-t-elle pas secouru une répu- 
blique qui est sp€|cîalement sous sa protection? 

— Parce que, lasse et occupée ailleurs, elle n'ose trop employer 
ses troupes à une nouvelle guerre en Suisse. Elle prétend que Frî- 
boui^ ayant commencé la querelle sans sa participation , ne devait 
pas s'attendre à ce qu'on se gênât pour soutenir ses velléités turbu- 
lentes. Elle a même très-habilement exploité tout cela , profitant des^ 
succès pour se grandir elle-même au dehors et .des revers pour do-* 
mioer au dedans. Donc, entre autres conséquences désastreuses de 
ce traité pour Fribonif , il a amené presque une guerre civile : 
le mécontentement des conditions indispensables mises à la paix s'est 
élevé, parmi les ignorons, et les fenfarons, jusqu'à accuser de trahi- 
son le gouvernement de la république. Le maréchal de Hallwyll» 
lieutenant du très-magnanime duc d'Autriche , est accouru sous 
prétexte d'étouffer le mal par sa présence , mais en réalité pour le 
tourner au profit de son maître en donnant raison aux mutins, en 
annullant rautorité des chefs de la ville au gré des caprices de là 
canaille, et dans les intérêts d'une autorité plus éloignée, ambi- 
tieuse, avide, indifférente au véritable bien du pays. Il en est résulté 
des injustices , des violences et des désordres dont je me garderai 
bien de vous affliger ; mais puisque vous tenez à être instruite du. 
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son de votre lotenr» je vood dtrtiî qu'ira été d'aotànt plas nata- 
rellement envelop^pé dans la mauvaise fortime et dans la proserip* 
tion de ses collègiies , qo'il seolenaU eertaisca relatioDS avee iedve 
de Savoie et qn^/ dans k deraîer séjoor que oow avons hk à 
Lausanne » il avait eblona » tto^ait-ron , au-delà de ses-draits si œ 
tt'est de ses eapéraaees. Les faveur» d'Amédée loi ont ooûlé.clier. 
Mis eu prison d'abord et sa vie «ta péril 9 il s'est échappé : sa Isf • 
tune est confisquée» et j'ignore quel asile il aura trouvé. C'était 
pourtant un eœur haut placé , fier et droit , on vrai noble de sang 
républicain : comme je ne l'ai jamais nié, |'ai le droit d'en convenir 
devant vous» maintenant qu'il n'a plus ni toit pour vous recevoir, 
|ki patrie » ni avenir à vous offrir^ Vous ne croirez pas que je me 
donne l'hounenr d'une louange inutile. 

Puis voyant que Louise gardait le silence , absorbée par une pé- 
nible émotion,, il reprit ; — • Ne vous ex^gére;^ pas cependant» 
Louise, la portée de tout ceci. Cette crise de despotisme populaire 
qui tourmente Fribourg grâce à la protection de l'Autriche, aura 
un terme , et le seigneur Felga retrouvera tout ce qu'il a perdo^ 
Sa position n'est difficile que pour un temp«» et vous pouvez es-i 
pérer qu'il sera court. 

-^ Merci, mon frèi«, dit Louise d'une voix altérée et en mettant 
dans ce mot des inflexions à la fois significatives et confiantes; pui^ 
elle se leva (irusqoemçnt pour couper court à toute autre explica* 
tion. 

Non moins vivement le jeune homme saisit sa main et la fit ras- 
seoir. Tremblant de la secousse qu'exprîmasient ses paroles, il loi 
dît : — C'est commode, n'est-rce pas, Louise, d'avoir ce nom de frère 
à jeter en aumône a qui peut en réclamer wk autre ^ c'est commode, 
mais c'est mal sur. Ne vous fie^ pas ainsi à yotre puissance pour 
retenir par un geste la volonté d'nn homme. Je voos l'ai dit : en 
souffrant un jour la pensée que vous sériera moi , vouScavez écrit 
la chose dans l'immuable; ci pour moi, accepter to^t de inm le 
bonheuf d'un tel espoir, c'était jurer de n'y jamais renonoeiH quels 
que fussent les obstacles à vaincre, même de votre part. C^tte si- 
tuation existe. liien ne l'a changée. Vous figurei^-vous par hasan) 
que j'attache quelque importance au soi-disant arrêt d'uii soi-disant 
concile; arrêt dicté par un pape schismatiqoe et dont l'çglisç n> 
point à respecter l'autorité? 

(/oqipe fillait s'écrier, protester, questionner encore t lorsqae.sur? 
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vint 006 autre înterruptioD. C'était \m valet chargé de irouvejr 
W^^ de Rytiol^, ^u'qo e^léaiastiqiie venait visiter de la part du 
Seoverai9. Poptîie* A cette annouce, doublement propice» LouisfB 
t^dit la maio au cheyalier et lui dit : — Pourquoi m'accusef ? 
c'est mat à vous» Henry. Je ne saurais être coupable enyçrs votre 
affection : non » qaçi qu'il arrive ,. je n'ai pas de torts envers vous; 
souveiie£*y0us^il bien toujours! 



XVI. 

Le messager d'Amédée était son secrélaire , un vieillard doux et 
fin que la jeune fille trouva à Feutrée du parterre eu compagnie de 
Dame Marguerite. Il portait avec une aisance modeste Thabit des 
chanoines réguliers de la. royale abbaye de Saînt-Haurice, A la 
courtoisie de ses manières , a la galté de sou regard , on devinait 
que rbomme cboisi pour une si délicate missiou était un bomme de 
bien, mais aussi uo komme plein d'expérience du monde» indul- 
gent, avisé, habitué à ne pas s'embarrasser eu des rencontres dif- 
ficiles et à s'y tirer d'affaire» un homme que la pratique et le dés- 
iatéfeaBement avaient rompu à juger vite sans juger mal » et à 
lirer parti des choses ou des gf ns. 

Avec la plus tranquille dextérité il éloigna la mère, sans la heur* 
4er» de rentretieu qu'il devait avoir avee h fille. Il ramena celle-ci 
jusqu'à un baae du jardin.» en faee de la maison » d'où il était facile 
de se garantir oootfe toute espèce de surprix». La » il s'expliqua 
ainsi : » Mon message est fort simple » Mademoiselle ; il se borné 
à vous apporte» une épii«e de Sa Sainteté le pape Félix Y , et à me 
mettre entièremeut à votre disposition» de sa part. 

Louise déplia la grande fenâile de parchemin scellée aux armes 
de Savoie, et y tipouva ce qui suit» écrit tout enUer.de la maiu 
d'Amédée: 

« Si vous étiez , non èn£int» une personne sans courage, j'hé- 
siterais à vous mander les. choses dont je vais vous entretenir » de 
peur d'ébranler votre loi en même temps que vos résolutions. La 
psuvre humanité se servant des choses saintes comme un aveugle se 
sert de son bâton » uniquement pour assurer sa marche dans les 
f>a88ages d'ici^bas » il ea résulte que les vicissitudes du chemin re- 
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viCDoent souvent ébranler ce qai devrait rester immuable dans le 
haut sanctuaire des cieux. C'est pourquoi élevez votre întelUgeiiee 
pour bien comprendre ce qui n*est contradictoire que par les appa*- 
rences ; mais en même temps abaissez votre cœur pour que la grâce 
y reste el que le démon des sages et des entendus, cêlm qui se 
promène dans les lieux élevés , ne puisse en exiler votre Dieu. 
Soyez capable de croire encore à un pape qui se renie lui-même ea 
cessant de l'être , de croire à l'église qui l'a consacré ^ aux décisions 
qu'il avait prises pour vous» et au Dieu qu'il vous a prêché. 

c Comment il se fait qu'élu par un concile et après avoir accepté, 
avec la tiare , le droit sacré de la porter jusqu'à la mort au milieu 
de la chrétienté , j*aie résolu cependant de la déposer bientôt, c'est 
W un de ces é\énemens secrets qui se conçoivent du premier nàot, 
ou jamais. Comme chef des fidèles , légalement appelé peat-être a 
rester sur le siège de saint-Pierre , j'abdique par ma libre vo- 
lonté ; et cela pour éviter aussi une bataille plus long-temp 
prolongée , scandaleuse sur les degrés d'un pareil trône : comme 
homme , je reprends la sérénité préférable de la vie obscure, en mon 
couvent de Ripaille : comme chrétien enfin , pourquoi ne pas 
l'avouer, je suis i la fois trop inquiet, trop chaleureux et trop 
actif pour bien porter tout le soin des ftmes dans la catholicité. Il 
se glisse toti jours quelque chose qui m'alarme dans les préoccupa- 
tions de ma charité : je ne me sens pas assez Saint pour un infail'- 
lîble. Chez cdnt qui a été un prince politique , il resté toujours du 
vieil homme. En un mot , en quittant la place aopféme qm nae ren- 
dait l'oracle de la foi , je ne renie pag la foi ; au cootniire , plus que 
jamais je lui obéis et à elle seule. Maisi comme votre ami, je déplore 
le parti que je dois prendre. 

c Que deviendrez- vous , chère et intéressante enfant? Bientôt 
ma protection ne vous sera plus bonne i rien , ni ce qui me restera 
de puissance. Après mon abdication , l'évéqne de Lansaone rede- 
vient le seul maître de son dîoeèse et de votte attire : qu'eu sera- 
t-il? je ne puis le garantir; ni retarder jusqu'aux six mois révolus 
l'achèvement du dessein que je vous confie» 11 va glisser, je le sens, 
à travers les murs de mon cabinet , sans que je puisse T^mpéciier. 
Les désastres de Felga vous sont connus : mon secrétaire Ansehne 
Bernard vous en dira le nécessaire , il passe par Friboarg pour cela. 
Voyez si vous vouiez revenir? C'est une passîliîlité, non on conseil, 
qoe jo vous offre. Voyez si vraiment votre paix, votre bonheur 



Digitized by 



Google 



579 

flOiUU, derrièi^ les grilles de Saiate-Marie; je ne puis vous les 
ouvrir que pendaut. quelques semaines encore. Mon envoyé doîl 
vans aider, voiis> conseiller et voua amener» ai vous le soubailez ; 
car on fera tout pour vous garder : vous-même ne faiws quelque 
chose pour parlîr que si velre résolution de prendre le voile est à 
toute épreuve. 

€ XoiicefoU ne voua achoppes, ni à votre position ni à la mienne» 
N'bésiAcB pas a eause des difficaltés sptrttneUes que pourraient pro- 
voquer ¥m9i non plus que les injustes entraves de l'autre. Sou- 
venes- vous que vous êtes libre» libre cxeeplé pour douter des vé- 
rités de réglise et de la foi* 

« En quittant la chaire pontiBcale j'aime plus sérieusement encoro 
tout ce qui se raltsche , en haut et en bas • à sa hiérarchie ; j'estime 
plus heau le sort de ceu« qui choisissent une prison pîejise , à me- 
sure que» conwMssant tout le reste, j'abandonne aussi le poste 
suprême de chef de tant d'àmes sauvées et cachées. Tout est bie^ 
cependant , même pour le moade , daûs ce qui est vocation et non 
fantaisie : maîsil e|t d^ emurs laaMs , dégoûtés de tout. Le vôtre 
n'estpas. tel ,.mpo enfcn^; anaii TinccaisianCe ne vous prendra pas» 
au pied des autels ou ailleurs. Ayez donc bon espoir, quoiqu'il arr 
rive : la vÎQ est plus sûre, est meilleure avec une àroe fidèle qu'avec 
une brillante destinée. Fiademeol tout se réduit k mourir. Dans 
quelques siècles, les jugemens qu'op portera sur nqus n'aideront 
pas beaucoup celui qui a vécu dans la pourpne,, ne contristeroal 
point i?elle.quis'eMseyeHl sous le voile. Tout est vanité., roêjnele 
bruit que ^oup; laiswis^ 4e vous sa)»e , ma fille , et vous bénis.. ■ , 



XVII. 



*- Ah , tnod père , s'écrîa Louise , parlez-moi de Fribourg. 

— De Felga, voulez-vous dire, répondît Anselme Bernard. 
Je l'ai vu , dans sa maison même, où un revirement des passions 
politiques lui a permis de rentrer , du moins pour le moment. Il a 
recouvré ses biens jusqu'à nouvel ordre ou jusqu'à nouveau caprice 
d'un lîeulenanl Je l'Archidùc/car l'Autriche sait bien que le vieux 
bourgueraeslre ne lui appartient pas , corps el âme , comme beau- 
coup d'autres lâchée. 
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-^Le bonheur leur est d<mc revenu ! reprit Ixmise avec d»*- 
traclion : le seigneur Heînxniann m'altend-il? 

-^ Pas trop : il se défie à cet égard du boa vouloir des rivaux 
de son fils. 

-r El celui-ci ...,^,. Elle n'acheva pas. 

— On n'allend pas encore le chevalier André. Depuis Tciil èe 
son père, il avait suivi dans une nu«|iioii à h cour de Fraaee un 
seigneur de Savoie, leur parent. Mais quelle résolution preue^easv 
Mademoiselle ? les momens nous sont chen ^ et je vmidraie du moi» 
savoir quand et comment je pourrai recevoir vos ordres. 

— A l'instant. Nous n'aurons peut-être pas une autre heure d^ 
liberlé. 

— Déjà décidée. Que voulec-vous doue fairef 

— Partir, plus que jamais partir, et sans déhi; Noiis passero» 
par Fribourg; J'ai besoin de voir mon tuteur, de lui prouver qoe 
je lui tiens parole , et d'obtenir aussi sa bénédieUon et son pardon. 

— Mais pour^en aller d'ici 

— Justement, vous m'aideres. C'est en effet le plus difficile. Ce- 
pendant, par persuasion ou autrement, eela sera, ear j'y sais 
résolue. 

— Et, dit le chanoine avec tristesse, si je vous eonduis & Fri* 
bourg , sera-t-ii besoin d'aller plus bin ? 

Louise ne le comprit pas d'abord ; puis rougissant , fièrement elk 
reprît sans lui répondre : 

—- Eles-vous eertain qœ nous poissiotis arriver a Lausanne avant 
que les grandes mesures dont SnSnnIeté m'entretient , m'aient en* 
levé mon seul protecteur ? 

— Notre Saiiit*Père ne fera rien avant mon retour; il l'a promis. 

— Alors partons; et dirigez-moi. 

Le chanoine réfléchit pendant quelques minutes, et reprit: 

— Votre intention n'est pas sans doute de vous donner le tort 
d'une fuite, sans être auparavant bien assurée qu'on ne vous lais-' 
sera point partir de bonne grftcef 

— Certainement. 

— Il faut que je me charge de la négociation , et une fois connu 
pour un messager dont le mandat positif est de vous emmener, je 
ne pourrai plus approcher de vous si oa me refuse. Il faut donc 
que tout soit convenu d'avance ; c'est mal aisé. Je vais demander 
une audience. Pensez-vous qu'on me la donne , là, dans cette piècQ 
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ao rez«4e^chàiisâée > que nous voyons .d'ici et où j*ai été reça 
d'abord? . 

«^ Sûrement, M, ou dans l'appartement au^-dessus qui sert éga- 
lement de salle de réception. 

«— Très-bien. Alors écoùtte-rooî. Je vais leur dérouler ma mis- 
sion de point en point et ajouter que vous m'envoyez pour prendre 
leur avis, mais que votre désir n'est point changé. S'ils y cèdent, 
je les préviens que je dois repartir ce soir et que je vous emmène. 
S'ils m'objectent , comme je le prévois, le changement des circon- 
slances, le schisme, la chute prochaine du concile et sa déconsidé- 
ration qui annuUent ses décrets, tout ce que peuvent trouver enfin, 
dans l'état des choses, des gens décidés à l'interpréter au gré de leurs 
seuls intérêts, si je vois qu'il n'y a plus d'espoir d'accommodement 
ou de liberté , alors , faites bien attention ! de cette place où vous 
êtes et où vous allez demeurer épiant constamment les fenêtres de 
la salle où nous serons , vous me verrez deux fois de suite m'ap- 
pùyer pendant quelques secondes contre le vitrage ; mais j'aurai 
soin de vous tourner le dos , afin de ne provoquer aucun soupçon 
d'oD signe quelconque ou d*une intelligence au dehors. Vous ren* 
trerez alors et, fort tranquillement, sans préparatifs que ceux d'une 
course ordinaire à l'église, vousquitterez la maison et irez m'attendre 
a côté du premier pilier de la chapelle du couvent des Âugustins. 
Je ne tarderai pas à vous y rejoindre , et vous trouverai sans peine 
un asile sacré jusqu'à demain, avec un sauf«-conduit contre lequel 
toute l'importance des Ringoltingen se brisera. Vous avez même le 
temps que durera l'entretien pour réfléchir encore avant de franchir 
ce pas décisif et dernier : mais, dans l'exécution, nous n'avons pas 
une minute à perdre , souvenez-vous-en bien ! 
. A peu de chcfie près , toui se passa an début comme le chanoine 
venait de le prévoir. Cependant Henry ni sa sœur n'assistèrent 
à la conférence , et Louise., dévorée d'angoisse, dut non-seulement 
endurer Yvonetle à son côté, mais l'entendre et lui parler. Au 
lien de discuter avec eUe-aiême sa résolution, elle ne put songer 
qu'à ne pas perdre les moyens de la suivre : aussi, quand le signal 
qui décidait la fuite se répéta sous son regard , il la trouva prête à 
lui obéir. 

— Où vas-tu donc f demanda Yvonette. 

— A l'église, répondit-elle, très-émue. 

— M'attends-tu pas pour être instruite de ce qui se dit là-haut , 
puisque tu prétends l'ignorer? 
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^ Ne me' reliens pas t il faut que je prie , dtl Looiae avec effiH 
8Îon. 

— Je vais t'aceompagner , ajonta la jeuàe Berooise , qui se leva 
aussi nonchalamment. 

— Tu ferais mieux de venir me rejoindre i pour m'apprehdre 
ces grandes choses , objecta Louise avec découragemiént. 

— Bah ! nous îe savons déjà , répliqua Yvonetlc. Bonté du cîèl ! 
comme tu cours ! Viens avec moi , Henry , pour escorter cette de- 
moiselle errante , qui a Taîr d'élre en chasse d'aventures pieuses et 
autres. Louise ne répondit pas et, bon gré malgré, s'achemina 
entre ses deux iucommodes compagnons vers l'église des Âugustins, 
où elle n'imaginait pas comment le chanoine pourrait la tirer d'af- 
faire. 

II arriva cependant et , sans se déconcerter, marcha droit à elle, 
après avoir glissé quelques mots à un prêtre qui traversait la nef 
en même temps que lui. Les jeunes ûlles étaient agenouillées l'une 
a côté de l'autre , et le chevalier Henry derrière elles. Anselmo 
Bernard se plaqa dans la même position , tout près de Louise qui 
tremblait , et lui parla quelques mstans à voix si basse que, malgré 
tous ses efforts et l'inquiétude de son frère qui les stimulait , Yvo- 
nette ne put rien saisir de cet échange discret de demi-mots. Le 
frère et la soeur mesuraient dans une bouillante impatience les 
minutes qui s'écoulaient , et qui leur paraissaient mortelles. Ce^ 
pendant le lieu n'était guère propice pour une esclandre, et le 
violent jeune homme lui-même avait dà se borner i témoigner son 
déplaisir par des gestes et des mouvements mal contenus qui allaient 
ébranlant les dalles retentissantes. Aussi vainement YVonetfe, po^ 
sant sa main sur le bras de sa compagne ; cherchatt^ellèâ attirer son 
attention et à la décider au départ ; elle lui en répétàitla propotittoa 
avec une ardeur d'autant plus vive qu'elle s'afàrmail davantage dé 
f émotion qu'elle sentait frissonner dans toute la perspune de Louise 
et jusque sous la pression de ses doigts. 

Cet état de choses d'apparence paisible était trop violent pour se 
prolonger. Le prieur du couvent survint très à propos , quoiqu'il 
n'eût guère l'air de se diriger purement par hasard de ce coté^li, 
^ Mademoiselle Louise de Rytsch , dit-il à moitié bas, le révérend 
4;hanoîne Anselme Bernard m'a fait avertir que vous désirie^e vous 
mettre dès cette heure sous la sauve-garde de l'église. Est-ce bm 
exactement et librement votre intention? 



Digitized by 



Google 



88Z 

— Non, moti père : répartît fièrêmeat Henry, sans laisser à la 
jeiine fille le temps de trouver des paroles pour répondre. Non ; 
M^'* de Rytseb ne pîeut avoir songé à qoiUer pobr aucune autre » 
maintenant du moins , la garde et la protection maternelle. Venez» 
Louise ; ceci pourrait tourner mal en se prolongeent. 

Yvonetle, de son côté, avait enlacé son bras à celui de la pau- 
vre enfont pour tenter aussi de Fentrainer. Louise était troublée , 
effrayée, hors d'elle-même; sa confusion s'augmenlait des re* 
gards que de tous les bancs d'alentour on commençait à diriger sur 
ce groupe où se démêlait évidemment quelque chose que l'on ne 
{)ouvait saisir ; mais Pimmînence de la situation lui commandant un 
prompt courage , la jeune fille se redressa , secoua les attaches qui 
ratlîraient en arrière et , d'un ton plus haut que celui du chevalier 
quoique voilé et brisée elle lui dit avec une douce expression de 
tendresse : — Vous vous trompez , mon frère , j'ai besoin du ciel 
contre tout ce que j'aime , et je le choisis dès cet instant pour ja« 
mais. Emmenez-moi , mon père ! 

— Gela ne sera pas , vous dis-je , s'écria avec emportement le 
chevalier , qui fit un mouvement pour couper le passage à la jeune 
fille : mais elle, sans le toucher, le regarda fixement, et la douleur, 
la fermeté empreintes dans ce regard, le pénétrèrent d'un trait si sûr 
qu'il recula. Profitant aussitôt de celte étroite issue, écartant même 
doucement Yvonette qui se collait encore au devant d'elle mais 
ft'osait pousser jusqu'à la contrainte visible , Louise se précipita a 
côté du moine^ soutenue par Anselme jusqu'à l'étroite porte d'une 
sacristie qui la déroba sur-le-champ à ceux qui la suivaient. Comme 
6e refusant à admettre la possibilité d'un dénouement semblable 
et si brusque, le frère et la sœur avaient marché sur ses traces 
avec vitesse, mais ce fut pour la voir disparaître dans un sanc* 
toaire où, après quelques coups légèrement frappés, ils^ renoncè- 
rent à pénétrer. Yvonette , se possédant mieux qu'Henry, quoique 
QOQ moins furieuse , déployait toutes ses ressources pour calmer le 
jeune homme et l'engager à sortir, sans grossir un commencement 
de scandale qui n'était rien encore mais qui , en leur donnant des 
torts publics, pouvait compromettre ce qui leur restait d'espoir. 
Elle parvint avec une peine extrême à lui faire comprendre qu'il 
fallait , ailleurs , examiner s'il n'était aucun moyen de retenir ou 
d'enlever Louise , et ne pas perdre un instant en éclats inutiles con- 
tre une barrière aussi muettç qu'infranchissable* Exaspéré , lassé 
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mais non oonvaincn, il la snivit enfin, sVccablantde reproches 
et l*en accablant eUenaièaie avee cMb colère de la passion qai, 
sentant qœ aou objet Inî édiappe, fait explosion contre ceux qui 
prétendaient la diriger : — VoîÛ , lui répétait^il donc à travers les 
rues, d'une voix basse mais dure et coupée, voila où nous ont 
conduits tonte votre politique et votre diplomatie à mon père et à 
toi ! voilà le beau résultat de toutes vos finesses et de votre préten- 
due dextérité 1 vous avez pensé à tout très-profondément , hormis 
à une seule chose, c'est que je l'aime maintenant, c'est que je ne 
puis vivre sans elle. Ahl je sens là une voix qui me dit que Louise 
serait à moi si je n'avais songé qu'à l'aimer , et si je n'avais suivi 
d'autres conseils que ceux de ma mère et les miens ! 



XVIII. 



Ce tixi. un immense débat que celui qui s'émut tout de suite 
dans la ville de Berne à propos de cette étrange aventure. Les Rin- 
goUiDgen, d'une pari, usèrent d'un crédit sans bornes, d'une 
adresse infatigable et d'une activité aiguillonnée par le courroux 
qu'ils ne cherchaient pas à déguiser , pour obtenir la restitution 
de Louise. Ils la représentaient comme fanatisée et abusée par 
quelques prêtres intrigans. Suivant les opinions , ils en appelaient 
à l'arrêt du concile et réclamaient contre le raccourcissement du 
délai accordé par lui. Ailleurs ils reniaient Tautorîté de ce même 
concile , et soutenaient que des gens d'une conscience délicate ne 
pouvaient accepter comme infaillibles les décisions d'une assemblée 
coupable de l'élection d'un anti-pape. Avec rautorîté jalouse , ib 
déploraient cet abus des privilèges cléricaux , qui allaient jusqu'à 
soustraire instantanément une jeune fille à l'autorité suprême dé 
sa famille ; ils prédisaient les dangers qu'annonçait à ht république 
cet attentat impuni contre les plus naturelles Iob> et intéressaient 
ainsi dans leur cause la politique autant que la morale. 

Mais d'autre part , plus tranquille , aussi puissant et moins em- 
barrassé pour arriver à la victoire puisqu'il la tenait déjà , le parti 
catholique restait fort de son silence , de son impassibilité , de son 
unité. Aux tentatives indirectes comme aux négociations positives 
qu^on essaya d'entamer, il répondit en se retranchant derrière 
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rimposâibilîté même d*ua examen sur cette matière ;. riaviebbi^ 
lilé do droit d'asile était , ajootaiuil , d'autant moins ausoeplâUi de 
coocessîoD» qne la peneane en favenr de laquelle ee dfeit immtr 
^it appartenait réellomeni déjà , par sa libre voioaAé, i la hiértt* 
ehie veligieose y et p^r conséquent se trouvait sewtcMie » eik passant 
dans cet ordre plus relevé, aux lois el eonventions de la aociété 
civile. 

Malgré cette habile et impassible résistance , le démêlé niait 
grossissant» et menaçait de s'échauffer. La politique bernoise, ausél 
avisée qu'impérieuse , et dont l'omnipotence locale ne souffrait pas 
la cooieslation « commençait k s'irriter tout de bon de la hardiesse 
du défi passif qu'on lui portait. Infatigable et bien décidé à tout 
tenter encore et , s'il le fallait, à tout oser, l'avoyer ne se lassait 
point d'échauffer les craintes, d'intéresser les cupidités, ou les sen- 
timens , ou les opinions. On savait qu'en proie à un désespoir fu* 
rieax le chevalier Henry était gardé à vue dans sa maison , sans 
que ses malheureux parens osassent le laisser agir dans sa propre 
cause ; et ces transports d'un amour trompé stimulaient la compas- 
sion de ses belles compatriotes , qui n'avaient pas assez d'anathè- 
mes i lancer contre Louise dans leur indignation. 

Elle, cependant, avait été emmenée secrètement par son protec- 
tear dans un couvent de femmes plus rapproché d'une des portes 
de la ville, et avant que le bruit de son aventure s'y fût partout 
répandu. Là on attendait la nuit et des mesures bien prises pour 
achever sa délivrance. Mais que de torturantes et contradictoires 
pensées visitèrent la pauvre enfant dans cette solitude , en l'absence 
dtt chanoine activement occupé des dispositions de leur départ 1 
Les heures qui suivent l'accomplissement d'un dessein suprême sont 
souvent terribles , quelles que soient la fermeté du caractère et l'ap- 
probation de la conscience. Un pas fait dans Tirrévocable consterne 
notre faible cœur. Nous avons peur du bien que nous avons voulu, 
du résultat que nous avons cherché , du devoir accompli, de la trace 
laite. Et Louise quittait tout , fortune , jeunesse , amour , espérances 
terrestres, vagues enchantemens et enivrantes réalités. Elle quit- 
tait tout, sans garder une issue pour retourner en arrière; elle 
avait passé outre en déchirant ses plus chères affections et en meur- 
trissant celles qu'on lui avait vouées. 

Mais la foi, la foi naïve, simple et qui s'abandonne, qui croit a 
la délivrance à venir et ne demande que l'aide pour le moment 

«0 
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présent , h fol , cette étoile de vie , luisait alors d'aatant mieux snt 
sa tète qae le ciel y était plus dépouillé et plus pur. L'âme de 
Ionise , semblable à celle d'un eofiant , recueillait même aa sein 
de ses tourmentes le fruit d'une pieuse habitude, d'une sonmision 
complète d'intelligenceet d'une confiance d'esprit en Dieu qui avait 
reçu le baptême du malheur. C'était une de ces natures à trempe 
noble, ferme, pure et pénétrante. Une fois dépouillés des illusions 
qui leur sont nécessaires pour traverser sans le voir le monde tel 
qu'il est , incapables de s'y m^er et d'y laisser tromper leur soif 
d'idéal et de justice par de fausses ressemblances , de tels êtres ne 
peuvent plus que se réfugier dans des réalités invisibles , seules 
dignes de leur serein enthousiasme et de leurs hautes aspirations. 
Louise sentait donc qu'elle avait trouvé le port : mais à l'écueil 
pendaient encore tant de fraîches guirlandes , se balançaient sur le 
transparent cristal des fruits si parfumés ! Louise retournait donc 
la télé et, sans repentir sinon sans regrets, comptait les biens aban- 
donna. 



XIX. 



La nuit approchait : les portes de la ville allaient se fermer. Le 
prudent chanoine , trouvant le séjour plus dangereux que le départ 
malgré les difficultés de celui-ci , avait mis tout en œuvre pour 
l'accélérer. 

Quoique M"" de Rytsch habitât Berne depuis quelques années, 
sa figure n'y était pas assez généralement connue pour qu'on ne 
pût espérer de la faire sortir en secret , afin d'éviter ainsi la contes- 
tation qui était à craindre. Sûrement des ordres avaient été donnés 
de surveiller les passans ; et peut-être attendait-on surtout cette oc- 
casion facile de réintégrer Louise au domicile maternel. 

Une reconnaissance rapidement faite, et par divers émissaires, 
des gardes postés à chaque entrée de la ville avait appris en effet 
qu'un valet des Ringoltingen se trouvait à tous les passages. Au 
moment où le jour tombait, et presqu'en même temps, se présentè- 
rent à la porte qui donnait du côté de Frîbourg , trois compagnies 
très-nombreuses et non moins respectables de voyageurs , lesquelles 
y occasionnèrent une espèce de confusion. C'était d'abord la litière 
d'une noble dame , la douairière d'Erlach , qui , accompagnée de ses 
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femmes et eaooriée de sea nombreoK d^meatiques en livrée ooite» 
s'en allait à aa maison de campagne située près de la. Eatourani 
presque l'équipage de leurs cohortes mobiles, une troupe de jeunes 
moines, la tète dans le capuchon, fatiguait les yeux observateurs 
par l'uniforme profondeur de leurs rangs silencieux ; et avec eux 
se confondait dans l'obacurité commen^jante une respectable et 
sombre société d'ecclésiastiques, les plus hautement qualifiés «qui 
escortaient le chanoine. 

Pour donner place à la litière, les deux battans de la porte 
étaient ouverts , et afin de jeter dans l'intérieur un coup-d*œil 
aussi respectueux que l'exigeait le rang de M"^ d'Erlach, les gardes 
s'étaient serrés contre les panneaux. Elle fit arrêter sous le portail , 
comme choquée de cet examen ; et , des deux côtés , se mirent à 
passer entre les hommes d'armes , avec un désordre qui ne per* 
mettait plus rien d'exact dans la surveillance , moines et chanoines, 
abbés et prieurs , valets et frères lais , se glissant , se croisant com- 
me des ombres, se multipliant, et cependant cuirassés d'une si im- 
perturbable et si imposante tranquillité , qu'ils ne laissaient aucun 
prétexte à la cohorte armée pour entraver ou déranger leur marche. 
Les soldats se courbaient au contraire devant le visage bien connu 
du prédicateur de la paroisse > et le valet de Tavoyer perdait ses 
pas et ses regards à courir inutilement dans cette foule noire qui 
le serrait partout où il eut voulu ne pas rester. 

A quelques centaines de pas plus loin les voyageurs se séparèrent. 
Les prêtres revinrent à Berne. Les moines , jeunes novices qu'on 
avait choisis capables de protéger le chanoine en cas de résistance 
ouverte , et en nombre suffisant pour envelopper les gardes comme 
dans un filet inerte , se dirigèrent sur un village vobin ; et if ne 
resta bientôt à Anselme sur la route de Fribourg qu'un compagnon 
en longue robe noire, aussi bien monté que lui-mérae et dont il eût 
été difficile d'indiquer l'âge et l'apparence sons les divers déguisemens 
qu'on avait fait subir à sa personne , à sa figure et à ses cheveux. 

Un guide vigoureux envoyé par la douairière ne tarda pas à les 
rejoindre , et le silence de cette fuite, qui se fit presque à travers 
champs, ne fut plus troublé que par le galop des trois chevaux. 

Une fois sur le territoire de Fribourg , où ils arrivèrent avec 
l'atibe, cette précipitation n'était plus nécessaire ; mais la prudence 
exigeait qu'on n'oubliât point la possibilité d'une poursuite à main 
forte jusqu'aux portes de la ville : tentative que la paix assez mal 
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consolidée et ranimoaité qui eonvâil encore eaUre le$ deia pays, 
pouvaient bien faire redooler. 

XX. 

Mais quel que fut son dépit« de tels moyens paraissaient insensés 
à la politique avisée de Tavoyer. Puisque ses mesures pour empê- 
cher le dépari de Loube avaient été déjouées, il ne voulait rien 
hasarder qui sentit la violence ou l'aventure. Malgré l'état de soo 
fils il le réduisit, sur ce point important» à une soumission difficile : 
en revanche , il s'engagea à abandonner moins que jamais la 
partie qui semblait perdue , fallùt-il la poursuivre jusque dans 
Fribourg au moyen d'un sauf-conduit. Sa position éminenle et 
récemment la place qu'il avait tenue dans les négociations de Badeo« 
lui permettaient de s'adresser ouvertement pour cela ,. même a 
l'Autriche. 

Ce fut en effet le maréchal de Hallwyll, lieutenant de l'archidae 
à Fribourg f qui répondit au message de i'avoyer par les lettres les 
plus honorables» et les assurances les mieux garanties de sûreté 
et de protection pour tout le temps qu'il lui plairait demeurer a 
Fribourg» Louise » à peine remise des émotions de sa fuite , apprit 
cette nouvelle peu d'heures avant l'arrivée de toute la famille de 
Ringoltingen dans un hôtel voisin de la maison de son tuteur. 

Son courage défaillit presque à la perspeetive qui s'ouvrait devant 
elle, durant le peu de jours de recueillement et de repos qu'elle 
consacrait à son tuteur, avant de quitter pour jamais et sa patrie et 
ses souvenirs aimés et l'asile de son bonheur d'enfant, peut-être 
de ses seuls rêves de fiancée. L'image de sa mère en courroux» 
d'Yvonette, de Henry lui-même, venaient donc lui disputer, lui 
ravir ces dernières heures , lui enlever toute liberté , jusqu'à celle 
d'aller prier aux pieds des autels. Elle en avait besoin pourtant : 
Anselme ne logeait pas avec elle et l'austère Felga , trop fier pour 
chercher à profiter du retour tardif de sa pupille , trop noble pour 
la repousser , mais plus que jamais sombre et taciturne , la traitait 
presque avec le respect dû à une étrangèrci sans effusion, reproches 
ou paroles d'aucune sorte. 

Ce fut dans ses bras pourtant qu'elle s'élança effrayée, en recon- 
naissant sous le manteau d'un passant la haute taille et la ferme 
démarche de M. de Ringoltingen. Le cœur du vieil Heinzmann, 
plus enseveli qu'insensible, s'ébranla ; ses cheveux blancs descen- 
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difent jusqu'à la jeane tète penchée sur son épaule» une impression 
de tendresse douloureuse lui borda les yeux de larmes aux étreintea 
de la fille qu'il s'était choisie ; puis » vaincu tout à fait par la pen- 
sée amère d'André exilé , tourmenté , misérable , le pauvre père 
se détourna» presque soulagé de ce qu'un brait de pas qui s'appro- 
chait coupât court à ces épanchemens. 

La porte s'ouvrit si brusquement que la jeune fille n'eut pas 
même le temps de s'échapper au nom du maréchal de HallivyU. 
Heinzmann avait repris toute sa froide dignité pour recevoir le 
lieutenant du prince : il parut d'un air aisé, ouvert, indifférent» 
où rien ne rappelait que pour la première fois il rentrait chez un 
homme dépouillé et banni de sa main. Il venait » dit-il » en visitant 
le noble Felga , lui montrer combien il se réjouissait du retour 
d'un citoyen si précieux à son pays ; il venait aussi l'avertir de la 
prochaine arrivée de l'archiduc Albert et des mesures prises pour 
accueillir d'une façon convenable l'auguste protecteur et suzerain 
de Fribourg. Les ressources publiques étaient petites» mais le 
zèle de la noblesse et la joie du peuple tiendraient lieu de fêtes bril- 
lantes. Toutes les personnes considérables mettraient leur trésor 
de famille, orfèvrerie de grand prix et artîstement ciselée, pierre- 
ries» meubles précieux, etc., à la disposition de Tarchiduc, pour 
son service personnel ou pour la décoration de l'hôtel-de-ville pen- 
dant le séjour que le prince comptait y faire ; ces richesses , partie 
importante de la fortune de leurs propriétaires, devaient ensuite leur 
être rendues avec tout le soin qu'elles méritaient et tout l'honneur 
quelles auraient acquis. Cette gracieuse visite d'Albert d'Autriche 
était annoncée par un courrier pour le. surlendemain. Un cortège 
de tous les personnages notables, dans les rangs duquel le maréchal 
espérait bien voir Felga» devait aller à cheval à la rencontre de Son 
Altesse. 

Heinzmann s'inclina silencieusement. Hallwyll reprit : — Cette 
eharmante personne est , je suppose , M"* de Ry tsch ? Il y a ici une 
(amille qui se plaint d'elle, mais qui m'a chargé de veiller à la 
paix et à Teubli des torts réciproques. Nous verrons à arranger 
cela. 

Le maréchal salua pour partir ; an moment de dépasser le seuil » 
il parut se raviser et dit encore au boui^mestre : -^ Quand vous 
tiendrez le prince dans vos murs , seigneur Felga , ce sera une 
magnifique occasion de lui rappeler les sommes avancées par la 
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républîqae pour PÂatricbe , desquelTes vod9 m'aver si sbirvetit 
rafraîchi !a mémoire, à moi pauvre lieolenant. SoHieilei bien; 
peat-èlre obtiendres-vous ce remboursement ; mais je croîs vrai- 
ment que c^est votre dernière chance pour cela. Et encore Farchî- 
duc vous répondrfr-t-îl pent-étre que , puîsqne vous avec accordé 
un tribut à l'ennemi en la personne du duc de Savoie , il est juste 
que vous fassiez aussi quelque chose pour votre souverain sans le 
redemander. La turbulence de vos habitudes , Messieurs fes Frt- 
bouqifeçtSy mériterait cette leçon. En conscience, une récom- 
pense nationale est mieux gagnée par qui se donne la peine de 
vous gouverner que par les gens qui ont eu celle de vous battre : 
c'est mon opinion que je vous donne là , du reste , et non celle de 
Son Altesse. Elle aura soin de vous apprendre elle-même ses inten- 
tions. Cela dit, lé maréchal disparut. 

Gomme un vieux lion qui secoue sa crinière et rugit soQrdeme&l 
dans la forêt qu*il remplit de sa colère , Heinzmann , atteint par ces 
paroles ironiques dans un sentiment chez lui dominateur , redevint 
insensible et inabordable même pour Louise. Quelques mots en- 
trecoupés se heurtaient sur ses lèvres serrées. Son regard dbirait 
glaçait la jeune fille. Elle allait s'éloigner lorsque M"^ de Riogol- 
tingen entra. 

A cette vue subite , Felga redevînt maître de lui-même. Louise, 
pressée sur le sein de sa mère , trouvait dans toute sa personne nne 
effusion , une aménité , une absence de souvenirs pénibles dont elle 
ne savait que penser et qui manquaient depuis longtemps à leur vie. 
Où donc Marguerite avait-elle pris la joie de son front , Pespoir de 
ses jreux, la tendresse épanouie de ses manières? dans quelle pensée 
réparatrice avait-elle puisé de quoi dissiper les nuages d'une htimeur 
maintenant bien mieux justifiée qu'auparavant! 

Faible , inconséquente , légère , ambitieuse même , roab après 
cela bonne s'il était possible , aimable et caressante quand elle vou- 
lait , mère si on le lui permettait , Marguerite était dans un mo- 
ment où ses bons instincts venaient à l'aide de ses projets , ou elle 
se trouvait à l'aise parce qu'il fallait agir et non pas se contraindre. 
Quoique l'avoyer l'eût accompagnée et qu'elle le consultât du regard 
de temps en temps , elle seule ou à peu près entama et soutint Pen- 
tretien^ en le jetant dès l'abord au plus vif de la situation. 

Elle demandait à sa fille de se bien consulter encore. Ne devait- 
elle pas attribuer ce qui avait pu lui déplaire dans la conduite de 
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sa famille à raitachement qu'on lui portail? Celle affieetion mécon- 
nue était assez grande pour se dévottcnr aux plus douloureux sacri- 
fices ; mais ce qu'elle ne pouvait supporter , c'était de pousser ude 
en£int inexpérimentée vers le doitre par l'idée que nulle atitre 
issue ne se pouvait honorablement choisir. Si Louise pensait qu'il 
manquât à sa liberté quelque chose que sa mère pût loi rendre » 
celle-ci s'empressait de le faire et venait pour cela. Si l'on s'était 
mal compris , quoi de plus facile que le retour et la lumière? On 
se soumettait d'avance aux volontés de Louise. On ne lui deman- 
dait que de songer encore à son bonheur et à celui des autres , 
avant de passer outre. Ce discours long et véhément se conclut par 
une prière au bourgmestre pour qu'il se joignit aux instances de la 
fiunille de sa pupille ^ en rassurant aussi que nul ne songeait à con- 
traindre le choix de celle-ci. 

Il répliqua brièvement que, de sa part, de telles paroles étaient 
superflues : il n'avait ni assez d'influence sur Louise pour s'en faire 
écouter, pi motifs quelconques pour lui rendre une liberté dont , 
chez lui du moins, elle n'avait jamais manqué. Si» en effet, il 
plaisait a M^^® de Rytsch de renoncer au couvent pour se marier « 
aveequi que ce fût, il n'avait rien à dire et ne dirait jamais rien, 
sinon que c'était bien fait. Puis le vieillard s'échauffant de ses pro-« 
près pensées^ il ajouta avec des élans d'amer courage qu'à force de 
vivre , et trop longtemps ! dans un monde ou tout change , où ce 
qui se jure au pied du lit des mourans est ausssitôt effacé que la 
trace des morts eux-mêmes , il avait aussi changé. Il comprenait 
maiatenaat que Dieu seul sachant ce qpi. nous était bon , il ne falr 
lait rien réclamer de personne^ pas même Texécution d'une parole 
donnée, mais laisser agir chacun selon sa voie en toute chose:, 
qu'ainsi, il abdiquait tous les. droits de son fils, bien convaincu 
d'ailleurs qu'une telle action, n'avait rien, de généreux , puisqu'elle 
était parfaitement oiseuse. 

Louise, pâle et attentive, n'avait pas répondu. Sans revenir sur 
autre chose, elle demanda s'il était bien vrai qu'elle pût disposer 
d'elle-même , avec ce consentement donné d'avance par tous les 
intéressés. Marguerite lui en répéta l'assurance , et le muet Heinz- 
mann n'y contredit point. Alors , à la surprise générale, la jeune 
fille annonça qu'elle accepterait peut-être les chances nouvelles 
qui se présentaient pour changer sa résolution > mais qu'elle voulait, 
les examiner encore, ainsi que son propre cœur. 
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Anseline Beraard voulait lepartir ; Losise Fartéta :.— f Qadqaes 
joan encore 9 je vous prie! lui dît^lle. Ne m'abandonnes pas. 
C*e»i la première fois que je puis faire -quelque ehoee dans ma des- 
tinée au gré de mes secrètes préférences : j'ai toujours aentî, dé» 
cidé, i^i pat raisonneroenl^ par persuasion ou par peur; laisser 
moi vivre! j'ai le pressentiment que cela ne durera pas long-temps 
et que votre départ me serait fetaL J'ai tant de plaisir aujourd'hui 
a tout, au vent qui passe, à la fleur qui demeure, aux vieilles 
fours qui sonnent une heure que je u'écoute plus passer, au soleil 
éternel et riant ; un sourire de jeunesse et d*enfance raw» va de par- 
tout au cœur. Oh restez! restez!. et laissei-moi jouir enoere de 
mon fragile et doux bonheur. En acceptant ce qu'ils m'oni pro- 
posé je ne &ts tort à personne , je ne m'engage point. Il ne saurait 
y avoir du mal à bien examiner son âme. 

Le chanoine ne répondit pas. Sa prudence s'effrayait des périls 
^ue la jeune fille ne soupçonnait point. En voyant Henry anptès 
d'elle , il était facile de comprendre que l'ardent chevalier ne «omp» 
tait plus céder Pespoir recouvré. Ixmîse aussi se livrait aux tendres 
prévenances de toute sa famille et semblait avoir oublié le souci et 
les idées d^autrui pour étudier ses impressions, ou plutôt penrs'y 
livrer sans arriére-pensée : pauvre enfant qui, à tout risque» se tt» 
posait du calcul et de l^veuir dans une existence de son âge^.prise 
heure par heure l pauvre enfant , obligée de fermer les yeux pour 
en rester là 1 Felga , loin de lutter avce les Riogoltîngen » redou- 
bfaît seulement de sauvage politesse et disparaissait le pi«a souvem 
après les repas somptueux qu'il donnait aux parens de s» pupilTe. 
Mais , de ce côté au moins , Louise se sentait par instinct aÂaochie 
dé toute crainte; tandis qu'il fallait une foi reconstmiteet raisoniiée 
pour se fier à la liberté qui lui venait des Bernois. Elle y- croyait 
pourtant , et en étendait les conséquences jusqjaes ou elles devaient 
naturellement aller. 



XXL 



Tout était disposé a rhotel-de-ville podr la magnifique réception 
qu'on se proposait de faire à l'arohiduc d'Autriche. L'argenterie des 
grandes familles et ce qu'elles avaient de précieux , richesses bril- 
lantes et de haute valeur, s'entassaient avec profusion dans les sal- 
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les. LacavalcadeqaisereQdMtaudeTMild'Alberl, superbe e^iioiii- 
breose, déûia deranl loolès les dames, parure cbarnwiate des. lé- 
gers baloons. Far respect ou par malice le maréohal avait w^lé 
HeiDzmann à son côlé, et ce fut de cette place eaviée qu'il p«l 
voir en pMant le dievalier Henry, sous son propre loit, avee les 
autres Ringoltingen « entourer la fiancée de son unique eo&nt^ 
exilé peut-être piMir toujours par cet amour malbenreux. 

Ce n'était guère de quoi fournir des propos de fête et de céré- 
monie : aussi Hallwyll se roloorna-t-il bientôt vers un compagnon 
plus gai el plus traitable. I-e oortége ebevaucba wosi pendant une 
. beure à peu près , au pas, regardant en vain Thoroon vide où nul 
arcbiduc n'apparaissait ; toutefois, comme la joyeuse. assurance du 
gouverneur ne faisait qu'augmenter, nul n'osait basarder un mot 
de doute ou d'étonnement. 

Enfin, au détour d'une «crfline prochaine, briUèreniles casques 
et les armures d'un corps de cavalerie. Le maréchal commanda une 
balte et, s'adressant à la noble troupe qui l'escortait, il dit, en ti- 
rant de son sein un parchemin scellé qu'il remit à Fel^ : — Mesr* 
seigneurs. Son Altesse l'archiduc Albert, mon glorieux maître, 
vous remercie de vos bonnes intentions et , pour vous donner one 
dernière preuve de sa munificence, comme du soin qu'il a toujours 
pris de vous être agréable , il vous délie de vos sermens de fidélité , 
ayant quelque rabon de les croire trop pesans pour vos consciences. 
M. le bon^me^tre tient danssa^nain l'acte qui vous affranchit. 
Mais , comme jamais dbose ardemment désirée ne se peut obtenir 
sans qu'il en coûte rien , j'ai fait enlever votre argenterie ; elle est 
en lieu sûr et doit acqiaitter votre rançon > avec les sommes que 
vous avea fournies à rAutriobe et que vous pensiez réclamer. Je 
m'assure que vous n'estimerez pas acheter trop cher cette liberté 
que vous jugez sans prix et que vous bénirez, au contraire, la main 
clémente qui vous l'octroie si ioopinément. Sur ce , Messeigneurs , 
je vous souhaite tontes sortes de prospérités , sous la due et bonne 
garde d'enhaut et de votre sagesse. 

Là-dessus , sans attendre une réponse que personne ne songeait 
à lui faire, Hallwyll partit au galop pour rejoindre la cavalerie qu £ 
l'attendait , avec laquelle il disparut bientôt. 

— Maintenant vous voila satisfait , seigneur Felga ; dit Louise au 
vieillard» qui détachait son épée d'un air sombre. 

— Maintenant c'en est fait de la liberté, répondit-il. L'Autriche 
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le savait bien. Elle aime mieox donner ^es vassaux à la dmisod de 
Savoie (sanf à les reprendre pins tard) que des confédéfésà la 
Suisse. Mous n'échapperons pas au sort que nous prépare cette der- 
nière perfidie. 

— Que voulez-dire ? s'écria la jeune fille, qai venait pour féliciter 
Heinzmann d'un affranchissement si inespéré^ 

— La république est ruinée, continua»t-il avec explosion ; nous 
devons encore tous les frais de la guerre et , de plus , la contribution 
imposée par la paix ; notre seule ressource se trouvait dans ces ri- 
chesses privées qu'on nous vole aujourd'hui, car quel noble Frî- 
bourgeois, digne de son nom, eût hésité a les mettre en gage ou à 
les donner pour faire face aux premiers besoins de l'indépendance! 
Le duc de Savoie , bien informé, va nous presser de livrer cet ar- 
gent que nous n'avons pas : ou plutôt il aous offrira en retour d'une 
condescendance intéressée sa protection , c'est-à<-dire sa domina- 
tion , que la force des choses va nous contraindre d'accepter. C'est 
notre seul refuge à cette heure» car outre les périls de la dette et de 
la pénurie , nous avons ceux du désordre et de l'anarchie. La guerre 
,civile est à nos portes « avec les campagnards jaloux et trompés. Dans 
un pareil état de choses, Tindépendance est impossible; il faut 
mêinese hâter vers le maître nouveau, puisque l'ancien nous j force 
par le moyen qu'il choisit et le moment qu'il prend pour nous op- 
primer encore en nous abandonnant (^). 

Louise n'essaya point de consoler le vieillard ; elle respectait trop 
cette noble infortune sur laquelle les coups se mulpliaient, de plus 
en plus sensibles. Elle n'osait pas même se souvenir qu'Anselme 
Bernard partait le lendemain , et qu'elle-même devait avoir non- 
seulement décidé de son sort , mais déclaré sa résolution dernière , 
avant la fin de la journée. 

XXIL 

Le chevalier de Wuippens, en quaKté de parent très-proche, 
s'était joint au cercle de personnes , sombres malgré elles « qui at- 
tendaient l'arrêt de la jeune héritière : il paraissait même plus inté- 
[ressé que le bourgmestre au dénouement qui se préparaît, et résolu 
à tout disputer aux Bernois jusqu'à la dernière possibilité. Derrière 
le silence, et l'impsesibilité du maintien, on devinait partout des 

(l)On sait que les conséquences de cette singultèrejtmbison'de fAutriehe furent 
teHes en effet. Le doc de Savoie devint seigneur de Friliourg jo8(|fi*à b guerre de 

Bourgogne qui émancipA définitivement cette ville. 
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orages. Margnerite avait enlacé la taille de sa filte d'un bras cares- 
sant. L'avoyersondait froidement du regard , an fond de leur âme» 
Tespoir de ses adversaires. Yvonelte joaait d*un air contraint avec 
le lévrier de son frère; et Henry, pâle, immobile, les sourcils 
froncés , les yenx aitacbés an sol , semblait s'indigner dn rôle pas- 
sif qu'on lui imposait. 

Le chanoine était assis à colé de Louise, l'exhortant à voix basse 
à reprendre son sang-froid. Une indicible émotion avait saisi la jeune 
fille , et lui serrait la gorge au point de ne pas laisser s'éthapper tiû 
son. Plusieurs fois elle avait essayé d'articuler quelques paroles , 
mais en vain: jamais pareil trouble, angoisse plus profonde, n'avaient 
bouleversé ses traits. 

Enfin , par un effort supréane : — Si je restais dans le monde, 
dit-elle, ce ne pourrait être que pour consoler le père de Felga. 

A ces mots un cri de surprise , de douleur ou de rage , partit de 
toutes les bouches. Le bras de la mère repoussa violemment sa fille. 
Yvonette s'approcha, les prunelles rougies d'éclairs furieux. 
L'avoyer tomba sur un siège, et le chevalier Henry d'une voix 
éclatante s'écria, hors de lui-même : — C'en est trop, cette fois, 
Louise ! serpent que le démon a envoyé sous notre toit pour y por- 
ter la douleur et la damnation ! Qui vous a permis de vous jouer 
ainsi de notre vie? Qu'avoos-nous fait, sinon de vous aimer, pour 
être bafoués, trahis, jetés en proie an triomphe de nos enne- 
mis , à la dérision des sots? Non , cela né sera pas. Cela ne sera pas : 
croyez-le. Vous le voulez en vain. Vous l'avez dit; mais cela ne 
sera pas. 

Interdite, Louise ne répondait point , et tous les assistans s'inter- 
posèrenl pour couper court à cette cruelle apostrophe! Mais le jeune 
homme n'écoutait rien et , dans son farouche désespoir, accablait 
des plus sanglans reproches celle qui , disait-il , n'avait jamais songé 
qu'à les tromper. 

Aussi tumultueuse que pénible , cette scène fut tranchée tout-à- 
coup par rapparîlion subite du chevalier André Felga. II s'ârréla 
sur le seuil , aussi surpris , aussi muet que ceux dont son arrivée 
inattendue confondait toutes les pensées , toutes les impressions. Le 
vieillard , averti par un instinct paternel du danger nouveau qui 
surgissait, ne fit pas un geste, pas un mouvement vers son fils. 
Louise restait anéantie, et Marguerite debout devant elle avec une 
contenance indignée semblait à la fois fuir sa fille et la caiiîher. 
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YvoneUe, la jooe en fea, s'élait seole élaiioée au devant de Felga; 
maia » demearani à quelques pas de lui , eiie n'osait plus se mouvoir 
ni en avant ni en arrière. L'avoyer mesurait du coup-d'œil le rival 
de Henry, dont il pressait d'une main impérieuse Je bras élendu. 

-* Vous arrivez à propos ! s'écria enfin le jeune homme. 

— Pas on mot de plus : dit Louise , en se relevauL C'est à nuA 
qu'il appartient d'insiruire Felga de ce qui se passe ici. 

M""* de Ringoltingen voulut interrompre la jeune fille, qui re- 
prit avec plus de fermeté : — Je suis venue à Fribourg pour voir 
votre père, André; pour le voir, avant d'entre au couvent : ma 
mère , ma sœur, mon frère Henry m'ont suivie. Ils ont trouvé triste 
et déplacé que je fisse de moi une religieuse obscure, tranquille, ou- 
bliée; ils m'ont presque persuadée que c'était dommage et que je 
pouvais faire autrement. Ceux qui m'aiment, disaient-ils, seraient 
heureux de me rendre la liberté de tous les choix possibles , pourvu 
que je renonçasse à celui-là : quelle raison me restait-il donc pour 
ensevelir ma vie dans un tombeau anticipé? Voilà ce qu'ils m'ont 
dit. Le diriez-vous aussi? 

— Achevez , de grâce ! répondit Felga d'une voix concentrée. 

— Oui, je le crois de vous ; comme hélas ! je l'ai cru d'eux. La 
guerre avait cessé. Votre père ne s'opposait à rien de ce qui pou- 
vait faire dorénavant ma part de bonheur, et 

— Oh! s'écria André, ce n'est pas dans cette maison, devant 
mon père malheureux , que vous avez décidé votre union avec un 
autre. Pourquoi auriez-vous fait cela? Je ne reoonnaitrais pas ma 
compagne d'enfance. Oh non ! vous n'avez pas agi de cette façon, 
c'est impossible. 

— Et si vous vous trompiez? dit Louise, en le regardant. 

— Adieu, murmura-t-il ; adieu pour toujours. Je repars. Je n'ai 
plus maintenant que ce moyen de me contenir. Votre bonheur me 
coûte assez cher pour que j'apprenne à le respecter dès cette 
heure. 

— Si vous n'êtes un lâche, arrêtez, chevalier : lui cria Henry. 
Louise vous trompe , car c'est une personne experte en détours. 
C'est vous qu'elle avait nommé, c'est vous qu'elle avait dioisi, c'est 
vous qui me rendrez raison de l'affront qu'elle m'a fait : nulle puis- 
sance humaine ne me le ferait endurer sans vengeance » fallùt-il 
mourir ; et ceux qui l'ont dit ont menti, quels qui soient, et ceux 
qui l'ont cru ne me connaissaient pas , fût-ce ma mère ou ma sœur. 
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Je raîme , entendez-vous , cette perfide » cette dangereuse fiHe ; et 
c'est la fiancée de mon honneur autant que celle de mon amour. 

— Voilà donc, ma mère, reprit Louise , la liberté que vous m'of- 
friez : j'étais libre, mais pour décider en votre faveur. Cette déri- 
soire, cette cruelle promesse, pourquoi la faire? Pour des gens si 
sages, c'était un calcul insensé. Ici, quels que fussent mes senti- 
mens , ponvais-je décider jamais le mariage que vous vouliez ! le 
pourrais-je, même en oubliant les détresses de ma patrie? 

— Mon enfant , répondit la mère , aussi doucement qu'elle put, 
partout tu avais le droit d'écouter tes sentimens , et de les écouter 
seuls , dès que je le souffrais. Si comme je le crois encore, tu rends 
justîco à Henry, au fond de cet impénétrable cœur toujours hérissé 
de vains scrupules, n'interroge plus, ne suis plus que tes secrètes 
inclinations. 

— Elles importent peu, maintenant, continua Louise avec une 
amertume voilée. Personne ne saura ce que j'ai senti , ou ce qu0 
je sens; et tout ce qui me reste à souhaiter c'est de l'ignorer ou de 
l'onblier dans la solitude du cloître. Henry, je vous comprends et je 
pardonne & votre fougueux emportement. Et vous , Felga , mon 
ancien ami, j'aime vos dé vouemens silencieux; plût à Dieu quej'osasse 
en espérer un encore, qui m'épargnerait, en quittant le monde , les 
plus grands déchiremens du sacrifice. Mon frère me le refusera, 
mais vous 

— Il est trop tard , s'écria Henry. Au travers de vos paroles je 
vous devine : c'est vous dire qu*il est trop tard. En vain vous pro- 
diguez les réticences, les lueurs, même les promesses ; vous avez 
à faire à des gens désabusés de votre sincérité , et vous n'empêche- 
rez pas un combat inévitable. 

— Restons-en là. Monsieur, s'écria Felga , hors de lui-même à 
son tour. Ces mots, lancés d'un ton menaçant, allaient amener une 
rencontre immédiate entre les deux bouillans adversaires, dont 
répée était déjà à demi hors du fourreau ; tout l'effort des assistans 
se borna donc à les séparer, sans plus longue explication. 

— ^ Vous savez ou nous logeons ! dit fièrement M. de Ringoltingen 
à Georges de Wbippens, en entraînant son fils. 

— Nous nous en souviendrons cette unit, répliqua le chevalier 
fribourgeois du même tou. 

(La fin au prochain nutnéro,) 
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QUESTIONS SOCIALES. 



Essai sur la mânifestâtio!! des gohyigtions reugieuses et sur 

LA SÉPARATION DE L'EgLISE ET DE l'EtAT ENYISAGÉB GOMME GON- 
SÉQUENCE NÉCESSAIRE ET GOMME GARANTIE DU PRINGIPB ; PAR 
A. VlNET*. 



Un récit de circonstances purement individuelles , bien qu'il 
pût justifier nos longs délais , n'intéresserait personne ; nous 
nous en dispenserons. Heureusement , nous n'avons pas à dé- 
battre la question de l'opportunité de ces pages. Il est toujours 
temps de s'occuper de ce qu'a écrit M. Vinet. La haute question 
qui est agitée dans ce volume est une question dès longtemps à 
Tordre du jour et qui y sera longtemps encore. Elle veut être 
traitée avec respect, avec une maturité inséparable d'une cer- 
taine lenteur. Nous nous estimerions heureux si nos retards 
nous permettaient d'avoir k dire. quelque chose d'utile; nous 
pouvons toutefois certifier d'y avoir beaucoup réfléchi. Cepen- 
dant nous n'avons pas la prétention d'aborder directement la 
question elle-même de la séparation de TEglise et de l'Etat. 

(') Voir la lÎTraison da mois de février, p. 95 de ce volume (N. du D,J 
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Nous sentons à cet égard de plus en plus notre insuffisance. Le 
liTre de M. Vinet sera Tobjet immédiat de nos réflexions , et si 
nous avons à nous élever à des considérations sur la matière 
même de cet ouvrage, ce ne sera qu'autant que l'occasion nous 
en sera fournie et dans la mesure de cette occasion. 

Une première réflexion vient saisir l'esprit dès la lecture 
même du titre de ce livre. On ne peut s'empêcher d'y remar- 
quer l'absence d'unité. Le titre est double, deux sujets y sont 
énoncés. Ces deux sujets forment la matière de deux traités bien 
réellement distincts. Ce n'est pas qu'ils ne se rattachent l'un a 
l'autre. L'un est l'ouvrage même et l'autre en serait l'appen- 
dice, si l'on consulte la nature même des choses. L'un est l'in- 
troduction et l'autre l'ouvrage, si Ton en juge par les préoccu- 
pations de l'auteur et parles impressions du public. Oui, l'unité 
qui manquait au titre se retrouve daus le livre même ; ce n'est 
pas la manifestation des convictions religieuses qui en est l'ob- 
jet véritable, c'est la séparation de l'Eglise et de l'Etat. Ce n'est 
plus un traité de morale , c'est un vrai plaidoyer. Je crains que 
malgré le sérieux de l'objet et de la manière, le livre n'ait beau- 
coup perdu au change soit en importance soit en utilité. Quand 
les révélations du Semeur sur les circonstances qui ont présidé 
à la première pensée de l'ouvrage, n'auraient pas ôté toute es- 
pèce de doute sur le vrai sujet du livre , les premières lignes de 
la préface , malgré la dénégation qu'elles renferment, sont li 
pour témoigner du fait, de ce fait qui s'est inévitablement réa** 
lise, réalisé contre rintentîon même de l'écrivain, de la sincé- 
rité duquel nous n'avons pas pour un instant douté. L'effet 
dans le public n*a point été équivoque ; le livre de M. Vinet est 
pour le monde des lecteurs un livre sur la séparation de l'Eglise 
et de l'Etat. A peine se souvient-on qu'une partie notable du 
volume est consacrée au devoir de la manifestation des conviction^ 
religieuses. Lisez, non pas les ouvrages des adversaires, mais, 
dans les journaux , les articles les plus approbateurs ; n'est-ce 
pas à cela que s'est attaquée la pensée de tout le monde? Et c'est 
ce que nous déplorons. 

Qui , cependant, connaît mieux que M. Vinet la plaie du sié- 
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de , qui Ta mieux signalée et mieux décrite » qui désire plus 
sincèrement en amener la guérisonf La plaie c'est l'absence de 
cohTÎctions religieuses , c'est plus, c'est l'absence de toute con- 
TÎ^ton au sujet de la religion. Le remède , c'est la c(«tagion 
des convictions courageuses et nettement manifestées; c'est la 
franchise de chacun envers tous, de chacun envers soi-même. 
Rien ici ne nous sépare de H. Yinet. 

Nous croyons avec lui au devoir de l'homme relativement à 
la vérité. Nous maintenons avec lui que la vérité n'est pas la 
propriété de l'homme, mais que c'est l'homme qui appartient à 
la vérité. La vérité réclame de chacun de nous un amour ab- 
sdu , notre première recherche tant que nous ne l'avons pas 
trouvée , notre franche et incoercible confession dès que nous 
sommés parvenus à elle et dans la mesure exacte dont nous 
jouissons de sa clarté. Dire avec une sérieuse franchise si nous 
croyons ou si nous ne croyons pas , établir clairement ce que 
nous affirmons , ce que nous nions , ce dont nous sommes en 
doute ; l'établir pour nous-mêmes sans nous permettre d'illusion, 
pour nos frères sans concession de respect humain; désirer, 
exiger que l'incrédulité soit sérieuse et consciente d'elle-même 
aussi bien que la foi ; tels sont les devoirs que l'auteur signale, 
et voilà des points sur lesquels il a mille fois raison. Tels sont 
les principes dont nous conjurons tous les hommes capables de 
lire et d'apprécier cet ouvrage de se pénétrer , dont nous les 
conjurons de devenir les propagateurs dans le monde qui les 
entoure. Convenir avec soi-même de o% que l'on ne croit pas 
et des motifs pour lesquels on ne croit pas, est le premier pas 
pour en venir à une foi éclairée, ferme, humble et simple. Le 
christianisme ne veut point de surprises , il est le règne de la 
conscience^ delà lumière , de la vérité. Point de foi sérieuse, 
si elle n'a été précédée d'un doute et d'un examen sérieux. Point 
de vrai prosélytisme sans une foi sérieuse. Vous désirez gagner 
le monde entier à votre foi. Elle vous a donné la paix , l'espé- 
rance , tout oe que l'on peut goûter de vrai bonheur dans ce 
monde. Vous avez raison de vouloir la propager. Commencez 
donc par en vivre. La manifestation de vos convictions consiste 
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iofimment moins à élever un drapeau , qu'à être TouÀ^méihe ce 
drapeau. Que votre foi soit tellement identifiée avec voire vie , 
que toute votre vie rende hommage à votre foi. Plus et mieux 
vous prêcherez ainsi , plus vous gagnerez d'adhérens à vos prin- 
cipes. Votre. moi n'aura pas agi, il n'aura pas mis en garde le 
moi chez les autres, et, en fin de compte , ils se trouveront réu- 
nis a vous parce qu'à votre exemple ils se sont unis au Seigneur. 
VousaevoiiUezriendemoinssansdoute, mais aussi quedeoiande- 
riez-vous de plus ? Manifestez donc vos convictions religieuses , 
sans timidité comme sans affectation, et par vos discours et par 
votre vie entière; votre vie donnera du poids à vos paroles^ vos 
paroles expliqueront votre vie et en feront comprendre la portée 
et le sens. Ainsi vous gagnera vos frères à vos convictions; du 
moins vous leur ferez comprendre, toucher en quelque sorte de 
la main , qu'il y a dans ce monde des convictions^ c'est une pre- 
mière porte du chemin qui conduit à en avoir et de vraies. 

Arrivés à ce point nous demanderons avec l'auteur, puisque tel 
est le devoir, quelle en est la garantie? Et nous répondrons avec 
lui, commellnous a enseigné lui-même à le faire en tant d'autres 
rencontres: la gai*antie , elle est dans le devoir même. Parce que 
c'est un devoir, pdrce que le devoir n'est pas une imagination , la 
conscience un mot, la responsabilité une fantaisie, ce devoir, 
comme tout devoir, à été compris et pratiqué; sa destinée est 
d*étre, sous l'influence de la foi chrétienne , de siècle en siècle» 
que dis-je! de jour en jour, mieux compris et mieux pratiqué. 
Voilà la garantie, en faudra-t-il quelqu'autre? Entendons-nous 
sur la question , avant de songer à la réponse. Par garantie pen- 
sons-nous exprimer telle précaution pratique, utile, avanta^ 
geuse, nécessaire même dans tel moment donné? Au lieu d'une 
garantie, c'est mille que nous réclamerons, tantôt celle-ci, 
tantôt ceUe«là , suivant ks circonstances qui changent, mais 
toutes ces garanties partielles se rattacheront directement, 
dans leur variété, à la grande, à la vraie garantie, au sentiment, 
à la loi du devoir. Aussi aimerais-je beaucoup mieux leur don- 
ner le nom de précautions, et réserver le mot souverain de ^a- 
ranlte, à ce qui seul est aussi élevé, aussi général, aussi profond, 

4t 



Digitized by 



Google 



602 

aussi absolu qvte le principe hii-même. Alors» hous dirons fran* 
cbement que nousn'admeltoBS pour le devoir delà flianifestatîon 
des convictions religieuses d'autre garantie que celle que nous 
avons reconnue plus haut. M. Vinet en réclame une seconde* 
C*esticique, malgré tes regrets que nous inspirent notre respect 
pour sa pensée , notre vénàration pour son caractère « notre af- 
fection pour sa personne , nous n'avons pu continuer à le sui- 
vre et à parcourir avec lui jusqu'au imtt la route sur. laquelle 
il nous a guidé. 

La garantie nécessaire, selon lui, à raecomplissement du 
devoir de la manifestation des convictions religieuses, c'est la 
séparation de l'Ëgliseetde rEtat.Or danis unplaidoyer en faveur 
de cette séparation., tout est gagné si ce point est accordé. £» 
effet, si cette séparation e^ la garantie du devoir,, elle est un 
devoir au mènie titre > obligatoire au même degré, car en fait 
d'obligation morale^ il n'y a point de degré. C'est sur cette 
pensée que M. Vinet a fait son livre, le Semewr l'a positivement 
avancé (*) comme une chose notoire , et tout dans louvrage le 
conGrme. Aussi ce point domine*t-iI l'ensemble de Fouvrage. Si 
nous jetons» à cette heure, un cottp*d'œil rétrogradé sur la prà- 
mière partie» nous y verrons certaines pages» dont on ne saisis- 
sait pas bien l'a propos ni la portée» s'éclairer subitement d*une 
lumière nouvelle en appuyant directejnent sur le but désormais 
immédiat de l'écrit (*). Ce fait justifie la qualification d intro- 
doction^que nous nous sommes permise. Voyons datis 1» suite 
ce même point de Vue sgppeler, légitimer aux yeux de l'au- 
teur, certaines {qualifications absolues, certaines expressions 
abruptes, qui ont a(rtigé tant d'âmes sincères et réveillé tant de 
justes susceptibilités. Il ^tvrai de dire que si la relation, telle 
que l'entend M. Vinet, entre le devoir de la manifestation des 
convictions religieuses et la séparation de l'Eglise et de l'Etat, 
edste, il a raison sur tous les points. S'il se trompe, son œuvre 
s'écroule, il n'en est aucune partie qui n'en reçoive au moins 

(«) Dans k numéro du 19 Octobre 1842 , tome XI , page 3Bt , l'* colonfte, 
i«' alinéa. 

(») Voyet , par exemple , pages H et S5. 
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qudque dommage. Le devoir mis en Inmiére dans la première 
partie n'ea serait pais moins réel et sacré , mais il y aurait par*» 
tout à revoir à la manière dont il est exposé. Bien qu'aimé pour 
lai^méme, ce n'est plus pour lui*méme qu'il aurait été traite. 
C'est donc id le point capital» l'arliculus stantii atii cadeniis. 

Nous ne pouvons admettre la séparation de TEgUse et de 
ITltat comme garantie du devoir de la manifestation des convie* 
tiens rdigieoses. Nous avens deux objections à faille. Cette ga- 
garantie est excessive, et néanmoins elle est insuffisante. Quel« 
que opposées que soient ces deux objections , elles ne sont pas 
coDtradictokes. Leur opposition vient de ce qu'elles attaquent 
la proposition de l'auteur sur deux faces différentes. Bien loin 
de se détruire, elles se complètent et se confirment. Ce qui est 
adéquat unit, dans sa nécessité, l'efficacité à la juste mesure. 
L*excés dénote un défaut que rexpérience révèle ou que la 
réflexion découvre. Si l'une de ces objections nous eût man- 
qué , nous n'eussions pas été aussi certain de l'autre. Nous allons 
chercher à les établir successivement. 

Le moyen par lequel M. Vinet a uni entr'elles les deux parties 
de son ouvrage est aisé. L'uniop de l'Eglise et de l'Elat» imposant 
à chaque homnie des convictions toutes faites, emt)êche la con- 
viction de se former précisément parce que la place estdéjà prise 
parle simulacre de la*conviction. Le besoin ne peut pas naître, 
parce qull est trompé dès avant sa naissance. Du moment qu'on 
croit avoir des convictions, on ne cherche pas à en acquérir, et 
lorsque Ton a donné des gages , tels quels , de son adhésion 
à l'on ne sait quelle déception religieuse , il n'y a plus lieu de 
manifester des principes vivans de religion. En conséquence; 
comme il est dé devoir étroit de savoir à quoi l'on en est soi- 
même en fait de conviction religieuse « et de manifester ce que 
l'on est , il n'est qu'un moyen de remplir ce devoir, moyen dès 
lors indispensable : la séparation de l'Eglise et de l'Etat. Telle 
est, sauf erreur, l'argumentation de M. Vinet. Nous n'avons 
nallement cherché i l'affaiblir. Or, nous l'avons dit, nous pen- 
sons qu'il y a excèsdans cette argumentation. On demande phis 
qu'il n'est nécessaire pour l'accomplissement dudevioîr. Car si 
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les prémisses sont justes , elles ne sont pas excessites, elles ne 
demandent que ce qui est indispensable, alors il faot-en serrer 
les conséquences. Pourquoi s'arrêter arbitrairement à moitié 
chemin? C'est une permission que M. Yinet 'demanderait bmids 
que personne. Mais si^ces prémisses demandent >trop, si ieur 
vice se signale dans des conséquentes , qui , pour être différen- 
tes, ne s'en concluraient pas moins aussi légitimement que h 
séparation de TEglise et de TEtat, ces prémisses sont fausses; 
il faut les abandonner. Que devient, dans ce cas, cette dernière 
conséquence? 

Dans quelque système* religieux quci'on se trouve, Ten&nl 
sera toujours de la religion de sa famille. Il aura toujours une 
religion de préjugé et de sympathie , avant d'avoir line religioa 
individuelle et de conviction. Si les parens sont dans l'erreur, 
{.'erreur-lui-est inoculée ;aiaiaqui préviendra ce malheur ?C-eA 
un cas trop fréquent sans doute, mais que nouspouvons écar- 
ter de notre argumentation , qui en serait inutilement compli- 
quée. Quand la religion de la famille est véritable, quand les 
chefs de la famille sont ^chrétiens, -chrétiens de fait, de cons- 
cience, de cœur, iie faudrait-il pas ^craindre qu'en imposant à 
leurs enfans leurs -convictions «t leurs règles de -conduite, ils 
n'étouffent'd'avance en ceux-^ci etla^onvietion etla spontanéité? 
En un mot, estrce le cas d'appliquer à lareligion de la famille 
qui est un ensemble , Targuraentation de M. Vinet contre la re- 
ligion de l'ensemble appelé .l'Etal? Tout nous y engîige; tant il y 
a d'analogie eiHre les matières et tant les bases duraisonnemeat 
construit ex professa pour^un de ces cas se reproduisent .natu- 
rellement dans l'autre. Nous le trouvons , 4'abord , en tant que 
Targiunentation repose sur rincompatibili té -entre la conviction 
exclusivement individuelle et la manifestation collectivement 
organisée de cette conviction. Il parait, de plus, que l'action de 
l'autorité religieuse de l'Eut sur ses reœortissans étant biea 
moins forte, moins habituelle* moins stricte que celle du chef 
de famille sur les siens , tout ce que l'on a dit contre la première 
s'applique à la seconde et même a fùrtiori. Il semble, enfin, que 
Taseociation nécessaire de la famille n'étant pas «xclusiveroent 
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peHgieuse; mais étant aussi très-essentMlement temporelle et 
civile » l'argumeatation dirigée contre l'union do» civil et du .reli«' 
gieux peut s*y transporter en plein, etvalMr contr«4a religioa 
de la Tamille tout ce qu'elle Taut contre cdle delà nalion«i 

Seraitrce donc que^U religion de la famille fûlsi dangereuse? 
Faudrait-il donc que la foi du père eonsislat à abandonner ses 
enfans, sansaoeour» et sans frein ^ à' toutes les séduaions dcr 
l'-erreur et à4oii8:les égaremens.de la jeunesse ; dé-pettr> de faus- 
ser leurs convictions à.venir et d*enipêcher leur vie dose coa* 
vertir à la sainteté, parce que préalablement elle aurait été mo- 
vale et réglée ? C'^st pourtant bien là que conduirait rajrgumen- 
tatiott.du livre; Et c'estpour. cda.méme que nous avons jugé 
qu'elle pèche pareabcia< 

Que l'on, se rassure. La coaction paternelle, si nécessaire, 
n'est paft si fatale. Eu vain l'âge de ceux sur qui elle s exerce, 
yautorité, l'exemple, l'habitude a'unissent-ils pour en rendre 
les impressions ineflaçables et pour paraître étouffer à tout ja- 
mais la spontanéité religieuse chez, les jeunea ftmes soumises à 
oe régime. Le remède se trouve dans U nature même de la re- 
ligion qaellkforcedes cbosesconduit ainsi les paren» à incul- 
quer d'aatoiitéet d'habitude. C'est la religion de la conscience. 

Ce met dit tout. Jil révèle les ressources que cet enseignement 
teligieux, v4i réYcillec;. créer même, ausein des jeunes pror^ 
sélytes;.il iadique les précautions et les ménagemens que les^ 
parens apporteront dans l'exercice de leur pouvoir et dans l'ac- 
tion de leur influence. Car Une faut passe le dissimuler, le 
danger» qui,. dans l'ouycage de M. Yinet,. est présenté comme 
«De raison absolue de la: séparation de l'Eglise et de l'Etat, ce 
danger existe v il existe dans l'union des deux sociétés ,xivile et 
peligieuse , il existe au. même titre et à un degré plus imminent 
dans l'éducatioUi. C'est bieale danger d'étouffer la spontanéité 
etde détruire la conviction dans son germe^ Nous faut-il donc 
pour cela ,renonce^ à élever chrétieonement nos enfans ? A Dieu 
ne plaise. Le remède est ici, à côté des ressources infinies. que 
le christianisme porte en lui*même, .une aff'aire de tempéra^ 
nent et. d'égards. 



Digitized by 



Google 



60G 

Si donc , ià OQ il est le plos menaçant, ce danger est si loin 
de réclaeier le renéde héroiqoe impérieusement preseril par 
Fottvnigede M. Yinet» le réclame*t4i^ pettlr^ètre, là on ii se mon- 
tre moindre? Si la garantie de l'indépendanoe et de la sponta* 
néité des conviotions se trente pour un des cas dans ki natnre 
de rEyangile , pourquoi la nature de TCvangile ne isermtrdle 
pas une garantie dans l'autre? Si teui ce que Fon desnnde des 
parons €*est de la prudence dans remploi de leur autorité , pour- 
quoi eiigeraît-on. autre chose de nos pasteur» dans reiesrdoede 
leur ministère? 

Non , non » mes excellons et respeetables frères , tous ne tous 
laisserez pas trouktor dans v^re CBUtfede eofuscience et de fei. 
Parce que la portion du champ du Semeur céleste que sa Provi- 
dence tous a ettribuée» a été circonscriie par une loi; parée qae 
la juste rétribution qui tous £qiH titre a passé par lee mains 
de ragent comptable de l'Etat, en ètes-tous moins ieseertiteurs 
de totre Maître « et TEtangile que tous prêchez en a*t>ft perdu 
son efficacité? Vous feres-tous peut-être un cas de conscience 
d'atoir rentrée des écoles ou la jeunesse de tes paroisses fait 
son apprentissage de la tie , et d'atoir le droit d'y faire entendre 
les paroles du Rédempteur ? Ah ! si totre vocation n'atait été 
que la certitude d'atoir tôt ou tai;d une fiace, et si totre tratail 
n'atait pour but que totre salaire temporel ; si les yeux tournés 
'ters le siège du goutemement , tous altendies 4» nos Conseils , 
la doctrine que vous auriez à enseigner et ta règle de conduite 
que tous auriez à suitre , tous seriez bien certainement des 
mercenaires. Hélas ! quelle Eglise n'en recèle pas parmi ceux 
qu'elle compte au nombre des pasteurs? Maie si c'est au nom in 
Seigneur et par amour pour les âmes que vous êtes entrés dans 
totre carrière.» si c'est l'Ëtangile dans sa térâté que tous prê- 
chez , ne craiguezrien ; totre Maître toùs^atoue» et sa bénédic» 
tion repose sur tos travaux. Lorsque, au sein dignes temples, 
tous adressez à la foule qui vous entoure les pardee de la vie 
éternelle ; lorsque, sous l'influence de l'Esprit de sainteté, les 
eonsciences se réveillent, les cœurs s'émeuvent, les âmes se 
convertissent; lorsque votre ministère réussit^ par remploi de 
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la parole saiote ei de la prière, a eabner lea aiigoisses du moa« 
rwi eià le fake d^oger eo paix , ou i saiMUfier «a tit^ tl^âtre 
dekNigttea aouffranoes:; n'avea-voua pas le apeaii de Tappirato* 
lioB aiiprêioe et m aeiiteii-?oaa pas. dane voe cœurs et dans tos 
pwroîeses, que voua laites uoecenvredontTOua 11-aiurez.paBà 
rougir ett jour dq jjigemeat f 

Miais fei, en demanilantlà séparation île FEglisé et de TEtat, 
H. Vinet demande plus qu'il n'en faut dans certains cas pour 
garantir la spontanéité de la censcienee, il se trouve; en revan- 
che , que telle association religieuse , telleEglise même séparée 
4e rStat , étevlTe chez ses membres cette spontanéité indispen- 
-sable ; en • un mot ; il se trouve que la garantie réclamée , bien 
qu'elle soit eiteessive dans certaines circonstances, sera insuffi- 
sante dans d'autres. Est-ce seulement au sein d'églises unies 
-a l'Etat, que le prêtre exige une conOance absolue dans ses pa* 
rôles, et une soumission implicite h ses directions, uniquement 
parce qu'il est prêtre ? Nous ne poutons ignorer qtte c^est là le 
caractère absolu du gouvernement des âmes au sein de Fèglise 
romaine. La fbi , cet acte qui réclame tout ce qu'il y a de plus 
spontané dans tes profondeurs de notre âme , la foi y est exi-» 
gée comme abdication de la spontanéité. Ce trait indélébile se 
retrouve au sein de cette vaste communion dans tous les lieux 
m sa hiérarchie exerce son empire. Ce trait lui appartient en 
propre et personne ne prétendra quil lui seit communiqué par 
une alliance avec l'Etat. Hais ce caractère d'autorité du prêtre 
sur le lakplte, cette domination sur ta conscience, ne se trouve 
pas excliirsîvemeul au sein de l'église romaine, nous en pour- 
rions trouver plus d'une trace an sein d'églises protestantes. 
FfeiutMl le ffire-, c'est surtout au sein d'églises indépendantes du 
pouvoir civil. Nous nous sommes expliqué plus en détail à ce 
sujet, en mettant ailleurs en œuvre des renseignemens anthen» 
tiques sur les Btats-Vnis dont on avait proposé récemment les 
exemptes comme des modèles ('). Quoique ces détails ; trés-si-< 
gniflcatiEs, soient probablement oubliés, nQusépargneEonsàiios 

(*) Revue Suisse , tome V, gages ^9 et 240. 
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lecteurs Texcursion en Amériqae, obUgéè josqv'ici tontes les 
foisqa'il ét»t question de l'Eglise et de l'Elat. Nous ilous con- 
tenteroBsde dire qu'on homni», qui avait tu beaucoup deehoses 
et qui les avait bien vues » qui* avait vu de très-près des églises 
non alliées à l'État* voulant entrer dan» les ordres, s'est fisit con- 
sacrer, malgré d'assez grandes difBenltés, dans une église Urès- 
natiQuale^ l'église anglicane en Angleterre* Son motif, il est 
indispensable de le remarquer pétait que c'est dans le sein de 
cette église qu'il trouvait le plus de garanties d'indépendance 
pour l'action de son ministère {^). 

Il nous semble que notre démonstration est complète. La ga- 
rantie du devoir de la manifestation des conviction» religieuses 
est toute entière là où l'a indiquée M. Vinet lui-même, dans le 
devoir. La seconde garantie qu'il cherche ai péniblement à y 
joindre, est insuffisante et par conséquent superflue. Elle ne ga- 
rantit de rien , et pour être conséquens^ si nous la voulions telle 
qu'elle nous est imposée, elle nous conduirait, nousr l'avons vu, 
a des résultats monstrueux. 

Nous pouvons à cette heure nous permettre d'exprimer ub 
regret qui nous a oppressés dès l'entrée. C'est que M. Vinet ne 
s'en soit pas tenu à sa première partie. Là était sa vocation , là 
était le bien à faire , là les âmes à gagner à la vérité et à Dieu. 
Loin de la poudreuse arène où se débattent les partis, dans le 
silence de la retraite, entre la méditation et la prière , son livre 
eût été lu, relu» compris, pratiqué. L'auteur eut continué à 
être dans ce livre , ce qu'il est dans ses autres ouvrages , l'ami de 
nos heures sérieuses. En vain pense-t-il que la cause à laquelle 
il s'est voué mérite tous les sacrifices et cette consécration qu'il 
lui a faite de lui-même, cette cause l'attire et l'enlraine sur un 
terrain qui n'est pas le sien , celui de l'actualité terrestre et des 
passions du moment. Âh! qu'il revienne, au gré de nos vœux les 
plus ardens, dans les hautes et pures sphères de la spéculation 
chrétienne. Qu*il achève le cycledes discours qu'il nous a donnés. 

(*) Jpologie ou JV lettrei d'un miniilre de Végliie anglicane à un ministre 
d'une église indépendante , traduitet de l'anglak de Jean Newton. Voyes l'Ami 
d«réglise nationale dans le Canton de Vaud, pages 177, 479, 189, 209, 
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Là iiotts pourrons toujours lesnivre «t nous le suivrom ton^oiirs 
avec abandon et avec fruit. Là, nous ne serons plus forcés de 
surveiller sa pensée a^ec une vigilance douloureuse , et de nous 
demander , à chaque pas que nous faisons dms sa société « si 
nous sommes bien dans notre chemin. Une tell» situation est 
toujours pénible , il est impossible de dire tout ce qu'elle a de 
cruel quand cette défiance s'exerce envers un ami. Que M. Viuet 
nous permette de le désigner par ce nom. C'est celui qui se 
présente de soi-même au cœur, et se place naturellement sur 
les lèvres de quiconque a eu l'avantage d'ouvrir ses livres ou le 
bonheur de s'approcher de lui. C'est l'hommage respectueux de 
notre confiance dans son indulgence et dans sa charité. 

Fréo. C. 
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DE LA 



REVUE SUISSE. 



Septemfire; 

Ud de nos eompalrtoles qat va beaiiconp dans le monde à Paris ^ 
yeutbien y recueillir quelquefois pour nous des détails et nous per- 
mettre d'en iaire part à nos lecteurs. Dernièrement il nous écrit : 

• Il a failli arriver un bien immense accident au Tréport. I«roiet 
toute la famille y compris le petit comte de Paris (il n y avait d'ab- 
sent que la duchesse aOrléans et M™® Adélaïde ) ont manqué être 
renversés de la voiture où ils étaient , dans l'écluse. Les chevaux, 
effrayés des salves du canon qu'on tirait par honneur , et aussi da 
bruit des eaux de l'écluse, se sont emportés. Deux ont brisé la 
chaîne qui fait garde-fou au pont et sont tombés ; sans la présence 
d'esprit , l'adresse et la vigueur extrême du postillon qui » su faire 
porter à temps le timon contre un pilier ou poteau , la voiture était 
immanquablement précipitée. Quelles bizarreries dans ces accidms 
où la Providence fait comme jouer pour nous le hasard ! Le doc 
d'Orléans se tue là où il n'y avait aucun danger^ ce semble : une 
route unie, des chevaux qui, deux minutes après ,. allaient s'apai- 
ser d'eux-mêmes. Ici toute une famille échappe à la chance la plos 
contraire. On n'ose se figurer les conséquences. Qu'on ne vienne 
pas parler des conquêtes de l'homme , de ses assurances centre m 
evénemens ; nous ne sommes rien» 

» On attend la reine d'Angleterre pour aujourd'hui samedi ( i 
septembre J au château d'Eu. Viendra-t-elle faire une pointe jus- 
qu'à Paris? grande question ; des paris sont engagés pour et con- 
tre. Dans tous les cas cette visite de la reine d'Angleterre, qui n'est 
qu'un caprice de jeune femme, devient et sera un grand événe- 
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meot peliUqoe« G«l(e|eiitie reine s'eti prise de trie^ive aimtié pour 
la princesse Clémentine , ei de là son premier projet qu'elle a mûri 
dans sa petite léte et qui éclôt aujoard'hoi en dépit de tontes les di- 
plomaties. Les rois avaient jusqa*ici affecté d'être personnellement 
pen polis envers iiOttis>rPliâippb , de ne pas lui rendre les visites 
qo'il lenr avait iaii faire par ses fils. L'an derjHerla voi de Pmsse 
8*e8t arrangé et même gêné dans sa route vers l'Angleterre pour ne 
point passer par la France. Eh bien ! voilà que brusquement la piné 
grosse et en même temps la pins mignonne de ces tètes couronnées 
arrive sans qu'à peine on l'invite , et se jette an cou du roi*citoyeB« 
Il y a de quoi faire enrager le Nord. Gare au coup de aan^ de 
l'empereor Nioolas! il en aura, disait une femme d'esprit, une 9p* 
taque de knouL En attendant, la diplomatie a une mine longue 
d\ineaune. » 

Cette visite est la grande nouvelle du moment : on ne parle que 
décela; elle défraie tous les journaux poliliqnes. M. Cuvillier- 
Fleury, dans les Débats^ prenant les choses depuis le cbmmenée- 
ment, a fait Tbistorique de ces entrevues des rois et des reines de 
France, vont mettre en contraste la facilité d'aujourd'hui avec la 
défiance d'autrefois. Ciclle surtout qui eut lieu à Piquigny entre 
Edouard IV et Louis XI tsl surprenaule. « Au milieu de la Somme 
s'éleva «n pont et sur ce pont fut fait , dans toute sa largeur, un 
lort (r&iUis de boU; ef n'êfait pai , dit Commines, ki irouË d'entre fet 
barreaux pim gremdi qu'ày 6otêler le 6ras h l'aàe . * . . et conmeûoè^ 
rent les rois à i'entre-embrauer par lei trauê, > Cette arrivée de la 
reine met toute la France eu curiosité et en mouvement. Suivac^l 
les Débats , « on a beau dire et beau faire , la satisfaction publique 
s'exprime de tous côtés. Partout on ne rencontre , à celle occasion, 
que des dispositions sympathiques et le meilleur vouloir; » Tout au 
moins les autres journaux sont-ils pleins des détails officiels et po« 
blics. Pour nous , notre part en ce genre en plutôt l'esprit général 
des faits, ou ranecdote qui, dans les portraits historiques, est comme 
dans les portraits réels ce petit point si difficile à trouver sans le- 
quel les yeux sont morts et le portrait ne regarde pas. Dans une 
autre lettre on nous dit : 

« La reine d'Angleterre est arrivée au Tréport et à Eu samedi , 
comme on l'attendait. Le prince de Join ville était son pilote ; le roi 
est allé au devant , est monté à bord de l'yacht royal , puis a ramené 
dans son canot la petite reine qui s'est remise à lui. Quand on lui a 
parlé de Paris , elle a répondu que ce n'était pas une visite de cu- 
riosité qu'elle faisait, mais une visite d'affection. Je ne sais si on la 
décidera , et si on la pressera beaucoup. On n'a pas Kaîr de Fatten- 
dre ici. Je vous le répète, ^lea pris cela toute seule sous son bon** 
net : elle est très-liée avec U reine des Belges ; elle s'est très^prise 
depuis « et d'un goût très- vif» pour la princesse Clémentine (du- 
chesse de Cubourg); elle lui avait dit depuis déjà assez long-temps : 
B Je mcdile d'aller voir vos parens à Eu, laissez-moi arranger cela, 
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el cardez*moi le seeret. »^ La visite réoente-du prmeedê Movill^ 
ei du dac d'Aumale à Londres Datait pas pour ]'inviler,.GoniiDe ou 
Fa çru« Le prince de loinville allait étudier qaelune invention do 
bateau k vapeur dont îl s'oceupe peur soi^ métier de marin ,.el nue 
fois dans les eaux de la Tamise, ilsontélé Caire visite à là reine.- 
Voilà l'exacte chronique de cette visite qiiirenouelea^ tradition» 
du Gamp du drajhd^or-. Tout cela va faire sourire nos républicains^ 
de là-bas; et moi-même, ^m*en' suis senti tout à coup plus vive*^ 
ment reporté au pays. Mais que vouleac*vous?: Les Français ont été 
un peuple courtisan :: il en reste toujour» quelque chose.. Et puis 
ils se lassent très-vite de tout, espérant par I»se moins eanuyer^. 
Après avoir causé tant de terreurs- aux rois, qui sait s'ils ne vont pas- 
se mettre en. tète maintenant de ser le faire pacdonner ï. >- 



Pour subvenir à l'àbsence-de^ nouvelles db' moment ,.noas avon»^ 
l'histoire de la littérature contemporaine; car cette littérature a< 
déjà une histoire , et ses grands hommes un. passé ^ qui même ne se- 
lie pas toujours bien iixlimement au présent. Une récente cérémoDie 
universitaire,- d'ailleurs sans grande importance par elle-même ,. 
nous remet ainsi à l'esprit quelqpes observations générales sur dea» 
ou trois des plus grands noms dont se pare 1» France de nos jours.^ 

La distribution des prix du concours général a eu lieu , à Paris ,. 
le 16 août. Villemain a parlé. Loi qui excelle d'ordinaire dans ces 
sortes de solennités a paru, cette fois, plu» embarrassé et moins vif 
que de coutume : son discours n'a pas de ces traits par lesquels il 
sait si bien relever le poli de- ses paroles. Je ne sais qui l'a-. remar- 
qué: « Villemain polit tellement la surface de son sujet que, comme 
un globe trop glissant , t\ finit quelquefois par lui échapper des^ 
mains. » Dans le cas présent , la difficulté de concilier la défense 
universitaire el le respect à la religion a pesé évidemment sur Vil- 
lemain. Des petites difficultés, de celles qui tiennent au goût et 
que la bonne grâce suffit à délier, il s'en tire à merveille ; mais , en 
présence des réelles , il faiblit. A la tribune politique , il a trouvé 
souvent des épigrammes piquantes , ou bien des paroles lucides pour 
des expositions d'affaires qu'il entend très-nettement ; mais dans les 
vrais et sérieux débats , il est toujours demeuré insuffisant. On se 
rappelle à Paris la malencontreuse journée où îl essaya de répondre 
à Lamartine au moment de la grande défection de celui-ci ; c'était, 
nous assuraient les témoins , un singulier et triste spectacle , que , 
dans une situation où pourtant il y avait, rien qu'avec du bon sens, 
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tant et de si bonnes dioses à dire , de voir an oratear aussi habile , 
une langue aussi dorée et aassî fine que l'est Villemain balbutier» 
chercher ses -mots et ses raisons ; on aurait oni qu'il n'osait frapper 
par un reste de respect pour le génie liuéraire » que l'ombre de ce 
génie , un je ne sais quoi , le fantôme A^Ekire debout aux cotés du 
poète et invisible pour d'aiïtres que pour l'adversaire, fascinait son 
œil et «nchainait son bras. On n'est pas plus grand , plus éloquent 
littérateur «que Villemain ; ses deux volumes les plus récens sur la 
première partie du XVIII™" siècle, qui faisaient la consolation, et 
les déraières délices iiumaines de M. Manuel , feront celles de tout 
esprit délicat et fin dans les meilleures journées de loisir. C'est une 
singulière organisation que celle de ce brillant et facile talent, et 
après ravoir entendu nous-méme en ses beaux jours « et à écouter 
ceox qui l'ont pu mieux connaître , nous oserions dire : Villemain 
n'aime et ne sent directement ni la religion , ni la philosophie, ai 
la poésie, ni ^esarts, ni la nature. Qu'aime-t-il donc? il aime là 
leiires, et par elles tout. 

£t puisque nous voilà de rencontre sur un sujet si fertile , pous 
pousserons phis. avant l'apppréciation. 

Qoelqu'an nous souffle a l'oreille une pensée : il en est des es-. 
prits comme des navires ; ib peuvent avoir a bord toutes sortes de 
richesses plus ou moins précieuses, mais il les fout juger avant tout 
sur leur pavillon (celui de Thiers, par exemple, est %èreté, pré- 
somption, imprudence, nonobstant toutes les autres heureuses quit- 
Ktés). Une fois qu'on est à bord et dans le déUil d'un esprit , on ne 
k JQge plus guère par cette partie essentielle , qui pourtant saute 
aux yeuxau dehors; on est tenté de l'oublier: elle subsiste jusqu'au 
dernier jour et ne cesse de dominer le tout. Les détracteurs de ViU 
lemainhii ont souvent fait un sujet de reproche de ses qualités ha- 
biles de diction , comme si elles excluaient chez lui des qualités plus 
solides. Le vieux Michaud, l'auteur de VHiHoire dei Croisadeê, ne 
parlait jamais de lui que comme d'un bel-esprit de collège , ce qui 
dans ces termes brefs était souverainement injuste. II n'est, pas 
moins vrai que Villemain , au milieu de toutes les grâces brillantes 
et mondaines dont il asu recouvrir sa nature première , reste fon- 
cièrement un es(^it universitaire, une fleur et une lumière de rhé- 
torique et d'académie. Si on se le figure livré à lui-même, dans 
une époque moins remuante et moins excitée , il n'aurait riçn in- 
venté sans doute > rien innové } il se serait tenu à orner et à célé- 
brer. 
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Elève feTorî de FonlaDes» il l'eût sarfMtssé en Unit, honnis dius 
la poésie. 

il eût élé fort possible par «aonple» eti'oooooçoîtlKi-bîeii qae 
VillemaNi, mi en d'autres temps et venu iiii penipks tôt» n'eût 
jamais parlé, eomme il Ta f«ât, de Shakespeare. li en a patlé,. pacee 
qcM c^éiait la vogue et que le vent y ponssaîu Comme ce genre est 
son eôtè faible 9 il s'y est porté prédsémeat avee toute sorte dedé-* 
nonstratioo et une apparence de ptfédileciion qui , à Ja bien péné- 
trer, peut seiroaver un peu vaine, ingénieux iCt flexiUe, ohaUnil- 
lenit et inquiet « Villemsnn est Phomme qw gagne le plus à être 
averti : avee queHe rapidité il réparai il. suit depuis des annéas et 
a l'air de devancer. 9ïul ne sait mieux que lui le aensde eetle ex* 
pression cioéronieàne : Be «ItoRa judiào pendere* U ne iSease à eba- 
que mouvement de prendre son point d'appui sur le nîvOav d'alen- 
leur. Courtisan du goût public » il a , en «nseus « raison de i'éure; 
son 'talent ingénieux s'étend ainsi le plus possible, et il fia lire le 
plus grand parti. 

Sa marche, à h suivre dans Tensemble, serait extrêmement cu- 
rieuse à noter. On l'avait dit un peu légt^r d'abord, et vite il s'est 
lait grave. Il avdit pu paraître à ses débuts ataes dénoé^ié principes 
politiques, il s'est empressé d'en acquérir; 41 n'est que'littcraleor : 
oh ! pour le coup il va s'attaquer au Grégeiiie VIL 11 pnssait pour 
Classique, et on ne l'entend plus parfer que de Shakespeare. On 
l'appelle académicien ; il prouvera à la triliooe, et coup sur coup» 
tfon étoqbence politique. A feroo •d^esprit , «n un mot, et de sou- 
plesse,' Vitlémain Âura toujours toutes les cpHiiilés qu'on lui eoo- 
testeitt. Ëtpourtaut.^.; cequ-il ya de pJas natnral ehec lui dans 
tout cela , c'est son esprit , c'est la beauté de sa parole. 

Vfltemaili est te critique pro^sMi/ «f «aôsî/ par excellence. 

Trois hommes éminens ont exeroé la plus grande influence s&r 
la direction des esprits et désuétudes en France depnis vingt^eiaq 
ans , 01 on peut dii^e quMis ont élé véritablemenit les régetu de cet 
Âge : Guizot , Cousin et Vittemain* Guitot avait plutôt ramlorité 
sobre et sévère ; Cousin éblouissait et lenleirait; Vîlleniain savait la 
séduction insinuante et déployait les grâces. Tous les Aroia:doiic8 
ainsi diversement , mats au plus haut-degré ,. du tal^t <de la patois, 
Uaont possédé moins également celui d'écrire. ftI.:6ttixot, an début» 
l'avait aussi peu que possible, enégerdi aa distinolion ; il a écrit 
peut-être quelquesmnes des plus mauvaises pages, qu'on ait lues en 
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français (dans sa notice en télé de la tradueiîon deShakeapMre)$ îl 
s*est formé depuis au style écrit par t'habitade de k parole . et Tu** 
sage, le maniement si continuel et si décisif qu'il a euiie celle-ci, 
raoond?|iît à porter dans tout ce qu'il écrit la netteté inséparable 
deto pensée..— GoBtttt.eatpeoi-étre celui des trois qui , sans effort, 
attc^odràitleinitoiiiiaiiignHidfliyleii'auirefaiset qui jouerait le plus 
spécieusement , plame en parole en main , la majestueuse simplicité 
au siècle de Loiiis XIV. ^ Pour VîHemaiB , par Téclat même et 
les élégantes sinuosités de sa recherche, il trahit un Age un peu pos* 
tériear; il enchérit à quelques égards sur le dik-haitième»ècle, 
en même tempe qu'il \e rafraîchit , qu'il l'embellit avec charme et 
^o'U l'épave. Ce sont trois grands esprits, trois merveilleux talens. 
M. O^nset pkfa ferme, plue positif, et qui va au fait, est le seul 
dont fa renemmée aara réellemeot gagné à «border la politique : 
pour lui elle est devenue une grande carrière et le complément de 
sa destinée d'historien. Pour les deax autves, etie n'euva été qu'une 
diminution et une dissipation. 

Quoiqu'il en soit , le caractère de professeur qui les a marqués 
d'abord reale empreint sur chacun des trois. A les juger impartiale* 
ment , et en B'aUaehaAt4iox mois aucune défaveur, mais en y met- 
tant tout le sens précis « on reste vrai en disant : Cousin n'est pas 
un vrai philosophe , pas pfns que Guizot n'est un grand historien : 
se sont deux très-grands professeurs^ l'un d'histoire et Fautre de 
philosophie. Et de plus encore , si Ton ôte le vemîs et le prestige 
du génie moderne» Cousin pourrait sembler proprement un sophiste^ 
le plus éloqttent des sophistes dans le sens antique et favorable du 
not, eMnme VineoiaÎB serait le plus éloquent rhéteur dans le sens 
antique ei fiiYoraUe aussi. La banalité des éloges contemporains 
masque trop souvent ces qualificmlioas vraies et décisives que la pos- 
térité restitue. Ce sont là du reste les plus belles gloires réservées 
encore aux époques dites de décadence. 

A propos de cette distribution des prix de l'université à laquelle 
au surplus nous amenait notre Chronique, qu'on veuille bien nous 
excuser d'avoir discouru un peu au long sii>r.les4rois«hefsque l'uni- 
versité est accoutumée dès longtemps à suivre et à reconnaître. En 
combinant tou^ nos renseignemens du dedans avec notre vue du 
dehors, ils nous ont apparu ainsi. 



Digitized by 



Google 



616 

: Son! ee titré : ObàrvaHm mr U Uhetté d» VêMtigimMiU, rareheré^ine de 
pAfit a publié mnî une brochare tar la qaestioo uuivenitaire. « Ce «pie doqs 
▼oyons à travers la poKtesse de ses reproches , disent les DeTxUê , c'est que le 
prélat désaYoae le journal qui se dit l'organe da clergé,' qu'il repousse tooie 
solidarité avec les pamphlets de Lyon et excuse ses deux collègues de répîseoptC 
de leurs bons sentimens. > L'C/ntvers et le chanoine JPesy n w ls OBttoos les deu 
répondu pour lenr part, c L'Université, observe le joonial'y a dît hauteOMat 
qu^elIe ne pouvait rien aeoorder tant que VUniçer$ et l'auteUr du livre intildé: 
h Monopole tmiverntaire n'auraient pas été désavoués d'une manière édatanteî 
voici le désaveu: l'Université s'empressera sans doute de tenir sa promesse; noos 
aHons avoir la liberté ! X ce prix qui ne se réjouirait idelui être otTert en holo- 
causte! » Le chanoine cite un verset de l'Evangile à l'appui du ton qu'if a cra 
pouvoir prendre dans ses attaques, maintient d'ailleurs toutes oelléB-ei, et lermioe 
aussi en disant : « qu'il ne devait pas s'attendre a être jeté en hidoenaste i« 
Moloch universitaire. > Sur la fin delabroebure, le prélat fiât ëOiuîoo'an livre 
JkêJèêuileê, nU. Michelet et Quinet, ee dernier dans la Revue des Dcox-Xondo, 
ont aussi répondu en leur sens. 

L'archevêque pourtant a raison sur un point. En masse, les processeurs de 
rUniversité , sans être hostiles à la religion , ne sont pas religieux ; les élèves le 
sentent, «t àe tonte cette atmosphère ils sortent, non pas nourris d'irréligion, 
mais en indifférons s la plupart des familles sont de même. La société i 
dans son milieu, n'est pas autre. Quoi qu'on puisse dire pour ou eontre, en 1 
ou en blâmant, on ne sort goère cArelten des écoles de l'Umveraité. D'un antre 
côté dans les écoles religieuses , non-universitaires , qu'alimentent les iamilles 
catholiques, les études littéraires et classiques sont généralement trèa-iaibles et 
très-mitigées. Dans rUniversité au contraire , celai qui veut travailler trouve 
d'énergiques secours 9 et l'instruction se fiait de plus en plus solide. ^ Voilà 
les deux parts. 

— Dans sa réponse à l'archevêque, M. Quinet discute aussi la question de 
l'Eglise et de l'Etat. Sur ce point sa logique est étrange. Quoi! om en aéra veni 
à ce qu'il faut que tout le monde passé par les éeolea idie ti qmtê de l'Etal, ponr 
éviter qu'il y ait trop de petites sectes! « Je trouve , noua disait un* persoaae 
fort à même de juger ces graves questions, je trouve la thèse de M. Yinet trop 
absolue , mais pour celle de M. Quinet elle n'a pas de nom. » 

— M. (le Lamartine vîeot d'adresser, dans h Berna IndépendaniCi 
ane lettre i M. Ghapoys-Hontlaville, Tun de ses biographes, a pro- 
pos d'an Pluiarque françaU à Tuioge dupeuph^ que celaî-cî veat 
publier. Cette lettre est eurieose a étudier sons les draperies. Le 
grand poète semble y viser aussi à l'O'Connel pour la liste civile, 
c Trottoez-moî un mUUm^ dit^il à son tour comme tant d'autres, je 

me charge » et le ton et la chose font presque attendre la con- 

elosion célèbre : « je me charge de le dépenser. » 

» Créer un journal des niasses quotidien , a grand format , à un prix d'abon- 
nement qui ne dépasse jnis cinq journées de travail voilà , dit-il, cette pen- 
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sécl fe aVi pat le Hoàfê^^if^m k 4iéf»lop|iw iâ, m«n q«m vImn Mi|ltt<test* 
voir cjaepoiir la rénlivr il ne (uUmV fii>o miHion par an. Qtiî , il ififliniU qu'un 
million do citoyens biaii ial^ion«ii seuictîyiieooi à œ sabnde dee maMei pMr 
un franc par aa8ettleinent,ponr«nodeeespeUleB<pièoè8 de nuinimic<pii glittenl 
entre les doigts sans qa*on les relienn«M..«.^ et eelte pensée se réalîsènil. 

...,. » JeBe^raii«pasd!affirnet4|«!enp^d*aBaàisto(repeiq[>lepoiiliqiRse-* 
rait changé. Mai^t me direa-vfWSi pewqiioi an remutez-otvna pna (ceHe ré?o- 
Intion morale) ! Parce fie je n'iâ pa$ le mUlioa à «loi tout seul , parce qta^il i^y 
a pas en ce temps-ci en Franoe nne idée «pu pèse contre on écn« f^w les lions 
citojrens trouTent le. million,, moi je me charge de Iranvcc Içs hommes..... 

» Ces hommes ( les collahonatcurs dii jpurnal ) seraient au iond le ^ritaMe 
pouvoir moral dfi. la nation , les administrateurs de la pensée publique , As concile 

permanent de la.4:iyilisalion moderne... .i Il y a en oe temps»*^ quelque 

chose de.plns^eau que d';ét^ min^sM«.de la ^batthM ou dd la ieouruwitf , <^t 
d'être miuisM'a de Topinion l 

» Adieu » mon c^er. collègue, je jette à vous et à,To(re.<BnTrfe tMt ée que j'ai : 
un cœur, une Coi , eiaçe vois. > [ . ■ AlffBOh^W DB LAViATIlfB. 

--*- Sor la léotort d« la rép»iige <le Jdès lanin dans \ts Dêbcàs 
(voir nôtre précédent naméro ), Alexandre Dumas est devenu fiî- 
n^x\ il a envoyé à son critique témoins stkr témoins pour Un carte); 
mais Janin était parti le malin pour les champs. 

« Ce beau duel à la pointe de la plume aura eu du moins i^avantage , raconte 
Tlllwitralion, de mettre au jour le dévouement du valet de chambre de M. Jules 
Janin... C'était le jour où If. Alexandre Diimas voulait , à toute force, avaler 
M. Jules Janin tout cru ; il le chetchait malheureusement partout où il n'jêtait 
pas ; de leur côté , ses témoins s^élaient Inis en campagne ; Fun d*eux ^ M. le due 
d^ Guichç , arrive en£n rue de Yaugirard , et sonne à la porte ^e l'auteur de 
Vjine mort; quelquVn ouvre ; c*élait l^excellént ï'ronlih en question. 

Jlf.- fo dwc dé Gui<*e. — M. Jules Jariih ^ ■ 

Fronîin , flairant Fodeur de l«iQoîiis. *«- MonsîeQr R*y est pas^ 

£e due. -* Où est-il ? . ■ :■ •.! 

FroniMS. -* Ùi^st sorti. 

Ze dnc. — Pour longtemps ! 

Froiid». '^. Pour très-longtemps. 

£« duc, — Quand rentrcra-t-il ? . . • , 

^ron|ûi» <— Jamais ! 

Certies j voilà un jamais qui l'emporte de beaucoup sur tous les qu'tl ountrût! 
du moildie. C'est du sublime pur. » 

Mais il faateôlendre aussi Jules Janin raconter liii-mème l'aveii- 
lure, çt comme quoi il a été déctJé que la querelle n*a pas franchi 
les bome$ Huéraires, et comme quoi encore tous les deux seront mem- 
bres un jour de l'Académie Française pour le' plus grand bqnneur 
d'icellé: ' . 
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.: «JI||M»iMftni^pOBMlàl»MtCff|«6«^ 

jé.Ae iftis quelle lennenlaAiQn éiMMge -è^ «i «KMiMe leé deax «uiipi liUéraifcs. 
te Bope «hiNrde» oa nous qteftfoaiie. ~» OA «n ert doue notre grMidei|iierelfe ? 

. l>'Mli«|pftrt«oiiee^arie4QiHlit»:€tbiie'peMliiMrf|«^Cf«edaMiig. Onean 
tàii êon^fttài vàm 4m%nginiadB Ame.-. #« 

^ ^» . ft Pmir pépendre à Uim ces bqDÎtol^élée de ti ngrériMet espélwiDes, Bout 
eoianet bies taroU de tous dire eoiMMiit «I {levtqoei ectte qoenâle, toole 

. lilléMfre daiM h prUieî|>e , m'a pee Inuicbi ke borltei liRéniree. . . • 

, . ^ « « « .. Maie tffn doue peete )U>«ie«rt le mettre de iet emportemetts? Qa* 
donc cet jettes &»ri poar se pae tlûvre to» «dvMiiire tur le temiii qae Vadverr 
taire a dhbitîl* • ^ Aiutl je pentale, cl ea inétae tempe je eenfeb rerenir , svep 
«ea attcîeiii^ emi^) tout met bons eeoUmeas d*aatlrdbit. «^ Je ne puis yon 
dite ee qm ee pattaii da&t.Pkne de M» AlesandlAe Duaaatt mais, a eonp sâr, 

tAiManlqMmm» iieompveaaHi «altt^éplevMil, tettaliBBmeqiiea*éWieBtfRt 
Mt eupemit d'one henre , el mftoia le (randa joie q«*il«. avaffDl eautée à lean 
eaneBBtfdeleMleejeftrfé Nm témeine .etpendani , quatre liommeedliemiear, 
à qvî nos-iWit M ÀoeeBÉieialt pestent s'en rtpporlèr ég Jem eat , préparaient 
toBtea diôtet p<Air jlé eoiaiiai'dtt leridcnabi peada»! qpm loi et pj^oi none-attr- 
cliions à côAé l'iin de l'attife » d**» p^ ^m calaïf » d'«n e*«r avetî Iranqmlle 
que sî nous eussions été en chemin pour nous promener aor le l^ord do Vem, 

' en pariant d'art et de poésie. Tenàfitu Vwafranoê m o^frot. 

» Qae TOUS dirai -je f Lui et iiw>i satiafaits de oelte ejiplication silendcnse, 
nous nens sommes donné, la main , sant renoncer tonte&is à ce que nons regar- 
dions Tain et l'autre comme une nécessité de la position que nous nous étions faîle^ 
*^ «me rj^paratîon à main armée. (Tétait désorynais f affaire de nos léanoîns, 

* liait nos témoins n'ont pas youlu que la réparation aVâjk plus loin que U 
eolère a Hc», etc. . 
Ne dîrait-on ^ tme pMtovale oonûqoe du plus gros sel mats dv 

7>kis franc? n'est-ce pias là ud yérita)>l0 sfjget d'opéra-boaffe, qae 
Taa des deux adversaires d(»viraît s'empi^vse^ de saisir | aloiis il n'jr 
manquerait plus rieU;. 

« Quel bénéfice, demande XHUualinàUm , Bl. Pumas el M. Jalea Jaina ent-ii 
retiré d^ jcelte lutte à Tencre de la Petite-Vertu \ Beaneeiip de )>nQt el dendi- 
cale pour rien i le puMie^ j«ge du cam^, les a remm^ dut à dol , araedala caair 
pente, a 

Pour nous, nous dirons encpre : Cest peulp^tré le phe grate 
'sympl&me de décadence morale cbez un |)eople que eeife lalweDes 
de toute rancune et cette réconciliation iNuaale après d'indues 
procédés , sauf a recommencer demain. On voit dans les romans 
îâiinoTs que les mandarins , quand ils se sont fait quelques mauvais 
tours, se melleni a rire au nez1*un de Tautre et boivent ensemble 
de petites tasses comme devant. — n'y a pas oaibre de ressem- 
bknce entre cela et le pardon chrétien. 

»-La my^ilication des Jlfyafèfet dt Paru coalinne. Un jour ( voir les DAtâ* 
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Ftortl4«llélifel du I>e3Mi«« U «Bien voie d'abmitîr la sainl-Vinceot de Pmilç 
^D pasiMft parle Docray-DviniiiiU — Clos sous totme èd foman, (^ Mytitr^ 
d* Paris vont reprendre au boulevard tout forme de inélodranM ; Tattlettr é*Oe«> 
evpe déjà à les tuilier dans oe nouveaa pli : Industrie , hUliistffe ^r tcff^ei le# 
•eoutares! 

— lia été tbr^ (me$t!ûti de Pâbbé de GeiMidé dbfn «es dêfuiehi 
lémpt. Gomme îF r.est mis )ar tes renims poor k 4ép«tftiipii tdus te 
peir^fMge de tf^ie et d'j^m^ « It» IMtau 4*ta soUi ^yés let Hi 
ont bien fait; ils Poiif fait de plas avec grand esprit. Genoiide a Ifi 
privilège de mettre les Débats en gaité, de leur rendre Ifi verve ans 
iiMMDeasdeJassita4e et 4e di^^tte. Quand 1^ sirfets manquent, en 
^ ietie s^r le Gefiou^e et on en tanle une tranehe : tl y a d^ quoi 
jtttâer. La fortuné de Genoude est une des plus «^ngvlieres et des 
mus burlesques « en même teinps oue des plus néfostes de notre 
epo<||ue. Il est venu jeune à fans , de Lyon ee nous setable ; il é^ip- 
j^Skiifienou. On était aux premières années de la restaurMien; 
pour arrondir son nom ou pour le rendre n^emf rc^d^ ^1 Ta en^ 
touré de deux de (pardon de rjoevitable eaeopbonie); fl ea a Ait 
4e Genoude. Il 8*est jeté d^ns les voies de la ooiigirégatioa et B*jr «i^ 
poussé en s'accrocbant au pan de Pbat)it du d«e de Menimovoimr , 
très-sàint et un peu du^e; il 8*est posé en traducteur de la BMe 
^Ds savoir Thébreu ; puis , plus fard , il est devenu l'bomme de If « 
de Villèle. son organe, son conseiller, son flattent. Pir ses jeùroatiK 
4ti soir V Étoile^ pois hÇûitenêi^ a dit et fait tofit^inai possible, 
il a eonseillé et loué toutes les mestires pervenep et viokttftas^ les 
censures» etc. A travers eeta, il se miHrâait rieheq^t, îl faisait sa 
jfonitiiet guatre-'v4iigtmil)e litr^ de renu^* tfUl v^pMt* ^rfi^i^ 
«et bômmè qa{ « demiis là réveliittoii de JaiHet* slavise ^^piréiçtifir 
le suffrage universel et de faire allianee avec l'ef Iri^e .gf ^cbç jré- 
poMicaine q«ri ne le repousse pas. Poiir eeuroanér ^ ^ou^ ^a feipipe 
•étant «orte, il t*est fait préire; il publie toutes ^rtes de traduc^- 
4iofi84ee Fères qu^tl eeoiqmde à des jeunes gens et aux^ueRc» il 
mec son iiooi^ le produit de cette espèce de ubrairiet servie pitr 
sonJournaU idi a été trë$-*fruetneu^ fie marchand et I0 journaitôte 
sont par hit dans le temple et naontant jusque sur les degrés de Paii- 
leL QiMil.fioa«dal(^p9ur La morale .publia ue! c^est Tartufe journa- 
liste. Sa mauvaijli^ ui à la lopgue a rair d être dev;Biiue uqe conyio- 
;tîoii< UmarAuM» hiî a ^uli^essé a plpsteurs reprises de trop magntfr- 
.f ues irewk 

•^ Ott vient de^radfliffe et/de poblier à Paris la coiTQ3popdaiiji^ 
de DeitiMi (M^* d'Âmim) arec Gatbe. Oo sai^ ^ueU^ a^iitié 
pour ainsi dire à la fois idéale et passionnée Gœtbc avait iospir 
1^ à cette femme oélèbfe, quettes fougues et intîoies relation^ 
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s'élablifenl entr^eox , si lant est qu'on soit jamais intime avec un 
grand homme , relations d'ailleurs refroidies a la fin. Nul ne met 
en doute tout ce qu'il y a, dans ces lettres , d'esprit, d'imagina* 
tion, d'observation, de caprice et de rêverie très-loin poussée, par- 
fois même jusqu'au fantôme et jusqu'à l'abstraction. Mais quelques- 
uns mettent en doute le fond du sujet , c'est-a-dire la réalité de la 
passion de Bettina pour celui dont en ce sens elle aurait moins fait 
son dieu que son habitude et sa gloire. Old-Nick , ou M. Forgues, 
dans le National semble être on peu de ce parti dans les réflexions 
suivantes. 

« Bëttîna disait on joor à l'un de ses amîs avec amertume: •-*• « Tu es pares» 
seai et horriblement malade du mal de la neutralité. > «^ Ce mal déToraitGoëtbe, 
et Bellina ne semi>lait pas s'en apercevoir. Etait-ce aveuglement véritalile ! était' 
ce (Ussimalation féminine ! Faut-il la croire éblouie par l'écbt du dieu ?... Mais 
elle avait Uni d'esprit , tant d'audace , tant de capricieux retours t Elle était par 
momeos si sincère avec elle-même 1... Aussi le soupçonnons vient-il quelque- 
fois, et peut-être à tort , ^e ce grand amour , si proclamé , si voyant , ai sin- 
guTier el ai glorieux, pourrait bien , après quelques vicissitudes , être devenu 
fo«me «M sorte de parti pris et de profession sentimentale. Quand cette idée 
s'empare de aoiis, elle nous fait prendre en horreur la comédie que nous croyons 
entrevoir , d le livre alors nous tombe des mains. » — Mais bien^vile on le re- 
lève j ajoute le même critique au commencement d'un artide suivant. Et pour- 
tant voici encore ce qu'il tire msliciensement de la correspondance. 
, » M"»* d'Àrnuii , nconfe^t-U , avait commenoé d'écrire le récil d'une aoirée 
paMée avec Goethe ^ qnaud au jow elle atta dans le monde et parla ^*nn projet 
qu'elle allait réaliaer : *- « Aprèa.de ioiigûf s amé^ de silence, je viens, dit-elle» 
» d'écrire à mon ami (Goabe) — » Ces paroles furent aaivlea d'un silence qui 
TéUmna. Une inexplicable trtslessa se répandit sur le vtëas» des assislans ; mais 
personne n'ajouta mot-. 

» A une heure du matin , !«•• d'Arnim , rentrée chez eUe , ouvrit ou jonr- 
nal déposé sur son lit. Ce journal annob^ail la inert de Goêlèe (22 mara 1833). 

» Je restai calme, dit-elle, réfléchissant à l'inllueaee que cet événement aBail 
«xeraer sur moi ; et je vis bient6l daîrement que la mort ne tarirait pas cette 
source d'amour. Je m'endormis et je révaî de lui ; je me réveillai me rqouissant 
de Tavoir vu en rêvé ; puis je m'endormis de nouveau pour rêver eneore de lui. 
La nuit sepaSsa ainsi pleine d'une douce consolation ; je restai persuadée que son 
«prit s'éUit réconcilié avec moi , et que je n'ayais rien perdu. » 

ïi est certain que cette manière de se consoler entre deux bous seaiBMQs a l'sir 
irès-réelle et très-assurée , et que l'on pourrait tout au moins se demaiider s'il 
finit beaucoup aimer , ou aimer très-peu , pour savoir se vcsi^aer aîusi. Mais 
(Nd-lfickneseposepas, comme nous, leproblène; fl se borne simplement à 



|^« feva-vous, hélas I à qui BetUna adieast ces lignes si tranquillisantes? À m» 
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nouvel ami , ii un hériHér présomptif àt la feniR« ijrpheUne^ c*«tt*è-<dim éê ll«l« 
tÎDa elle-même. Après l'avoir mis endemèaire d'aeeepler la teeeesaion , elle> t«»« 
prend le fil de sa narration , jastemenl an' point oîi elle l'avait' laissée. « Je vais 
finir le récit de ma soirée passée avec Goethe. Lorsque je m*én allai» il me peeon<* 
doisit dans la seconde pièce ; là , il m*embrassa ; la hmiière quil tenait tomba il 
terre. Je voûtas la ramasser ; il s*y opposa. < Laisse-la, me dit-ir, laisse-la brû- 

> 1er et marquer la ptace où je te vois pour la dernière fois. Quand je passertlV 

> dessus, je penserai à ta chère apparition. Sbîs-moi ^èle| reste & moi. « tlm^ 
baisa au front et me poussa vers ta porte. > • . . i i 

— Outre le travail célèbre sur ht Princes et ïei Peupla du midi dé 
l Europe , M. Léopold Ranke • Tun des premiers historiens actuels, 
de son pays , est aussi Tauleur d'une Hisloire de VMemagne au^ 
temps de la Réfùrmaimif qjB»se publie en ce moment. Le quatrième 
et 4e cinquième volumes viennent de paraître* Ils contiennent l'hia^ 
toire de la Réforme depuis l'année 1534 jusqu'à Tanné 1558. L'au« 
teur à surtout envisagé Te côté politique iù son sujet. Il démonir» 
la parfaite loyauté de Luther et de la plupart des chefs ihfluens du, 
parti ^ à l'égard de TEmpire : jamais, suivant lui , ils n'eurent pour 
but la ruine de ce dernier, ni une alliance contre ses intérêts avec 
1% FEance- ou une autre puissance étrangère ; ils désiraient ardem*! 
ment au eoolraire que l'empereur se mU à la léte de la nation alle*^ 
mandie, reconnAt la Réforme adoptée à l'immense majorité par celle- 
ci, et fit sentir abrs sa puissance aux Français, au Pape et aux* 
Turcs : l'union dé I^AlIemagne l'eût rendu assez fort pour cela. 
Mais c'est lui au contraire, et non point les Protestans , qui intro- 
duisit le premier les étrangers dans 1 Empire, qui livra l'Allemagne 
à la brutalité des bandes d'Espagnob^et d'Italiens : c'est même sur-, 
tout sa ku4€ si Metz , tombée au pouvoir de la France par cella 
de la» Saxe, devint définitivement une ville française, etc., etc. 
Telles sont quelques-unes des idées que les critiques allemands re« 
lèvent avec le plus d'empressement dans le nouvel ouvrage de leur 
compatriote. Quoiqu'il soit aussi le fruit de nombreuses recherches 
dans Iqs bibliothèques publiques ,J1 ne contient pourtant pas autant 
de documens que les précédentes publications du même auteur ; et, 
M. Ranke parait naoins le considérer comme un pendant que comme. 
Qo épisode de sa grande histoire des peuples du midi. 

Su^PLÉMBNT. — La reine- Victoria n'est point venue à Paris.'. — La fille ainée^ 
de M. yictor Hogo, mariée il n'y a pas plus de six mois, âgée de dix-neuf ans. 
lout au plus , vient de périr affreuseflaent avec son mari et deux autres person-» 
nés ; ils disaient nu petit voyage sur la Seine , dans une chaloupe èi eux ; t'em- 
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CMttêMîvopte» «^ B«k»4 qH 4lé e* lUuiif;» mâml^t i»PiBf«-t-oii ^ pour (l«T«iiir 
If Mfiaiftteur «flteiel/de M. 4« Cvatûif»» O» fû «4 «orta'm t e!^V. (|ii'U mI |»rCii« 

0^9 f«Mtiip«mr ^ noim Pf3^^1. 

-^ « Le cardinal Façca vient ^ prononcer » Bpme » «krant une Acadéniie 
^*on appelle TAcadérow cle la Relif^on catholique » on discoqrf qu'on peut coïk- 
tj4éf«r p ^i la imnuU dm M^éhaU » çoaiQi'e Vei^ti$i dea idée» de la ooor de ^ome 
8ttr Tetat dn eatholieitme dans les diverfea contrées do T^rope ot eomme un ré^ 
mfli^ de a^Toeé et 4e siéa eapéranoo^ » Ce cardinal » avant et depuis la révolu- 
ikk^ a joicié a^ rdie danèi les? a&ires 4e l'Europe ; è*est Kn honmie très-ligé (qua- 
tre-vingt-sept ans) I et d'une e<p^riènce eonsotnméé ; enfin W esldbyàa du Sa- 
éré*>CoUége. Tout oela donne dooc-i aondiseoUMéneOerthiinè'ntÉporfMite, aiMtf 
Micaracftèrtf ptoprettient elkiet 11 j passe eu mvsla pkpwt dc| élatnd»l'£iih 
rop^k LalVanoB^ qui a itit Itplus de mtià VBffm, U» pliait mmsI es toiode 
dffwolr» po«r cèèkMi^ le pri#îpa^ inattènianlderéparalimik e( d« guérisoni l*An« 
|feleri:aa*aclianine dana le mente «ens ; l'^pagne el le Poriug^ risquent de voir 
f aceomplif ««r wik la menace de Tapolre : « Le flanri)e8U de la foi seca ôté du mn 
lien de vous ; » mais la foule des «aSn.ts enCuntés par cette grande nation espa- 
gnole prie pour elle dans les cieux et petft-4tra la sauvera^ « Pour dépeindre réiat 
de la relifj^on catholique dMis le Nerd, et aurteâlett Russie et dans rinlortnnée 
FilogM i il«*7a d^setnts pat«M , dit faolenr de ee àiataMs, qoe eeU« des 
scMvaralai Waoûk»i qwmd ib peéconian^en^fonf^laira ka twgg^ <pMiDapan< 
deapayfrîafidèlas i alaleaj»ioniMl«nlMiidM«Hb#iMU«f, élHt qu'on «e peut ekfpn- 
«»ar que par dealarmeai* Ladcpeodance ella médiocrité ferii^«roUe où le clergé 
à été rédvît en AUemagne , «ont-elles en malheur ? Je n'ose le dire , répond 
l'orateur, et' aussitôt il explique fort hîen sa pensée en ajoutant :^c Je considéré 
que les évètpies , privés d'un domai|ie tempord qui pouvait être trèa-utile an 
aotttiètt de l'autorité ecclésiasti^e spiritnelte, ^and il était appliqué k eel ohjet, 
éldépouilléad^ene partie deleura riehes s e ï e| de leirr pulssanee) serent phM é^ 
4lleaà la v^adu Boatife supréma a «M., etc. S«r loniceb, lecnrdin^ B:iqip!ii|in 
liiiHnén» ame «ne aerln de hnnhaimP! el 4e grto « Ws âoa ans geaiqga ai»» 
f^larîlé, kifMsafade prophète Jeel ; 5sntpras eta^ri sanmje tnmmtihmd , tel 
veittarda auront des soi^iea. 

Ce long discours aignificatif et mesuré, imposant , vénérable, maie pourtant , 
« oa ose le dire, qui se sent un peu de la mèrp-grand ; cette séoitité Ifenrie, pa^ 
lerne et tout à lait romaine , nous a bien rappelé le caractère de lUwie et eâ 
quel sens elle est aujourd'hui la viUe ^icmelle .* nous le trouvons ingénieiiaemenl 
^ftpliqné dam ^t» notés rilBMtaèrHes d'un vey^epr qui la tif en 1^9^» 

« Rome est morte depuis quasi l'heure où iêgurlba a preneuse a^r die , en 
lefetownani, l'anathème femeua : O m'Uceënalsi èle. JSilea acmUé vivreà 
Aaeerlaiaa momens sons de granda papca ; mais c'éUienl dea caèniefs soperpo- 
aéè: comme Mime elle n'a eeaaé4'élre anorla. 

• Ronmesl merle et hitn merle. Ce n'est qu*— e gri» ^wlla 4e | 
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il y i^det garJÎMi» pour W» tiNBlMftoi. A annrt Mit an IBIil ûtmnmÊéàmymmn 
M èe beau monde. VvmffmtHmf «mMo le ittti». Slly • toëtOBttei u l imt l- 
ee lilflMi hm vie,taléfieiir» , pw4ifa i» »» poUl bMÎI « d>rt n» pstab de YMk' 
lard : m «talîiioto. 0iM b poUlk|M fénM* du oMide , BMaernelM Yé&Hk' 
dVoir déaonMii Ia rôl« qu'a m tu Fnwoe le BÉuNltèta dktoHrdilnl'PIflttty s 
' « El U garda Juaqn*! noimnfe. » (F6!taire), 



• Il y avait «ajoiurd'lioî (6 belirti €i. d«nk)| att OfUoit • aéaa«e 4« i'Aoad^ 
taie dea Areadea ;*lea cardinal» el ka prélalatataraoaKlaoctfliiialêiiUJa fdaoadiftîl i 
remplie de livrée iouf^ i*aî tout regardé deafieodre } )e me auU dovoé le piaUir 
de la parodie joa^it'au bout Patttre petit Gapik^le «t awortlea vérité à tOMle eetia • 
geot ! on n*a paa.eeasé d'être w teiopa de Sidoine ApoUiaMw» AV0e pHia oH 
meina de goût , Q*«at la même ebo^e depuîa 4ea aièelea^ Beiae eit finie. 

» A Rome , 4ana <;elie soliliide peuplée de jodentimeni etde madooea, ealre le> : 
Cotisée et le Vatican « cfaacyie âme disposée à une dévotion la développe déivaon - 
réneat et aana 4|ue Heu y (aaae obstacle, Ceat le a^par le plm e^mode à um . 
idée fixe. Qn la cultive» on a!en enchante ; ebaenn fsbende à l'aiae dana aon aena* . 
Les résultats pour moi sont.frappana et ae peuvent peraonifier pas «laelquea fr* 
gurea : Ici, Ingrea dévot à Tantique et à Rapbael» et qui tnépigne à oa aenl laam; : 
là, Fokelbeigt le açupteur auédoia, tont grec» dont l'oeil ae moiiiUaiidaiarmea.> 
en Dopa montrant l'ApoUon « an Vatican, et lea contottrs loinAaina des paysage» : 
d'Albano. AnÎQurd'hui j'ai viaité telle princesse rnsfe.» tonte ebrétienne» toute 
caiholiqne et propagandiste, comme les auMna «ont.tpui payensi J'ai eneore ti^ - 
lité dana aon atelier 0,vefl)ec|L» le peintie aicétiqne, dévot n l'art p«c ebaétifin*' , 
Chacun d'eux a'étonne qn'on n'habite pas Rome à jamais quand on .y annelbia . 
lonchéi chacun, dans cette maase diverse, se creuse sa Rome à lui, aacatacombe, 
et ne voit qu'elloi et n'est troublé par rien alentour dans c» grand silence». C!es4 
jaste le contraire de 9arîs où Ton. est percé à jour en tout sena , à toi^e benre, \ 
par ridée du voisin, ^ A Rome, chacun choisit son idée et y habite éternelle^ 
méat, On y passe sa vie à être à d'aocord avec soi-même' sans oontradiction db . 
personne. 

> Vétfise de SmfU-Pitrrt qne je viens de voir m'aur» appris à itt pat teap » 
dire de mal en détail des mauvaises qualités et du matltpis goût* U y a ttn «nr* 
tain degré de puissance, d'ordonnance et d'abondance qlki couvre, tout etqui. 
désarme l Gela va ici à la sublimité* C'est oommedana le gontiirnenient papal d0 
lUme même& teqt oe ««éhmge de fata et de pQiii|ie a iiiit par womena ttne an^^ 
grandeur, » 



BÙCttTÉ D'HIdTOIRE DE U SUISSE ROMANDE. 

ta llociéfê d*hSsloîre de la Suisse romande a en sa seconde réunion annuelle 
le H Août àMoudon ('). D'intéressantes communications ont rempli la séance. 

(t) Kum «voos reoda compte de la première dana notre livraison da mois de jain* 
(vo|c^ p. 444 es ce volBme)i 
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-^ UM'MtÎQede M. fe'|irofeMear Ginêrét i wlnNeé le> )»t«Éiier ^fafelifwmeiit 
de» éBOÉBl pridMÎpn d«B» le'Vajri d« f aéd «1* Imi^ èév^ppeMiens sdceeulff , 
•o«i Ir'iBfltténK' <!• IfordonAraee keraoîie de MlfB et des éilits postériean dn 
16^ tiède/ €e travail , rieh» d'aper^s jndicieax , eti ettnfit â*ane BitMrt de 
rtiwfnKftMi:]ihi6lit)«i* dent h tmiUm de Yeiid , ^«idek .faire partie de la sUlisli- 
que de te eaotoa » que préptre M* FuUiemin, — M. le l)* Berc&loM a la ua 
chapitre de son Hiitoire d» Frihourg* Dans an tableaa monyant et animé « il a 
peint la vie poliliqaect ittiKtaîre de Fribonrg à îa fin da fS"* siècle. If a narré 
l'entrée dé cette viiledans la Confétfératio»; ses rapports avec naxîmSIîen, avec 
la maison de Savoie, avec les Confédérés ; le partage dn bntin de Korat ; Tardear 
beHiqnense qui poussait alors les Sbisses dîna toutes tes guerres de leurs voisins ; 
les malheurs que cette paation amena sur la patrie. Bien des détails nouveaux et 
piquans sont le fruit des consciencieuses recherches de Tauteur. Le second vo- 
lume de l'Histoire de Fribourg , d'où ce morceau est tiré, ne tardera pas à p»- 
raitre. Cette pnbliGation mérite d*étré encanragée par tous les amrs de l'histoire 
nationale; — • M. Fréd, Troyon a fait pour l'ouvrage statistique de M TuIIieniio» 
tt» mémoire sur les antiquités dn Canton de Vand. Des notes de Ht. Pèrrefaux^ 
sur l'archilecture monumentale et surles restes de l'art romain , bysantin ,et go-> 
.ibique qui se trouvent dans cette contrée, ont la même destination. On a la 
det fragment de ces deux mémoires , l'un eoncernant l'ancien Atentïcum et ses 
rsines ^ l'antre sur le château de GhiUeu considéré au point de vue archîtedaraf» 
aiiMi que sur nos édifices privés dans le moyen-âge. Un document eommnniqoé' 
par M. Duhuh du Sentier et relatif à la vallée dul^ie de Jou< , set^ira de com- 
plément aux travaux de BIM. iVtWe et de Gingins sur cette contrée* — Divers 
nianuserTts de notre historien Ruehot ont été découverts récemment , oubliés au 
fond d'un grenier. Ils Appartenaient à la bibliothèque du D' Favre de RoHe, hé* 
ritée par H. Favre de Tîch , qui a , dit-on , 4'întention d'en taire présent à la 
bibliothèque cantonale vaudoise» M. FrançnU Forel, qui a fait part à la Société 
de cette découverte , a fourni quelques renseignemens sur ces manuscrits. Ce 
sont la iecùfide partie de TAwlotre de la Héformatian en Sutsêe , eopie asses con- 
forme à celle qui a été publiée il y a peu d'années par les soins de MM. Vuniemin 
et Gfralp — lès livres 4* et S* dé fHUtoire de U Suisée : Texemplaire qui en 
existe à Rerne parait être la copie de ce manuscrit ^ — une Gran»naire AeVat^ve . 
eii A'aiiçais, dont un abrégé a été pnbUé à Leyde , en f707 ; -^ une traduction 
du livre de /o6 et une autre des PsaufMe de David; — des Oheervationt ter 
Jérémie^ en latin; ^ nn^Dttcotirè de promotions , prononcé en i737, au jubilé 
de la fondation de l'Académie de Lausanne ; ce discours mentionne les prol^ssevrs 
qui ont fait fleurir cet établissement ; des notes relatives à l'histoire de l'Aca- 
démie y sont jointes ; -> une l'iotiee twr lee numnotes du Paye de. Veutd^ mM 
moins complète que le manuscrit que la bibliothèque de Berne possède ; — di- 
verses noies sur le Consensus; — une réfuUtion d'un écrit publié par Ckudf 
Jntoine Duding , évéqoe de Fribourg, contre l'histoire de la réformalioa de 
Kochat ; ce mémoire est divisé en trois parties : la première s'occupe de la ré- 
forme ; la seconde traite de roccopalion do Tévéché de Lausanne par les Bernois; 
la troisième renferme une controverse sur les dogmes religieux. Il y a enctrs 
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pbêiciiTSiiomsbr l'histoire <!cs Franc» el de« Bonrgoigoona, le PUiei §méràl é0 
LaoNDDe de 1368 j aveo nn ancien cemmentaire , et les docnmens ^ni pmtssedf 
avoir senrî a l'hislorieapoor la composition de ses onvrages» ainsi : le» Acfri de» 
Synodes do Pays de Vaad en 1604 et 46S4 ; ooe liste des seîgnears d'Anbotme 
dès 4234 à i70i ; des {licoes concernant Fribonrg ; des estraifs 'des ardiriës dtf 
Moudon ^dfi MorgeS) de Payerne et d*aotres tilles , des jovrnavz de Tipo^ne , 
etc., etc. 

A côté des pnblteations de la Société i qoi a édité en dernier lien le médiotre 
sur Cuiliaum» TM de M. le professenr ifise/y , et qni donnera Mentit le Car^ 
tukire de RamanmàH9r\ les reelierches historiques se potirsoiVent' activement 
dans la Soisae française. A Fnboarg M. le Chancelier X^«f*fo conlîntie depnbTicr^ 
les chartes friboorgeoises ; le 4* volmne ta paraître. M. Dag\iêt Tient' de ,pah)ier 
une biographie pleine d'intérêt de l'âoteur de refnu Heliaetiotuin, l'historten fri- 
boorgeois Gin7lt«iann. — A Oenève, la Société archéologique ponr^h ses fù" 
blicationB, et on' attend prochainement de M. RiHUt dé Cundolte une histoire de 
Strvtt, qni jettera , assnre-t-on , nn jonr tout noorean snr Un épisode impor- 
ISDt de U tie de Cattîn.— M. DoYCmoifl de Montbelliard, membre hoboralre de 
la Société hsstoriqne de la Sntsse romande , a éditée en raccompagnant de notes 
et de documetas y une Mstotre génialogitjut d$ ht tuaUon de /onâc, rédigée par !e^ 
Iktrott d'Ettaçayer, Bejdton de l'ancienne et noUe famille romande de tee toora , 
le Baron d'Estcra^-er avait lon||lemps habité k France , où il éUit né ; les orages 
de b rctoitttîon le ramenèrent dans la patrie de ses aTeox ; il 'passa ses vieux 
jours en Suisse e> moumt à Berne U y a une vingtahie d*aniiées. If s*é^t beau*^ 
coop occupé de recherches historiques et , à sa mort , il légua à M. l'avoyer de' 
Mullinen ses manuscrits , parmi lesquels se tronte un mémoire sur les anciennes 
asiembices des états du Pays de Vaud. ^ A Neudîitel , àf. MatiU a commencé 
le S«* tolmiM du Muiit hùtoriqut dé Neuekâttl U ràlmfin, et le Tibraire 
Wolfrath annonce la publicntion d'une Bidêirë gfnitdogîiinê de la maSmM de 
NtMkéitkj par M. SiédI; de Lensbomig. — M . de floue, dans le Tains» ràsseiiH 
ble des matérbnx pour une histoire de ce canton. 



GENÈVE. — L'EXPOSITION. 

L'exposition de celte année laisse à cetoi qui la visite en passant, un sou- 
venir confus qni a de la peine a so Cxer : ' les œuvres capitales sont trop 
dair-semées pour faire un centre où se rattacbe la pensée. Un paysage de Diday, 
une crucifixion de Lugardon , sont les loiîcs les plus importâmes. Viennent en 
outre qaelqnes morceaux justement remarques : des porlratts de Gros-Claude , 
avec leur fraîcheur brillanle cl moelleuse; d'aulrcs d'Mornung, avec leur chaleur 
el leur cflfel : celui de M** Hornuug surtout , cl celui de M. Vinel , ce dernier 
trop idéalise peut-cire pour gagner à cire vu tellement en public et en foce de 
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portraits pl«s ré^t ; pak de» taUnvx àê gcpre , ^i nigenieDi pku d^eninen 
ki der vîftitet plut fréquentes pour qu'on p4l M»igner « chacon ton aiérilQi Bfal- 
gré an tvjet Tolgsire , œliu de M. Bonnel , de Leufenne » hdU dam méfromp- 
nade militaire d4VécQl9^-moyemiê , se dislîogne , ta jugement des critiques , pal' 
U franchise et la vérité % par Vbabileté du pineeau» et par ce que les peiqilfes ap^ 
^iellept de l'espace et de Tair | eSeta trM-diffieiles à rendre* EqIEd, pannî on 
grand nonii>re de paysages, plus d*un lait déjà présager que Calame et Diday an- 
font » sin6n des émules, au moins de dignes successeurs. Nous citerons surtout 
<ine ckap^Ue en Saçoie > la vue de (a Batià près d^ Martignjfi les rocAsrs de Jlf om- 
iieri et deux petites marines dans la grande salle , èto« 

Le regard , avons-nous dit | est d*abord attiré par le paysage de Diday , U 
Chêne sf le ilofSau, A gauche, ntfe siile de colline* ddnt lé reçoit ne pent abri- 
ier les chértéi qui soniau-nlessoùs et que le vent semble vouloir arracher de terre ; 
an premier plan , un fouillis d'herbes et de roseaux doQt les tiges flexibles , wt 
courbant d'elles-mêmes , attirent moins sur cilles fa cage de Borée q^i veut des 
adiersaires plus digne* de lui. Un grand cliéne déjà brisé gît tout auprès. Les 
plans interniédiairei , largement défodlés ^ le dérobent sous les nuages foyans à 
leur surlace et dont le rideau , éohafpé par le vent, laisse mieux deviner le loin- 
tain que voile la tourmente. Tout est rudement fouetté par Torags, et cette scène 
eonvenait au vigoureux pinceau de Diday. Peut-être ces chênes sontr-ils trop 
les mêmes, comme ailleurs l'étaient les lapins ; Je mouvement de leurs feuilla- 
ges $ comme celui des plantes et des taillis partout chassés du même c6té, formé 
^n éfsliÊvékmfnê dont le sens est peut-être trop uniforme. C'est» eu effel , ronc 
des bootés les plus pittoresques de l'oiirag*n qu« eetl«i>«gilati<»n désordonoée 
^'il imprime à la nature ; le v«nt a phis d'une note ; U hurler il gétoii à la fois ; 
là il tombe d'aplomb , tord , brise et renverse { aiUeurs il entraîne et balaie 

ho laMeau de Lngardoa est une de cet scènes siulplea dont l'élétation neeem- 
porte point d'étiides médlocurcsi. S'appr^rier Un. stijet si sotiveui rçyprodaii était 
une «utreprise bardie } et pourtant le p^iiUre , à &r^ de persévérance , de con^ 
idenee et d'art , s'est fait absoudre de l'avoir formée ; tout le monde est même 
^'accord pour reconuaitre un notable progrès dans son coloris, ^ni ne vient pins 
(achensement déparer lé niérite du dtfssin et de la eontpositien. Un élève de 
M. Lugupdou , Û« CUrii, s'est essayé aussi dans ce genre de style élevé où , à 
forée d'études , on arrive à là plus grande simplicité des foniies ; où la coulettr 
^e-n^éme, tranquille et jiis^ plutôt qiie brillantei ue doit pMir ainsi direqu'ac- 
^oinpegner le dessin et Ue pcîvt prétendre à un écUi qui ôterait à eelili-ci de sa 
correction. Raphaël a su , au-dessus de tout autre j donner à la madone la ditine 
^Srénité* Ce frqpt large et pur, ces pttpières abaissé es , (m la dignité et la ten- 
dresse maternelies s'unissent à rinnocence et au charme de la jèUnb fille , sont 
devenus un type àoD\ il est interdit de trop s'éloigner: c'est bien làla figure aimar 
Ue et fl^%te «yii a conquis une trop large part daus l'adoration des peuples. 
If I Claris s'est montré très-habili; dans l'imitation du grand maître : cependant Ce 
h'est qu'une imitation. Le galbe de sa Madeleine en revanche , à laquelle nous 
nous attacherons davantage , n'est pris d'aucun autre ; elle eat bien tout à hiî , 
\fm ^a^t^elle et touchaute*^ Sur cette fi|ure si noble et p<^uf tant sans aucune li- 
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gw tUHHjftêi Tairlitte a lo rvpréieiiter le icteiiMnr mm oostoriioB ni grûnaM , 
j jeter la foiîfve «t 1» sèaffrante nos 1» cfener ni Faoïaigrir r ka ro6C» ^e la taaba 
MDt fances, nais y raaia la lia de b jadaeiari. ï^élrifiéè cnmM la Niobé dana 
sa doBlear moette ; affaiuée, abattue à terfe èoaamà la Bladaleine de GanaTa« eOe 
toQi^ iiii regard à la faia erraat el iie aor le dd qii'eUe n'ose inf eqlwr s mai», 
on le scAt , eNe est r^nérée par ianl de ctf ntrilioii , «nvée par ton bimble re- 
pentir, et séparée à jamais de ae passé qpi'elle abjure : deux angea, measagera 
d'espérance « lui apporleni le pardon qu'elle n*oaaU entretoir^ Celte figure Q*ea( 
point sans reproches ; la mate et p&le oamaiion de b téie eal d*ane grande finesse» 
niais an pen dans le ton de h cire ; ces braa aont évidemmeal de trop petite dî- 
ineasion , celai de gaacbe d^ito raoeenrat malheoNox et d*an contour thaque. 
Éais ces dé6àts ii'InfirflQeni point notre jagemeut, qn'nn bd avenir peut Inlre 
poar Tartiate qui cberebe ainsi dea tôna aMaot daol son âme que sur aa palette , 
m saerifiant point à la niode du jour oè rezéeation tient souvent Kad de tout , et 
(mToUperdle aentîiiienl de TidM et dp anblime par fepréoeenpationaa reffet« 



BULLETIN. 



b-TAïri» bbloiim et mpA^p par aintl LUTTIKOTll* Paria, ebes Padin, 
Hbhkrni rm ds Mm 3S» «t «bia L.-B. DeU^, libraire, rôé Tnwebet^ 2 ,. 

ttnqoraamiricaeil retard poiir amionear «et outrage cènsôeneieuxi o'eat pent* 
lUvè aauaedii aériens tntérél qu'il enile : noua tnndriona eH parler <Ûgne« 
MM et langneMenl. A ee défaut , noua lappctteresa aaulement que ce totema 
^t à la feii «n ihtte et une maVre : iine asutrc dirétienne de courage et de ve- 
nté, un livre contenant tous les liîts connus de l'histoire d'0-Taîti , avec leora 
t>reoves9 leura dédiîctions nattircUcé et leur placé dans reosemÙe des choses; 
an livre très-bien fait, attachant, où les idées générales, daîrea, larges et 
féconde* ne se substituent jaiDaîs , pour le faire dévier, au déroulement naturel 
flw éiéUemciis ; un livre où la pensée a de la vigueur et de Tensemble, le récit 
^ la chalettr H de la prérision, le style ÔH qualités également remarquables, 
ladlrtl, b pttr«|é, t|«e fiirmeté aemrent indai^e, qudqnefoia émoa?anle; 
i>MB eneitJA<biM pdur preiife k conduslou : 

^ Cycle dirangii, di| l'ailleiir, que celai que ncvs venons de parcourir 1 II eal 
de nobs dMn demi*sièdé i è> dans ce court espace il embraase pour ce petit 
P«"J>b, en raoedUrd, pressés el reaserréa autant qu'ils peuvent l'être, mab 
•iriisans ef Vrib, tous lea grauAs événemena qui, dans b vte des nations, 
Q "Pparaisseaf guère que séparés lea uni des aulrea par de longs înteryaUqs , 
P*«w quSb auffiaent pour fournir à travers les âges , el de leur naissance sodale 
V^'k bur mort , dea aKmena à lepr activité et dea matériau^ à l'biat^re. A 
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Teotrée de la toîe noat atoos rencontré TidolÂtrie, let tacrifioei humaînt, let 
guerres d'extermination , risfanticide ; putt 9 c'est le ehrislianisme qni a mis 
pied à terre sar ces eâles , tenant la civilisation par la maîn. L'imprimerie, que 
nous n'avons eue qu'an bout de mille ans , ils en ont connu les bieniaits au bout 
de mille jours,- et l'Evangile a été le premier livre o-taîtien. L'industrie et 
l'agriculture, la navigation et le eommerce» le gouvernement et les lois, non-, 
veaux et sérieux intérêts auxquels nul ebes eux ne pensait , se sont développés 
parallèlement au grand intérêt de la religion. Mais après la croissance est venue 
la décadence , et comme tout leur arrive sur des navires , le mal comme le bien , 
c'est aussi la mer qui leur a porté la corruption , l'intrigue , la controverse et la 
conquête. Que pourrions-nous ajouter ? Assis au pied des arbres séculaires qui 
ombragent le tombeau de Pomare, rassasiés de jours, et leurs blanches têtes 
inclinées vers le banc de corail du rivage , Tati , le vieux chef, et Nott , le vieux 
missionnaire, le premier païen converti à cet Evangile q^e le second a pcêebé, 
regardent tristement finir le cycle qu'ils ont vu si différemment s'ouvrir. > 

YBVBY BT LB8 ALPB8 VAI)D0»B8 , Guide pour les nationanz el les étrangers 
dans la partie orientale du canton de Yaud et de la vallée du Léman, La Taux, 
la Gruyère, le Bas- Valais, de Saint-Maurice à Saint-Gingolph, Meillerie, etc. 
Par EUGÉNB DOFPOVG^FAVRB. Vevey, AIex< Midiod, éditeur. 1843^ 

Vevey s'embellit tous les jours ; c'est assurément un modèle de charmante 
petite ville, propre, jolie, élégante. La tour de Saint-Martin, le Collège, le Châ*- 
teau de l'Aile, la grande place, THôtel des Troit-Gouroanes lui donnent mène, 
sotiaf le rapport de l'archîtecture, de l'iatérét, de la VatlMé, éeht physionéme; 
et qilds sites, quels environs que les siens! Aussi M. DuflKNig-Favr»a-4-4l juste- 
ment pensé qu'il y avait là une riche matière pour un manuel de touriste> et il 
en a donné un à Vevey comme Vevéy en méritait un, c'eat*à*-dtre soigné, orné, 
imprimé avec un certain luxe et enrichi de jolies gravures. Emprualaal aes téeits 
abx bîstoires et aux statistiques nationales, l'auteur y mêle lea ileaerîpCionsPdes 
écrivains étrangers, et les siennes propres pour cempléler aea tableau». 

EflSAI SUR l'histoire NATURELLE DE^ ENVIRONS DE VEVEY ; — Aperçu de 

rhistoire géologique des TERRAINS TERTIAIHES DU CANTON DE VAUD ; — In- 

. iluence de l'AHMONIAC ET DES SELS AMMONIACAUX sur la végétation ; — Le 

. MÉCANISME DES SENSATIONS : par RODOLPHE BLANCHET. — Lausaoae, 

Marc Ducloux; Vevey, Alexandre Michod. 1843. . 

M. Rodolphe Blandiel a pris une: part notable à laepmpositioo éa veeoeii pré- 
cédent par plusieurs articles d'histoire naturelle , réunis ici sous le titre de b 
première brochure et concernant la géologie , la seologie et la botanique de» en- 
virons de Vevey. On connaît les nombreuses recherches de M. Rodolphe Bhnchet 
sur les phénomènes et le niveau de notre lac ; elles en forment déjà une étude va- 
riée : espérons qu'elle deviendra définitive et que notre concitoyen, dont l'activité 
se porte aussi sur d'autres parties du pays , nous donnera par la aaite une his- 
toire naturelle complète de notre canton. Outre les observations et deacriplioBf 
générales , ces opuscules contiennent plusieurs idées et plusieurs fiiits de déUil 
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latérctttDs: t&tr'ftutres rexpfication nonvelie c|iie raateor propdte ponr ce qu'on 
âppette sur nos lacs les fontaitm; selon loi , ces larges stries seraient des courans 
dus à la différence de chaleur des eaux : « Il y aurait , dit-il , à la surface un 
mouvement, l*eau froide inférieure tendrait à se mélanger atec I*eaa plus chaude 
supérieure. » FTous savons que H. BUnebet poursuit cette donnée et qu*iï a ob- 
servé de nouveaux faits qui l*appuient. Le Méeaniwme' des êensationi contient 
plusieurs vues curieuses, notamment sur le phénomène de la vision, dans lequel 
il y aurait , suivant M. Blanchet , plus qu*ane action physique ou qu*un simple 
contact , mais quelque action chimique on dé décomposition , comme 4i^ns le da- 
guerréotype. D'autres observations, renfermées dans cette brochure et dans.c^Ie 
sur rammontac , soiït des applidittons de U théorie de Liebig ; M. Blanchet est 
un de ses dève's« Le mémoire ëur les aensalSon^ a élé lu à la Société vaudoise des 
sciences naturelles : il en est à sa seconde édition. 

L'AMI OB L*ARGBMT. Senuon par Adolphe M0NiJD. Paris, Librairie de 
L. Deby, 484^ Lausanne» M. udouz. Prix : i fr. de France^ 

L*éloquence chaude et sévère qui anime ces psges a trouvé dans ttV siijct<qne 
le sens ordinaire du mol avarice n'exprime pas bien , Se» paroles si hautes ", ai 
simples, si pénétrantes' que tout le monde doit s'en sentir atteint, inèmq ka 
personnes qui, parleurs habitudes de piété, pourraient s'y eivive lé plus aisénwat 
étrangères : c L'amour de l'argent , diti'anteur , est presque le seul viee auquel 

• on puisse se livrer tout en gardant les apparences de là ptété. Il y a iout lieu 

• de penser que de tous les péchés c'est celui qui perdra le plus grand nombre 

> de personnes faisant profession de servir Dieu. » Dans toutes les applieàtioas 
qu'elles peuvent recevoir, la criminalité et l'universalité de l'avarice sont dépeintes 
et poursuivies, avec une verve où la vérité , ractualité des détails 'n*ôte rien à fa 
dignité de la leçon évangclique et éternelle. Le prédicateur développe le mal de 
notre temps* sous ses diverses formes, et voici enfr'autres ce quSl dit de l'une 
d'entr'elles , plaie qu'il faut souvent déplorer ailleurs même' que dans la chaire 
chrétienne : « La littérature ' est avare : ee besoin de - perfection , ce travail 

• opiniâtre , ces fortes éludes , ce culte eoosciencieux du beau , idu bau et du 
■ vrai, qui caractérisaient jadis nos grands écrWairis y neiesebeDchea^paa' cfaM 
^ leurs successeurs ; impatiente de produire et plu» impatiente d'acquérir, la 

• littérature du jourdépense ses forces en des œuvra» inachevçcs^ défiictilenies, 

> bizarres , hélas ! peut-être immorales et ûnpSiBS,' mais: qui flattcntles goûlii.de 

• là multitude , et qui font couler dans leè mains dt'Jeura autenra lea flotad'un 
» or sans gloire. » 

iBS JUIFS ÉVANGÉLISÊS ËNFllT , ET BIENTOT RÉTABLIS. DisiCOUir» proi|Onç$ à 
Genève , le i 2 mars 4843, dans l'assemblée du Ganno, ^ar M. G^ussen, an* 
cieh pasteur. Paris, librairie deL. R. Delay, rue Tronchet, S. Prix , 4 fr. 
de France. 

C'est une histoire de la mission chrétienne auprès des Juifs, de ses moiîfii.par^ 
titoliers, de ses devoirs, de ses espérances , des faits qu'elle accomplit à cette 
heure et de l'état où elle trouve ce peuple à part, celte race avilie et glorieuse des 



Digitized by 



Google 



080 

d*teaâ. RidM à^ fiMU|MiîtîIi « 4» r^tt Uichapi , d'idées qaî, tenant 
ém ceMr , nppwlMrt tvee dWt l*énotiM mk h oftBYMtiaD , lee petit écrit eollMt 
«WttU Àt piété et d*ifttérél. Novo tft détneheroat f«df uet li|^ pkitôl q«e ée 
«OBtinaer •• ntoflfaaiil éloge» 

« Toql est m croire , ^puad il est ifseslinn fies Mfs ; car, ce «fui esl prowi 
jn W pas plus étennaot vpie ee i{SÎ se voit t H oe qiù doit se foire l'est moins qne 
ee 4|oi s'est fiût. Tottt est ostrade ehc» es people îacomparsble qa'siicaDe poisr 
naee iMlBunae n'a pv , depais tout de jièolesi ai détraire ^ ni rassensbler y aï 
rétablir , «i eonvertir , ai séparer de sa Bible « ai sonnetlre à sa Bible, ni sqiar 
rer de Hoise , ni donner i Jcsna«€briaL 

» C«t an niraok taafaaffs oBoSasant^ à^'/oyposé de toaa les aatias (dont le 
l fi w ai f a a | B s'aiEûhlift à ane s at o qae les aiielM s'éaoabmt), ee|^i^ graiidtt a^ 
les siècles. 

^ » Enfin c'est a A mirade a la poitée de to«s.: il se voit, il se touche ; et les pe- 
tits enfaos en reçoitent eonuae aoas le paissant témoilgnafa. *^ le aie «appelle 
qa'élant , poar la parole de t^iea , dans la demeoee ^baaipétfe ifaa.boB Bsibe^r 
aa ada t a, ifai ^^aiilapr UB9ile«t loin desbraits da moado «no chère petite lile 
ide jix aaa ;jaa J/nS, 4|ai Csisait riuunble coamieree des hardes, pamt à la porte 
M paasbytèro, «t passa outre* — Qnel est cet homme , demanda TeaCua à ssa 
fén! '*r O'osIm iai£,^wpmMlil-il avoe îndilTéreaee. %fn dira la sorprise,rsdr 
|airalMa,réasotîonde eetteenlaat! •*- ^ooi, an fils de lacobl.^Un fils de 
JamlK <- Ue la luvilb d'Abraham I — ^e la famille d'Abraham. — que je 
voudrais le voir J Les étoanemens et les émoUoos naïves de cette aimable enfiml 
aoat hitf0 jp^t r^tioftaelt cye ^otie froide indifférence^ » 

Mil riJIlUJt M BÉTflAfiR. Méditations sur la maladie , la mort et la résarreOi- 
. lion de Uware; saivies de asAesexégétîqaes : par h. Bonnet, ministre de Jé- 
ai|s*Clhrisi. Paris, librairie Delay ^ roe Tronchet, 2. 1843. Prix de celte qn%- 
trième édition la-IS: 3 fr.de France) la précédente, io-â^2 se vendait 3 Êr.SOe. 
41 ae s^agit paa iei d'aa 1«vm itcoanai Miaat^m , 4of^ on doit jrendre conque 
«a ledear ; il a'agit d'an oavrage qai a pria sa place el«mqnia son f^ahlk par 
ides mévitea aaiverseUemeat roeoanas : tn^ait en anglais , il a obtenu an î^ 
•aueeès dans 9a grande pairie des livres religmix. Ceat qu^en effet ces Médilalîoiis 
«la fisla dogasatifaes , lâsloriqaes et pratiques, sont surtout pleines et dâtoi^ 
idaatea de «et anamr ^ îastraity détache «tilè;re le caenc Quoifue la chsri(s 
•ppar«iase aiéee8sawemeBt.aa <bo«t de tontes Ua espflsUiops wraijps de doctrine 
4iîbliques , oe n'est paa aoos cette forme d^un raisonnement op d'anç ooaclpsioB 
legique que notre âme reçoit ^ reconnaît le mieux Fsmoar , cette fli^iiiime divine 
aful , avant «a«t, «st «ae Me. iCette^i^^Vii avertit la couscieaos et,^ la dicif^ 
|iorte ea elle-<iBéme ions Ses fralla | laas les dépr^wmivo» 9 (toutes 1^ .vérité 
jle la foi ehrétienno'; tandis jqa-9 «e qpi est système adressé à fiiftf.lliynce » ei- 
|>osition théorique des idées évangéliqaes, risque souvent de prodnice.Ane-erre^f 
joadamealnle : ceUe de fiétia cvoire à certains esprits qu^ila aat i«fa Je c|&ristiar 
^Nsme pavée qn'tb ea oanaaiaseift les d^gpnes , parce qn^i) est entré 4aos la téte^ 
^ nuflemettt dans le ossar» l« crainte que témoigpe Je pieuxauteur dans sa pjçp* 
fface , s«r la tendance que pqarrait fav^iriser soa livre, ne nous pandt doi^c pas 
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fmdée qoani à notre pays , ou U teplimepUlisiiM} aflemand, eeite £bçoq con-« 
mode de faîfe de la relîgion la rêverie agréaMe d'un doux aoqiiDeil , est beauooDp 
^îns facile que la cûnfinatîon égoÂ9leet aècheder&me dans une formale biUîque. 

l/EVÈcaé iVAHiÉÉLIQUK A JÉRDIALEM , exposé lùsloriqM atee dooMoene « tr» 
doit de raieonnd par A* M MlSTlUi^ amiiMre de l'église da canton de Vand. 
Piunf , IHbnnrie May , me Troncfaèt, S. iM(. Pris : du liata. 

L'âcotB TAÉOLOGIQUB D'oxfORD, rceneil de docomens, par le même. Lausanne, 
imprimerie et librairie de Marc Dodoitt » édileor. 1843. 

iie titre de b ffCnalèM dcMsIweeiMres egqpUqMaDffisaMMenl son 1^^ 
:A»Btenii* Elle rapporte las «etifc de la fondaiiett de rSyâché de lérasalem^ ^son 
organisation « la place qn*il tient et le rôle qu'il est appelé à remplir dmsIâwiHe 
eainte , berces» du diriscianisae que le christianisme n*a jamais pu reconquérir 
de façon à le garder. Du travail de l'auteur rassortent des justifications eu apo- 
logies diverses : 8<nt de Képiscopat anglican lui-même « eomme représentation de 
fvnité extérieure de Kéf^îsepfotesianlei'aeii-de Péreetion de ce siège épiseopal 
dans la Tèrre-Sainte, comme drapeau sous lequel toutes les eoDununions peu** 
^rent se réunir , en conservant nésnmoins leur liberté ; soit enfin des intentions 
êe ceux qui ont fondé eet évêdié y moins, pense Panteur , en tue de rEurope 
que du rétablissement de la vérité en Orient. 

lia seconde brochure n^est pas une traduction. ïlle renferme sur le pusfisme, 
AU , si l'on veut , YécoU théologique d'Oxford , une suite de vues , d^expficatiohs 
et de reuseignemens qui peuvent être très-utiles aux personnes dont Tattentlon 
est éveillée sur cette grande controverse. L'auteur , qu'une parfaite bonne foi 
distingue et dispose peut-être à quelques îHusions, ne reconnaît pas au pnséisme 
les dangers, ni Fhétérodoiie qu'oii y Jvoii généndement ; il espère, au contraire^ 
que ce système deviendra un terrain central sur lequel se réuniront , au moyen 
de quelques concessions , )es chrétiens divisés, catholiques et protiestans. — H 
annonce aussi une traduction du sermon sur la Saînte-Cène q|Bi a été eause de 
la suspension du D' Pusey. 

LIS SIGRBS DES TEMPS ET LE TEMPS DES SIGNES, par H. DE JoANNIS, pro^ 
feMeor de mathématiques à Neuohâtd (Suisse). Wx : K bats. 

Préoccupé des luttes religieuses du temps où no«s tItobs, Fauteur do eelte 
jttroàmre, ancien catholique, y a voulu signaler surtonl le nie de l'église du 
Itome. Si nous l'avons bienoempria, il eouelut «ne série de déductions bistoriqucf 
par l'attente d'un grand mouvement de rénovation sociale, dont «es luttes aeraiettt 
'Je symptôme et où le principe adversaire de la vérité et de la paix reatespit f% 
.dergé romain. 

^E CULTE DOMESTIQUE , discours destiné aux chefs de famille; Lausanne, 
imprimerie et librairie de Marc Duclonx, éditeur. 1843. 

L'auteur de ces discours , en reconnaissant les progrès religieux de notre 
lemps , r^rette avee raison les vieilles habitudes de la piété domestique, et con- 
sidérant le culte datt« la maison eomme ausai indispensable à la vie chrétienne que 
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k culte daos pég^ue , il répond à la triple quesllon comment^ pourquoi et maU/ri 
quoi il faut célébrer un service religieux de famille. Oo conçoit les avaobges de 
cette diitision du sujet qui explique le culte, d'abord dans ses détails; qui le reoD- 
tre ensuite appuyé sur les commandemens de Dieu et sur les bons fruits qu*tl dé- 
veloppe ; qai le fait trîemiplier 4ei manrais prétextes et des objeetioui, examinas 
dans la 3*** partie. Chaque point est traité aveé limpiieîté, av«e ebalenr, et doit 
oertainement produire son impulsion sur: le leeleor bien disposé , qvi ne Taborde 
pas avec une opinion formée dVvan^e et contraire. 

LB culte DOHESTIQUI POUft TOUS LES JOUES DE L'AFTAÉE , OU trois cent 
«oixante^nq eoortes méd&tatiens mt le Nouveau-Tostameni , par NAPO- 
LÉON R0UtBBL« Poria» librairiedo L. R. Délay, nie TtodebeC, 2. iMS. Prix : 
7fr. «Oe. 

Cet ouvrage se compose de quatre livraisons , dont la première seulement i 
para. Nous y revieiidrons quand il sera complet. 



— Le premier Rapport sur rétablissement des Diaconesses d'Echaltens TÎeat 
de paraître. Après six mois de vie et d'expérience , cette institution bienfaisante 
et pieuse devait en effet compte d'elle-même à ses amis et à la partie do publie 
qui doutait eucore. Outre les faits, on trouvera, dans ce rapport, l'exceileot 
esprit , la foi , rbnmilité , le dévouement chrétien qui ont amené la réussite d'ooe 
ceuvre si grande et si difficile. Rien de si bien fait pour dissiper les préventions 
ei pour prouver en effet que < 8*il est dans la nature de la spéculation de 
désunir les hommes, il est dans celle du christianisme pratique de les rappro- 
cher. » 

-^ Le Rapport de la Société des Missions Evangéliques dé Bâie a été tradoit 
en français, comme appel aux amis des missions. C'est on résumé fort inlérei- 
sant de l'histoire , des besoins, des études, des ressources et de l'é(at pfésent 
de cette institution qui compte déjà tant d'années de travaux dans un champ 
d'activité si vaste. 
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DE 



M. MICKIEWICZ 

sua .LA 

LITTÉRATURE SLAVE'. 



II. 



Nous avons suiri Passek dans les châteaui de la noblesse et 
sur les champs de bataille ; nous allons maintenant assister avec 
lui aux grandes assemblées de la nation. C'est dans ces diètes 
générales , où le pays entier était convoqué, que Tesprit polonais 
apparaissait dans toute son originalité. Rien dans le reste de 
l'Europe ne ressemblait à ces parlemens tumultueux d'une na- 
tion guerrière et enthousiaste qui discutait en armes les affaires 
publiques. On y voyait réunis jusqu'à cent cinquante mille geo* 
tilshonimes accourus de toutes les provinces de la Pologne. 

Passek a tracé avec sa verve habituelle le tableau d'une de 
ces diètes. La Pologne se trouvait menacée, Jean-Casimir ve- 
nait d'abdiquer pour la sauver. Il s'agissait de lui choisir un 
successeur. Les évèques, les grands seigneurs, d'habiles poli- 
tiques voulaient élire le prince de Condé. Mais la petite noblesse 
s'y opposa ; elle préférait un roi national ; après une discussion 

* Yoyes la livraison d*août, page 5l3 de ce volume. 

4S 
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orâgeïïôe; Wlè finit par remporter, malgré toutes les intrigues 
du haut clergé et des partisans de Condé ; et ce fut un pauvre 
gentilhomme (il avait à peine cinq mille florins de revenu) qui 
réunit les suffrages de la Pologne. Voici comment Passek raconte 
cet événement. 

< Le roi ayant abdiqué , le prince archevêque primat publia les 
lettres de convocation pour une diète d'élection. Il aurait voulu 
faire élire h) roi par ufle assenfbléerde députés ; mais h noblesse 
n'entendait pas de oette oreille-Ià» devinant quel était lespritqui 
inspirait Sa Grandeur. 

» Toute la Pologne de prendre pnrt à l'élection ! Toute la Polo- 
gne se lève en masse ; toute la Pologne se prépare et s'arme comme 
pour entrer en catnpagneJ Les ^lalatiàais se rèouissent, chacnn 
dans son chef-lieu. Chaque corps est précédé de sa bannière. Après 
avoir bravement parcouru notre chemin, nous arrivâmes en vue de 
Varsovie l'an 1668, dans les derniers jours de juillet. Tout y est 
en mouvement : les palatinats, les districts, comme autant de sacs^ 
versent de tous les côtés sur la capitale des torrens de noblesse. 
Mous tombons au milieu d'une foule innombrable de gens armés; 
on dirait une expédition militaire en pleine marche ; chaque sei- 
gneur s'avance à la léte d'une troupe plus ou moins considérable. 
Le prince Radziwill amène à lui seul huit mille hommes de bonne 
mine et de bonne maison. 

» Le prince archevêque considérant tout ce spectacle tient Fo- 
reille baâse ; il prévoit la difficulté de diriger cette masse formida- 
ble dans le sens de ses intentions ambitieuses. Les palatinats éta- 
blissent leurs camps, forment leurs cercles, et chacun se prépare 
à la* discussion qui s'ouvre partout à la fois. On discute les chances 
•dé chaque parti ;. on prononce. les noms de Coudé, de Lorraine, 
d'un certain prinoîl4on. On . n'oublie qu'un seul nom ^ celui 
que Diea a déjà pronoujeé* Les ambassadeufs étrangers , les sel- 
gneuj» polonais p&rcouçent les pal^iinats; ils prodiguent l'or elles 
promesses » chacun d^ns riotérét de son candidat. Quant an can- 
diç|at prédestiné, on n'en £§iit pas mention. Lui seul ne parait nulle 
part ; il ne donne rien ; c'est, tout simple, it n'a rien ! pas même 
l'idée de se présenter aux élections. Chacun des candidats disait 
qu^il ferait monts et merveilles , excepté le prince dé Lorraine qui 
ne nous promit qu'une seule chose , à savoir qu'il était prêt à com- 
battre contre tous les ennemis de la Pologne, mais aussi , par exem- 
ple , ceci nous toucha. 
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» Vers le soir, le parti lorraîo gagna du terrain. Puis la séance 
fut remise au leoxlemain. 

» Le leodeoiain » les sénateurs et la noblesse s'assemblent dans 
le lieu du comice ; les troupes se rangent tout autour pour consi- 
dérer ce qui va se passer. La diète commence à émettre son opinion; 
les sénateurs donnent leur vote. 

> Tout d'un coup , un gentilhomme crie du milieu de la foule : 
« Messieurs! quiconque votera pour le prince deCondé, qu'il sa<- 
che que je répondrai à son vote par une balle ! ■ Un sénateur ré- 
plique avec aigreur, le gentilhomme décharge tout simplenient son 
pistolet sur lui. Il fallait voir alors le beau feu de 61e! Tout devient 
confusion; les sénateurs quittent leurs sièges; ils s'abritent der- 
rière leurs chaises eurules ; quelques-uns se cachent dessous ; on 
vit le primat et les évéques enjaniber les balustrades. La noblesse 
criait de toutes parts : • Nous ne voulons pas de tous vos discours ; 
9 nous ne prononcerons que le nom de celui que Dieu mettra dans 
» nos cœurs. > 

» Enfin les sénateurs réussirent à regagner, les uns leurs che- 
vaux , les autres leurs carrosses, et la seigneurie bat décidément ea 
retraite vers Varsovie. 

» Le lendemain, il n'y eut pas de séanee , non plus que le sur* 
lendemain. La seigueorîe se repose des fatigues. d'avaut-hier. 

» Les palatinats invitent , le 26 jnillet , les sénateurs à recom* 
mencer la délibération. Quelques sénateurs s'y refusent ; l'arche** 
véque primat répond aux envoyés de la noblesse : « Nous ne som- 
mes pas sûrs parmi vous. • Les palatinats menacent alors de pren« 
dre on arrêté pour déclarer traître à la patrie eeox qui déserteront 
la diète. Alors les sénateurs se décident. 

m L'assemblée s'approche du lieu du comîee ; les sénateurs se 
mettent en mouvement. Notre castellan de Cracovie est le premier 
à nous joindre ; nous tenons conseil avec lui ; on parle du scandale 
d'avant-hier ; les plus sages le déplorent. Mais le castellan , homme 
de la vieille roehe, s'écrie : < Nonces chéris des dieux ! quant k 
» l'aventure d'avani-hier» je ne vous en blâme pas ; je voue en fé- 
» licite; voila œ que j'appelle la véritable énergie polonaise. Je ne 
» die pas que je n'aie été tant soit peu affecté de vos sifflets à balle; 
m j'en ai eu la tête cassée ; mais je ne m'en fàcfae pas. Tant que je 
» vivrai , on ne verra de diète que de cette façon^là. Toujours à 
» cheval et en armes 1 Gardons avec soin nos libertés ; autrement 
9 CD nous les volera. > La-dessus le seigneur castellan se mit a dé- 
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montrer historiqaemeot et savamment comme quoi les Polonais 
devaient connaître surtout le réveillon domestique. < Pour défen- 
» dre sa liberté , dit-il , il faut se réveiller souvent , et toujours en 
» sursaut. » 

• Les palatinats voyant parmi nous le casiellan , envoyèrent plu- 
sieurs députés vers Varsovie , tous surpris de n'avoir pas parmi 
eux leurs palatins, tandis que nous avions le nôtre. Celte inquié- 
tude cesse bientôt. On signale du côté de Varsovie une foule de 
êbevaux, de carrosses : ce n'était rien moins qure la seigneurie qui 
Tenait s'abattre sur le lieu du comice. 

» Déjà les sénateurs ont pris leur place ; rassemblée est moins 
nombreuse qu'avant-faier; on aune conversation embarrassée ; on 
se salue ; on se res;arde irrésolu et silencieux. Cela dura tant qu'un 
noble ne pût s^empécher de crier : < Mais^ seigneurs , finissez vos 

• salutations; nous n'avançons nullement nos affaires. Allons! un 
» peu de bonne volonté. Si le prince primat ne veut pas prendre 
» part a l'élection , nous trouverons un autre président ; nous ne 
» sommes pas ici pour nommer le pape, mais le roi; nous pouvons 
V nous passer du concours des prêtres. » 

— t Cela ne sera pas , Messieurs , dit l'arcbevêque ; si j'ai tardé 

• avenir, c'est qu'aujourd'hui même j'ai prié Dieu avec tout le 
> clergé pour qu'il daignât nous éclairer. Je déclare la diète ou- 
»^erte. Proposez vos candidats, et vous verrez ce que j'aurai à 

• dire. > 

» On demande la parole. Chaque candidat proposé soulève un 
écho de protestations. Je ne veux pas celui-ci ; je ne veux pas ce- 
loi-là ! On repousse de même le troisième ; on accepterait tout le 
monde, le quatrième candidat excepté. 

» Cependant le palatinat de la Grande-Pologne, sans écouter 
•eulenEiént la discussion , entonne déjà un vite le Roi ! On lui crie, 
mais quel roi? quel roi voulez-vous qui vive? On nous répond : 
Le Lorrain ! vive le Lorrain! La Petite-Pologne refuse hautement: 
on ne veut pas d'un richard ; le pays saura bien enrichir son roi ; 
on ne veut pas d'un prince étranger qui sacrifie la Pologne à ses 
alliances de famille ; on veut un roi patriote. On propose un Pola- 
notski. 

» Je cours vers le palatinat de Sendomir qui criait : «Nous avons 
» un roi ! Voici le prince Michel dont le père s'est ruiné an 

• service de la république. Pourquoi ne serait-il pas notre roi? 
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» D*e8t-il pas de h mce des princes de Lithoanie? » Oq découvre 
enfio ce p^iuvre prince Michel , qui se tenait a l'écart et se faisait 
tout petit. 

• Cependant il paraissait déjà , d'après la masse des cris qui s'é- 
levaient et se balançaient , que les palatinats de la Grande-Pologne 
penchaient vers un roi étranger; ceux de la Petite-Pologne « en 
faveur de Polanotski ; et ceux de Sendomir » en faveur de leur Mi- 
chel. EnGn une voix couvrit toutes les autres.. C'était celle du pa- 
lalinat de Sendomir qui criait : Vive le roi Michel ! La seigneurie 
répond : Quelle folie ! mais notre caslellan me dit : • Tout ce que je 

• sais, c'est que Dieu m'a mis dans le cœur, vive le roi Michel. » 
> On conduisit alors Michel dans le lien du comice , et le prince 

primat est obligé de le recevoir poliment et de le complimenter. Dieu 
sait ce qui se passait dans le co&ur du prélat : mats en félicitant le 
roi, il avait l'air d'un bouc. 

» L'entraînement allait toujours croissant de minute en minute. 
Avant minuit le roi valait plus d'un million. On lui envoyait des 
cadeaux de toutes les façons; de l'argent, des carrosses , de la vais- 
selle. Il n'y a que Dieu qui peut ainsi toucher le cœur de tout le 
monde. On lui donnait ce qu'on avait de plus précieux : les sim- 
ples gentilshommes lui offrirent leurs chevaux^ leurs harnais, et jus^ 
qu'à leurs armes. 

a Sur ces entrefaites , on se dispersa , et chacun revînt chez 
soi. » 

Michel devint l'idole de la petite noblesse, elle se dévoua à 
ses intérêts; elle punissait la moindre offense qu'on se permet- 
tait contre lui. 

» Le roi Michel , dit notre chevalier, devint le bien-aimé de la 
petite noblesse; il était fort dangereux de passer pour son ennemi. 
Le grand-prévôt de *** faillit périr misérablement pour avoir 
avancé un mot inconsidéré. Ce grand- prévôt avait jadis servi avec 
dislinclion dans les armées de la République ; il était célèbre par 
sa force , et était devenu blanc comme un lièvre des forets. Un jour 
il répondit à un sénateur qui proposait des mesures violentes dans 
rinlérét du roi : « Vous ne parviendrez pas à les exécuter. » 

— « Comment, traître, s'écria-t-on de toutes parts, nous n'y 

* parviendrons pas? Frappez-le, tucz-le. Donnez- nous-Ie par ici , 
» nous allons l'arranger. » 
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» Le vieillard bondît comme tin lièvre , et tomba dans les bras 
in Maréchal de la diète. Le Maréchal ordonna à . rînfantprîe de la 
garde de pénétrer dans la salle ; nous autres dépulés , nous nous 
terrons autour du cercle, pour repousser les assailfânid ; lesé.véques, 
les sénateurs interviennent , et peu à peu on rétablit Tordre. II n'y 
eut de tué qu'un gentilhomme Imvard qui s'égara et prît place dans 
HH palaUnat qui n'était pas le sien. Il se mit de là ti demander la 
parole« On lui cria : • Cherchez votre palatinat ; quel est celui-ci 
• qui ne sait pas à quel palatinat il appartient. » — « Je reste où je 
» veux , dit le gentilhomme ; tel est mon droit , mon bon plaisir. ■ 
On lui fit observer comb^ il était dangereux de fatiguer le public; 
mais il s'obstina et parla tant qu'il vint à dire quelque chose qoi 
manquait d'égards à la royauté de Michel. Oh ! alors si vous aviez 
vu quelle nuée de sabres en l'air i Le pauvre homme tomba sous 
une grêle de coups, et on le jeta par-dessus la balustrade. Ce fut 
pour nous un sujet d'effroi et un terrible avertissement pour les 
partis opposés au roi. 

» On mit tout de suite à l'ordre du jour des propositions de la 
plus haute importance. Il s'agissait d'abord de trouver les moyens 
de continuer la guerre de Turquie , et ensuite d'aviser aux moyens 
d'assurer au roi ses droits et ses privilèges. Après une courte dis- 
cussion on tomba d'accord sur la nécessité de raffermir d'abord la 
puissance royale. On proposa de donner au roi une garde de quinze 
mille hommes chargée de sa défense. Celte proposition passa à l'u- 
nanimité. On proposa ensuite de convoquer le ban et l'arrière-ban. 
— Accordé à Tunanimilé. 

» On passe ensuite au chapitre du budjct , ce qu'il y a de plus 
ardu. On jugea trop long pour se procurer des ressources d'établir 
nn impôt et de le percevoir; on trouva un expédient plus commode 
et plus prompt; on proposa un emprunt volontaire remboursable 
'sur les fonds de la République. Tout le monde accourut souscrire, 
les uns pour dix mille florins, les autres pour quinze mille, vingt mille 
et cent mille. Tous ceux qui avaient du numéraire, l'apportaient ou 
l'envoyaient chercher dans leurs châteaux. Tout s'arrangea en an 
clin-d'œil. Les trésoriers n'avaient d'autre besogne que celle de si- 
gner, d'enregistrer et d'encaisser. » 

Yoiîà bien le tableau des diètes polonaises : rien n'y manque 
cicepté le style de Passek; mais il est impossible de le traduire 
en français. Ce style ne pourrait même plus être imité en polo- 
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fiais : il «si pprda, il a été ensereU «yec les diètes d'éketi^. 
Poar écrire ainsi il faai^ comme te remarque bien M, Mî^lé*' 
wicz« avoir ^éen de cette 'vîe sventàreose et aelifer il fiittdvaît 
nèmeavoif porté le costame de eeti» époqt». Si on publiaituae 
édition illustrée des mémoires dePaœek, ap lie» de points et dé 
virgules inutiles dans un ouFràga où il n'y a ni périodes /ni 
phrases régulières, on devrait employer plutôt dessig&es qui 
marqueraient les gestes deForateur, et indiqueraient le moment 
où il dresse sa moastache , .où il lire son -sabre ; car dans un dis- 
cours de dette allure , ces gestes expliquent lapenséeet tientient 
souvent lieu de parole. Dans les mémoires de Passek on' prend 
sur le fait le daractère national.. Cet esprit guerrier , celte li- 
berté et cette joie, ce ton de camaraderie, ces récits qui tra- 
hissent le geOti^bomme, lesotdàt et le campagnard , toute cett^ 
manière d'écrire et de penser décèle une société bien différente 
de ceties mêmes qui , dans notre Occident , y ressemblent le 
plus. Aussi des mémoires comme ceux de t^assek sont-ils une 
des sources les plus importantes de rhistoire de Pologne. Là 
seulement et dans les anciennes chroniques , elle n'est point al- 
térée et apparaît avec sa vivante physionomie et son âme. Les 
écrivains étrangers n'ont jamais saisi dans sa puissante origina* 
tilé le génie de la Pologne. Rulbières lui-même, malgré ses 
études attentives et sa sagacité « n'en a pas pénétré tous les se*- 
crets : il a mieux qu'aucun autre compris la Pologne ; il n'a 
pas eu cependant une intelligence complété de son histoire , de 
ses moeurs et de ses institudons; 

Nous avons TO le spectacle extraordinaire qu'offraient les diè- 
tes polonaises. C'était le camp d*une nation tout entière érigé 
en parlement républicain. L'intérêt n'avait pas de prise sur ces 
gentilshommes qui voulaient d'un roi pauvre pour pouvoir l'en- 
riehir. Comment acheter les votes de cette petite noblesse que 
nous avons vue empressée de donner ses chevaux et ses armes 
à un roi qu'elle n'av^ait jamais vu , qu'elle ne devait jamais re- 
voir? L'intimidation ne pouvait rien non plus. Comment effrayer 
ces seigneurs qui se plaisaient à entendre le sifflement des bal- 
les se mêler aux bruits de la discussion ? Chacun dans cette foule 
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svperbe» tamullaewe, pasnMmée, B'abéisaadt qa'i soainclî- 
iiatioo, et défiait brafeacnt tons les astres. Un eolboosiasme 
Gamnmi poafait seal eotraioer à aoe même Yolenté» seul dis- 
cipliner tons ces fiers courages. La beauté des instilnttoos po- 
lonaises est d'avoir prorogé le citoyen an sacrifice ; elles loi eo 
ont imposé la géoéreose habitude, et ont ainsi anobli et exalté 
le caractère national. Mais cette gloire était périlleose» et la me* 
naoe, continuelle. L'ordre ne se maintenait qne par de perpé- 
tuels dévoue&ens dans une république ou chacun était maître 
de paralyser par son opposition la volonté générale. Le patrio- 
tisme refroidi, la mine était inévitable. 

Les interrégnes de la verto» ou le bon sens et l'intérêt gou- 
vernent les nations jttscpi'au retour des grandes pensées , étaient 
nécessairement une anarchie ponr la Pologne ; car avec sa cons- 
titution» l'amour de la patrie était l'unique ressource contre 
l'extrême liberté des citoyens. U semble que de telles lois aient 
dépassé les forces d'un peuple , du plus magnanime même. Ce- 
pendant la Pologne les a portées avec gloire trois siècles du- 
rant, et une fois sur le déclin, elle a> par d'héroïques efforts, 
retardé deux siècles sa chute. Il n'est pas moins remarquaUe 
qu'elle ait persisté à ne pas vouloir d'un autre gouvernement. 
Elle sentait tout le danger de ses lois; elle se voyait incapable 
de leur obéir; elle ne s'en obstinait pas moins à leur garder fi- 
dtiité. 

Les rois de Pologne et les grands seigneurs cherchaient bien 
à imiter l'Europe occidentale , la France surtout. Mais la petite 
noblesse défendait opiniâtrement les anciennes coutumes et 
les mœurs nationales, dette latte était dép vive du temps de 
Passek. « Les Français, dit-il quelque part, avaient envahi la 
» cour; ils regardaient Varsovie comme leur ville ; ils étaient 
• comblés de places et d'honneurs. Les antichambres du roi 
» étaient encombrées de Polonais, tandis que les Français en- 
» traient à toute heure. Il était rare de rencontrer une tête ra- 
» sée dans son cabinet; mais on y voyait en revanche d'immeo- 
» ses perruques qui couvraient tout de leur ombre. Ceci devint 
» menaçant pour la vieille liberté polonaise. » 
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Ce jaloux esprti de Dattonalité éclatait eo miUe eeeasions et 
qaelquefoia avec une énergie un peu rude. On àyait établi à Var* 
sofîe un théâtre eu Ton reproduisait les chefs-d'œuvre délaiRéne 
française. La première traduction du Cîd, en langue étrangère ^ 
fut faîte en polonais. On la joua à Varsovie en 1650. Le Cid avait 
potru à Paris en 1636. Mais ces représentations avaient peu de 
suceès; elles n'allaient pas au goût national : enire la forme 
classique et les chroniques polonaises, il n*y avait rien de com* 
mun. Pour attirer le public , les Français avaient élevé à Yar* 
eovie un théâtre militaire qui ressemblait assez au Cirque Olym* 
pique. On y faisait manœuvrer des régimens d'infanterie; on y 
exécutait des.eharges de cavalme. On n'épargnait pas les coups 
de canon » et l'on imitait parfaitement les costumes et les gestes 
des personnages. Un acteur surtout qui représentait un «nperemr 
d'Allemagne, savait allonger et grossir la lèvre inférieure, et ex* 
ceUait à prendre ainsi la physionomie de la famille de Habsbourg* 
Ce talent lui fut fatal. Un Jour le public, qui assistait toujours en 
armes à ces représentations , crie à un héros français qui venait 
de prendre l'empereur autrichien, de ne pas lui faire quartier, 
de le tuer.. Comme Tacteur hésitait, quelques gentilshommes 
de la vieille roche , et Passek parmi eux, tirèrent des coups de 
fusil , et l'empereur tomba mort. C'était leur façon de protester 
contre l'influence étrangère. 

Cependant l'anarchie finit par effrayer les Polonais : ils es- 
sayèrent de prendre des mesures contre elle. Ils songèrent i 
réformer leurs lois; ils voulaient avant tout substituer à la 
royauté élective l'hérédité du trône, afin de donner plus de st^ 
bilité au gouvernement. Rousseau les en dissuada. A vrai dire, 
ils auraient peu gagné à changer leur constitution. Le peupte 
polonais a un génie trop original pour s'accommoder à une po- 
litique étrangère. 11 lui faut vivre d'enthousiasme ; il ne trouve 
ailleurs aucune force ; il doit garder l'esprit de ses anciennes 
coutumes : un peuple ne se régénère pas en se dénationalisante 

Maintenant la Pologne est tombée. Elle a perdu son indépen- 
dance , elle subit le plus dur martyre que jamais peuple ait souf* 
fert. Persécutée dans sa langue, dans ses mœurs, dans sa re- 
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PDlooak sont Inûnéa aa gibet» déportés en-Sibérie, eotassésdans 
d'iiorribles cachots » ou dispersés an Ipia sor te«le la surface ûvt 
moDde. Ceux qui restent svc lé tsel natal soogeiit tristement à 
lears amis qu'ils ne roTerront plœ et à rabaissement de leur 
pairie , douleur qui est épiée et parait une coupable révolte. A 
cette vue , on interroge ayee angoisse Fàyenir / on se demande 
s'il n'y a pins d'espoir pour-celte noMe infortune. Les Polonais 
croient à la résurrection de leur patrie; i[ls Paiment dTun amour 
plus fort que tous les revers ; ils oiit en elle une foi que rien 
n'abat entièrement. Nous croyons avee eux que la Pologne se 
relèvera. Leur espérance même en est un gage ; car elle témofgne 
de l'énergie qui anime encore ce peuple héroïque. La Russie 
d'ailleurs n'est pas aussi forte qu'elle le semble d'abord ; plus 
ë*un danger la menace* M, Mi^îéii^iei a toujcmrs cru à la déli- 
vrance de sa patrie. Âujourd*hoi il la croit prochaine. Noos ne 
pouvons plus ici partager toutes ses espérances; nous craignons 
qu'elles ne soient prématurées et ne préparent quelque crueUe 
déception. La Pologne sera sàrement un jour secourue, mais 
Dieu seul connaît le temps ou son épreuve doit finir. 

Nous n'avons que bien peu donné Tidée de l'enseignement 
de M. Hiçkiéwicz. L'éloiquent poète a éclairé d'une vive et noo^ 
velle lumière le passé presque inconnu des peuples slaves ; il 
s'est élevé aux plus hautes méditations sur leur avenir. Son 
«ours n'a pas moins d'attrait pour le philosophe préoccupé des 
«questions sociales et des destinées du monde, que pour l'homme 
4e goût curieux de s'initier à des littératures aussi riches qu'ori- 
ginales. Les leçons de M. Miçkiéwicz ont été publiées dans un 
des journaux polonais qui paraissent à Paris : on les a recueillies» 
et elles ont produit une vive sensation parmi l'émigration polo- 
naise. On vient aujourd'hui de les traduire en allemand ; elles 
doivent aussi bientôt être publiées en français. Nous aurons sans 
doute l'occasion de parler encore de cet enseignement remar- 
quable , et de ce vaste monde slave qu'il n'est plus permis 
d'ignorer. 

' Adolphe L$br& 
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LOUISE DE RYTSCH, 

OU 

tNE HÉRITIÈRE SUISSE AU XV SIÈCLE ^ 



XXIII. 

— Parlons, Anselme, non pas demain mais i Tinstant ! s'écriait 
Louise en sortant la dernière, et seule ,^e la fatale conférence. 

Le chanoine lui représenta vainement que le couvre-feu avall 
sonné , que l'heure était avancée , qu'elle se repentirait peut-être 
de cet éloignement précipité d'un lieu où se préparaient des choses 
sî graves. Sure de n'y pouvoir rien changer et incapable d'en sup- 
porter l'horreur , la jeune fille persista. Elle oblinl d'Anselme qu'il 
verrait sur-le-^champ les deux familles pour tenter un effort encore 
contre ce duel : il devait aussi obtenir de M""* de Ringoltingea une 
bénédiction que Louise demandait à l'amour ou à la pitié maler*^ 
nelle. 

Elle venait de s'enfermer dans sa chambre lorsqu'on heurta à sa 
pori« et , le verrou relire , Yvonelte entra. Une égale confusion , 
un trisle embarras se peignit sur leurs deux visages. La jeune Ber^ 
noise , plus prompte à se remettre, attira Louise à ses cotés sur un 
fauteuil qui les réunissait d'assez près pour que leurs cœurs^ battis- 
sent presque l'un contre l'autre. Celle inlimilé depuis long-temps 
étrangère à leurs habitudes , ce rapprochement entre les personnes 
avertissait pour ainsi dire les âmes de leurs différences , sinon de 
leur éloignement : rien n'y faisait sentir celle véritable affection 
qui mélange les pensées et les impressions de deux êtres qui se 
louchent , lors même qu'ils ne se témoignent rien. 

* Voyez tes livraisons d'avril , de mai , de juin , de juillet , d*aoiil et de sep- 
tembre, pages 380, 339 , M6 , 464 , 532 , et 569 de ce Tolumc. 
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Louise se reprocbaîc sa répngnanee & reslef» dans eeCle position , 
dont elle ne savait comment se dégager sans brusquerie on san 
froideur * lorsqu'il lui sembla surprendre cbei sa compagne des 
mouvemens d'une autre nature que les siens. Elle comprît , par in- 
tuition, qu'Yvonette songeait à autre chose qu'a lui imposer de faux 
semblans d'amîlié et attendit , avec une certaine sympathie d'in- 
quiétude , que celle-ci s'expliquât. 

— Je t'aime Louise , dit-elle enfin. 

— Pourquoi t demanda l'héritière sans songer, tant l'inflexion 
de ces deux mots avait été bizarre , a ce que sa propre question 
avait aussi de singulier entre deux amies d'enfance. 

Sans y prendre garde non plus, Yvonette reprit : — Je t'aime, 
parce que tu n'es pas si impitoyablement froide que je le croyais. 
Ta sagesse , qui me faisait peur , s'est démentie. Tu l'as dit : il y a 
dans ton cœur des préférences, de l'amour. Tu sais comment cela 
nous mène, et l'on peut espérer de toi des choses que je ne t'eusse 
jamais demandées auparavant. 

— Lesquelles donc ? murmura Louise interdite» 

— Empêche cet affreux combat ! 

— Le pujs-je ? 

— Oui : mais il est clair que ce n'est pas en épousant Felga. Si 
tu l'aimes , toi si pieuse , si parfaite , si dévouée » tu ne peux vou- 
loir qu'il achète ta main par le meurtre d'Henry , on qu'il paie de 
tout son sang un espoir qui » de façon ou d'autre , est un signal de 
mort. Il est un autre, un seul moyen , et il est en ton pouvoir : je 
viens exprès pour t'en parler. 

— Par pur attachement désintéressé I dit Louise ^ en plongeant 
son regard jusqu'au fond des émotions d' Yvonette. 

— Non ,. répondit celle-ci ', le cas est trop grave pour te rien ca- 
cher. J'aime Felga. Je l'aime d'autant plus vivement que depuis 
long-temps j'ai cru que tu préférais Henry ; et, malgré fes événc- 
mens d'aujourd'hui , je ne suis pas encore sûre du contraire f 

— Qu'importe cela ? murmura Louise avec quelq.ue amertume. 

— En effet : répliqua l'autre , sans y songer. Quelle que soit ta 
plus puissante attache , il faut empêcher ce duel \ il le faut , à tout 
prix , n'est-ce pas ? Tu le voudras ? 

— Je t'écoute , dit Louise. 

— Non , pas ainsi ; non , ps si froidement. Souviens-toi que to 
aimes : ou bien apprends de mes aveux , plutôt que de tes vagues 
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seDlmeos» h pilîé qa*il faai avoir pour ceux qoi Muffreni une dou- 
Jeur passioonée. Conçois^lu ce que j'ai éproavé moi, dédaigneuse 
ei discrète, avant de recourir à loi, ma rivale peul^éire » mais ma 
seule ressource dans le malheur qui nous menace tous? 

— Parle i parle sans crainte , s'écria Louise. Je ne te promets 
rien , mais je te comprends mieux que tu ne le supposes. Ceux qui 
o'ont souffert qu^une fois croieni trop aisémenl insensibles ceux qui 
souffrent toujours. Parle ! le dis-je , et hâlons-nous. 

— Mon frère , dit Yvonotie avec embarras, nespeeteraic mon 
époux ou mon fiancé. 

— Oui; répondit LonisOi après un silence. Oui, mais penses-iu 
bien a ce que tu supposes?.... 

— Fais venir André cbex loi. Dis-lui que je l'aime , et que tu 
le veux. Il t'obéira, 

— Quelle audace de ma pari , mon Dieu ! s'écria Louise. 

— Avons-nous le choix des expédions ? répondit sa compagne. 

— Et s'il s'irrite? s'il refuse ? 

— La situation n'aura pas changé ; voila tout. Mon moyen de 
salut est unique , mais non infaillible. Vois si tu veux encourir, en 
le repoussant , la responsabilité qui pèsera sur toi ; celle même des 
exlravsigances que je ferai ; car , moi , j'aime assez pour ne pas 
tout calculer , pour ne pas craindre de me compromettre, pour ou- 
blier la cfaétive prudence qoi ne remédie à rien en des moiiiens si 
dangereux. Un mot de toi suffîrait pour tout changer , mais tu ne 
le diras pas. Il vaut mieux faire tuer Felga que de le désobliger ; 
ia chose est moins difficile. Difficile ! peut-être ne l'est-ellé pas 
comme tu croîs , peut-être n*a-t-î1 pas pour moi autant d'aversion 
que tu parais le supposer. Voire mariage lui était imposé par son 
père, et je suis riche pour celui-ci. Mon projet n'est un affront 
pour personne : il peut devenir , si tu sais t'en servir , notre déli- 
vrance à tous. Ex comme j^imagine que tu n*épouseras pas Felga 
quand il aura tué mon frère , il me semble assez indifférent pour 
ton sort de les sauver Tun et l'autre , fût-ce au profit d*autrui. 

Celte logique de la passion , impitoyable , fiévreuse , hardie et 
égoïste à la fois , sans souci des décbireniens secrets , ne souffrant 
ni objection , ni obstacles ; celte impétuosilc irrésistible agirent sur 
Louise pour la décider à ne point tenir comple d'elle-même, à anéan- 
tir la voix de ses propres sentimens, qui grondait au dedans, afin 
de ne pas s'écouter seule comme elle le voyait faire. La voie qu'on 
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lui profotait pouvait rémsir, elle pril son parti de l'essayer coora*^ 
geusemeot « sans antre observation qoe celle-ci : — Pour une per- 
sonne si ardemment touchée,. Y vonette, ta raisonnes bien glaeîa- 
lement ou bien onblieosement «piand il s'agit des antres. Je vais 
suivre toa plan , et cela me coûte moins que de le discuter davan- 
tage. Laisse<moi donc ; je vais faire appeler Felga. 

*^ On pourrait me voir sortir. Ne dois^e pas d^aiiieurs attendre 
le résultat. Permets que je me réfugie là; dans ta chambre à coucher. 
'. Sons attendre de réponse , elle s'y glissait vivement lorsque 
Louise l'arrêtant loi dit en face : — Consens-tu , a ton tour , à pa- 
raîtra dans une proposition pour laquelle j'ai besoin de parler de ta 
part, et non de la mienne ? consens-tu à ce que je m'autorise, en 
eetie ouverture, de tes senlimens ? Puis-je garantir l'aven de ta fo- 
mille à cet arrangement et à cette union? Je n*ai point de diploma- 
tie ; et si quelque chose peut soutenir moi et mes paroles , c'est la 
vérité, 

— Fais ce que tu jugeras bon , cria Yvonelte en s^échappant. 
Après cecii je me charge de tout le reste. Qu'il accepte seulement ! 

Quand un bruit d'éperons d'or, résonnant sur les dalles du ves- 
tibule , vint apprendre à Louise que le message envoyé par elle à 
Felga avait réussi , elle ne pouvait plus se tenir debout. Elle reçut 
donc le chevalier dans une immobililé forcée et lui indiqua un siège 
de la main , sans oser lever les yeux jusqu'à lui. Il attendit assez 
long- temps qu'elle s'expliquât; puis, voyant réitération de sa figure 
et comprenant que ses forces fléchissaient sous un eiïbrt qu'il fallait 
l'aider à accomplir , il lui dit avec une courtoisie sérieuse : — Ma- 
demoiseUe, qu'y a-t-il donc au monde de si difficile à dire par vous, 
ou à faire pour vous ? 

— Et si c'était par exemple d'épouser une autre femme f répli- 
qua brusquement Louise qui se jeta , par un subit élan , dans un 
sujet qu'elle sentait presque inabordable. 

Le jeune homme sourit dédaigneusement. — Vous n'avez pas 
besoin de cela, dit-il ; je me ferai tuer demain, ou si je me défends, 
en songeant à mon père , je ne tuerai pas votre Henry. Vous vou- 
liez en être sûre , n^esl-ce pas ? 

— J'en serais heureuse en effet, si être rassurée sur l'un de vous 
ce n'était pas trembler pour l'autre. André ! cette pensée est hor- 
rible : épargnez-la moi ! 
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-^ Qti« puî9-je foîre ï C*^t oh eomhat à ouiraMe, devant lequel 
je ne puis recaler , vous le savez , et où l'un de nous cMl laisser sa 
vie pour dégager rhonneur de tous les deux : car d'autres peuvent 
pensrer aussi oe qne je pense , c'est que oç conibat a. Irap lardéw 
' •— Voua vaos trompez /André ! murmnra Louné ,. si troublé^ 
qu'elle ne trouvait plus fie paroles. U <^k ua moyen de l'éviter t 
de.;... • . - 

— Songeriefr'vout dôn^ abuser de votre pouvoir sur moi poov 
obtenir oMi'honle ? |f^ave»>votis fait venir pour cehu pour me per* 
suader peut-élro d'adresBer des ezeusea à qui m'in si gratuitement 
QS0DBè^,Ea\érflLér.i voua «tes bien tsrneUe « et c^esl par trop mo an 
gni6er que la plus légère affection pour votre aàeîen.- ami n'a pu 
reater dai^ votre c^our. U me tuer« : que ponvez-vous exiger : de 

' — Voqlez^vous m'écouter, me croire surtout? Demain, quoi 
que vous fassi^ez et qoei .qu'il arrive» ^ serai dans mon couvent , 
et plût à.Di^u que je ne Peosse pas quitté i Voilà mon avenir, ma 
décision , mou 6Q;*t ^ mon espoir , mon désir ; le seul ! Ce duel , qui 
oe peut rien cha^er àtna destinée, est cependant le plus grand mal- 
heur que j'aie jamais entrevu : il me remplit l'âme d'effroI> d'borreur, 
presque de remords ! C'est comme si j'avais deux frères ^ tendre- 
ment aimés, qui vinssent s'égorger sous mes /eux et pour moi. 
Cooiprenez-vous celât c'est comme si deux familles , pour m'avoîr 
reçue dans leur sein , étaient plongées piar mes mains dans un deuil 
éternel ! H y a dans l'impitoyable fatalité qui m'entoure quelque 
chose dont je me sens coupable, hélas! sans le bien discerner. Mais^ 
ABdré> il est nue autre femme , jeune et charmante , dont l'heu- 
reuse main peut désarmer la vôtre , celle de son frère , et le mal- 
heur qui s'attache à ce que j'aime. Acceptez celle main qu'on vous 
^end ; le repos de votre père en dépend , celui des deux familles , 
-eelui de cette femme « le mien ; que vous dirai-je? Celte alliance, 
cette proposition, sont une garantie de votre honneur, mieux 
4|u'une satisfaction féroce. Ne les repoussez pas. Je ne vous ai ja- 
mais rien demandé que cela, André ; oh ! ne më l'accorderez-vous 
pas? 

— Pour vous? Vous exigez cela de moi,' pour vous? Répélez-le, 
Louise. 

— Non, répondit-elle , cela ne Se peut ainsi. On n'impose pas 
<»es choses-là; on ne les ordonne à aucun titre. On ne peut exiger 
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da cœur d'an antre ce qu'oo ik*<d>tieBt ptts da sien. Vous ordonner 
eela?ob non! 

— Voos avez ndaon, Louise ; car un aveu d*aaiour « qu'assuré- 
ment je n*espère pas , ne pourrait même me donner la force de vous 
prouver le mien par une telle obaasanee. Si vous aimei quelqu'un* 
vous devez comprendre pourquoi je ne puis épouser Yvonette. Si 
vous n'aimez personne , vous finirez par accepter l'événement de 
ce duel , dont vous éles bien innocente et dont » pour ma part, je 
vous absous, en vous bénissant pour cet adieu que vous me donnez. 

«— Quoi! reprit la jeune fille avec effort , vous repoussez abso- 
lument ma prière? Vous ne voulez pas une paix qui pourrait de- 
%'enir pour vous le bonbenr ! 

Le jeune homme fil un mouvement d*impatieoee si intelligible 
que Louise n'osa continuer des instances cruelles pour tous les 
deux. — Adieu donc ! dit-elle en lot tendant la main : maintenant 
je n'ai plus rien a faire avec ce monde. Ne pardonne-t-on pas, 
Felga, à ceux qui s'en vont pour toujours? Les vœux des morts 
doivent être exaucés. Que n'ai-jé pu vivre pour vous ! 

— Ah ! je n^avais pas tant espéré de la terre! murmura le che- 
valier , penché sur cette main étendue qu'il retenait entre les sien- 
nes , mais que ses lèvres n*osaîent effleurer. 

— Adieu, Felga ! répétait à demi voix Louise éperdue, au moment 
où la porte , violemment rouverte , leur montra sur le seuîl Yvo- 
nelte qui s'avançait, pAle et troublée. Ix)uise avait tout oublié: à 
cette vue elle retrouva tout ; l'affreux passé et l'Inexorable avenir 
remontèrent comme des fantômes dans la nuit désolée. Elle chan- 
cela, frémit, et recula sous ce coup imprévu. Yvonette elle-même 
parut atterrée de la hardiesse de son entrée, lorsqu'elle se trouva en 
face des deux personnes qu'elle venait de séparer. 

Ce moment fut court. Louise disparut en silence , et le sombre 
Felga , après l'avoir suivie des yeux avec anxiété , s'éloignait aussi 
sans jeter on regard du côlé d'Yvonelte. 

— Seigneur André, s'écria celte dernière, nous ne pouvons 
nous quitter ainsi ; à moins que ce que Ix)uise vous a dit de ma part 
ne m'enlève tout droit à votre courtoisie. 

D'un air farouche, le chevalier revint sur ses pas. — Est-il donc 
si cruel d*étre aimé de moi, si impossible de m'aimer? demanda- 1- 
elle avec une émotion sincère et un naïf ètonnement. 
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^^ Ne demaDées pas eela , Hademoisdjè , au seol tiomine qiïi lie 
peut vous répondre» inuriiiùra*t*il. 

— Si c'est ]e seul dont la réponse m'intéresse ! s'écria-t-etle. 
•^ Nonsseonncs toasbien mdheoreox, dit-il. 

— Vous le vooleï, répHqua-t-elle arec un accent incisif. Il 
fandra lien que eeki eoit. 

— II est. Mademoiselle, des tostans si solennels qu'on n'y peut 
placer le temps ni le souci d'un reproche : ne me forcez pas à. Tou- 
blier, je vous en supplie. A demain la haine, les démêlés, les pa-' 
rôles fieres, à demain ta vengeance... pour ceux a qui elle plaît. 
Cette nuit, laissez-moi d'autres pensées et , s^il faut parler, d'autres 
discours. Lorsque je me souviendrai de ce que vous avez apporté 
sous ce même toit, quand pour la première fois il vous a reçue, la paix, 
le respect , les ménagemens né dépendront peutHêtre plus de moi, 
ni de vo«s. So.uffrez, pour que je croie encore, malgré cela, à la 
sainte hospitalité, souffrei que je'm^éloîgne avant d'y avoir manqué 
moi-même. Car, je vous le dis, il est des torts peu apparens, des 
erreurs égoïstes , d'adroiCes et légères perfidies , des abus de con- 
fiance étourdis, une injustice profondément soutenue et voilée 
sous de vobntaires illusions, un oùbl^du ceeur d*autrui qui , mieux 
qu'une faute peut*étrç , sont à mes yeux , sur un front humain , 
uiie (ache indélébile, une tache que l'âge n'explique point , que la 
|>a<4sion n'enlève pas, que le -sexe, ni les intérêts, ni les occasions 
oe justifient, que rien n'efface. 

-^- M'accbserde tout cela, Felga, c'est m'accuserdc vous avoir 
siaié; cette fi^talilé mériterait plus d'indulgence , du moins de votre 
part. 

— Quoi ! vous donnez le nom d'amour aux choses que vous avez 
faites; appelez'-lcs plalôt rivalité, fantaisie, habileté, que sais-je! 
L*amour' produit d'autres effets. Je puis croire que Louise m'aime, 
malgré sa fuite et son couvent , mais vous. ... 

— .11 me semble qu'elle vous l'a dît assez clairement, inter- 
rompit Yvonette avec un dépit douloureux ; il m^ semblé que cette 
trabîsoii<«là , envers. n^i, vaut bien toutes celles qui vous trouvent 
8Î stèvère* 

— Si jaimais vous aimez réellement quelqu'un , reprît le cheva- 
lier, vous nous rendrez justice à tous, en même temps qu'à vous- 
œéme.'Jûsques^là» il esl iuutile d'ébranler une opinion qui doit 
vous consoler. 

«4 
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— Cruel Aj^M ! t'éçriieWeUfr bon d'éUe^méne * ne vo/m-toi» 
pas que je sais , que je.crois tout » hermit ecoi : e'mX foe je u» vttdâ. 
aime )Mu». N» tué pereéi pat le cmur de ee treit^là» je vods par- 
donne tous les autres* C'eal aussi per trop nie puttir ; c^eaft irop me 
méconaailre; c'est me juger avec une impîtojfuble dureté. Je »'ai 
pas mérité pourtant une si grande amertume. Jevousatmaîs» Pelga! 
je vous aimais. Ne suis-je pas la mieux punie « la plus à plaindire? 
Est-ce donc moi qui ai fait tout le malheur des aotretf coma»ea 
cette heure vous faites le mien ! . 

-* Je ne sais , mais Louise , mais mon père et veire (rkr^ HeDrjr« 
tout vous condamne en moi. J'aurais voulu vous le taire* Peur* 
quoi venir chercher dans nsa pensée b vérité qjui s'y oaehe s e*esl 
elle qui voua est cruelle, ce n'est pos moi* 

— Quoi , ni pitié, ni foi , uî pardon* ... 

— De la pitié? oh ! sans doute ; uiaia malgré* moi aecabfenie, el 
dont je vous épargne Taffront. De la foi , du pardon? Mademotselle, 
ayez aussi pUié de moi . En ce oioode, ton t ce que je puis veos donner 
est arrêté, glacé, éteinid avanœ. Il n'y a poîmdelangage humain qai 
puisse exister entre noua. Muet comme la tombe, our dans la tombe, 
je puis peut-élre, sans efiiroi et sans douleur, me souvenir de vous, 
je puis peut-être pardonner.... Mais il faut que la nwrt pasae ealre 
i|Ous, il faut une autre vie* Il est des élises qui ne changent pas, qui 
^0 peuvent changer , qui ont l'éternité pour matière du eorar, le 
youlussent-ils ou non. Je suis ainsi. Vous avex vous-fliéme armé 
contre vous toutes, les puissances de ma. vie. Que pnîs-je à cela ! 

. -* Rien. Vous avei raison. Cenettfatt pour toujours» Laissea-niot 
Je ne vous demande rien. Vous ne pouvez plus rien. C'est unre- 
c»ours fermé. C'était le seul pourtant. Un mot, un mot seulement , 
et je ne souffrirais pas.de celte faqoo horrible : mais, je comprends, 
vous ne pouvez... Eh bien , soiti c'est mon tour d'être abandonnée 
dans un désespoir sans issue, et duquel tous les vôtres n'approchent 
pasj car ma fierté aussi s'en va et que me restait-il d'autre?... 

Agenouillée et la tète pliée en prononçant ces dernières paroles, 
la jeune fille ne vit pas «n'entendit point le départ du chevalier. 
Elle resta anéantie, en ses convulsions de douleur, jusqu'à ceqa'un 
doigt légèrement posé sur son épaule la vint faât^ tressaillir. 
Se levant, d'un air égaré, elle se trouva devant la figure grave 
el bienveillante d'Anselme Bernard, En peu de mets il lai fit com- 
prendre que , de la part de sa sœur , il la ramènerait chei elle et se< 
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chargcmil dt: lovies teS' répuiists ans csplieiilioM ifoi ponmient 
roubiorraMer* Elle le tsivit » modle^ fpoîde ef sao» baleine. 

XXIV. 

Pendant cette nuit de ténébreuse attente » le repos n'approcha 
de personne. Quand Louise entendit le brait des cbevai» qu'on 
roettaît à la litière, elle salua lenleaiieat du regard leus les objets* 
^fù, Tentoui^aient ; mais, au moment de dépasser le seuil, elle hé- 
sita^ revint <Bn arrière, ieroia la porte sar elle, et retouena a'appuyer 
au vUrage , derrière lequel o» voyait dans b eour s'agiter les natels 
qui préparaient le départ. Près de la maisoii se tenaient dansranbre 
trois personnages immobiles et silencieux. Louise reoonftul Felga , 
Heinzroann et le chanoine. Rassemblant toute l'énergie de son ca^ 
ractère pour supporter l'impression de cet adieu lointain, elle con- 
centra , dans un ardent et dernier élan du cœur, toute la teadressCi 
toutes les douleurs qu'elle n'avait jamais exprimées, tout ce quelle 
avait essayé d'ignorer, tout ce qu'elle allait ensevelir. Puis, crair 
gnant que sa poitrine ne se brisât sous une émotion si puissante « 
elle y perta ses deux mains jointes et leva les yeux vers le ciel où 
pointait une aube sereine, resplendissante, étoilée» A cette vue eUe 
reprit courage, et se hâta d'en profiter: sans oser égarer un regard, 
de plus sur aucune cbose de la terre, comme enivrée elle s^élamça 
dans l'escalier, et quitta en courant rbospitalier logis qui avait 
manqué devenu sien pour toujours. La cour traversée , elle sahm 
de la main, en montant dans sa litière, les deux chevaliers qui 
n'avaient pas tenté de rarréler. Pas un mot, pas un autre geste ne 
fut échangé entr'eux. El lorsque toute trace eut disparu de la voya^' 
gense , lorsque André rentra avec son père dans leur demeure vida 
et délaissée, il ne dit que ces brèves paroles; «— Je l'aime ainsi, 
et je la comprends. Elle m'a épargné ! Maintenant vienne le soleil 
des morts s'il veut, la vie est finie. 

liffltrisaHl SDfi troufcfe ef se raidissant contre la fièvre , Louise fit 
arrêter devant rhôlel qu'habitait sa mère, résolue d'y pénétrer a 
tant risque, po«r «mpofter une bénédklion , fàt^oe celle seulea»ent 
d*»!! devoir mii|plî« Des lumièi^s se mowvuîent partout. Aiiselflse 
amitiut «et pàèk la «moMaate jeune Me jus^fues dans un vestibule 
d'#à die fift parvéttiv sa pviève ii M*** de Kogottiugeo. 
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Mais vaÎDement elle multiplia les inslanees et les messages : oq 
Ini répondit sèchement qae Madame Marguerite reposait > qu'elle ne 
voulait , pour cause au monde , être dérangée , et en6n qu'elle 
souiïrait trop pour consentir à souiïrir encore plus. Yvonette ne 
pouvait la voir ; M. de RingoUingen devait rester auprès de sa 
femme ; personne ne savait , ne voulait savoir pourquoi M^^^ de 
Rytsch se rencontrait là à cette heure , ni entendre parler de son 
départ. Si elle tenait vraiment à retrouver sa mère , le moyen était 
tout simple d'attendre au lendemain et de rester chez celle-ci. Le 
courroux et le reproche qui perçaient dans la froideur de ces mes- 
sages ne décourageaient pas Louise : si près de ce cœur maternel 
qu'on lui fermait et dont elle persistait à ne pas douter , tant le be- 
soin de s'j jeter devenait pressant, elle ne pouvait se résoudre à 
quitter la place, elle oubliait même son embarras^ son effroi de ren- 
contrer Henry. 

Le seul qu'elle évitât fut aussi le seul qui vint à elle. — Je suis 
moins dur que vous , dit-il en l'abordant , pale , l'œil sombre , le 
front plissé , avec un sillon nouveau amèrement creusé silr sa lèvre 
sarcastique. Oui , car j'ai pitié de vous , qui n^avez jamais pitié des 
autres. Partez! Prétendez-vous attendrir des cœurd qui calculent 
jusqu'à leurs larmes , et les font servir à quelque chose? Craignez 
d'être reçue par votre mère : elle vous maudirait peut-être , seule- 
ment dans l'espoir de vous amener enfin à leur volotité. Je vois clair 
maintenant. Pauvre Louise! Si on nous avait laissés tranquilles dans 
notre affection, nous n'en serions pas où nous sommes, moi, dé- 
goûté de tout et surtout de mes proches , jusqu'à craindi^e d'empor- 
ter cela plus loin que le tombeau où je sens que je vais , haïssant 
fout et trouvant tout odieux , vous même, Felga, ma vie par dessus 
le reste , et mon cœur , que je ne puis vaincre , qui ne peut trou- 
ver nulle part rien de pareil à la paix. Et vous , Louise , paavre 
enfent. . . . Partes ! partez ! adieu . 

En achevant ces paroles , qu'un saisissement violent étranglait sur 
ses lèvres , il se précipita vers la jeuoe fille , lui serra convulsive- 
ment la npain , répéta le^ul mot d'adieu d'oa^. voix inîoteliigîble , 
et s'enfuit du même élan. 

Le cbaooine en savait trop pour ne pas leomprecMlre la vérité et 
l'urgenoe des avis du chevalier, he lucide dése^ir d'Henry et 
cette dernière entrevue, pleioe d'une déselatton suprême, entre 
deux êtres dont toutes lea joies de jeunesse avaîéat été communes , 
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pioDgeaient Louise dans ube stdpear craelte. Anselme en profita 
pour l'arracber à cette fatale maison, et la litière s'éloigna promp- 
tement des murs de Fribourg. 

XXV. 

Un long mots avait passé sur le monastère des sœurs de Sainte- 
Marie , à Lausanne ,' depuis que la noviee voyageuse avait reçu te 
voile noir des mains d'Amédée, redescendu immédiatement après 
du trône pontifical avec gloire et dignité. Tout retentissait de ce 
grand événement , même au fond du cibitre de I^uîse , dont au- 
enne npovelle de Fribourg n'avait frtinchî les sévères murailles. 
Le chanoine Anselme, qui s'était sincèrement -attaché à sa jeune 
protégée, là visitait aiissî souvent que le permettait la règle 
de la oMiison ; mais il ne lui parlait ni du passé, ni de ses suites , et 
eemhlait entrer au^ oentraire dans la pensée qu^elle eommençait-à 
nourrir dé se résoudre à ignorer : expiation méritée ^ se disait-elle, 
^e la vivacité de seatimens qu'elle avait apportée en beaucoup de 
choses de la terre, elle dont rhoHzoï^ tout entier devait tenir en 
nu point da ciel. A quoi avaient abouti en effet ses., décfairemens , 
ses inquiétudes et ses larmes? Qu'y avait-il, pour elle , sinon an. 
maiheur , àaimer età «tre aimée? Et le souci cuisant de son âme 
pour le sort d'avtrui , sa pilié , sa sagesse et ses sacrifices , quel en 
avait été le fruit!..'. Pauvre: noble cœur, refoulé par la. vie jusque 
dans les rétraites divines, elle commençait tout de bon à s'y cacher. 

Peu a peu, en effet» l'apaisement qu'amènent un devoir régu- 
lier, une prière soutenue, une foi vivante, se faisait sentir.. Sans 
plus chercher à comprendre les dispensations- mystérieuses de soft 
existence passée, elle courbait la tête, et avec le présent où rayon- 
nait déjà par éclairs la lumière de la vie éternelle , elle s'efforçait 
d'accepter ce -qu'avait été l'ombre pleine de vanité, de fantômes et 
d'agitation qu'on nommait sa vie : sommeil plein de rêves tour- 
mentés, pâture donnée à la vicissitude humaine, voyage aveugle 
dans un désert inconnu, à la seule clarté d'astres n>enteurs et fuyans^ 
loin du soleil infini qui doit tout pénétrer pour créer à l-'âme que^ 
que chose de semblable à son intarissable réalité. 

Celte paix, cette ange d'en-haut qui venait se poser comme une 
apparition surnaturelle au chevet solitaire de Louise , qui l'accom- 
l^agnait souvent et dbut le Souvenir du moins lui demeurait tou* 
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joua, iloat elle enlreteoMt k vieiiladi ATee na espoir «if «t «» 
sourire résigoé , cette paix 4éplo3Fa lo»t-&-eoap tm Um e k t Ê aîieo et 
8*enfult. Le chevalier Geoi^es de Wvîppem eflAraît an furloir. 

Loaîse se sentit trembler violemment. — Qa'avewoas a m'ap- 
prendre» s'ccria-t-elle ! Etes- vous aeal? 

Il s'inclina pour l'en assurer. Un peu remise alors , elle réussit a 
dominer ses impressions et rqirit ia parole 4'uBe vu -altérée, mais 
avec un visage calme et triste : elle priait son noble parent de l'ia- 
jformer sans ménagemeos de ce qui a'élaîl passé d^uis son départ. 
Il venait pour cela« Tépondit^il, et surtout pour s'opposer à une 
prétention exorbiunte des Bemob, ou de IL de RiagoiiHigeB. U 
souhaitait , en la fisisant juge de la difficuhé^ obtenir asu appuidsos 
le démêlé qui allait suivre. 

— Eooore des querelles ! eb sur quoi l s'éciîa la «eckde , «v« tm 
peu d'amertume. Puis reprenant sa bâenveîHaBoe tranquille et dé- 
lar.bée»€Ue ajouta: — Que voules*vaus, Man^eeuaki? que peut 
une pauvre religieuse? N'a^-je pas reuaucé aux affaires «t aux cou» 
Isstatioos, pour les autres cooMoe pour moi? Parles cependauft^ 
mats auparavant pardooaes-roaid'ioflisler pour savoir avant tout de 
quel uMilheur j'ai étéfisappée lors d'au événemeoft qM m'est affreux 
4e rappeler. 

— La reoooRlre a été eaurte «l ffeneose, dît fe Ghevaber «u 
a'aoimant il'une ardeur qui cottlrastaiit étraagearant avec fai pâleur 
mortelle et les yeux éieîols de Louise ; eile semblail s'en aNer de b 
rie saas que saa eompagnou s'en aperçût. — Ouï, reprit^l, c'était 
«n singulier combat , héroïque » désespéré » ou les £ers adversaùres 
avaient si peu souct >de leurs jours qu'ils ahauNbmnaîent leur pei- 
«rtneau fer eoaeaM , pourvu qu'il 4a prit bardimeat; maïs ces imr 
Irépidesépéessemblaieut dédaigner le facile avairtage qu'au kinr 
affraît : elles frappaieot pour salÂsfaÎpe une ratUauee qui s^rritaît, 
dles Aambaleat eoraa»e .pour obéir à une aoîf , a un besaiu4e «aort» 
Felga , le plus abattu d'abord , s'esi échauffé ensuite de la froide 
détoraiinatiou -du chevalier bernois : an saulaît en «elai-ci « aou 
motus de bravoure^ mais uu plusluronche désespoir» Que vous 
dtrai-je? Les eoups étaient aierveiUeuK« les eambattaas iuébranla» 
blés, la lice étroite^ raU^Oe soteaaeUe, fe Asrneisest «eslé siur la 
place. 

Non plus pale 4 mais livide ei ks yeux fermés* iiottise ae laissa 
aller en arnène sur le aiqge qus 4a souàeuaitafc iresla m 
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reffintiwà et èaos moiiyènieiit.. Lu dievafier Georp») tout absorbé 
q«i'il fnt diîQs md \técïi et dans les intéréls qnî Paifaietit ^Hnetaé » 
eoBUBtnçiift tout àù Ixm k slnqaiétert lorsque la jeune fille reve<- 
Haut k eHe e^CAsevelit daas sts loegs voiles et lui ^ signe de con>- 
liiiaer. 

«*4- Felfa, dil4l , est blessé gravement , mais on a presque cessé 
de craindre pour sa vie. Quatit a sa tète , die ne se rétablira ja- 
mais , car il se repent de n'élre pas mort , d'avoir sauvé l^honneur 
des siens, d'avoir In'bmphé de l'outrecuidant de hos ehhemts et 
veofé Friboufg. Un faomme vaillant, capable de pei^illès idées, est 
assurément fou , et se ferti moine un de ces enaiins. Aussi , ni lui 
ni son père n'ohit voulu se mêler eo rien de le réclàiliatien que je 
dois souleuir ; ib ns'oiit abandonné dai» ma querelle , moi un des 
meilleiirs soutiens de la ieur; mais vous m^n dédommagerai sans 
doute et je vais vouseiposer le «es, vous soqmettaAt ttioti bon droit, 
dans une afibire si imporiante. 

Par On geste d'assIftotiinMl « <m plutôt de résigâation , Louise fit 
comprendre qu'elle écoutait. Le chevalier s'était interrompu ; il 
reprit: *- yoos ignorez > obère petite sainte ^ eè que votke rusé 
beau*père a eu tirer de votre goût pour le cloitrè ^ à délalit du pen^ 
ebant qu'il eut préféré voUs voir peur son fils? 

— ^ De grâce? murtnlira péniblement une voix brisée , i|u*il ne 
soit plus prdnoncé un mot sur celui qui fut mon frère ! 

Sans se laisser déconcerter , le chevalier reprit àihst le (il dé Son 
disooors : *^ L'evoyer s'était empressé, le dernier jour que nous 
passâmes à Laasanne^ d'Acheter d'avaîice, évelitoellenlent , de la 
révéreoteabbesse de Sainte-Marie, toutes vos terreà et piropiriétés. 
La cbétive somme qu'il donna, contre votre immense fortune, de- 
vait constituer votre dot. Le coàvent a été fort dupe, n^aU lesbohneà 
religieuses n'en savaient pas plus long ; elles ne s'occupent pas dd 
téhi Or, si quelqu^un avait droit de faire ce marché, d'hét-tter de 
ee que vous laissez en mourant au monde, de s'occuper de votre 
bien d'une fa^ôti quelconque , ce n'est pas le mari de votre mère , 
e'est mot; tnoî, parent de Votre père, descendant dîrcct de ba fa- 
iflille« eefant de tnéme sang et son béritiei* après voua ; moi , bour- 
geois de Pribonrg votre patrie, et le seul enfin que la disposition 
de votre foHtine p&t regarder puisque Fciga refuse d'y toucher. 
Laisser subsister le marché du Bernois serait tine iniquité , Une li)- 
juslice «fiante, non^^éUlemcht envers moi, mais envers Vôtre raca. 
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vos aïeux y voire pays. En vertar de quel titre hq étran^r met-il 
la main sut le bien patrimonial des Ry tsch : Marguerite de Duyno 
n'a pu donner cela avec sa main. Je suppose que vous le com^ 
prenez et que vous unirez vos efforts aux miens pour annuler oe 
traité doublement captieux et insoutenable. Souffrirez- vous que 
.Kingoltingen accapare votre argent , comme si ce n'était pas assez 
de vous avoir forcée à prendre le voîie s'il ne profilait de vos dé- 
pouilles ! 

— Connaissezrvous doneses intentions^ interrompit. Louise avec 
un accent troublé y incisif et grave» avec un mouvement de douleur 
qui indiquait la violence qu'elle se faisait pour parler. 

— J'ai vu l'avoyer immédiatement avant mon départ. I| est dé- 
cidé à soutenir toutes ses prétentions et à les légitimer du nom de 
votre mère. L'échange de& cartels judiciaîres a déjà commencé en- 
tre nous. Vous voyez que je a'ai^ point de temps à perdre , et aussi 
n'en ai-je point perdu. 

-*- Ha mère? Yvonette . . . ooBtiniia-t»eUe , comme du même 
effort. 

— Madame Marguerite s'occupe de ce qui occupe son époui 
cependant elle était assez triste ; leur fille , en revanche , m'a para 
indifférente et malheureuse : elle aimait sans doute son frère. Ma 
chère parente» puis-je compter sur vous? Serez-» vous juste une 
fois envers les vôtres et aussi envers les gens qjui ont tourmenté 
toute votre vie de leurs, calculs » de leur misérabJo avidité? 

^ Oui » mon cousin , je serai juste » et pafdonnez-moi si je vous 
blesse ; pardodnez^œoi si je vous signifie que c'est la dernière fois 
que j'écoute parler d'argent, la dernière fois que j'en parle» et , si 
Dieu le permet » la dernière fois que j'y pense. Ne comptez^ pas sur 
mon appui. Prenne ma dépouille qui voudra , il n'importe ! en 
franchissant ces murs de pauvreté j'ai fait vcqu de ne plus regarder 
derrière : ce vœu sauveur, je le renouvelle. Maudit soit l'argent! 
et que Dieu garde ceux qui le poursuivent».... Quant à moi j'ai à 
bénir seulement la main qui s'en est servie comme d'une sale pous* 
sière jetée sur tous les bonheurs de la terre , sur tous les biens du 
cœur, pour me déprendre de tout et m'amener aux pures» aux éter- 
nelles réalités.. Arrière de moi donc ce q^ue j'ai qnitté! Qu'on ne 
m'occupe plus du monde ni d'aucune action à y exercer ! Ma des- 
tinée et mon âme sont ailleurs.. Gardez l'âpreté de vos intérêts » 
laissez-moi Tidéale monotonie de mes jours solitaires. Je veux ou- 
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bller le nom des choses humaines^ leurs passions, levr langage. Et 
s'il s'élève sur mon tombeau de nouvelles guerres, je n'en souffrirai 
point jusqu'à moi le retentissement. Les dalles de ma cellule sont 
dures et froides , mais elles me défendront. Le souci du salut est le 
seul qui me soit permis. Jetie peux prier Diiu que pour le salut 
des autres ^ non ppur leur richesse. Quant aux hommes, je n'en 
ai jamais rien oblenu , et je suis heureuse de penser que jamais je 
ne leur demanderai rien. Ne Taubli^z pas , mon cousin , je ne suis 
plus qu'une pauvre religieuse , une pénitente de plus parmi mes 
humbles sœurs , une morte qui n'a point de nom sur la terre» point 
de trésor que celui des cieux, point de cœur pour comprendre 
autre chose que l'amour divin même entre les hommes. Il n'y a 
plus, béni soit Dieu ! d'héritière de Rytsch. Celle-là a souffert assez : 
l'heure du repos a sonné ; qu'il n'arrive donc plus aucun bruit 
jusqu'à sa cendre ! 
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CHRONIQUE 

SB XA 

REVUE SUISSE. 



Octobre. 

DiKoitri tur kt fMuiont de l'amour : tel est le titre d'an morceau 
inédit de Pascal retrouvé par M. Cousin qui , on le voit, est too- 
jours en quête et en action. Il vient de le publier dans la Revue 
des Deux Mondes » en l'accompagnant d'un préambule où il ne 
traite avec modestie ni Pascal , ni sa propre découverte. Non-senle- 
ment M. Cousin ne néglige rien pour faire valoir celte dernière; 
mais il se montre beaucoup plus juste envers elle qu'envers celoi 
qui en fait pourtant tout le prix. Pascal , bomme du monde , noas 
était déjà connu depuis long-temps à Lausanne par le cours sur 
Port^Royal , ou ce côté de sa vie est relevé avec tant de mesure et 
de vérité. Resté à moitié dans l'ombre > on ne peut complètement 
l'en sortir : ce serait plus que manquer de respect à un grand 
homme qui après tout s'est assez repenti de ces années de dissipa- 
lion ; ce serait en outre risquer à coup sûr l'exagéré et le faux, 
puisque ces faiblesses , si grandes qu'on les suppose , sont du moins 
demeurées secrètes, n'ont jamais éclaté. En cherchant à les exposer 
indiscrètement au grand jour comme çà et là voudrait bien le foire 
M. Cousin, en y insistant avec trop de complaisance et de mémoire, 
l'historien se transporterait mal dans son personnage et vous lais- 
serait la pensée qu*il pourrait bien ne pas le comprendre. Le publie 
a paru sentir quelque chose de pareil , car ce préambule de H. 
Cousin a eu peu de succès : il manque de sérieux, dit-on , et il sent 
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trop la iHkbr^* Mais la trwivaïlle a àa prix ^t paraU aulbeoiîqiie* 
Ce n'est ^a • a noire avia $ ^ 'il faille «'alteodre a revok audsiiéi 
îOÊèk Faseal daoa ee cnrkQ^i Iragmeol^ ho tsfyle a'/ «si pas encore 
rdek toQle grande roaMcre de l'aiiiettr des Pjmkts ^soit un dernier 
reste d'easbarras^ana b IbrevB, soil pdni dy snjel il ne ooos en- 
Jève i^atttaaL Le a^roean lui-même dans son ensemble a qnel- 
ifO0 «bose ^féDaMirii|«e et d'exact qqi, en pareille matière » doit 
«qrprendre au prea»ier abord. Il est plue élQ^eent^ne passienné* 
f Imsaukil , p)us ebtreoeni aublil, qu'élofMni. Un jeene bonune 
aérait uo peo désappointé « no peu attrapé» creyottaHioas » ^ 
se mettant a le lire. Noua neifts figurons ds anoina 4^'îA serait 
km eapaUe de passer lert U^^ramaail atir des pensées <eo«me 
<ceUe-cî , dmt il y a «m beo flDoahr«» 

« QiRiqâe étendue a^e^nt ^e fon att, fou m^ml Mpihfc ^oc d^e g fi d a 
pauioB; c'est prarqDM , jfund faavar et raniMtîo» m MncpnSmit e«itiqlil«« 
db» M aoiit iraBdss ^e ie U asMlié qa*9lles «Bttif ot A*i| b*> aiwt ^ms Taee 
ou ]*aaln. 

» L'homme n*aîme pas à demeurer avec soi , cependant U aime ; U fant done 
^qéSl AerétÊé aSNevrt 4e ^oî aimer* H ne le peut ti%uîer ^ue dent la liante ; 
■wis eu m mc il est l«i*mènie la plut belle er o al uw iqu» Dieu ailyaaiaîa6>mB«B^ il 
lavt 4|n'tl «roure-dans ••••même le nodîie de «cMt bem^ qi'ii «Iwftlie np du*- 
liors. Chacun peut en remarquer en soi-même les preurieraiiiyaua; jStaelon spu 
'l'un aperçoit que«e^ «stan •dcliora j oanrient ou f*en rtaigna, on m forme 
les idées de beau ou de laid sur toutes choses. Cependant , quoique i'hoaanc oliar^ 
«he 4t -quoi renpKv le g;rarnd -vide ^«'il a iait en eorlaal de soî^iûini , uéan- 
lumas- il ae petit pas se saiiÉfaira par toutes sortes d*ubjets. Il a k asMr Irup 
vaste ; il laut au moins que ce soit quelque chos-; qui lui rassemble et qaiuu ipr- 
pruebe le plus près. CVst pourquoi la besuté <qui peut oontenter rbomuae eon- 
siste non-seulement dans la «suvcaanoe^ mois «usa dsosin siwinihlMiii . fille 
la restreint et eUel'enfenne daus ladiffcrcBoe du 9eat, 

9 Quand deux personnes sont de même sentiment, elles ne devineM peiut, 
«u du moins il y -en a une ^ devine œ que veuidire l'autre , saas -que eette 
nutre Teotende , ou qu'il ose Tentendre. » 

Mais aussi l'amocr n'est pas fait pour les tout jeunes gens* Il bail 
beaucoup moins qu'on ne serait porté à le croire la.aoll>iililé« h 
^eaa dîne et le rafGaeoieni d'esprit i les feounes « sonveeaifls juges 
«B pareîHe «naftîèra, «eut assez dans ee goût. Voyei d'aiUeuvs les 
romans de cheraferte et leurs thèses étranges, cenx An dix-septième 
siècle et leurs conversations à perte de vue , enfin les romans in- 
times de notre temps. Ce ne sont pasU les mejTleurs romans peut- 
^tre« MU poiot de vue littéraire; mais se sont les romans les plu^ 
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romanesques el cenx qai ontfe pliis satisfiàlt le besoîi^singiflier qu'a 
f amour de Jouir en quelque sorte 4t lui-même en se contemplant. 
Le mode de la dissertation change, et'cela d'autant plus focîfement 
que le fond reste toujours le même et est toujours sur d'intéresser: 
comme la musique, qui vieillit si vite^ qui passe sans cesse > et qui 
A'én est pas moins Part le plus populaire el le plus puissant. De 
même on disserte toujours d'une autre fa^n sur l^amour, mais on 
-en a toujours disserté » et leclassiqae silenbe des ansans n'est qu'une 
manière de causerîè pbs intime et plus prolongée. Qui » nous ose- 
rions le soutenir» l'amour a-sa pédanterie , qui yieai de son sérieux» 
de sa passion*, de sa naïveté et de sa gravité. 

Aussi , malgré sa subtilité , le Ditrour9 nar ieipaèiiùm*d0 Panuntr 
a paru beau dans sa subtilité même. Peut-être ks^femmes s'enmo»- 
lïrent-elles plus satisfaites , ou plus émues « que les hommes, mais 
ceci de toute manière prouve en sa faveur^ Au reste, tout dans 
ce morceau nfest pas thèse , et Pascal ne^s'en tvent plus à raisonner» . 
il sent finement ou profondément quand il dit : 

■ € Von a ôté mJ à pMporle nom^ de nMon .à l'amçar, et on U» a opposé» 
sans on bon foodemoni ; car l'amour et U raison n'est qa'uji<} même chose ; c'est 
une précipitation de pensée ^i se porte dhin côté, sans .bien CKaminer tout» 
m|Î9 c'est toujours noe raison.^.;.... 

» Quaod Ton aime , on se persuade que l'on déconwiraUla passion d'un aur 
ire ': ainsi l'on a peur* 

» Le premier effet de l'amour, c'est d'inspirer un gi»nd respect : l'on ad» 
la vénétation pour oe que Ton aime. U est bien jusle ; on ne reconnaît rien av. 
monde de grand ciDmme cela. 

» Le» auteurs ne noospeuient pas bien dire lea mouTemens de l'amonr die 
leurs -héros :. il landrait qu'il fuaseothéros eux-mêmes. 

» L'égarement à aimer, en divers endroits est aussi monstrueux que l'iDJosliop 
dans l'espritr. 

» Le respect et l'amour doivent être si bien proportioané», qu'ils se souticfir 
nent sans que le respect étouffe l'amour* 

» L'on adore souvent ce qui croit ne pas être adoré , et l'on ne laisse pas de 
hiî gardbr une fidélité inyiolable , quoiqu'il n'en sachb rien ; mais il faut que l'a^ 
'mour soit bien fin et bien pur. 

' » Lésâmes propres à l'amour demandent une TÎe d'action qui éelate en évé>- 
némens nouveaux. Comrre le dedans est en monvement, il faut aussi que le de«- 
JiorS le soil, et cette manière de vivre est un merveilleux acheminement à lapasr 
sion. C'est de là que ceux de la qour sont mieux reçus en amour que ceux de la 
ville , parce que les uns sont tout de feu et que les autres mènent une vie dont 
l'uniformité n'a rien qui frappe. La vie de tempête surprend , frappe et pénètre. 

> L'amour donne de l'esprit ^ et il se soutient par l'esprit. Il faut de l'adresse 
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pcfnf aimer. L'on ir*]^uise toDS les jours les maittères àe plaire ; eependant il hu\ 
plaire etForipiàit* 

9 Si ane femme veot plaire , et qu'elle possède les àvJti>lages4e.la beauté, on 
da moins une partie , elle y réussira ; et même , si les hommes y prennent tant 
soit peu garde , quoiqu'elle n'y tâchât point , elle s'en ferait aimer. Il y a une 
place d'attenle'dans leur cœur ; elle s'y logerait. 

> Le plaisir d'aimer sans l'oser dire a ses peines, maïs aussi il a ses doucettts. 
Dans quel transport n'est-on point de former toutes ses actions da^s la vue dé 
plaire à une personne que Ton estime infiniment? l'on s'étudie tous les jdàrs 
pour trouver les moyens de se découvrir, èl l'on y emploie autarit de temps ^ue 
si l'on devait entretenir celle que l'on aime. Les yeux s'allument et s'éteignent 
dans un même moment , et quoique l'on ne'voie pas manifestement que celle qui 
cause ce désordlre y prenne garde , l'on a néanmoins la satisfaction de sentir tous 
ces remnemens pour une personne qû\ le idérite si bien ; l'on voudrait avoir cent 
langues pour le faire connaître ; car comme l'on ne peut pa^ se servir dé la pa*' 
Tole , l'on est obligé de se réduire à l'éloquence d'action. 

9 Quand on aime fortement], é'eét toujotnrs onë nôureauté dé voir là per- 
^nne aimée. Après un moment d'absence , ou la trouve de manque dans sou 
cœur. Quelle joie de la retrouver t L'on seut aussitôt une cessation d'inquiet 
tnde. ' 

» Il faut pourtant que c<*t amour soit déjà bien avancé ; car quand il est nais- 
fl»ftt, et qoeToB b's fait auciin pagres, l'oa sent bjea'«ne cessation d'inqaiétode; 
mais il «n saryieAt d'autres. 

» Quoique les maux se suecèdent ainsi les uns aqx autres, on ne laisse pas 
de souhaiter la présence de sa maîtresse par l'espérance de moins souffrir. Ge->' 
pendant , quand on la voit , on croit souffrir plus qu'auparavant. Les maux pas-' 
ses ne frappent pluà , les présèns ionclient ; et surtee qoi.tolieheroD j«ge. 

> Un amant dans cet état nVst^l 'pas digne de conjpassion!.. •••,». 

Cesi sur ceUe réileiî^n même que ae terajoe le manuscrit. 



— Au moment de son mariage et de sa sortie de la maison pa-' 
ternelle , VL}^^ Hugo avait, voulu avoir des vers de son père ; il 
écrivit sur soa album ; 

Aime celui qui t'aime et sois heureuée en lui ;' 

Adieu 1 sois son trésor, 6 toi qui iui lé nôtre ! ' : 

Va , mou ehfant chéri , d'une fam'îllé k l'autre , 

Emporte le bonheur et laisse-nous l'cfnnuî. 

Ici l'on IjB retient , là-bas l'on le désire. 
Fille y épouse 9. ange , enfant , fais ton double devoir : 
Donne-nou^ un regret > dpnne-leur un espoir ; 
Sors avec nue larme , entre avec un sourire. 
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Ceito pauvre jeoiie kmmd iuit ea eSel cbacmaiiler sensée» fine, 
discrète et au-dessus de son âge. — On n'a que peu de rensttfçoe- 
fiieiw 901^ la eatisirophe. 

« Les regards attr'utés, dii BC. Jales JaDÎo,.ToadraleDt plonger dana eet abini« 
pour en tirer ses alTreni secrets. Pas on n'est restée tont est mort. On D*a tronvé 
dans les flots qa'iln grand silence , une grande misère et qtiatre cadavres* On sait 
seulement que la jeuuë fetntne ne toùlait pas partir* D*abord son mari était parti 
seul } puis » comme elle raiolaii de tottt son cteiir, elle le rappela , en disant : -* 
Je VOIS avec loi! Partons^ — Ils partirent. Pas un flot dans la ttter) pas on souf- 
fle. Le bateau glissaîl $ il n'allait pas. •>» On fait à Caodebec Un séjour d'une 
lieure» ^~ On repart. — Au retour^ le vent était aussi calme , la mer aussi tran-* 
i|aille. — Un cqjpp de vent s'abat sur la voile , le cattot chavire f, todt s'abime« 
"<* M. .^im|uerie, l'onde de Charlea^et un enfant de douze ansj lauréat de la 
veille »- et H, Charles Vacqueric et sa jeune femme 1 ^>^ Tottt s'abîme , tout 
meurt. — Seul le jeune homme, Charles Vacquerie ^ se débat et se défend cun-'^ 
tre la mort. U appelle , il crie , il plonge ^ il cherche sa jeune femme , H la re* 
tropve^ il veut b sauver.. *...« Il pouvait la sauver, mais de ses dedx petites 
mains elle s'était attachée à la barque , et rien n'a pu la détacher 1 Que d^eflbrts t 
quelle lutte ! quel désespoir S Alors le jeune homme ne songe qu'à mourir î On 
les- a retrouvés se tenant embrassés l'un et l'autre. • 

•«^ La ttettie des Deui-^Mendes du 4^ ociobr» ootnacre u» 
article an récent ouvrage de M"^* Agénor de GafSparrft, Ar MaHBgm 
au point de tme^ chrétien. L'auteur de cet article , II. F^tilin Limayrate , 
s'y montre poli mais sévère s 

» La iMirittge ^ tel qn^^ est » n'a pas t#o«vé 9 dît-il f de plus- violent adver^ 
saire i ni- le mariage | tel que Bl"" de Oàspaiin le oonçoit , de plu» fou- 
gueux apôtre. Elle pousse si loin ce xèle , que dans sa colère contre le mariage 
actuel il nous semble qû*ettô lé catôftilàlé , lét ((dé dalrt soh emihèiMbsMcrpéar 
l'union conjugale qu'elle désire , il nous semble qu'elle crée un idéal qu'il n'est 
donné à personne d'atteindre. Elle commence par une satire et finit par un 
revë. 

> àoyons franc , cl Jisorii ioùt^ iTolft p«fi<séé 1 c« lUté qtai veM rèfjkièMttf 
le mariage lui seira plutôt nuisible qu'utile. Ou il en éM||^M^*y fméeuptt^ n'èl»' 
blissant pas de milieu entre un idéal sublime et une corruption fangeuse, ceajc 
qui désespérerons d'atteindre au ciel craindront de tomber dans la boue , et 
jugeront prudent de s'abstenir; ou bien, il séduira quelques jeunes imaginations 
qui , se croyant la puissance de réaliser une chimère , se jetteront dans le ma- 
riage avec enthousiasme, voudront mettre en pratique les doctrbes de Tauteur^ 
et au lieu d'un paradis terrestre qu'on espérait , ne trouvant que le régime od- 
Inlaire à deux , elles se désoleront inùltifeniênt. M*^ dé Caspai^hi iM semble donc 
avoir pris un chemin qui ne vIehCpàsà son !)At; e2(r', tû ét^mi^ft analyse, elle 
éloigne du mariage qu^etle prcchë, où tahc6ijrtëydè^lilrtltéift^ill^£lll& "voulait tarir. 
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CovoNB 1» plnpiet de no* granii rèi«rma4èan, 4Uft démoli Une véaUléf{t*d*« 
remplace par UB»cbi|ii|Mre i oo dJlraît ^« le* réfiarmàleufs madcenn oal fut u« 
pacte »«M VimpotsiU^* % 

— Le fectieîf des ftuilfeldiïs de BP** de Oirardîo (voif ûolre li- 
vraîsûn d'août) a un ceriaiù succès^ lanib, dans fa Reme de Parts^ 
a écrit sur ou conire ; Old-Nick dans le Pfationaf a fait deux gjraods 
articles t, comme s*il s^agissait des fortifications de Pari&; et voilà la 
AevMe des Dwx'-Mondei qui mei ea eampi^poe soa babtiiiel et ceittr 
foie bieaspiffiAuel paeudciiyme M» de Lagewsvaby rhonune masqué 
qui tient le fleuret dans, les rendontre» déiieates. Tbur cela au sujet 
d'anciens feuilletons. C'est assurément un succès , c'est un hommage 
du moins à la position que s'est faite hauteur par son grand esprit. 
M™' de Girardin a son rang très-sûr de ce côté ; sa plume» pour- 
rait-on dire et il uous semble qu'on l'a dit,, e&t de celles qjui foab 
le mieux les armes. 

Ecoutoiis tto manem ce joli eliqUetls. Les coup» sonl é bteu cal- 
culés « les blessures m bien mesurées , qu'il y a là aussi un intérêt 
ItitéraîrB outre kr euriosité de voir cotmnent on peut se faire une 
guêtre très-TTve en riant et ea badibant. 

« Il y a, dil M. de Lagenevais , uue phrase affreuse do plus grand proéaUar 
du XYU!"** siècle à propos d*un sonnet de M"'* des Houlièresoontre hPA^rt è» 
Racine ; je n'aurais pa> assurément le mauvais goûl de la oiter^ si dler ne se ren- 
contrai l en plein Sièclede Louiê XIV y c!esk*à-dire dan» un. livre que les enfaut» 
apprennent par cœur : « Une femme satirique js est-ôL dit y ressemble ï Médoa» 
et à Scylla , deux beautés changées en monstres. » Le mot est dur, eV je Ue pui» 
l'accepter pour ma part qu'en igoutant, comme restriclîf,- qu'il 5 a des mooatfeè 
cbarmans. Personne ^ d'ailleurs ^ ne fera difficulté de convenir que le métier d» 
critique est un singulier choix de la part d'une femme. » 

Mais «. comment résister à la tenlalioa? on céda et on pritl'engagMieBf d^a<- 
voir de l'esprit àhenra fixe, sans songer que l'esprit de commande trahit foreé*' 
ment je ne sais quoi d'artificiel qui Sê^reoonuait bientôt et qui lasse; 

». Elle 46ae audsi (M*"* de Girardin) munie d'une esoopelte mignonue', qtiel»^ 
qnefois.méme d'un<tou4 petit tromUo» doré qui projette les chevrotines dèdroHè' 
et de gaueboi elle s'est mise à iîsîre fétt-sauareièefce par les meurtHères fesloiitiéêti 
desonbeudoiv. >'« 

,.,.« «Veus.VoBi rappelée, dit % ion tèUrK. iulés'XaikirijcebeÉitf jburdu ihbis 
fi» Septembv» 1096, quddd lui hitèlHé»^ pat'àa^ persotine d'db vif cbiîp-d'œif 
d'u« esprit, fin y railleiiry déeeus», (limeilléui!^ sorte d'espritijul se puisse 

metUreen œuvre) éelte grande ^osé qft'étt apipefcH te C^mWhPtff âé PàtUÎ 

L^CeumV deij'arifictnbrasaiit Pfiriset lé monde; W avifttt potïf d'ota'alné tout 
ce qu'il y a dBr|d«st<«iat«:e*>dëplM^imjMilêitflV^ b Mode; -^ tètft tSé qu'il y a 
de plol épltfnèrvetrd»plWfmlle<vllPp«slttiqtie! -^ te sAloif et la ]^?aeë p&bli* 
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'que, h eoitalisfle eileÏMNiidoir,1a boQtiqiid «t le magasiD , la inédUanee et mâue 
ma peu de «aiomeie, mais là, isiii «gnÂn île ederanie, moins que rien, ^ tels 
étaient les avantages de cette façon d*étre yif , animé , railleur ^ et de mordre à 
belles dents. — Sealement , poar ^e I<^ mordu n'eut pas à 's'inquiéter, peadant 
quarante jours, de la morsure, il £iillait avoir les dents nettes et blanches : or, 
ilotre Courrier les avait les plus Hanches du monde ; il fallait griffer avec grâee : 
or sa petite grifiè était vive et bien acérée. — . Il vous grîiïait, tout en faisant 
patte de velonrsY Vous "vous promeniezViën tranquille , bieti heureux , bien con- 
tent, et TOUS reee%4ez uneigraode batafre. Qui m'a griffé? est-ce un homme? -^ 
Si o*est on bomBe,'il à ia «ain trop^dure. •«- Ea^nse «ne femme f -* Si c'est 
une femme, elle a la griffe iro^ vive^ — Ce n'eat pas ou boramie, oe n'est pu 
une femme qui vous a griffé; non, c'est le Ghat!..i> 

». De tous ces coups de griffe on a iait un livre, un assez gros petit vo- 
lume , sur ma parole ! Vous y êtes tous les uns et les autres. On griffe à gauche, 
on griffe* à droite, sauve qui peut! seulement vous êtes bien avertis celte fois 
que ce West pas ^n bomme, et c'est ttnei charité' qui nous était due, qui toos 
frappe ; c'est une femme belle et coquette qui vous tire les oreilles, sauf à voai 
à vous retoi^rner asses Ttte potar. Pembraaser aur^ea deux joues; mais, poor 
bien faire, il ne fie^udrait pas être un lourdau4 comme ipM)i. • . 

Mais , se demande le critique, « Teaprit e^t-il fait pour êUre jeté par les fe- 
nêtres ? ^ Et quand par malheur on l'a jeté parla fenêtre, Cait-oo bien de lera* 
masser ? > 

Puis il s*égaie sur l'importance des renseîgnemens pour l'historien fatar con- 
tmus dans le CVumer* de Ports ; par exemple : 

« Jtf«irsi|859. — k Deojt bals , les femmes jolie», les robes Irès-fraiches , les 
danseurs trop rares.' -^'Déus sortes de turbans : turban léger en dentelle, ea 
gsm, en iullti ; turban Idard en étoffe d'or. De ces deût (urbbns, quel est le pins 
mcryeilleQX ? L'auteur nous laisse dans- le doute. — ^ Au bal de la sidle Yenta- 
donr , ee n'était que plumes de toutes couleurs ; — plumes bleues , rouges , 
noires ; plumes de paon , plumes de coq , souliers jaunes , souliers chocolat 
bordés de rouge, sans compter toutes sortes de coquillagies inattendus .... > 

« Sans doute , observe aussi à ce* sujet M. dé Lagenevais ,- cela est dit à mer- 
veille-, etott ne saurait mieux parler ■ de» charmans bonnets de l'an passé ; mais 
(ne l'avouez-veus paf vous^meibe ? ) c à- distance tous' les bonnets se ressem- 
blent. > C'est préciaéoieat la réflexion que se fera le public : le publie lira vos 
raiilei^rs feuilletons j si. vous en laissez enconè fember de vôtre plume dédai- 
gnei^se i mais peut-être vous priera- t^il de luiépai'gner ceux de la veille. » 

« Si Paris, continue AI. Jules Janin, pouvait savoir dans quel frêle petit eoin'de 
mirpjr sa grande figure peut tçpfr ; si Pariff pouvait. savoir à qoek résifmés, loi 
si bruyant et si fier , peuvent êti^e r^éduits tous «es bituits et. tout sou orgueil ! 
Paris n'a qu'à se mettre à lire ce petit livre qw, pour toute histoire , renferme 
l'histoire de^es vieux chapeaux £més, de ses vieiHes gazes décolorées par la soesr 
et le soleil , de ses rubans , de ses dentelles» quelquefois ménse, maïs c'est rare, 
l'histoire de ses poèmes, de Ma jot^njsiui , de-aw romans nouveaux. 

» Je ne sais pas si à ces aorte» de lectotef vous vous CroulFet aussi atfeotift qae 
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jts le toit uoi^Bdéine , ttiais , i irrai dire , t*hUt<nre des années qni ne sont plus, 
éerile avec oe grand sana-géne d'à ne personne qni a beaneoisp de verve , ^es-« 
prit«t d'indifférence pCwr loatea ehoses , me produit l'effiei d'un TÎeax bauquel 
ddaissé sur une Mnsole , dHine lettre d'amonr otd>ltée «a fond d*one cassette....' 

— Eh qooi ! tous ces riços, ions ces Testi^ , tons ces débris, c'étaient là «on 
ameiir ? £h ^doi ! toutes ees folies , ces vanités , ces crêpes , ces gases , eescha* 
pcanx , ees bals masqaés dont le masque est levé , ces grands hommes éteints , 
ees petites phrases en bmbeaox , — c'est là notre histoire f — Oni , eertes , çn 
été de Thisteire, ce sera de l'histoire 1 Un joar viendra , bientôt , ddns-qael- 
qnea sièdes , on ce petit livre ftitile , justement pour sa futilité même , sera gra«> 
vemenleoBSKlté $ annoté, commenté par les Monteîl à venir. .... . Commenlatearsi 

oommentateurs, que je vous plains ! £t voilà pourquoi je commence à com- 
prendre que tout l'esprit jeté dans la rue n'est pas toujours bon à ramasser.» 

Jules Jmhi Vest réconcilié avec Damas ; mais il gardait une dent 
à la Fret» qni s*est posée en organe d'inimitié contre lui. La belle 
Belpbine , on le voit, s'en est ressentie. L'article est joli , méchant ; 
au reste elle a de quoi rendre : griffes contre griffes ; combat de 
ébatte et de maton . — Le critique était en verve ce mois-ci. Voyez 
comme il arrange drôlement Théophile Gauthier , lé plus spirituel 
de nos éyniques , qui , dans un vaudeville intilÀilé le Fojfoge en Et" 
pa^ne^ s'est avisé de parodier ce pays sur lequel il a récemment po* 
blié lui-même un Voyage poétique, écrit d*on style très-coloré èl 
tout rouge ^oon très-brtUant.* Janin , en faisant bon marché de 
lui-même , dit aux autres de bonnes vérités. Ou retrouve là tout 
son. meilleur esprit malicieux et sa verve. Il excelle et il est maître 
toutes les fois qu'il parle du gaspillage de l'esprit. 

« Certes, dit-îl , cela doit grandement amuser M. Théophile Gauthier, quand 
il se met à écrire des pièces de théâtre. Il faut que ces jours-là notre homme ait 
dormi d'un bon somme ! — qu'il ait rêvé toutes les folies que l'on rêve quand 
Ton a un bon estomac et un cœur peu sensible. Il y a ^ en cfïet , comme cela des 
jours où la fantaisie s'empare des hommes les plus sages et les plus calmes* L'oi- 
siveté 1 mauvaise conseillère. On se dit que ferons-nous ce matin ? ou bien que 
ferons-nous ce soir ? Et l'on invente toutes sortes de folies. Celui» ci a juré qu'il 
entrerait à cheval et tout botté dans le magasin d^un marchand de porcelaines ; 
et «ommc il fa juré , il lë fait. Bope là, le cheval galope au milieu des plats et 
des assiettes , que c'est une bénédiction. Celui-là s^est promis que pas un homme 
ne serait assez hardi pour entrer dans le magasin de modes que voici , ou sinon 
flamberge au vent 1 On est si fou quand on veut l'être !.... 

» L'auteur (du Voyage en Espagne) est de ceux qui ne doutent de rien. 

Ces mots-là gros comme une montagne : le parterre^ Upvblic! il s'en moque 
comme de ça ! Vous seriez trois mille hommes et trois mille femmes entassés 
^ans une salle de spectacle, que notre humoriste y mettrait le mémesans-géne* 



Digitized by 



Google 



066 

si TOUS D*êtei |Mi Mntent, Hot (^ pdUr i»att Si Tens «Mes , à la boBO€ henret 
Si Toas Irooves qu'on y ta trop à la faoMo fniBqoelte , ebeiclMi finrlmo Mire 
part ; oo m voua roudra pas Totre aifaot. Voaa ^4aa 4e pbîaantaa gOM de ton- 
loir qu'on ne rie pas à totre nea! Poarqnoi dono éCea^tona iMta , ainon poor 
M'aainaer, moi qni nia on bel esprit, moi qni sais on poète , moi qni auia an 
eritiqne célèbre ! Ma foi , e*eot ma fantaîaie de toaa dire tont ee qui me paaae par 
le eanrean. Quant à arranger, quant 4 donnev une larme , une toomore , oséaM 
an peu de couleur à mon centre , je ne auîs pas aï béte que eela , et d'atileurs je 
n'ai pas de temps ^ perdre. Le beau mérite, épioiera que voua étea , aï moi , 
qui ai plus d'esprit que tous, j'idlaia m'inqnicter de tos sHIIetay de voa moi^ 
mures! Siffles donc, c'est ma joiel Murmures, c'est oMn envie! Jetés tetrs 
langue aux cbiens , je n'irai pas la ramaaser l En attendant , toiei comment je 
m'appelle , et , si tous n'êtes paa contens , pvenes patience I » 

— Oa annonce d'Eugène Sue un nouveau roman en feuilletons, 
le Juif errant : ce seront les mystères du monde et de toos les pays. 
La Preite et les Débtatêi^ disputent ce prochain roman el on est aux 
folles enohères. 

Eugène Sœ a requ, dit-on , à rbenre qu'il est, plus de &nt» 
tmtt lettres relatires aux Mytihree de Paris, magistrats qui loi sou- 
mettent leurs idées, jeunes filles qni lui offrent leur cœur. II pourra 
publier tout cela en appendiee ; ce ne sera pas le volume le moins 
piquant.*— Et voici comment parle de lui la Atfc^pop»[(m*e, revue 
mensuelle, rédigée et publiée par des ouvriers (numéro d'octobre 
IM5): 

« On sait le plaisir extraordinaire et les émotions que les Ourriers éproorent 
à la lecture des Mytkru de Ports , l'un des ouTrages les plus nenfii et les plus 
remarquables, sans contredît, qui soient jamais apparus sur la scène littéraire. 
C'est uD poétique et bardi tableau des dangers , des goet-^-pens , des duplicités 
infernales et des misères affreuses qni assiègent et moissonnent les prolétaire» oa 
travailleurs sans ressources , sans providence on protection tutélaire. La lectoro 
en est attrayante , toujours variée et saisissante : aussi cbacun le voudrait-il 
avoir en propre, et le conserver comme un des livres les plus cbers à 80d 
cceur. 

» Mais il n'est pas que les Ouvriers qni soient avides de cette peinture at(a« 
«bante ; outre certains magistrats qui avouent y trouver eux-mêmes d'utiles 
enseignemeos, nous citeroos.une dame (l'épouse de notre ami, M. D.-D. hor» 
loger) qni en iSt, dorant une vialadie de langueur , sa consolation spirituelle et 
sa dernière lecture ; après sa mort on retira le sixième volume des MysUrti de 
dessous son oreiller. 

» Mais d'oiii tient que la manisfestation de H. Sue a tant d'éclat et de puis- 
sance ? Selon nous , il osa montrer du courage : il se débarrassa do frac et de 
Tallore bourgeoise ,' et se jeta résolament, lui intrépide marin, dans le gouffre 
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deiliirtaFe» pofudaÎK* : eafia il të fil oimrier, pa»r oi>s«rrer à loifttr , «I pam* 
4te mto plos de usérité la ftiliiat'uia de oeuz qui iravaiUenl au milUm datoiiffraiH 
CM de taotBfl aorl^s , ou qoi , par représaïUet, livreot eoGn à Tingrate «ocîétc 
haine pour haine et gaerre pour guerre. 

• £t toutefois ce n'est pas impunément que M. &ue s'est engagé et marche 
encore dans la voie caverneuse et inconnue des riches. S'il reçoit la croix qui lui 
est duepour prix de ses nouveaux mais inquîélaos services , ce ne sera pas , assu- 
rément , eelle que dennenl les rois. II a bel et bien plutôt encouru Tanimad* 
TersioB des classes prédeoiinantea. Noua le savions bien , nous antres. U IhH 
mène question de le mettre en jugement (liêez en condamnation), avec aceom- 
pagnement de furibondes imprécations de la part de certains prêtres de la com- 
munauté romaine : car , outre ce mot de Tex-avocat Lacordaire 5 que les My»" 
tères de Paris suent le crime', nous avons entendu, le dimanche de carême, 
dans une église du quartier du Temple , un vicaire accuser cet auteur de causer 
an genre humain « autant de mal, pûur le moins y qite monsieur de Voltaire, lui 
» qu*tme éternité de séjour en enfer ne lavera jamaiê , dit le sermoneur , du aimé 
» irrémissibk à? avoir aikoH la Meligion swr H Terre /..•«•» — i. tout pe bruit qui 
pourrait croire que le grand crime de notre digne Auteur cousin , et tout sûo* 
plement, à avoir écrit et à oser dépeindre encore ce qui est? » 

L'auteur de l'article conte ensuite l'histotre d'un jeune apprenti qui profilait 
de ce que son maître l'envoyait louer les Mystères de Paris, pour les lire aupara- 
vant lui-même , répondant « avec aplomb > au patron impatienté que le livre 
D*arrivât pas : « On m*a dit, demain, Monsieur.... > Le jour, il le cachait 
entue deux pierres , dans an coin sombre de Tatelier où il se faufilait de tempi 
en tamfs pour en dévorer quelques pages ; le soir il le lisût à sa famille amem* 
Uée; Le passage 9 « û pathétique et si courageusement décrit , du Lapidaire» 
fait fondre en pleurs la mère et les cinq enfans , petites filles et petits garçons* 
« Quant au père , il fait le grave , pour dissimuler son émotion. Quelques instans 
après, la famille, un peu revenue de sa surprise, se passait la main sur les yeux 
en riant de son chagrin inattendu. — Eh bien ! ma foi , c'est égal , dit le père^ 
c'est tout de même extraordinaire; et (poursuivit-il, en regardant le ciel) , quoi- 
^e Eugène 6vb fesse fondre les cœurs , ce qu*on peut demander à DlBU , c'eti 
^'il emoie eaimnt des Aommst pwreilê eur la Terre ! » 

Oo l'a dit , on est toujours le Jacobin de quelqu'un , on est tou- 
jours le moraliste de quelqu'un. Tout est relatif: peut-être, après 
tout» que les Mystères de Paris sont un livre de morale pour les per- 
sonnes de la Cité et de la Rue aux fèves. Décidément Sue , sans le 
vouloir , awa touclié quelque fibre vive et saignante , et elle s'est 
mise à vibrer. L'humanité, dès qu'il s'agit d'elle, se prend vite au 
sérieuflt: elle est toujours en train de légendes et il lui faut des saints 
à tout prix. Rien n'est burlesque pourtant comme ces élancemens 

1 C'est l'àbbé Combalot q«i a dit cela en chaire. Il a réellement fait la pointe. 
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à tatnf Eugène S110, quand od sait le deisdut des cartes ! — Eafia> 
Béraoj^r (^ve symplôme !) est aller visiter Tautear à la mode ; le 
eliansonnier populaire a semblé reconnaître le romancier populaire. 
On ne dit pas s'ils ont bien ri. Ils auront fait les bonnes gens sérieux. 
Vivent les gens d'esprit pour suffire à tout ! 
. — L'Odéon a rouvert par Lucrèce, Cette fois M™' Dor val jouait 
Tallîe; c'est M"® Maxime qui faisait Luerèce. Malgré ee cbaogemeat 
dans les rôles, la pièce, usée avant le temps parla mode, et par on 
succès exagéré , n*a pas paru rajeunie. Cela a été froid : Lucrèce 
n'a décidément reparu que pour mourir, et mourir non pas du poi- 
gnard, mais de langueur, de froideur « de vieillesse déjà. C'est 
effrayant comme de nos jours on vit vite et pew, les œuvres comme 
les bommes. On se survit , on survit surtout à ses enfans. Ce sont 
les générations renversées. Voilà une pièce qui, il y a six mois a 
peine, fait courir tout Parts et sans qu'on le convoque; elle réussit 
par son bonnèteté même et un certain air de simplicité noble auquel 
on n'était plus accoutumé et qui nous reprend. Puis on en est déjà las, 
on n'y trouve plus rien ; c'est la neige à*antan , la neige déjà fondue 
àe l'autre biver. Quand l'auteur reparaîtra dans un an ou dîx-buît 
mois avec un nouveau drame en main, il sortira comme Epimé- 
nide de son antre, on loi demandera peut-être qui il est, ce qu'il 
veut: il aura tout à refaire, surtout la curiosité , si vive , si mobile, 
si passagère et inconstante, qui se porte toujours ailleurs et , à tous 
ces titres , plus française de nos jours qu'elle ne fut jamais. 

— Le 3* volume des Etudes sur les Tragiques, grecs de M. Patio, 
a paru et complète son ouvrage : c'est celui de Scblegel refait, sans 
invention , avec plus de détails et bien moins de grandeur. La lit- 
térature de M. Patin est classique, excellente , bien digérée: il aime 
le délicat « mais il ne bait pas le faible. Son ouvrage utile, instrao 
tif , serait encore plus agréable s'il était écrit avec plus de concision 
et, pour tout dire, avec plus de points et moins de virgules. On 
est singulièrement frappé , en le lisant , de la longueur intenni« 
nable des pbrases. M. Patin , qui professe avec distinction la poésie 
latine à la faculté des lettres , est un cbarmant et fluide improvi- 
sateur , mais il en porte trop les bâbitudes dans ce qu'il écrit. Ses 
pbrases, à force de longueurs et d'incidences, ne présentent plus 
aucun courant. î^ parole et raccerit sont là pour déterminer le sens 
quand on a affaire à l'orateur ; mais , avec un écrivain , c'est autre 
€hose« et je cours risque de me noyer dans ces grandes flaques d'eau 
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douce qui ne me portent plus en aucun sens. — Après loni , c'est 
un bon el mérrtant ouvrage, qui dispense de beaucoup d'autres et 
qu'il faut conseiller aux gens du nnetier. 

— M. Claotel delfo«taIs« éréqjaÀ àe CbàrtrcW • répoodn à l'ardwréqQfldfr^arît 
(voir notre j^récédenl numéro). Il «otfiient le livre du MtmopoU JUniv^nitoir^ 
dont rarcbevéque avait dit : Un ton injurieux eH une manière fort peu chrétienne de 
défendre le chriitianisme^ et à Tauteuc duquel il avait même reproché d'avoir fiait 
des citationi dont C exactitude matérielle ne garantit pa$ toujours Vexactitude quant 
au sens. Stir ce dernier point, voici la singulière apologie de l'évéqne de Chartres , 
Vntk des plus fougoeax ennemis^e l'uBiversité-. « Bans un débat, dit-il, où l'on 
• allègne mUAe griefi , on «lille raisons coatre un adversaîroi, lors même qoe 
« parmi ceST»iaeM on cea grieft il y en aoraiteinqoante, on vémeeentde aaul 

> assuréa et dMneompleta, ce qui n'a pas lien id, il suffit qu'il y en ait neuf oenta 

> qui laccablent et qu^i le condamnent. » De pareils préceptes, s'écrie là-dessua 
le journal des Débats, nous surprendraient partout; ils noua surprennent surtout 
dans la bouche d'un évéque. Le vrai el le fau^, du moins nous l'avions cru jus- 
qu'à ce jour, ne sont pas une affaire de poids et mesures. La vérité est on n'est 
pas ; elle eat une et indivisible, bcancoop plus que la république. Neuf. cents pa- 
roles waiès n'oiil pas le pouvoir de meheter cent paroles fausses, ni iiiétM eiah 
quante, ni même Une seule ; et «s scerètea oapiliilatiQns de conscience ne noita 
paraisaent eonfonnes, ai à la morale universelle, ni à la morale chrétienne. C'est 
nous ramener tout simplement à l'ancienne doctrine des indulgences , et nous 
dire que l'engagement de faire neuf cents actes de contriction^ donne à l'avance 
l'absolution de cent péchés mortels ou véniels.... 

• Nous serions fâchés , continue le journal , que l'on pût croire que nous ne 
parlods pas sérieusement. Il n'y a pas là matière à rire ; le clergé doit le sentir 
mieux que nous. Dans ces .petites guerres civiles dont il jugea propos de nous 
donner le^ spectacle, il ne perd pas seulement sa dignité, il perd aussi son earae- 
tère. d'infaillibilité. Il se dit seul appelé à eiiseiguerllea nations, poree que seul il 
possède l'unité de la doctrine. Mais supposons que nous soyons des fidèles, sim- 
ples de cœur^ ayant la foi; nons demandonsce qu'il faut penser d'un livre étrange, 
intitulé /e Monopole Universitaire^ et attribué à un chanoine de L^on.M.l'ar- 
chevéqoe de Paris nous dit que l'auteur a un ton injurieux , des manières fort 
peu chrétiennes, et n'apporte pas une conscience fort délicate dans le chohi de ses 
citations. Mais voiei M. l'évéque de Chartres, qui nous dit à son tour que. l'ou- 
vrage est (rè«-6ien fait, plein de citations fidèles et de réflexions judicieuses, qu'il 
ne saurait être trop eonsuUèj, trop lu par ks, épiques et leêpères de famille* Qi»i 
ca'oire? Si au nieins il y avait-un diclatciv, un patriarche.lJUais . non., poursuit 
l'évéque de Chartres sur sou 4isseolimentavccrarchevéquede Paris dont* il est 
auffragant: c l'Eglise de France ne connaît point de dictateur ni de patriarcale, et 
» l'autorité doctrinale de tous les premiers pasteurs y est absolument la même. 
» Une prééminence honorifique n'y entraine point de sopcriorilé quant à l'en- 
A seîgnemcnt. > De sorte, CoAclut fe journal des Débats, qu'il ne nous reste point 
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d'tolre Ntioarte que da dira hardimmit, epnaie le dil •»jo«rd'ëai VJmi de & 
HeligioA ; « Simple hiftoriea , nous eoosUtoiii cetdeu apprieUtioot oppotéat; 
» mais noas rendons un égal homaafe à la drottore , ao sèle et à la safene de 
» deaz prélats si dignes de notre respect et de jiotre vénération. • 

*- Des eorrespondanoes d'amis aa de compatriotes nions oaldéjà 
procaré plus d'un renseignement imprévu et utile, plus d'un jour 
curieux sur la liberté d'enseignement en France , et sur la querelle 
violente dont elle y est le sujet. En voici de nouveaux que nous 
devons encore a Vun de nos Suisses voyageurs , bien au fait de 
Paris où il étudie en ce moment la question religieuse, et qui, 
frappé de ce qu'il y avait de vrai dans nos premières données , s'est 
mis à les suivre. Si les siennes en diffèrent par quelque point, bien loin 
de les contredire dans l'ensemble, elles les complètent et les appuient. 
La différence de manière de voir sur certains détails de l'action on 
sur son degré d'importance s'explique de reste par la différence 
des natures, par celle aussi des momens et des positions : on a beau 
n'être qu'observateur sur un cbamp de bataille , on n'en juge pas, 
on ne le voit point de la même façon , et l'un peut voir ce que l'au- 
tre n'a pas vu« Mais écoutons notre correspondant : 

La poKtjqoe est à plat, les ministres soul en vaeaàees, les 

reines voyagent, le duc de Nemours voyage; on harangue, on danse 
et l'on passe des revues. La seule chose sérieuse qui ait Pair de 
s'agiter en ce moment est la querelle toujours très-vive entre l'uni- 
versité et le clergé au sujet de la liberté de Vetueignemenl, Cela m'a tout 
l'air d'une question qui veut se poser et se fonder pour long-temps 
et sur laquelle on n'est pas près de s'entendre. Pour la gravité elle 
en vaut une autre ; c'est comme chez nous cette question de lasépara- 
lion (le l'Eglise et de l'Ëlat. Mais si la question qui se pose en France 
a son importance extrême , elle est bien désagréable par toutes les 
grossièretés qu'elle soulève delà part du parli-prétre et de ses écri- 
vains, les plus injurieux de.tous les însulteurs en un temps et dans 
un pays où il y en a tant« 

» Le lendemain de la révolution de juillet, Lamennais, avec son 
esprit rapide et impétueux , avait très-bien compris toot le parti 
qu'il y avait , pour le clergé , à tirer de la situation nouvelle : il 
voulut le ranger autour de ce drapeau de la liberté d'enseignement ; 
il voulut Toi^aniser en grand parti un peu démocratique, à la ma- 
nière du clergé belge. Mais le clergé français n'était pas assez prompt 
pour se prêter aussitôt à une évolution aussi hardie ; il venait 
d'exercer et d'accaparer le pouvoir , il fut tout étourdi de le pcr- 
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dr« «1 ne ft'avisa q«e lenlenièiit des moyens de le regagner. Lamen- 
nais s'impaiienta , se lassa et déeampa. Cependant B<m idée a frae- 
tîfié» et aujomrd'bui , sans qn'H y ait on vrai général digne de ce 
nom, Tannée catlioliqne tstasseï bien rangée en iMl&ille, réeUn 
mant cette liberté d'enseignement qni, une fois obtenne, hii ren- • 
draît toute sa sphère d'actien et sa carrière d'avenir. 

» Qae les gens do siècle et les phifosophes « et tes protestàns , ne 
a^étonnettl pas trop de retrouver le clergé fran^is st puissant: un 
tel corps ne s'écrase pas aisément , il renaît bien des fois ; c'est déjà 
beaucoup que ce clergé et les intérêts d'ambition encore plus que 
de conscience qu'il représente, ne soient plus qu'à l'état deporft. 
Maia ce sera un parti considérable, formidable même, qu'on aura 
long*lemps en présence et avec lequel il faut s'attendre avoir à 
«ompter en à lutter, selon les momens et selon le Courage. 

» Il faut rendre aux cbeis de l'universicé cette justiee que, de- 
puis douze ans» ik n'ont pas abusé contre le clergé de la situation 
défavorable qu'aviût faîte d'abord a cehii-eft la révolution de juillet. 
lié n'est pas d*égardS| de condescendances, qUe MM. Goisot^ Sal- 
vandjr. Cousin, Yillemain< n'aient témoignées et edes aux divers 
SMMuens pour les personnes et les établissemens eedésiasttques. 
Cela a paru même aller quelquefois jusqu'à la faiblesse et à la peur; 
ils en sont bien mal payés aujourd'hui. 

» On se souvient encore et l'on raoonte qne , dans son ièfo pour 
la ^riitUmifation an mnios apparente et officielle de l'université, 
Coosin avait , il y a quelques années, rédigé -^ ou», rédigé de sa 
propre et belle plume , un catéchisme : cet édifiant catèi^hisaoe était 
achevé , imprimé déjà et allait se lancer dans loua lés rayons de la 
sj^hèro universitaire , quand on s'est aperçu umt d'un coup avec 
effroi qu'on n'y avait oublié que d'y parler d'une chose, d'une 
seoie petite chose assez essentielle ohez les catholiques : quoi doncf 
du purgatoire. Il fsUut vite tout arrêter , détruire toute l'édition; les 
philosophes , en fait de théologie « ne pensent pas à tout. 

m Aujourd'hui que les questions et les liassions politiques trop 
flagrantes sont apaisées, qu*il y a lieu à des débats plus théoriques 
et de principes, que le sac de l'archevêché est oublié, et que le 
elergé , en reparaissant , n'a plus peur de se faire lapider dans les 
roesj il ose extrêmement; il ose d'autant plus qu'une portion no- 
table s'est ralliée' à- la dynastie de juîttet^ et qu'en réclaaiant ce 
qu'il eroitsou droit, il le demande de plus preisque au nom dOs 
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«erviees rendus. L'(/mVers, le jouroal religîeaz, a été le premier 
journal catholique doctrinaire et dynastique « et c'était méoie là son 
trait dislinctif au début. Ce M. Louis VeiûUot qui est one des plus 
insolentes plumes du parti, a été d'abord le secrétaire intime du 
général Bugeaud, cet agent et cette créature si robuste du régime 
nouveau. Saint-Chéroa « Tancieii saint-simonien et Tun des fonda- 
teurs de VUnivefi, était un des obséquieux et des affîdés.de M. 
Guizot. En un mot cette opposition du clergé à Tuniversilé n*est 
devenue importante et considérable que depuis que le cleigé se 
pose en auxiliaire plutôt qu'en adversaire de la dynastie de juillet. 
Il a , au reste , des amis très-bien disposés et très-dévoués au sein 
du château , dans la personne même de la reine si pieuse et tout 
autour d'elle : Fatmpspbère intime des Tuileries est plutôt propice 
à de certaines concessions el serait capable de les inspirer. 

» Le roi Louis-Philippe, dont les idées particulières sont celles 
du xvni* siècle » mais dont la politique vise bien plutôt à la paix 
du présent qu'à l'avenir et aux longues pensées , n'est pas fâcbé de 
cette grande querelle qui en ajourne de plus périlleuses et qui 
prouve que les temps ont changé. Puisqu'il faut un os à ronger» 
mieux vaut celui-là qu'un autre. Avec plus de lointaine prévoyance, 
pénètre il s'inquiéterait de ce qu'il y a de menaçant dans cette ambi- 
tion du clergé qui se recrute de tant d'autres ambitions aujourd'hui 
disponibles. Mais, en homme pratique consommé, il est habitué à 
compter beaucoup sur le hasard qui , pour peu qu'on lui laisse de 
chances et d'espace, déjoue bien des prévisions et des espérances. 
Il ne parait donc pas pressé de foire pencher toute la balance do 
côté de son université , cette fille bien-aimée. En l'embrassant deux 
ou trois fois par an avec de grands témoignages dans les solennités, 
il est bien homme à la contenir tout doucement. 

» Il peut paraître bizarre et il n^est qu'exact de dire que , dans 
le moment, rindifférenee même des croyances et le manque de 
convictions morales tournent plutôt au profit du clergé. Les car- 
rières sont encombrées , les jeunes activités se pressent et ne trou- 
vent pas de débouchés. Les ambitions sont excitées au plus haut 
degré , toutes les cnpidités (irritamenta) fermentent. Dana un tel 
état des esprits , une foule déjeunes gens sont à la merci du parti 
qui les enrôlera et qui leur fournira carrière. Le clergé n'y manque 
pas ; il a des sociétés actives , des ramifications jusque dans la plus 
jesne France. Il a ses romanciers , ses poètes , ses économistes : 



Digitized by 



Google 



675 

eelui qui se laisse enrôler es! à Tinstaiit ehoyé , adopté , hné par 
toutes les trompettes catholiques ; de pkis il se vend et se d^ite à 
merveflfè, et le grand nerf, la grande ficelle du jour, le Pecùnia^ 
est au bout. «<- Tous les jours il arrive que tel jeune romancier , tel 
jeune économiste qui a passé par les feuilles et les feuilletons de la 
littérature courante, vient vous dédarer qu'il ne peut plos^conli- 
Buer sa cotlafaoratioii , parce qu'il est devenu caihnliqtie : cela veut 
dire qu'il a trouvé un meilleur placement. — Pour tout dire, les 
condottieri de plume abondent aujourd'hui y ils battent le pavé de 
Paris » et le clergé a moyen de les enrôler. 

9 Louis Veuillot était un peu à l'origine de cette race des condot- 
tieri; sans prétendre qu'il ne porte pas dans ses excès un fond de 
conviction sincère , il y garde du moins et y nourrît toutes les pas- 
sions et les grossièretés humaines et inhumaines. Qn ne pousse pas 
plus loin l'insolence et l'injure. Sa lettre à M. ViUemain sur la 
liberté de l'enseignement consmeDce en ces termes : 

« Vous n'aurez point de vacances cette année, Monsieur le mî- 
» nistre , ni votre successeur l'année prochaine , s'il plait à Dieu , 
3 car les catholiques ne veulent plus interrompre la guerre qu'ils 
» livrent à Vemeigntimtni de l'Etat.,,,9 

9 Dans l'exaltation où ils sont de leur importance sociale et de 
l'appui qu'ils apportent au pouvoir civil et politique, les catholi- 
ques , par l'organe de Veuillot , s'écrient à la fin de cette épîlre 
outrecuidante : 

» Si vous savez l'heure de notre défaite ou de notre a^vilissement, 
9 mettez en sûreté vos trésors. Tout croule quand nous ne sommes 
» plus ta. Vingt empires dorment dans les tombeaux qu'ils nous ont 
» creusés. » 

9 Voila qui s'appelle parler de soi , et sinon croire, an moins ne 
pas douter. 

9 Les pièces justificatives sont pleines d'horreurs touchant les 
mœurs et les principes prétendus de l'université ; celle-ci en de- 
vient presque înléressante à titre de calomniée, quoiqu'il faille 
peut-être moins crîèr à la calomnie qu'à l'exagération , qu^à la gros- 
sièreté. Mais elle est bien assez puissante pour se défendre toute 
seule , laissons la faire. 

9 II est de fait que pour une certaine éducation morale, pater- 
nelle, un peu aristocratique et qui continue doucement les tradi- 
tions du foyer et de la famille, les pensionnats tenus par des Pères 
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plas oa moins jésuiles «(MA incampanbleoieiil plus 8Ù» que les 
colIéfCB de l'uaivenîté : eeoz-«i produiseol des Lycéens bien appris^ 
éTeillés» de bonnes manièfes. el i}iii devienneni Irès-Aisénnnt de 
gentils libertins. Le seatimeni mortl inspire peu les gros bonnets, 
Jes cbels , et tout k corps s'en ressent. 

» Aa nom d'un article de la cbarle » aa nom des semens d'août 
4830, voici en lait ce qan les catholiques* par rorgaoe de Veuil- 
lel 9 réclament: 

» 4° Liberté pour tout cttojen d'ouvrir éoek. 

» V Liberté pour tout cîte7«n de Iréqoenler telle école que bon 
loi semblera, et d'y envoyer ses enfans. 

■ & FornatioBd*ttn jury d'eiamen pour le baccalauréat, réunis- 
sant aux garanties nécessaires de science et de sévérité , les garan- 
ties non moins indispensables de asoralilé et d'împartialilé » afin qoe 
devant ce jury , tout citoyen , sous le sed pationage de sa eapacîté 
et de son honneur » puisse dc m a nd cF le diplôme, quelle que soit 
l'école qu'il aie fréquentée $ el «juand même il o'ea aurait fréquenté 
aucune. 

> Toui cela, en principe, semble asseï raisoadable» el ne doit 
pas laisser d*embarrasser les universitaires qui, tels que M. Dubois 
du Gkbe par «œmple, oal dans le temps réclamé pour lous la 
liberté d'enseignement. 

» Le 8mM0r aussi n'esi-il pas inconséquent quand û soutient les 
doctrines de MM. Quinet et Michelet, qui mènent a la noo-liberté 
d'enseigoen»eat, loi, S^neurf qui veut Tentière séparation de Tf- 
glÙ9Hdel'Ei<U9 

» Le fait est qu'il n'y a pas de doctrine absolue pour les états, 
et que tout est relatif, subordonné à l'utilité publique. Ainsi , quelle 
que soil la rigueur du raisonnement , il serait fatal qu'en France 
on laissât le clergé se fortifier et s'organiser davantage en parti. 
L'université n'est pas toujours aussi intéressante qu'elle pourrait 
l'être i tes chefs n'ont jamais eu , depuis long- temps , ce cœur géné- 
reux , libéral , allectueox , ami désintéressé du bien , qui convien- 
drait dans la direction de la jeunesse, qu'avait, par exemple, le 
premier graod-maitre Fontanes, et dont l'effet moral se ferait aussi- 
tôt sentir ; ils ont été des administrateurs plus ou moîos habiles et 
aMentife, des ministres plus ou moins accapareurs et ambitieux. Les 
dMfe de Qollége , à leur exeo^j^-, sont plutôt des administrateurs, 
des espèces de préfets qui font plus ou moins exactement leur de- 



Digitized by 



Google 



G75 

voir, mais UhiI eela tans qve le MDg circule el 40e le cœur s*ea 
tnéle. Les études pcrartant, par la bonne distribution et la diseî* 
pline, se fortifient de pins en plus. La machine va bien. '-^ 
Quant aux adversaires , au clergé , malgré les avantages partiels et 
paternels que peuvent présenter deux ou trois de leurs écoles » il 
esl oecUûn que , si on les laissait faire » ils paralyseraient le mouve- 
■leai d'éludea el faaatiserueBl ou «bétiraient les jeufeeseaprita. Or 
eonvient-H maintenant, par serupnle excessif et par tendrease plue 
que délicate de conscience , de respecter Peur zèle violent , et de les 
laisser faire parce qu'ils sont peut-être convaincus el qu'iTs argu- 
mentent assez bien du droit ? — Il eo sera de celle demande de 
Uberlé iUitniiée d'enseignement comme du rappel d*0*Connel ; e*eat 
une machine de guerre, une énormiié Impossible à obtenir, mais 
à Paide de laquelle on se bat et on tiraille. Cela finira par quelque 
petite concession qu'on fera le plus tard possible. » 



A Meaaieur le rédacteur de la Re^ue Suieee, 
Monsieur , 

Voua avez inséré dam votre dernière Uvraiawa une eriliquè, 
aussi ingénieuse que bienvetHante, de non Estai smr la manifàsta'^ 
Itofi des eonviaions religieuses. Ne craignez pas que je vienne îct 
discuter les opimona de voire collaborateur, el semer la poléoiM|«e 
dans voire journal, le ne demande la parole « cemme on dit , que 
pour un fait personnel. Je veux oirir a M. Fréd. G. un ou deux 
renaeignemens qui lui ont manqué ou échappé. 

Quelque jugement que Ton porte sur la structure de ma com* 
position (et le mien probablement ne aérait pas le plus ind«lgent), 
il m'imiportede dire, puîsquon Ta oublié, que le plan que j*ai 
anivi dans mon livre eslcelut même que traçait te programme du 
concours. 

Au reste , le principal , à mes jeux , était si bien la wsoHifestaUms 
des eonvieUens religieuses , que le titre , dans sa primitive rédaction, 
eerédniaasi à ce peu de mets, l'en ajoiitai quelques autres» pour ne 
pas éire accusé ue tendre un fièga au lecteur. Ceb n'eut pas été né^ 
cessaîre ai , dépassant les limites du programme , j'avais développé 
toutes les applioatiens du principe. Ce remaniement du titre ne fui 
pas très beareux. Si j'avais rencontré une rédaction semblable à 
celle du titre de la traduction anglaise : Eesay o» ike profeseson of 
persomd reUgious eoimelvott, mnd mpom tke separaliion ofCàurokmnd 
8lot0, eoniimrtdwiêh référence le the fkifilmeni of thai «u/y, j'aurais 
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évité lé root de garantie ^ dont la portée, d'ailleurs, est si soignea* 
sèment restreinte dans ees lignes de WIniroduetion , que je citerai 
puisque M* Fréd. G. ne les a pas citées : «.La séparatioades deux 
» sociétés est la garantie du priDcipe , d'ans la mesure où une in- 
» slitution peut garantir on devoir. Garantie extérieure, je l'avoue, 
» puisque lâ garantie intérieure d'un devoir ne peut être que dans 
» la conscience. Garantie essentiel (ement négative , puisqu*!! ne 
» s'agit pas tant de donner des^çages » raeoomplkseinent du devoii 
» que d*écarter les obstaole» qtii peuvent enaf^ber de le remplir^. 
9. Garantie partielle par là même , mais qu'il ne faudrait pas recla? 
» mer avec moins dlnslance quand elle serait plus imparfaite en- 
i core, puisque nous sommes comptables à la vérité de tout ce qae 
» nous aurons pu foire et n-aurons pas fait pour élargir sa voie, 
» etc. »- 

il me convièttC d'autant plus de rappeler ce passage, que toute 
l'argumentation de l'article portesur celte idée de garantie, laques-^ 
tion des principes n'étant pas directement abordée, et celle des 
faits à peine effleurée; car l'auteur n'exigera pas sans doute (jue 
je prenne fort au sérieux le témoignage vague et anonyme qu'il in- 
voque contre les renseigneœens authentiques et précis que j'ai ras- 
semblés sur l'état de la religion dans l'Amérique du nord. 

M. Fréd. G. paraît beaucoup tenir à prouver que ma première 
partie est toute rouge des reflets de llncendie que j'allume dans la. 
seconde. Moi, de ma part, si cela était, je ne tiendrais point à le 
nier. Mais je n'ai qu'un mot à dire : Le sujet de la seconde partie 
n'a pas un instant préoccupé ni oceupé mon esprit dans la-eompo- 
sition de la première. L'idée de la séparation , qui est, si l'on veot$ 
ma théorie des murées à moi chélif; ne m'a pas dicté , dans cette pre* 
niîère partie , une allusion , un trait , an mot; ensorle que si cette 
première partie est , par anticipation , toute pleine de mon systèmei 
e'est simplement par^e que l'un des sujets. est toat plein de l'au- 
tre. A cela je ne saurais que faire , et il doitnrétro agréable de voir 
que, n'ayant point été préoecupé, je le parais néanmoins. Mais si 
quelque passage témoignait de Tespèce d'obsession que signale 
M. Fréd. G., ce ne seraient pas , à coup sûr, Içs pages qu'il indique 
(94-95 ). Y avait-il rien de plus naturel, rien de moins forcé, dans 
un morceau qui traite de la nécessité d'être vrai , que de dire ua 
mot des mensonges convenus et des fictions l^les dont la société 
semble vivre? £t devais^ je n'interdire^ d'en parler parce que, 
éans mon point de vue, les églises d'état «ont un mensoage et une 
fiction? Mais ce qui est singulier et ce qui fait, voir de quel coté est 
ia préoccupation, c'est que le passage allégué se termine par ces 
mots : « Si tout à oôup« aumilieu de notre organisation sociale, 
»ià: Vérité apparaissait, toutHédifice ..;.... se fondrait en an.clin- 
» d'<eil i mais au même instant la- société rebâtirait sa demeure k. 
» nouveaux frais sur dé noqveaux , mensonges ; à Tinslant re- 
» commencerait le drame înterrompu ; » *^ c'est^-à'-diret pour enr 
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trer dans la pensée de mon critique > mi'è rinstanl les é^flises d'é» 
ial renaîtraient; car je n*aî pu • selon -lui , en parlant de menson- 
ges et de ficlioDS, avoir en vue aue les églises d'état ; et^, chose 
merveilleuse ! ma passion coatre elles m'entraîne jusqu'à annoncer 
qu'elles seront éternelles ! 

Le critique , puisqu'il citait cette page , aurait mieux fait de me 
reprocher de n'avoir pas ajouté que , quoique Phomme soit men- 
teur en tout temps, une merveilleuse providence le force à mettre 
l>eoà peu quelque vérité dans les instkdtioBs et dans les mœurs. Il 
aurait pu aussi me reprendre de n'javoir pas, dès: ce moment . dis- 
tingué entre les fictions qui doivent se renouveler sans cesse et celles 
qui, même dans un monde de péché, peuvent être abolies. C'est ce 
que je n'aurais pas manqué de faire si, en écrivant la première 
partie , j'avais été un peu plus préoccupé de la seconde. 

•Je n'ai, Monsieur^ rien à ajouter, sinon , pnisqoe j'en ai l'oeca- 
BÎon, des remerciemens. bien sincères à mon critique pour l'ex- 
trême obligeance et l'amabilité toute chrétienne de son article. Tant 
de gens croient mal à propos à une parenté de sang entre l'esprit 
et la malignité qu'on est heureux de pouvoir de temps en temps 
leur opposer l'exemple d'une bonté spirituelle. 

Agréex , etc. A; Vihxt. 

Lausanne , M Septembre 184lH» ' 



PORTRAITS DE FAMILLE. 

M. S. CLAYBfc DB BEBNLIS. 



H est des hommes dont le départ , — le dernier départ , •— fait an vide .par- 
ticulier. Ce sont ceax qui occupèrent dans la société une place non-seulement 
importante et utile mais une place choisie ; qui ne furent pas seulement , aux 
lieures sérieuses, les amis, les bienfaiteurs , les soutiens même et les guides 
de leur pays , mais qui par un caractère heureux, par une certaine fleur d'es- 
prit etde vie, en furentdeplusTornementet la grâce de tous les instans. Partout 
de tels hommes sont rares, et Ton pourrait direqu^il est dans leur nature d'être 
rares ; mais ils doivent Tétre surtout dans un pays qui n*a pas de grands centres 
et oii l'existence , dans ses conditions générales , se prèle moins à la distinction 
qu'à une simplicité vraie et saine mais un peu rude , où elle donne moins à l'a- 
grément qu*à la solidité. Cependant, de ces hommes-là (triste manière de les 
compter et de nous eu glorifier ! ) nous en avons déjà beaucoup perdu. Au ris- 
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qaed'«D rabUir phiâtnra, obvk tf t ou t qui nt TstniMi pat & liMMfiBe, 
eoimne la doycB H iiret de Tevey dent nooi btods |Mn4é ayiean , comme h 
docteur FiTre de Rolle , MTani qni técat en sage (ce n'est pas le cas de tovs 
les savans) et dont le nom revient sî fréquemment dans les correspon- 
dances da dix-hoitième siècle, entr'aotres dans lea lettres de la Csmille 
Necker et dams celles de Jean da Huiler; ao risque, disoBa-DOOs, d'ooMîer 
eeo«»lfi méiM aniqoda on pense la plus aonvent, nova iodIom essayer da 
DOBuner qaelqaea*aos de esi kommes tarea qee «ous afoea posaédéa cl qaa 
déjSi depuis quelque temps boos m possédons plus. Les deux Secrctan , Phi- 
lippe et Louis , le Directeur et le Landammann : le premier, sî regretté de ses 
contemporains de tous les partis, si pleuré de ses amis ; sensible, franc, géné- 
reux, homme d'expérience et de goût, d'imagination et d'un rare savoir ; le 
second , si spirituol , si vif et poBrtapi ai «gai, tmvaillaBr infirtigriile et à Taise, 
savant tans pédanterie , BsHar^isIe , aatîqnaiie , philosophe et eauaenr pkiB 
d'abandon. Honed, Pidou, Frédéric Laharpe : magistrats dignes et fermes, 
tribuns vaillans, et en même temps hommes da mande, hommes lettrés; es 
dernier, dans la vie ordinaire , malgré Tâpreté forcée de sa vie politique, si 
bon , si aimable , si riche d'instruction et de souvenirs. Louis Cassât : journa- 
liste et bibliophile, éndit malin et rieur, mais sans méchanceté, sans envie, 
sans aucune de ces mauvaises passions Hltérairet qoi sont si eommunes ; sans 
ambition et sans soin; homme d'esprit désintéressé, gùurmet liUéraire ooBune 
on l'a caractérisé, mais d'un goût très- varié, très-affranchi. Et leur ami, no- 
tre ami à tous , notre bon , notre unique Manuel ! si simple et si original ; si 
bien disant et si peu disert ; si bien ooetapt saaa se lasser ni sans laaser jamais; 
qui savait si véritablement par cœur toute la poésie ancienne et moderne , Ho- 
mère, Dante, Shakespeare, Racine, Béranger, Goethe et Wather Scott, qu'en 
l'entendant on croyait entendre le romancier et le poète lui-même ; avec eeb , 
ou plutôt pour être cela , si naïf, sî enfant , sî affectueux, si aisément ému et si 
parfaitement sans rancune, si fin pourtant, si clairvoyant, mais d'une finesse 
a peine maligne , et si innocente ; si pieux enfin et si peu amer, la foi devenue 
charité. Puis , si je voulais parler de ceux qui promettaient d'être pour notre 
génération ce que ceux-là furent pour la leur, que n'auraia-je paa a dire de 
vous, ô chers amis, Frédéric Monneron, Henri Durand, qni nous fûtes tout- 
à-coup enlevés plein de jeunesse, d'avenir et de vie, l'un tenant avee grâce le 
luth fleuri du trouvère , l'autre , dans son vol ardent qui semblait déjà sûr , 
aimant à s'élancer vers b harpe du cieH 

Toutes ces pertes nous font plus vivement sentir encore celle qui les complète 
hélas ! et qui les rappelle. Le contemporain et Fami de plusieurs des hommes 
que nous venons de citer, M. Clavel de Brenles, le fils de l'ami de Voltaire , est 
mort ces jours derniers à Bex , où il aimait à passer l'été plus près des monta- 
gnes. Comme lui , son père avait été l'ornement de la société de Lausanne, dans 
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itn temps oii Un» àervA pat ékn ti faeile da t*; Iwra une place à e6té dea Tol- 
taîve , des Constanl , dea Croosas » dea Cheseanx , des PoUer, dea Gibbon. 8a 
■lôrc (une demoiselle Cbavannes) était une personne d'instraotion et d'esprit : 
Yoltaire , dans aealettrea , ne l'appelle qne U pkiloiophe. Elle ayait traduit , en 
vers, le Caton d'Addisen et, par rentremise de son emie H"^ Heeker, il fol 
qneatioB on monent de présenter est onrrsge an Tbéiitre Français ; niab Hmh» 
■Bas , eansnlté , lépendit en regtettml ^ne l'anteor n'eét paa enpiejié sea talent 
sor nm antre snjei : « H y a bnigleDips qne le» Galons no sont piqs faits pose 
» la nstîan firamçaîse. » C'était en 1 765. M. et M** de Bvenies forant aiqsi tras-« 
partienlièreaient liés avee phisieorB eélébriMs de leur temps, M. de Brenies, ja- 
«isoottsnite babile et professeor » l*acad«nîe de LaosMWC , remplit a|#î diverses 
Conctions polltiqnea ; U Ait eonseiller«baillival à Lamanne , et Cot ébargé paf 
Frédérie II , en 1768, d'ane mission délicate, celle de terminer par des moyens 
coneilistoires le différend qni s'était élet é entre oe prince et ses snjete de Nen-* 
cbêtel : il réussit et en fnt assez 'maigrement réoompensé, comme on pent le volt 
dans ks (attrss teemiUies par le comte Gokwkin. Une pbraae 4'nno de ces let-* 
très nous montre aussi quels étaient ses sentimena palnotiipifia i le omaeil aost« 
vemin de Berae s'élant ecenpé vers 17691 de prejcto d'amâioraiion pour le pays 
de Vapd , « A psésent $ éerit M. de Bnnlea » M*"* Neobee , et pour la première 
» fsia mon ooesw s'écrie avec joie et rcconnaissanQe : «Tat uns pofrte. > Le fils den 
vait servir ntileoasnl et longten^ts cette patrie qne le père ne faisait qn'eotrevoirw 
U fut d'abord sons-préfet à Lausanne dans les temps si orageox et si embrouillés 
de la République Helvétiqne , ensnite membre dn tribunal d'afpel , et enfin l'an 
des principaux chefs de l'opposition qui amena notre révélation de 1830 : son 
rôle , à celte dernière époque , a été apprécié dans des écrits historiques et tout 
récemment dans nos journaux.- Depuis pkisieura années , M. S. Clavel de Bren- 
ies vivait dans la retraite , sans enfans , ( sa famille s'éteint avec lut) , mais en- 
touré du respect pnUicet des sous les plus tembresde l'affection et de l'amitié. 
Il avait Csii de la philosophie et de la Uttératore sa distfsotion et son étn^ à 
la fois , sa passion tranquille et désintéressée. H™* de Staël , si prompte et si 
passionnée , lui reprochait an jour d^açoir plui d'esprit que de fMuçement dam 
l'etprits Ce calme pourtant , cette lenteur même , qui savent attendre et jouir » 
ne lont-ils pas un don plus heureux après tout qne la fougue brillante qui , sans 
mieux sortir d'elle-même, s'use plus vite et se tourmentei Hais il est vrai qu'avea 
de la finesse ei de Taotivité intsllectqelle , da U bianveillsace^ de l'imaginalioii et 
de l'esprit^ IL Clavel de Brenies possédait lune oertaine faculté de se retirer e« 
de rester en sef-^néme qni tourne plutôt It 1^4>servation , li la contemplation , 
qn*à l'action , et qui , force ou filblessc, est en tout cas assez rare. Homme du 
dix-huîtîème siècle , il tenait moins de celui de Voltaire et de Rousseau que de 
celui de Goethe , avec qui on lui trouvait quelque ressemblance par sa haute 
taille et son grand air digne et serein. Aussi , la poésie eu l'auteur disparail der- 
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rîèn let pefaoUnsgês et B*a pM mémfi Vwa de pOMcr ao pablk , la poéiM ob- 
jective eotume on dit» lui pbiaaitrelie ioieax qoe eelle où le poète t'adresse di- 
recteroefit aux aàires ou à soi : Waker SooU était «n de ses aoteara favoris. Es 
philosophie psrcillement , le panthéisme était plos de son goût qae les systèmes 
qui s*appuient sur le moi hnoiaio. Mais il est juste d'obsenrer qae si, longtemps, 
il adopta , ditron , pour croyance le panthéisrae le pins rigonreax , savoir eela^ 
de Spioosa , c'était choisir en même tempa le pkis élevé et le plus par pour ne 
pas dire le plus religieux. De mémo il n'hésita pas i se . mettre an aervice 
de soii piys dans des cireoiistaflces déKcales. Enfin , dans cette Utté^aiore qu'il 
coltivait avant tout pour elle et pourléi ( ce qui semble -étro an bout do compte 
le .plus sû%B|oyen de Taimep )^ s'il n'a pas attaché son nom , comme il l'aurait 
pu , à quelque oovrage marquant , il n'en a pas moins honoré et' contribué à 
laire fleurir rinstrnclion et les lettres dans notre patrie. Il fat en relation avec 
plusieurs célébrités litAéraires, avec Thistorien Hecreo, avec M*** de Bfontolieu, 
H"** de Staël, et avec H. Sainte-Beave, qui ne Ta pas oublié dans ses souyc- 
ttirs de Lausanne et s'est pin à le mentionner dans ses •CriHquêê et PortroéU^ 
ainsi que M. Cassât et Frédéric Monnerotf. 

LaiSwue Suit— doit en particolier à M. Clavel de Branles an juste tribut 
de regrets; elle le comptait au nombre de ses coliaboratear8.'Le pea de temps 
et de renseignemens que nous avions a notre disposition ne nous a pas permis 
de lui consacrer one notice plus longue ; mais, si faible et si incomplet que soit 
cet honmioge , nous avons voula le joindre néanmoins , respcetaeus et aîneère, 
à tous ceux qui entourent «è tombeaa. 
— — ^— -, - ■ * 1 ———■1— 

BULLETIN. 

MévOlilBâ ET DOCUMCNS pfubliés par la Société d'histoire de la Suisse romande. 
Troisième livraison du tome 4**' : ANIIALBS 9B l'AbbATB DU LAODE-JOUX , 
par FréD; db GincinS-la-Sarras. Lausanne, ehes M. Ducloux , I84S. 



TRATAUZ BISTOB^QUES de M. DE GiNGINS et de M. HISELT. 



La révolution générale qui se fait de nos jours éi au triomphe de laquelle finis* 
sent par concourir les tendances les plus diverses , n'a pas seulement en vue le 
présent et l'avenir : elle va même à transformer le passé. Non-seulement les 
vieilles institutions ,- les vieilles mœars sont rejetées , mais leur histoire l'est 
aussi. Celle de la Suisse , malgré son caractère à la foi» si populaire et si positif, 
n'a pas plos échappé que d'autres k ces nécessités de renversement pour mieux 
reconstruire. Personne, dans cette sphère, n'a montré plus d'activité, de har* 
diesse, de pénétration et de profond savoir bislorique qne notre compatriote M. 
de Gingins. Par son beau travail sur les Burgonde» , si important pour l'histoire 
générale des invasions , il a déterminé et relevé la part de l'élément romain sur 
félément germanique et barbare* Par son mémoire sur les Zceringen , il a reculé 
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v()e pMté deiML ftiècles «ytiil le Graîli k» efi»n> faits dau bteonlrétt kdvélifilwt 
!l>oiir r^poiMser tonte uiMraioe&é autre que celle de TEmpif») e'e8l»i«*4tiie..poiir 
•«ooserver la liberté s poar repousser ioul seigneur ciraogeryeomme les bennes 
des TValdf lelteo , songeant aux Habsbourg , se le ptonettont dans le pacte de 
Branaen , et comme auparat ant les vassanoi Iransjurains ravaienl soutenu dans 
une lutte de près de deni siècles , surtout contre les ZsBrîngen. Par ses Toclier* 
cbes pleines de nouveauté sur lar^tierrs de Jlear^e^e , M. de Qîngîns a établi 
d'une msoière inallaquahle le eôté politi<pie de ce grand événement', qui est le 
nomdde l'hietoire.de rancienne Confédération , «lui, enpartieulier^ de la léu- 
BÎoa des deux iklYélies» et un événement européen par ses résultats pourra 
France, rAllemagne et rilalie. Enfin, tout réosmment , d'une main qui exeeDe 
surtout à trouver le dé&ut de cuirasse des vie^s opinions en vain bardéea du 
fer des sièdes , notre savant erUiqne vient de s'aUaquenenoore à un dernier su- 
jet 9 le plus important mais aussi le plus obscur de tous, savoir les origines 
mêmes de la Confédération Suisse. 11 Ta fait dans un mémoire intitulé : ^sioi 
êur Vétai dsi ptr$mne$ «I la condtfton des lerres da|is le pay$ d?iJry ou XiW^ 
êièeh, mémoire public par la société générsle d'bîstoire de la Suisse *• fi > 
prouve : que si même {Jri (ce point était déjà abandonné pour Uhterwsld ut 
Sebvrita) ne relevait pas immédiatement de Temptre comme unité poKlîque «t 
lerrttorîale , il renfermait ^poortant parmi sa population plusieurs lamifiés privir* 
légiées (G^fçKMUtr) de paysans librss , de pwftanê d^mnpire , dont les droks ser** 
•virent en quelque sorte de base nationale à œlte prétention. On sait que M. Kop|» 
•4e Uieeme et M. Hisoly professeur à4*aeadémie de Lausanne ont aussi traité ne 
sujet scabreux des origines helvétiques. H. Kopp Taie premier présenté dans «s 
jour totti opposé à celui del'bistoire vulgaire ; mais il Ta fait ayee on aysièmeidè 
critique exagéré. M. Aisely, dans ses mémoires sur les Uberiêê des H^al^êtim^ 
a analysé en détail ces dernières et édairci^klosieurs points importants; danseosi 
ifinémoire twt-Gmlkame TM^ publié aussi par la société d*iii«loire de la 8«is^ 
romande S il a établi ,.par des preuves dont plusieurs sont nouvelles, Tenistenen 
•de Guillaume ^Tell , et Tauthentieité d'une.partie de ses aventures , de la pnttiee» 
'4|uelqne sorte. pelttiquoi aavoir le refus de saluer le cbapeau ducàl, puis la mor» 
Nde Gessler» 

jQuant à H. de Gingins , «n le voit , ses trsvann ont porté .aur toutes les qués« 
'lions capitales de rhiatoire de la Suisse avant la réforme et les révolmtonsmo^ 
den^ea : aussi bien sur Tâgo héroïque que sur l'âge politique, mt la Suisse àHe-" 
•asandeqne sur la Suisse fran$ain, quoiqu'il eesoit davaaitage oeonpé de «celte 
dernière eA qu'il y. ait été le premier et le plus fécond ^lo^ateur. Sans doule eei 
•4rava)ix onl.porté atteinte a l'idéal de polfe histoire: peut-*étM même, neeher* 
chant que 1^ feita pour ainsi dire matériels, y ont«-ils trop oublié le sentiment 



'^ Àrchiv fUr iehweixerùche (r«scAic/Ms« Zuricb^Meyer etZellsri^ 1848. l^r^fo^ 
Band, 

. S MecJ^rchei 'jDr$iiqu$9 tur rhisioiro de GuUlfiwne'TeUt par J. i, Siaslf. 
Mémoirf$ tt VocMmenf. Troisième liyraistfn da T. II. I^aussnoe^ cbes M. Ducloax. 
1948. 



Digitized by 



Google 



aatioual, qai Mt août vo lui, la yénié nonU , qoi ctttttwi uoe rérité; peoC-^ 
être à lear toor tont-il» ainsi on pen lombes dans Taotra extrême : mais ils n'en 
aofODi pas moins renda les senrices les plas émioens. D'one lecture aéeessaire- 
ment diffieile à eaose de lenr caractère hautement seientifique , il» sont cependant 
iHen connasdes hisloriensjffatiooaux et étraDgeri, notamment en France de 
M. Sainte-Beuve , de H. Michelet et de M. Augustin Thierry. 

Le mémoire sur Tabbaye du Lae-de- Jonz est tout spécial et n'a pas Timpor- 
Iftdoe des antres ouvrages du même auteur. Ce n*est qu'une monographie , mais 
faite dans le même esprit d'investigations profondes, poursuivant et pressant Is 
fut le plus près possible du terraiade la séaUté ; de plus elle n'est pas sans valeur 
générale, en ce sens^qu'on y voit, sur mi très^petit coin déterre, mais en détail, 
mais très-exactement et à nu , celte féodalité si diffieile et pourtani si importante 
à étudier dont TEurope moderne eat^sortie^ Qu'on la juge avec des idées ehevale- 
reaques on avec des idées révolutionnatres , on s'en fait* égakmenl une très-fausse 
idée, si o»ne 60 pénètre pas bien de oe point : que la féodalité nr'élait pas seu- 
lement un régime politique, une institution ou une usurpation, mais qu'elle 
était la société même , le système social , comme nous disons aujourd'hui , le 
mode de vivre , d^exister ensemble, déposséder et de coniraeter. On. se repré- 
tente lansaemeni le» aeigneurs féodaux toujours la lance en arrêt el ne s*enri- 
diissant qu^à la pointe de Tépce. U faut tout autant les voir surreillani leurs 
terres et leurs douiaines , mettant même parfois la main aux cornes de Uebamej 
et surlout négociant , achetant , vendant , héritant ; enfin , sauf quelques diffé- 
rences de droits , de tournures et de formes , fstsant à cet égard comme on lait 
aujourd'hui. S'ils ne tenaient pas la plume, leur chapelain- la tenait pour eux. 
Nbus ne nions pas les grands et les continuels coups d'épée; Mais il est certain 
d'autre part que proportionnellement nulle époque ne fit plus de contrats de 
toute espèce et de toute forme , écrits sur beau parchemin; surtout, que nulle 
époque n'en a tant conservé , les doeumens de sa vie privée étant eeux en même 
tempa de son histoire générale. Nous ne pouvons pas étendre ici davantage ces 
eonsidérattonSk Voici seulement , pour les faire mieux comprendre , un eouri 
extrait d'une charte oitée dans le mémoire qui nons les a sp^érées. « Sachent 
» tous ceux qui les présentes lettres verront, que moi... (taisons pour on moment 
» le nom de celui qui parlte), que moi...., aprèa avoir mônement déldMéré nvec 
» mes amis et mes conseillers, sur les moyens d'arranger mes affaires et de payer 
» mes dettes , qoi autrement ne pouvaient être payées , uses biens éUnt près 
» d'être réduits an néant par l'abwM du «sures (usuranim porayme^.... j'ai 
» vendu et vends à perpétuité.... tout ee que j'ai de droit, action, raison, 
» réelaosation , patronage , avooerie , propriété , etc. etc. possession on qnss»* 
9 possession y.», et toutes et.chaeunc des choaes.qne j'ai et ipie je paie on dois 
» avoir, ou qui doit ou semble devoir m'appartenir, de quelle manière, pour 
» quelle cause , quel usage , ou quelle servitude ou quasi que ee soit , dans toute 
» la vallée du Lac-de-Joux » etc. etc. (p. 213, année 1344) Eh bien ! qui parle 
ainsi? Ne dirait-on pas un oontrst de nos temps d'industrie et de commerce? 
encore n'y mettrait-on pas le quart autant de précautions. Celui qui lait cette 
déalaration , ce n'est point un marchand , on bourgois ^ c*est un noUe et vaîUant 
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oli«Yali«r, Fraoçoii dû La Sarra, l'uo des prineipaox teigoeurs du Pa}rsr-de-yaiict. 
El que vend-il ^ et à qui veod-il? Il vend non pas te& revenus ni les droits de 
ses vassaux mais sa suieraineté , sa supériorité féodale dans la Vallée du Lac-de« 
Jeux ; car o'était un fief immédiat de l'empire , inféodé dans les temps les plus 
fécules aux seigneurs de La Sarra, coomie Tatteste un diplôme de l'empereur 
Frédéric I. Barberousse , « qui a servi plusieurs fois de titre unique pour re* 
connaître les limites du canton de Yaud ver& la Franche-Comté ; » et il vend cette 
vallée à la maison de Savoie, par qui elle a passé à Berne et à nous. Voilà la féo-^ 
dalité : c'est-à-dire à la fois la vie privée et la vie politique^ la propriété , l'agri- 
culture, l'industrie, le commerce, les négociations, les échanges, et le pouvoir, 
le goavernemeot, Tétat ; c'est-à-dire U société to«t entière. 



LB CATBOLICtSIIB O'ORIBNT ET D'OCCIDENT , par FRANÇOIS DE BAADER, tra*^ 
dttît par FRÉDÉRIC DE ROCGBVOIIT. Neochâlel , cbea J. P. Michaud ; Ge«« 
nève , U">** Béroud et Guers ; Paris , Deby. 

Baader est encore presque inconnu en France : it est pourtant un des philoso» 
phes les plus profonds de l'Allemagne. II se distingue entr^enx pour avoir, mal- 
gré toutes les vicissitudes de la pensée depuis Kant , invariablement défendu le 
christianisme , tout en acceptant les progrès que Tesprit humain a hîis avec les 
écoles modernes. Esprit hardi , vigoureux , indépendant , qui relève de Dieu et 
ue souffre aucune servitude , it a dans tes écrits religieux et politiques montré 
un ardent amour de la justice et de la liberté ; il y a chez lui une franchise de 
pensée sur toutes les questions sociales rare en Allemagne et qui ne l^a guère 
mis en faveur à Itfunich où il professait. Né catholique et possédé de ce besoin 
d'unité si puissant sur quelques hautes intelligences, il n'a jamais voulu du pro-^ 
testautisme ; mais il était trop indépendant pour accepter la dictature romaine : 
il rêvait un catholicisme affranchi du pape, indépendant de l^tat, démocrati- 
quement constitué. De toutes les églises actuelles, l'église grecque lui paraissait 
le mieux ressembler à cet idéal ; et comme Luther le fit victorieusement , il ne 
manquait pas de prouver par elle , que la suprématie papale n'est pas nécessaire 
à la perpétuité de la tradition et à l'unité de l'Eglise. Ces idées se trouvent déve- 
loppées surtout dans le dernier écrit de Baader , celui que M. Frédéric de Rou- 
gemont vient de traduire. 

Baader montre que la suprématie papale n'e&t établie ni par l'écriture , ni par 
la tradition , qu'elle n'a ainsi pour elle aucune des deux autorités que reconnaît 
l'église romaine. Il a réuni et discuté d'une manière , nous semble-t-il , décisive , 
les passages du Nouveau-Testament relatifs à la primauté de saint-Pierre. Mais 
la controverse demeure toujours possible sur ce terrain. Elle ne l'est pas sur celui 
de la tradition. Le concile de Trente a déclaré qu'il fallait , pour former tradi- 
iioB , le consentement unanime des Pères. Or , rien n'est plus aisé que de mon-r 
trer que les P«res n'ont point été d'accord à admettre la suprématie de Uomâ. 
Baader a recueilli des textes nombreux de Clément de Kome , d'Ignace , de Jus- 
tin , d'Ircnée , de Cyprieu , d'Hilaire , d'Athauase , de Basile , d'Arahfoisc ^ de 
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Grégoire de Nazîaiice , d'Epiphanc , de Chrv90s46mc , de Jérôme , de tftiol-Au- 
gustin , de Théodoret , :*e Grégoîrc-lc-Grand, pères grecs et (^èrcshtinS) pères 
des SIX premiers siècles , et parmi les plas eonsidéraMes : et ces textes sobI dé- 
cisifs contre Rome. Les passages des pères qui lai sont favorables , perdent ainsi 
toate signification et toute autorité. Cette discussion est la pins satante, la plus 
impartiale que nous connaissions sur ce sujet , et Tattaque a ceci de redoutable, 
que c*esl un catholique qui, la charte de son cgtise à la main , accissele pape d'usur- 
pation et proteste contre lui. 

Baader est moins heureux dans son apologie de Tcgltse gréco-russe. Il cite nue 
lettre curieuse qu*un savant de Moscou , M. -ChértrefT', lui adresse sur celte 
église. H. Chévireff croit son église réservée ï un grand avenir et prétend qa*eHc 
est demeurée pure , fidèle , sainte entre toutes les communions cfarétiennei. 
Baader semble partager cet enthousiasme. C'est sans doute qoMI connaissait mal 
l'église russe. Depuis des siècles paralysée , elle n'est pl«s que la servante docile 
de l'erapereur qui on est devenu le chef et le pape. Elle est courbée sous le des- 
potisme du tzar. ▲ ConslanttiMple , le patriarche était élément sops l'avtorilé 
de l'empereur : l'église grecque a donc toujours été asservie au prince ; et il se- 
rait aisé de montrer qu'il n'en pouvait être autrement ; elle n*a pas tardé à per- 
dre la vie avec l'indépendance : elle est sous un esclavage plus dur, plus funeste, 
que ne le fut jamais l'église de Rome ; elle n'a pas la foi qni fait les conquêtes , 
mais si elle n'est pas missionnaire, elle est persécutrice , et cela toujours parce 
qu'elle n'est plus qu'un instrument aux mains du pouvoir absolu. Une chose a 
pu faire illusion à Baader^ c'est l'exaltation mystique et patriotique à la fois de 
la race sliive , disposition qui la prépare peut-être à la ré^'olution que semblent 
attendre pour le christianisme les espriti les plus éminena de notre époque, ti 
pensée ne -cherche plus les titres éternels de celui-ci dans la tradition ni dans une 
parole écrite seulement , mais dans l'âme. de l'homme , en même temps qa'il 
s'efforce , de son eôté , de pénétrer dans les institutions sociales comme pour v 
renouveler l'âme et la vie des nations. Mais l'église grecque, loin de mainteoir 1* 
justice et la liberté contre le despotisme des txars, lut asservit les peuples : elle n'est 
pas celle qui conquerra les institutions politiques à l'esprit chrétien. 

11 eût été à désirer que M. de Rougemont rectifiât ici les vues de Baader. Mais 
il a rendu service en traduisait un ouvrage aussi intéressant et aussi utile, d'nae 
physionomie tout originale entre les écrits religieux du jour : ila ont rarement 
celte verve de pensée , celte libre allure et celte hardiesse disciplinée qui distin- 
guent Baader. La traduction n'a pas toujours pu conserver la forme de Toriginal ; 
mais elle n'en est pas moins scrupuleuse , le savoir et la loyauté de celai à qui o« 
la doit nous en sont garans : il a rendu la pensée essentielle de l'oavrage qui, dé- 
barrassé d'excursions étrangères au sujet , est ainsi plus approprié à notre goôt, 
à son but , et se lit plus facilement. A. L. 

XJL MORT CIVILE EH niAWCE TAJtL SUITE OE COMDAXMAVIOM 
jUDiClAIBESy son origine et son développement, par ACHILLE RSNAVD , 
docteur en droit , agrégé à l'université de Berne. Paris i845. «— Noos re- 
viendrons sur cet ouvrage. 
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DE 

LA DÉMOCRATIE 

EN SUISSE, 



PAR 

A.-E. CHERBULIEZ. 



DansTouvrdge important que vient de publier M. le professeur 
Cherbuliez * on trouve un double but : faire connaître la Suisse, 
son esprit, ses mœurs actuelles et ses institutions, soit aux 
Suisses eux-mêmes , qui s'ignorent encore tellement les uns les 
autres , soit à l'étranger, qui peut puiser dans l'étude de notre 
pays , tout à la fois si varié et si particulier, bien des instruc- 
tions utiles; puis encore juger ces institutions, cet esprit, ces 
mœurs , en dire le fort et le faible., en caractériser les tendances, 
signaler les écueils contre lesquels nos petites républiques cou- 
rent risque de venir échouer. 

Disons-le nettement , la conclusion qui ressort de tout ce livre, 
c'est que l'élément démocratique qui maintenant se développe 

* Delà Démocratie en Sutiw , par Â.-E. Cherbulies, professeor de droit publie 
el d*éeonoinîe politique à 1* Académie de Genèye^ 2 vol. io-S®. Paris , Ab. Cher^ 
boUes et C*, libraires, nie TouruoD, 17; Geaève, même maison. 1843. 
— Lausamie, M. Dodoax^ Prix : 8 fr. 50 rap. — 
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partout en Suisse et tend à devenir exclusivement prépondérant, 
est un élément dangereux et promet au pays des destinées fu- 
nestes. Au fond, c'est l'acte d'accusation de la démocratie suisse : 
acte d'accusation d'autant plusfort, d'autant plus propre à faire 
impression, qu'il a été rédigé avec maturité et réflexion par un 
homme qui a vu les faits de près, et dont la haute intelligence 
ainsi que le patriotisme sont généralement appréciés. 

Essayons de donner une idée du plan suivi dans cet ouvrage. 

Après une introduction historique où sont rapidement retra- 
cées les phases diverses du développement des Etats de la Con- 
fédération depuis leur origine , qu'il faut chercher jusque dans 
la nuit des temps qui précédèrent la féodalité, l'auteur prend 
pour objet immédiat de ses investigations la Suisse actuelle, la 
Suisse telle que nous l'ont laissée les révolutions de ce siècle. 
Là , au travers de formes qui portent encore plus ou moins l'em- 
preinte du passé, il voit surgir et dominer déjà un élément 
nouveau , la démocratie. C'est à décrire cet élément dans ses di- 
verses manifestations et ramifications , et à raconter sa lutte 
avec les autres principes en présence desquels il se trouve, que 
M. Cberbuliei s'est surtout appliqué. La théorie démocratique 
se résume dans quelques principes fondamentaux qui , une fois 
posés, produisent logiquement leurs conséquences. Il faut donc 
commencer par rechercher ces principes , que l'on peut appeler 
avec l'auteur « principes dirigeans , » car toute application se 
fait sous leur influence. 

L'idée de la souveraineté du peuple , non d'un peuple réel et 
concret, mais d'un peuple abstrait, réunion libre d'individua- 
lités égales entr'elles, voilà le point de départ ; d'autres principes, 
tels que le droit d'insurrection et celui que les minorités mé- 
contentes ont de se séparer du corps social auquel elles appar- 
tiennent , ne sont que les premiers corollaires de ce principe 
fondamental. Tous ces principes sont exposés et discutés, soit 
au point de vue de la science abstraite, soit à celui du droit pu- 
blic de la Suisse actuelle. On voit ensuite comment la théorie 
eherche à se réaliser dans les institutions politiques ; par exem- 
ple , dans le veto constitutionnel et législatif accordé au peuple. 
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dans la révision périodique des constilulions, dans ia représen* 
tation strictement proportionnelle à la population de chaque 
eercle électoral , dans le principe de l'égalité appliqué à la ré- 
partition des charges que doit supporter chaque citoyen. 

Afin de mieux garantir le libre développement des facultés 
humaines , but de Tassociation politique , les nouvelles consti* 
tntions ont pris soin de formuler expressément et de prescrire 
des règles relativement à chacun des principaux modes selon 
lesquels ce développement s'opère. C'est ainsi qu'elles se sont 
occupées de la liberté de la presse , de la liberté des cultes et 
de l'enseignement, de la liberté d'établissement et d'industrie, 
du libre usage de la propriété , etc. Les avantages etlesincon- 
véniens résultant de pareilles dispositions constitutionnelles 
sont appréciés. Après quoi , pénétrant plus avant dans la vie 
de la nation, l'auteur, moraliste aussi bien que jurisconsulte» 
dierche à nous retracer les traits qui caractérisent en Suisse 
l'usage que l'on fait de ces libertés. Dans cette partie, nous avons 
remarqué entr'autres des aperçus piquans sur la liberté de la 
presse « sur la position du journalisme, sur son influence , sa 
responsabilité, le cas qu'il faut faire de sas jugemens. Sévère 
quelquefois, M. Cherbuliez s'y montre également profond et 
impartial ; ainsi , lorsqu'il explique les causes qui , malgré une 
liberté illimitée , ont toujours conservé à notre presse politique 
une sorte de moralité privée du moins , un respect de certaines 
choses que vraisemblablement , dans des circonstances exté- 
rieures analogues, on chercherait vainement dans un autre pays, 
il n'hésite pas à rendre à l'influence de la démocratie la justice 
qu'elle lut parait mériter, bien qu'ordinairement il en fasse 
plutôt un assez sombre tableau. 

Nous arrivons ensuite aux élémens de l'état, par où il faut 
entendre les personnes individuelles et morales dont l'état se 
compose : on trouve ici l'histoire , si pleine d'intérêt, du régime 
communal en Suisse et du rôle qu'il a joué dans nos institutions. 
Les communes, dont des recherches récentes ont découvert 
l'embryon dans l'ancienne marche germanique et dans les en- 
treprises de défrichemensde l'époque carlovingienne, longtemps 



Digitized by 



Google 



688 

absorbées par rassociation féodale , ont successivement recouvré 
Texislence par suite de la dissolution des liens qui formaient 
cette association; quelques-unes d*entr'elles , plus heureuses 
que les autres, sont parvenues alors à la complète indépen- 
dance, et les états suisses ne sont, à tout prendre, que le pro- 
duit de répanouissement d'une commune rurale ou urbaine , 
qui a conquis ou acquis sur d'autres les droits de souveraineté. 

M. Cherbutiez a donné aussi à la position de nos de«x églises 
vis-à-vis de l'État , l'attention que ce sujet mérite : la puissante 
organisation de l'église romaine le frappe singulièrement; évi- 
demment elle est à ses yeux le seul adversaire capable de lutter 
avec succès contre le principe démocratique ; mais on le conçoit, 
pour un protestant, Tenvabissement du ealbolicisme n'est qu'un 
danger de plus , Charybde à côté de Scylla. 

Quant aux églises protestantes , l'auteur pense qn'en vertn do 
principe de la réforme , elles tendent à se transformer tôt ou 
tard en associations libres. Cette disposition ne peut être d'ail- 
leurs que fortifiée par rinfluence de la démocratie. Le protes- 
tantisme et la démocratie sont deux enfans d'une même idée. 
Le presbytérianisme et l'introduction des laïques dans le gou- 
Ternement de l'église sont les premiers pas , déjà faits ou prêts 
à l'être , vers l'entière aboHtion des églises d'état. 

Le second volume de la Démocratie en Suisse débute par une 
analyse fort étendue du système de la démocratie représentative 
par lequel on a remplacé les anciennes aristocraties , et de celui 
de la démocratie pure, ce monument presque intact au con- 
traire d'un passé dont, hors nos petits cantons, l'Europe ne 
fournit plus aucun échantillon. Sans contredit , e*«st ce paral- 
lèle des deux formes de gouvernement entre lesquelles se par- 
tage la Suisse , qui soulèvera le plus d'orages , qui choquera le 
plus les opinions reçues aujourd'hui par la majorité des hommes 
éclairés. La vieille Suisse a bien décidément les préférences de 
l'auteur. Dans ces constitutions non écrites et que les siècles 
qui amoncèlent tant de cbiCTons ont pourtant respectées, il voit 
un organisme éminemment national , approprié aux besoins de 
la société pour laquelle il a été fait , un produit de la foi poli- 
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tique de toutes les classes du peuple , uni dans les habitudes et 
dans les sentimens de ce peuple à de magnlGques traditions de 
gloire et de prospérité. Trop vrai pour ne pas les reconnaître • 
M. Gherbuliez excuse en père tendre les vices manifestes qui 
abondent dans ces antiques institutions : Tabsence de tout con- 
trôle; une administration de la justice dont se défient même les 
habitansdu pays; la nullité des moyens de progrès. Ce ne sont 
là que de iégères imperfections amplement racbeiées à ses yeux. 
Il réserve en revanche ses pages éloquentes pour décrire oes Vor- 
-gesetzien on chefs du pays, véritables pères de la patrie nommés 
par le peuple entier, responsables envers lui seul , inamovibles 
par le fait» et dont l'autorité étonne tant ceux qui croient que 
le peuple le plus libre est celui qui ne connaît pas même «es 
magistrats» tellement leur personnalité compte pour peu de 
chose dans rexîstence de chacun. Lisez aussi celles q4j*il con- 
sacre à dépeindre avec de si vives couleurs ces landsgemeiudes 
qui lui rappellent tout des démocraties antiques » sauf les es- 
claves ; ces assemblées tenues à la face du ciel , sous Tinvocation 
ée la Divinité , ou le peuple en masse , préparé à ne recevoir 
que des impressions nobles et généreuses , exprimant collecti- 
vement sa volonté , possède des qualités qu'il perd lorsqu'on le 
divise : dans ce dernier cas en effet la volonté nationale, résul- 
tant d'une addition de votes individiieb, se trouve en définitive 
déterminée , moins par l'intérêt général que par certaines com- 
binaisons d'intérêts locaux, souvent même par ces motife sé- 
ducteurs auxquels l'individu isolé n'est pas toujours inaccessible. 

On le voit, et au surplus M. Gherbuliez ne s'en défend pas 
trop, ce qui le séduit dans les institutions de la démocratie 
pure 9 c'est leur poésie, c'est qu'elles parlent à ses sens» à son 
imagination , à son cœur. 

Il serait difficile de résumer les nombreuses attaques que Tlia- 
bile écrivain accumule contre les modernes constitutions repré- 
sentatives de la Suisse. Beaucoup sont justes et seront reconnues 
telles par chaque homme de bonne foi ; toutes témoignent d'un 
«sprit pénétrant , hardi , libre de préoccupations personnelles , 
comme (les préjugés vulgairement répandus. Cette critique est 
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le morceau capital de l'ouvrage. Les principaux griefs émiBiérés 
sont: la faiblesse du pouvoir exécutif; Toronipotence du pouvoir 
législatif; l'absence de responsabilité réelle chez les fonction- 
naires inférieurs ; l'inobservation des lois de la part des subor- 
donnés; l'asservissement des hommes politiques à tous les ca- 
prices de l'opinion populaire ; la partialité des tribunaux en ma- 
tière politique ; une tendance croissante à livrer le pouvoir à des 
hommes indignes on incapables » tandis que ceux entre les mains 
desquels il serait bien placé s'en dégoûtent et se retirent des af- 
faires; enfln, et principalement, les périls que courent la li- 
berté et le développement intellectuel et moral de la nation en 
raison de l'envahissement inévitable de rélément démocratique: 
un peu arrêté jusqu'ici par tout ce qui a survécu de notre passé 
historique , il ne pourra toutefois plus Tétre bien longtemps. 

Après avoir examiné les constitutions cantonales, il restait à 
examiner la constitution fédérale, sa nature, son caractère, 
l'influence que les réformes démocratiques effectuées dans l'in- 
térieur des cantons ont exercée sur elle. Dans cette partie la 
pensée dominante nous paraît être celle-ci : te pacte de i815 , 
fait pour être adapté à d'autres formes politiques, ne saurait 
durer en présence des changemens survenus dans la constitution 
de la plupart des cantons; attendu, en premier lieu , que l'i- 
dée de la souveraineté du peuple suppose un gouvernement du 
peuple suisse , et non pas un gouvernement formé de députés 
d'Etats; en second lieu, que le développement démocratique 
dans l'intérieur des cantons a pour effet nécessaire d'affaiblir 
toujours plus les dispositions du pacte qui régissent les rapports 
intercantonaux. La publicité des débats de la diète , la dépen- 
dance où ses membres et ceux des vororts se trouvent de l'opi- 
nion régnante dans leur canton , sont encore d'autres nouveau 
germes de dissolution pour l'alliance fédérale. Du reste l'on ne 
dit point ce qui devrait , moins encore ce qui pourrait rempla- 
cer le pacte actuel. 

Enfin , dans une dernière section , intitulée RésulUits gétié- 
rmx , par laquelle le livre se clôt , M. Cherbutiez recherdie 
l'influence de la démocratie : sur les mœurs; sur les partis po- 
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liiiquesqui existent en Suisse; sur le développement scientifi- 
qae, lequel , d'après les prévisions de notre publiciste, pour- 
rait difficilement ne pas déchoir assez promplement du point 
élevé où il est parvenu ; sur Féducation populaire , que les amis 
éclairés de la démocratie cherchent à répandre et à compléter, 
mais qui , sous un régime démocratique , et vu surtout les con- 
ditions matérielles où se trouve placé l'homme sans capital « se 
concilie mal avec un système vraiment éducatif. Dans la convic- 
tion de Tauteur, la diffusion des connaissances élémentaires , 
seul résultat bien positif des progrès que Tiastruclion primaire 
a faits dans la plupart des cantons dits régénérés, serait un mal 
plutôt qu'un bien ; une arme dangereuse mise aux mains de 
quelqu'un qui ne saurait pas s'en servir. 

Jusqu'ici nous n'avons fait qu'exposer les vues de M. Cher- 
buliez ; mais lorsqu'il s'agit d'un livre aussi grave et qui fera 
nécessairement une certaine sensation , il ne sera peut-être pas 
tout à fait hors de propos que nous essayions aussi d'en dire no- 
tre sentiment. 

Quelle impression pénible et décourageante ne doit pas lais- 
ser à un lecteur suisse l'écrit, si remarquable d'ailleurs, que 
nous venons d'analyser ? Que devra-t-il penser, que devra-t-il 
résoudre, lorsque méditant sur les choses qui y sont annoncées, 
il est eu même temps contraint de reconnaître qi^'aucune puis- 
sance humaine ne saurait plus les empêcher de s'accomplir? 
En vérité, celui que ce livre aurait convaincu, n'aurait plus 
qu'à se couvrir la tête de son manteau afin de ne pas voir 
du moins l'abime effrayant où le pays va s'engloutir. Pour nous 
qui sommes loin de nous représenter tout en beau dans les per- 
spectives que nous ouvre le triomphe du principe démocratique , 
qui ne nous dissimulons ni les imperfections , ni les dangers 
inséparables des formes politiques que nous avons adoptées, qui 
sur plusieurs des points traités par M. Cherbuliez partagions 
d'avance son avis , nous ne saurions croire néanmoins à un ave- 
nir aussi désespéré ; nous pensons qu'il existe encore dans no- 
tre Suisse des ressources puissantes et capables de prévenir les 
malheurs qu'on nous prophétise. D'ailleurs , lorsqu'il s'agit des 
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destinées de sa patrie , l'espérance est plus encore qu'une c<m< 
soiation ; c'est une vertu , c'est un devoir. Ah ! si même la dé< 
niocratie était tout ce dont on l'accuse , si l'on ne devait la com< 
parer qu'à ce torrent dont les eaux impétueuses portent avec 
elles la misère et la désolation , resterions-nous bras croisés 
dans l'attente des ravages dont il nous menace? ou bien nous 
contenterions-nous de rechercher savamment pour quelles cau- 
ses ce torrent, plus paisible autrefois , est maintenant si dan- 
gereux ? Ne nous hâterions-nous pas bien plutôt de demander 
aux hommes de l'art les moyens de garantir nos campagnes de 
l'inondation ? 

Eh bien ! cela est vrai , la démocratie est un torrent qui sub- 
mergera vos terres si vous ne savez le diriger à temps, qui vous 
renversera vous-mêmes et vous fera périr si vous voulez impru- 
demment lui barrer le passage, mais qui, si vous divisez con- 
venablement ses eaux afin d'en modérer la fougue, loin d'être 
pernicieux tournera à votre profit , loin de causer votre effroi 
sera bientôt l'objet de votre amour» le principe de votre ri- 
chesse. 

Dans notre conviction profonde , la démocratie h*est pas seu- 
lement pour la Suisse le seul régime possible, mais encore le 
seul convenable, le seul bon , le seul à désirer. 

Et d'abord , remarquons que le régne de la démocratie en 
Suisse n'est pas un fait entièrement national, entièrement ex- 
ceptionnel , ainsi que M. Cherbuliez paraît le considérer. C'est 
bien plutôt le résultat d'un mouvement qui s'accomplit dans 
tout le système européen et dont il faut chercher la principale 
cause dans le développement général de notre civilisation. Nous 
ne pensons donc nullement que les révolutions qui ont changé 
le caractère des institutions de la Suisse, soient de nature i 
l'isoler du reste de l'Europe; nous croyons, au contraire» que 
jamais jusqu'à ce jour notre pays ne s'est trouvé mieux en har- 
monie avec l'opinion qui gouverne le monde : h démocratie 
suisse, cette république de pâtres et de paysans, a pu être un 
grand scandale au milieu du monde féodal ,* aujourd'hui elle 
est un idéal , un objet d'envie pour les autres nations. Tout bien 
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considéré, on reconnaîtra même que le peuple suisse a été en- 
traîné par ses voisins plutôt qu'il ne les a devances dans ses 
dernières révolutions : et certes on se représenterait difficile- 
ment notre confédération restée dans un état analogue à celui 
qui existait avant 1798, au milieu de l'Europe telle que l'ont 
faite les guerres de la révolution française et les traités qui en 
garantissent les résultats ineffaçables. 

En vain fermera-t-on les yeux à la lumière , l'avènement de 
la démocratie est dans les vues de la Providence; les aristocraties, 
c'est-à-dire les inégalités politiques irrationnelles, doivent tôt 
ou tard périr. L'égalité des hommes devant la loi est un prin- 
cipe vrai, et tout principe vrai a vie. Que le rationalisme poli- 
tique en proclamant cette vérité en ait fait une erreur, parce 
qu'il Ta prise à part pour la mettre à la base d'un système où 
l'individu est à la place de l'humanité, l'homme à la place de 
Dieu et l'abstraction à la place des faits , cela ne nous touche 
point. Nous ne dirons pas , comme lui , que la seule forme légi- 
time de gouvenement soit la démocratie ; nous disons qu'elle 
est la forme la plus avancée, celle dos peuples qui sont parve- 
nus à la plus haute, à la plus saine maturité. 

La liberté se déploie dans la sphère politique comme dans 
toutes les autres , et même, sans la liberté politique , tout autre 
liberté périclite. Or, dans quelle forme politique la liberté trouve- 
t-elle le plus grand développement , dans quelle forme la vo- 
lonté doit-elle se prononcer plus généralement et plus con- 
stamment que dans celle où tous participent à la décision et où, 
pour produire un acte, il faut non-seulement vouloir soi-même 
mais faire vouloir tout le monde? Si donc, comme nous n'en 
doutons pas, le but de l'homme sur la terre est de perfectionner 
sa volonté par l'emploi qu'il en fait , la démocratie sera mani- 
festement la forme politique par laquelle l'homme est le plus vi- 
vement appelé à remplir sa mission. Et voilà pourquoi nous 
pensons qu'elle est le mode du gouvernement vers lequel ten- 
dent les progrès de l'humanité ; pourquoi nous l'estimons le 
meilleur gouvernement , à supposer, bien entendu , que la na- 
tion qui le choisit soit , intérieurement et extérieurement , apte 
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à snpporter le régime qui demande de la part du plus grand 
nombre la plus grande somme d'énergie , d'intelligence et de 
Terta. 

Quels sont maintenant , à'nos yeux comme à ceux de H. Cher- 
buliez» les vices essentiels de la démocratie ? Elle en a deux : son 
absolutisme, en premier lieu; puis, relativement, son incapa- 
cité à constituer un gouvernement éclairé. 

Au premier égard, les autres formes politiques, la monarchie 
etTarislocratie, sont dangereuses aussi toutes les fois qu'elles 
sont sans limites et sans modérateur. Seulement la démocratie 
est plus dangereuse, parce que son action est plus violente, plus 
irrésistible. Les aristocraties et les monarchies sont toujours 
contenues par la crainte des insurrections 9 elles ont besoin du 
consentement des gouvernés, et sont dés lors intéressées à re- 
chercher leur affection^ Aussi arrive- t-îl souvent, qu'en effet 
leagouvernemens aristocratiques et monarchiques se montrent 
plus doux, plus paternels , que les gouverneniens démocratiques, 
dans lesquels la volonté d'une majorité ,• irresponsable en fait 
comme en droit, peut sans péril imminent'pour elle-même vio- 
ler les droits des individus et ceux des minorités. • 

On dira que ces minorités ont du moins la chance de devenir 
majorités. Cela n'a pas lieu pour toutes également , et il s'en ren- 
contrera toujours qui , circonscrites par la nationalité , la lan- 
gue, la religion ou telle autre circonstance , seront destinées à 
gémir sous une oppression à laquelle elles ne pourront assigner 
d'autre terme que celui qui serait la conséquence d'un démem- 
brement de l'État. 

Quant à rinférioritédu gouvernement démocratique, sous le 
point de vue des lumières , du tact et de la pratique des affaires, 
elle s'explique facilement. La majorité, sans passé comme sans 
avenir, sans souvenir comme sans prévision , masse insaisissa- 
ble, mobile, passionnée, ignorante, est appelée à décider sans 
préparation, sans contre-poids, sans appel, des questions de 
natures les plus différentes et ordinairement hors de sa portée 
par leur petitesse ou par leur élévation. Aussi décide-t-eUe le 
plus souvent sans égard aux circonstances et aux intérêts di- 



Digitized by 



Coogl^ 



695 

ver», sans plan suivi , au gré dHine première impulsion qui «st 
rarement le meilleur guide. S'il s'agit de rapports intérieurs, 
elle peut ainsi ruiner le pays économiquement, y créer des élé- 
mens de résistance, des causes de décbiremens, et ne s'aper« 
cevoir du mal qu'elle fait qu'alors qu'il est irréparable. S'il s'a- 
git de rapports internationaux, le péril est encore bien plus 
grand. 

La démocratie est forte sans doute ; mais cette force , trop 
souvent aveugle , inintelligente et s'iisant contr'elle-méme , ne 
compense point le défaut d'une direction ferme , réfléchie et 
conciliante, et menace sans cesse la liberté , condition la plus 
essentielle d'un bon gouvernement. 

L'école anglaise, dominante depuis Montesquieu, a cher- 
ché l'idéal du gouvernement dans des combinaisons plus oti 
moins ingénieuses des trois formes simples, la monarchie, l'a- 
ristocratie et la démocratie, combinaisons dont le résultat doit 
être de balancer le principe qui réside dans chaque forme par 
celui des deux autres , de façon qu'aucun ne puisse devenir ex- 
clusivement prépondérant. La monarchie constitulionnelle re- 
pose entièrement sur cette idée; mais ceci suppose le maintien 
^'inégalités que le principe d'égalité ne supporte pas, ainsi que 
des antécédens historiques qu'on ne saurait créer. On n'institue 
pas une aristocratie comme on veut ni quand on veut. Le sys- 
tème de l'équilibre des trois formes ne répond donc ni aux exi» 
gences de la théorie, ni à celles de la réalité; quant au pro-. 
blême qui consisterait à réaliser pleinement par la démocratie 
l'idée de l'égalité, tout en donnant à l'ordre , au progrès et à 
la liberté les garanties nécessaires, ce problème est posé sans 
retour : la Suisse a l'intérêt le plus pressant à sa solution, mais 
nous croyons aussi qu'elle possède les principaux élémens de 
cette dernière. 

La démocratie constituée sur le seul principe de la souverai* 
neté du peuple considéré dans son ensemble, la démocratie 
unitaire dans laquelle toutes les fonctions sont réunies au cen- 
tre, voilà, nous en convenons « le système le plus menaçant 
pour la liberté, voilà peut-être le plus triste, le plus tyranni-^ 
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que et le plas incapable de tons les gouvernemens. Ma» tenez 
compte des différentes sphères dans lesquelles la souTeraineté 
est appelée a s'exercer; opposez au droit de la majorité totale 
le droit d'autres majorités formées dans des sphères plus cir- 
conscrites, le principe d'égalité n'en souffrira point, puisque 
chacun sera toujours égal à tous les autres dans chacune des 
sphères auxquelles il appartiendra; et toutefois la liherté pourra 
être sauvée, car les minorités dans TEtat pourront être majo- 
rités dans les sphères secondaires : dès lors le gouvernement, 
forcé de compter avec les intérêts représentés dans ces sphè- 
res-là , sera sans force contr'eux , plein d'énergie au contraire 
quand il aura à les défendre. 

Si l'existence , dans l'État , de certaines sphères d'activité pu- 
blique libres, mais toutefois coordonnées, est favorable à la li- 
berté , elle ne l'est pas moins en ce qui concerne la capacité 
qu'on est en droit de demander dans le gouvernement. Ne faites 
décider chaque affaire que par Ceux même qu'elle intéresse , et 
il est clair que vous aurez dans tous les cas le juge le plus éclairé 
et le plus intelligent; de plus, le gouvernement central lui- 
même , n'étant pas embarrassé dans les détails inextricables 
d'une administration qui veut tout embrasser, pourra mettre 
d'autant plus d'attention à l'étude et au maniement des intérêts 
généraux de l'État. 

A ces considérations, vraies pour tout gouvernement, on 
doit en ajouter d'autres qui sont particulières à la démocratie. 
Pourquoi voit-on souvent celle-ci porter au sommet, c'esl-a- 
dire à la représentation nationale, tant de matière brute? La 
principale raison en est justement :que les intérêts inférieurs, 
ne trouvant pas de sphères en bas où ils puissent se développer, 
sont forcés d'envoyer leurs représentans en haut; ce n'est pas 
merveille alors si ces représentans des intérêts spéciaux, 
appelés à décider des plus hautes questions gouvernementales , 
y portent quelquefois l'étroilesse de vues dont ils ont pris l'ha- 
bitude dans l'examen des petites affaires, et si tel qui eût été 
un sage dans l'administration de sa localité, n'est qu'une nullité 
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lorsque le choix des électeurs de son endroit en fait un légis' 
lateur. 

Remarquons aussi, que les sphères inférieures sont des écoles 
dans lesquelles se forment, bien mieux que par les livres seu- 
lement, les hommes que leurs talens et leurs lumières appelle- 
ront un jour à la direction de TEtal; mieux encore, ce sont des 
centres de vie , des foyers de lumières répandus de distance en 
distance sur rétendue du pays. Détruisez ces centres, ou, ce 
qui revient au même, ôtez-leur ce qui seul les rend intéressans 
et utiles, en leur refusant cette mesure d*indépendance que 
nous réclamons pour eux ; et vous verrez le pays devenir de 
plus en plus inerte, s*épuiser moralement et politiquement. 
La vie de la nation se portera au centre, ou tout se décide en 
dernier ressort; tout ce qui est intelh'gent et fort ira s'y con- 
centrer. Il n*en pourrait être autrement lorsque , destitués de 
l'espoir de se rendre utiles et chers à leurs concitoyens dans les 
lieux mêmes de leur naissance, les hommes qui ont l'ambition 
de parvenir , et qui s'en sentent les moyens , devront aller cher- 
cher au centre, le plus souvent dans quelque capitale éloignée, 
un emploi de leurs facultés, peut être plus brillant, mais assu- 
rément moins utile , trop souvent dangereux. 

On reproche à la démocratie de n'être possible que dans un 
pays très-limité dans son étendue : le système des sphères 
secondaires, réuni au procédé représentatif, nous parait répon- 
dre victorieusement à cette objection si souvent répétée. On 
observera même que, dans de certaines limites, plus la sphère 
qui envoie ses représentans est large , plus il y a de chances 
pour que ces députés soient des hommes distingués et suscepti- 
bles de devenir les représentans du pays entier. D'un autre 
côté, le système représentatif sans sphères secondaires nous 
parait une invention bâtardp ; on a des représentans qui ne 
représentent rien , un fractionnement électoral sans motif inté- 
rieur, des députés qui, par la nature des choses, ne peuvent 
guère être qu'inconnus au pays dont ils règlent le sort, ou 
aux électeurs qui leur ont délivré leur mandat ; par conséquent. 
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des hommes [rarement de parti oa des hommes pnremeni de 
localité. 

Mais, dira-t-on, en divisant les fonctions gouvernementales, 
en forçant le gouvernement à compter avec les intérêts spéciaux, 
vous décentralisez, vous affaiblissez le pouvoir et, sous pré- 
texte de liberté, vous brisez Tunité de l'état. Pour bien des 
gens cette objection paraîtra décisive; Tunité est l'idole à laquelle 
les peuples modernes sont depuis longtemps habitués à sacrifier 
leurs plus précieuses libertés. A notre sens, l'unité véritable 
consiste dans l'harmonie des intérêts qui produit celle des 
volontés, et non dans la soumission servile de celles-ci à une 
force brutale qnî , parce qu'elle est au centre , croit n'avoir rien 
à ménager : le but de l'état est avant tout dé protéger la liberté, 
et par conséquent tous les intérêts pour autant qu'il ne sont pas 
exlusifs, toutes les activités pour autant qu'elles sont légitimes. 
Que rétat possède donc les moyens de donner l'impulsion géné- 
rale, d'exercer la haute main, de maintenir, et avec vigueur 
au besoin, cette harmonie sans laquelle il n'y a pas de liberté; 
qu'il soit arbitre déOnitif des conflits d'intérêts qui peuvent 
s'élever dans le sein de la nation , nous le voulons plus que per- 
sonne : mais, pour cela , il faut justement que les intérêts spé- 
ciaux aient une voix , des organes réguliers qui les représentent; 
sans cela ils n'auraient, pour se faire écouter, d'autre ressource 
que la révolte, la guerre civile, latente ou déclarée, peut être 
même l'alliance avec l'ennemi extérieur; l'état, loin d'en être 
plus fort et plus prospère, en serait, certes, infiniment plus 
faible, infiniment plus malheureux. Mais l'ambition démesurée 
des gouvernemens et l'engouement des peuples pour un pro- 
grès souvent purement formel ont fait oublier presque partout 
ces vérités si simples , et les rappeler aujourd'hui , c'est presque 
s'exposer à passer pour rétrograde ou pour paradoxal. 

Quoi qu'il en soit, substituer à l'omnipotence d'un seul 
homme ou d'une majorité unique, et aux catégories de per- 
sonnes du système aristocratique , une hiérarchie de fonctions 
exercées démocratiquement, tel est, selon nous, le moyen de 
satisfaire à ces trois conditions que de fort bons esprits ont 



Digitized by 



Google 



699 

jugées mcoirciliables et qui , réunies , seraient certainement 
ridéal du bon gouvernement : Tégalité la plus parfaite, la capa- 
cité dans les dépositaires du pouvoir, et la liberté assurée effi- 
cacement à chacun. 

Seulement il faut se garder d*une faute dans laquelle tombent 
d'habitude les publicistes et les hommes d'état de nos jours : 
elle consisterait à s'imaginer qu'on puisse arbitrairement, à soa 
gré, en dehors des données de fait, construire ce système de 
sphères secondaires, par l'intermédiaire duquel la démocratie 
arriverait à se limiter et à se tempérer elle-même et devien- 
drait un mode d'existence nationale, non seulement tolérable, 
mais désirable et progressif. Le temps seul crée des institu- 
tions douées de vigueur et de longévité : il faut Thistoire , il 
faut les traditions pour imposer au droit le sceau de la stabilité. 
Tout comme on ne saurait faire un peuple d'un assemblage for- 
tuit d'individus sans rapports antérieurs, de même on ne peut 
pas, par un simple décret, faire naître, dans un peuple donné» 
des centres sociaux capables de résister, s'il le faut, à Tinfiluence 
du gouvernement et, s'il le faut aussi , capables de lui fournir 
appui; tout au plus aura-t-on fondé de cette manière des divi- 
sions et des subdivisions politiques et administratives, mais 
sans force, sans consistance, sans indépendance réelle, parfai- 
tement insignifiantes quant aux exigences de la liberté, de 
l'ordre et du progrès social. 

La vraie difficulté de cette tâche d'organiser la démocratie , 
à laquelle pourtant il serait temps de songer , est donc : non de 
concevoir en idée la répartition des fonctions et la hiérarchie 
des sphères auxquelles les fonctions seraient attribuées , mais 
bien de trouver dans le sol même les bases de cet édifice. Or, 
par une rencontre admirable et que les amis de la démocratie, 
aussi bien que ses adversaires, paraissent n'avoir guère observée 
jusqu'ici, il arrive que la Suisse se trouve posséder déjà les bases 
de l'édifice démocratique , ainsi que les ouvrages mêmes au 
moyen desquels la démocratie, fût-elle parvenue à son plus 
extrême développement , pourra toujours être contenue et 
dirigée à l'avantage général ; de sorte que , bien privilégiés en 
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cela , nous n'aurions proprement qu*à conserver et utiliser ce 
qui existe. 

Le palriciat a eu des époques glorieuses , mais il a fait son 
temps; les aristocraties bourgeoises de 1803 à 1830 ne sauraient 
être relevées et ne sont guères plus que des cendres à jeter au 
vent ; l'aristocratie ne peut donc plus disputer en Suisse le ter^ 
rain à la démocratie , ni par conséquent lui faire contre-poids. 
Cherchons, dans ce qui a vie et non dans ce qui est mort, les 
principes de Tordre de choses que nous voulons fonder pour 
l'avenir. Plaçons dans des institutions vivantes et fortes depuis 
des siècles et pour des siècles encore , et non dans la folle pen- 
sée de restaurer un régime qui s'est abdiqué lui-même , l'espoir 
que nous fondons de résister aux excès possibles de la démocra- 
tie, de la discipliner et de la tempérer. Respect au passé, res- 
pect aux hommes qui guidèrent nos aïeux à travers des temps 
difficiles, respect aux institutions à l'abri desquelles nous 
vécûmes longtemps heureux et redoutés; elles ne sauraient 
jamais être assez recommandées à l'étude et à la méditation des 
hommes que le vœu populaire amènera à la tête des affaires, 
car l'étude de l'histoire nationale leur fournira un enseigne- 
ment toujours actuel et que rien ne remplace. Mais n'oublions 
pas non plus que les nations ne vivent pas à rebours; que, 
pas plus que les individus, elles ne refont le chemin une fois 
parcouru : n'oublions pas que le moule du passé se brise aus- 
sitôt que le présent en est sorti. 

Ce qui ferait la faiblesse d*une nation conquérante et ambi- 
tieuse , ce qui a vraisemblablement le plus contribué à circon- 
scrire la Suisse dans ses limites territoriales actuelles, est peut 
être ce qui lui assure plus que tout autre chose l'indépendance 
au dehors , la liberté , Tharmonie à l'intérieur. 

Parmi les nombreuses diversités que la Suisse réunit dans 
son étroite enceinte , il en est trois principalement importantes : 
. la différence de race , la différence de religion et la différence 
d'institutions. — Ces différences sont si fondamentales , qu'on 
ne s'étonnera pas si , à la vue des faits discordans qui en résul- 
tent fréquemment, l'étranger est quelquefois porté à n'aperce- 
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Voir dans uotrc pays que désunion et faiblesse , et même à nous 
refuser le caractère de nation. La différence religieuse a séparé 
dans d'autres circonstances des nations unies par les liens des 
traditions nationales et par des institutions identiques ; ies diffé«- 
rences de race ont souvent empêché la fusion de peuples de 
même religion et de constitution pareille î les différences d'ins- 
titutions ont souvent aussi divisé des peuples qu'unissait la race 
et la foi : ne faut-il pas en conclure que la Suisse, qui est sous 
l'action constante de ces trois différences » de ces trois èlémens 
de dissolution , ne parvient à conserver son unité et son indivi- 
dualité nationale que par suite de circonstances qui ne dépen- 
dent pas d'elle , telles que cet isolement politique dont parle 
l'auteur de la Démocratie en Smise, ou la nécessité de se serrer 
pour résister aux peuples puissans qui nous entourent ? 

Un jugement plus approfondi nous semble devoir conduire 
à d'autres conclusions. Sans contredit, chacune de ces différences 
prise à part, tendrait à dissoudre le lien qui unit la Suisse; mais 
combinées comme elles le sont, elles produisent l'effet con- 
traire, et parviennent à souder les diverses parties les unes 
aux autres par le moyen des garanties qu'elles s'offrent récipro- 
quement; constituant ainsi l'unité par la nécessité même de 
maintenir la liberté , elles font vraiment de la Suisse, au milieu 
de l'Europe , une nation à part. 

Qu'arrive^t-il en effet ? la différence de langue et par consé- 
quent de traditions historiques, de mœurs et d'habitudes, aurait 
fait aisément, des deux races germanique et romande» deux 
nations distinctes ; mais la différence religieuse , survenue par 
suite de la R^orme, a rapproché les fractions de ces deux 
races qui professent la même religion ; elle établit une espèce 
de solidarité entre les membres des deux confessions^ reliant 
aâo»i des pays que ni Jeur position géographique, ni leurs 
Iiabitades« ni leurs intérêts matériels n'eussent rattachés» etqup 
la laagijbe et la race contribuaient à séparer* La différence 
d'institjutioiis forme aussi un lien entre les cantons de constitu- 
tions analogues; elle sert parla à tempérer les majorités qui ten- 
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•draieDt à se former sous Timpulsion des principes d*où provien- 
nent les autres différences. 

De ces divers rapports de langue , de religion et d'institutions 
que les diversités elles-mênaes ont créés dans la Confédération, 
.naissent des garanties devant lesquelles le despotisme de la 
démocratie s'arrêtera toujours. 

Les Suisses de race allemande font bien majorité, mais cette 
majorité ne saurait être compacte et permanente , car la diffé- 
rence religieuse., eu brisant l'unité de la race allemande» oblige 
pbaque fraction de cette race à s'allier à d'autres : d'où il résulte 
que la race allemande tout entière est amenée par son propre 
intérêt à respecter la nationalité et les habitudes du pays 
romand. De même , la majorité protestante trouverait une bar- 
rière dans les relations que les rapports d'institutions et de 
race ont fait naître. On peut même remarquer qu'en ce qui 
concerne la garantie des droits des minorités, les progrès 
récens de la démocratie ont eu cet effet de faire disparaître la 
cause qui aurait pu le plus aisément produire une majorité 
tyrannique dans le pouvoir central; nous voulons parler de 
l'alliance des gouvernemens contre les peuples, résultat de 
l'intérêt commun des classes dominantes en opposition à celai 
des classes assujetties : à dater du Convenant de Slantz , mais 
surtout dans les deux derniers siècles , on vit plus d'aune fois 
cette ligue se former et faire cruellement sentir son inffueuce. 

Nous n'avons pas parlé des différences d'intérêts matériels et 
d'habitudes économiques, si puissantes dans notre siècle; ni des 
différences topographiques « plus grandes en Suisse qu'ailleurs , 
et qui , jointes à celles que nous plaçons en première ligne, ser- 
vent aussi à faire que la majorité suisse ne soit jamais que l'ex- 
pression d'un grand nombre d'intérêts réunis. 

Ces différences combinées affectent et régissent le droit pu- 
blic de la Suisse de manière à rendre également impossibles, 
et l'unité si redoutable pour la liberté dans les démocraties, et 
la dissolution du lien fédéral qui est l'écueil contre lequel vont 
se briser tes confédérations. Ainsi la constitution fédérale , tou- 
j'ours affaiblie par le principe envahissant de la souveraineté 



Digitized by 



Google 



705 

cantonale, se trouve renforcée par les intérêts qui relèvent de 
ces différences et par les garanties tacites ou expresses qui en 
découlent; de manière que l'union des différentes parties de la 
Suisse remplace avantageusement l'unité contre laquelle pro- 
testent les tendances et les intérêts moraux et matériels de la 
plus grande partie des Etats. 

Remarquez en effet que toutes les fois que, sous une influence 
quelconque, on a violé les droits qui proviennent de nos diver- 
sités, il y a eu trouble : l'équilibre suisse a été rompu, la guerre 
intérieure a désolé ou menacé de désoler le pays, et l'étranger 
a pu y exercer une influence redoutable pour notre liberté et 
notre indépendance . 

Il faut le dire également , ces différences créent à la Suisse 
une position internationale assez exceptionnelle, en raison 
des sympathies opposées qu'elles excitent chez les grandes 
nations qui l'environnent. Ce fait n'est certes pas sans dan- 
gers » mais il en découle cependant pour la liberté générale une 
dernière garantie. Sans que , pour cela , l'indépendance soit au 
fond aussi menacée qu'on pourrait le penser, les sympathies étant 
en sens contraire et les intérêts de l'étranger opposés, un con* 
cert hostile contre nous se forme difficilement; et l'intérêt gé- 
néral de l'Europe , qui est évidemment que la Suisse soit libre 
et forte , paisible et indépendante , reste toujours prépondé- 
rant. 

Le pacte fédéral n'a en général pas mentionné des garanties 
formelles pour les droits de minorités naturelles et persistantes 
qui existent en Suisse. Cela ne se pouvait pas non plus. De 
telles garanties ne s'écrivent pas : on les sent ; et chaque Suisse 
éclairé a Tinstinct que toute constitution suisse doit les prendre 
pour base, et qu'en dehors d'elles il n'y a ni liberté, ni prospé- 
rité, ni indépendance nationale possibles. 

Il est de mode, depuis quelques années , d'attribuer au pacte 
les difficultés considérables que la Suisse éprouve quelquefois 
à former une majorité ou à faire exécuter ses décisions. Si l'on 
avait observé que ces difficultés se présentent ordinairement 
lorsque la décision touche à ces diversités dont nous venons de 



Digitized by 



Google 



704 

parier et teod à froisser quelqu'une des minorités auxquelles 
elles donnent lè jour, on aurait vu que le pacte n'est pas le prin- 
cipal coupable. Une Constituante fédérale ou un Grand-Conseil 
suisse rencontrerait les mêmes difficultés et plus grandes encore : 
la courte histoire des Conseils Helvétiques^ de leurs divisions, 
de leur impuissance , de leurs soudains et inexplicables revire, 
inens pourrait déjà servir à nous l'apprendre. Â la vérité un 
grand corps votant sans instruction forme plus aisément une 
majorité ; mais ses décisions , pour être plutôt prises , sont-elles 
mieux exécutées? et si elles l'étaient , serait-ce pour le bien de 
la Suisse? Ceci est la question : on nous permettra de penser 
que point de décision vaut encore mieux qu'une décision inutile, 
et une décision qui reste sans effet, mieux que celle. qui n'en 
produit d'autre que de créer dans l'Etat un noyau de révolte et 
des fermens d'inimitiés. 

En résumé , voici notre pensée. Aucune des minorités que nos 
diversités nationales produisent n'ayant l'espoir de devenir pré- 
pondérante par elle-même , chacune sait qu'elle pourra avoir 
un jour besoin de la moins importante des autres : ce qui les 
engage toutes i se respecter et i se ménager. De plus , dans 
tous les cas » la volonté de la majorité qui n'est jamais elle- 
même qu'une coalition de minorités , ne peut être exécutée que 
lorsque cette majorité approche de l'unanimité. Or« une telle 
unanimité ne s'obtiendra guère que sur un terrain élevé ; elle 
témoignera alors de la manière la plus formelle : ou que la dé- 
cision est le fruit de l'accord de la plupart des principaux inté- 
rêts ; ou que l'intérêt de tous , manifeste et présidant , a dû et sa 
imposer silence aux intérêts particuliers. 

En conséquence , au lieu de ne voir dans nosdiversités qu'une 
cause de débilité pour le présent et de dissolution pour Taveirir, 
nous serions bien plutôt portés à reconnaître en elles les élé^ 
inens d'un équilibre heureux entre des forces réelles ^ énergi- 
ques, réunies et groupées par le besoin qu'elles ont les unes 
des autres à l'intérieur et au dehors. 

Cet équilibre , qui se retrouvera toujours au besoin parce 
<![(i'il est entièrement spontané et qu'il natt de la force des cbo- 



Digitized by 



Google 



705 

ses, retardera peut-être quelquefois la marche du corps social, 
mais seulement afin de la rendre plus ferme et plus assurée. 
C'est lui qui nous offre les plus fortes chances qu'une majorité 
tyrannique ne se formera pas, ou, si même elle se formait» 
qu'elle ne parviendrait point à réaliser ses mes ; c'est lui qui 
promet à la Confédération durée et prospérité . malgré les som<» 
bres nuages qu'on aperçoit à l'horizon» malgré les graves diffi- 
cultés dont la situation actuelle renferme dé^à les germes assex 
visibles. 

Des différences que notre Suisse présente résidte aussi cette 
conséquence t c'est que l'état fédératif sous lequel la Suisse a 
commencé d'exister ne saurait être aboli sans Tiolenler la nature; 
des choses elle-même, et qu'une centralisation exagérée serais 
plus nuisible qu'utile à cette union en vue de laquelle on pense 
l'établir .On critiqueoutre mesure la constitution fédérale actuelle; 
quant à nous, nous nous apercevons chaque îour davantage que 
la Suisse étant ce qu'elle est, le pacte de 181S était l'oeuvre d'une 
grande sagesse , et qu'il est la véritable expression de Thistoire 
et de la vie nationale. Donnez à la Suisse une constitution à la 
façon moderne , à la façon des projets de pacte qui ont paru sur 
la scène il y a quelques années , et vous créez pour la Suisse un 
principe de discorde et de perturbation sans fin. 
. Nous n'entendons pas affirmer», pour cela, que le pacte ne soit 
en aucun point et en aucune manière susceptible d'amélioration; 
mais ces améliorations devront être faites en conformité avec 
l'esprit , avec les bases de la constitution actuelle. Ces bases 
sont : indépendance nationale, souveraineté cantonale et garan- 
ties confessionnelles ; le reste est procédure. 
. Au surplus , rexpérienoe prouve que le principe fédératif est 
assez fort pour se défendre par lui-même. Depuis 1798, sous 
l'influence des idées françaises, un parti puissant a constam- 
ment cherché à centraliser la Suisse , et à faire des cantons de 
simples dicastèrcs administratifs. Ces tentatives ont toujours 
échoué; et, alors même qu'il était vaincu en apparence, le fé- 
déralisme n'en était peut-être que plus fort en réalité : inverse- 
ment , à mesure que le lien central s'est relâché dans le droit» 
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ils*est comme resserré dans les sentimens. Pour le moment, 
les adversaires les plus décidés du principe fêdératif , renonçant 
à des attaques dont ils sentent l'inutilité , le reconnaissent en 
droit comme en fait et, au besoin, l'invoquent les premiers. 

Selon nous , la ibrme de confédération est pour la Suisse une 
première et puissante ligne de défense contrôles dangers de la 
démocratie. Les différences nationales y trouvent la protection, 
la sécurité dont elles ont besoin; elles ont créé cette forme , elles 
la maintiendront. Nous avons montré plus baut comment, en 
reliant entr'eux divers cantons et souvent même diverses parties 
décantons, les diversités empêcbaient aussi que le principe de 
souveraineté cantonale fût poussé jusqu'à produire la dissolution 
du lien fédéral. 

Il est possible que , pour un pays différemment constitué et 
appelé à d'autres destinées, le fédéralisme fût un remède un 
peu trop fort. Pour un peuple paisible , laborieux , qui veut res- 
ter cbez lui, qui prise la liberté plus que la gloire et la ricbesse, 
il a de grands avantages et peu d'inconvéniens. 

Hais la démocratie, contenue et limitée dans la confédération, 
n'aura-t-elle pas le champ d'autant plus libre dans les can- 
tons? 

Il est certain que le terrain cantonal est plus propre que le 
terrain fédéral à un développement , même excessif , de la dé^ 
mocratie ; néanmoins nous croyons qu'il y a aussi dans l'orga- 
nisme cantonal des ressources avec lesquelles on peut encore 
lutter efficacement. 

D'abord , le canton renferme des diversités historiques et na- 
turelles analogues à celles que nous avons observées dans la 
confédération; delà, par conséquent, les garanties que quel- 
ques-unes de ces diversités empruntent au droit fédéral et au 
droit international. Hais surtout le fait de l'existence d'un sys- 
tème de sphères secondaires fortement enraciné, à savoir les 
bourgeoisies , nous porte à reconnaître aussi , dans le canton , 
cet équilibre des intérèls opposés, et ce refuge assuré aux mi- 
norités d'où résulte la conciliation entre le principe de l'éga- 
lité et celui de la liberté. 



Digitized by 



Google 



707 

Presque partout autour de nous la commune a péri : la Suisse 
à peu près seule a conservé intacte cette base, ce fondement , 
ce berceau de la liberté en Europe. 11 sera notre ancre de salut, 
ce legs précieux que l'ancienne démocratie a faite la nouvelle t 
Car la coinmune , non pkis , n*est pas de ces institutions qui 
sortent toutes faites du cerveau d'un législateur. Plutôt analogue^ 
à la famille qu'à l'Etat , elle ne supporte pas les changemens et 
les remaniemens qae supporterait déjà mieux la complexion de> 
ce dernier. 

On entre dans l'état par la bourgeoisie et dans la bourgeoisie* 
par la famille , et les droits inbérens à la bourgeoisie ont ce 
rapport avec ceux de la famille qu'on ne les perd jamais», tandis 
qu'on peut perdre les droits de l'Etat. 

On peut donc considérer les cantons même les plus unitaires,. 
Genève peut-être excepté', comme une aggrégation de com- 
munes plutôt que d'individus. La commune politique et ou- 
verte, invention récente accolée à la bourgeoisie, tend à la saper ; 
oiais celle-ci est trop forte pour ne pas résister victorieusement» 
car la commune politique n'est qu'une division administrative 
de l'Etat, tandis que la commune fermée en est un membre. 

Aussi , bien que depuis un demi-siècle les partis les plus op- 
posés», également obéissans à des doctrines étrangères, aient sans 
cesse battu* en brèche l'institutioa des bourgeoisies ; bien qu'au- 
jourd'hui même on puisse voir le parti^ radical, et le parti con- 
servateur s'accorder peut-être en ce seul point qu'ils trouvent 
tous deu& un progrès dans l'idée de soumettre plus compléle- 
ment le^ communes à l'Etat , en attribuant à la commune poli-- 
tique un droit supérieur, ou même en l'identifiant avec la bour- 
geoisie qui dès lors cesserait d'exister ; malgré tout cela , les 
bourgeoisies sont restées debout , toujours vivaces « toujours, 
puissantes, au milieu des révolutions qui depuis cinquante ans 
ont si profondément remué le sol helvétique et l'ont jonché de 
débris. C'est qu'elles sont bien véritablement le rocher de nos 
institutions. Le peuple, mieux servi par son instinct que les 
docteurs par leurs théories, s'y attache d'autant plus qu'il les 
sait vivement et obstinément attaquées. Il sent, lui, que la bar- 
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riére des bourgeoisies uae fois emportée^ il De restera plus qu'à 
courber la tête sous le joug de la majorité quelconque « sage ou 
aTeagle , modérée ou violente , libérale ou despotique, qui se 
formera dans l'Etat. 

Pour gouverner la commune il n'est pas de forine meilleare 
que la forme démocratique ; car les membres de la commune 
sont les juges les plus compétensdes sujets qu'ils sont appelés à 
traiter : c'est d'affaires presque privées qu'il s'agît , et personne 
ne contestera au père de famille , au particulier, d'être juge , à 
l'exclusion de tout autre , de ses vrais intérêts. Ça été en effet 
partout un grand progrés que le passage du gouvernement sei- 
gneurial au gouvernement communal ; et il est tel pays qui a 
dû » à un simple relâchement dans la tutelle que TEtat y exer- 
çait sur les communes t un élan de prospérité qu'on n'aurait 
pas cru possible : c'est que la vie des nations se manifeste pnn« 
cipalement dans la commune; c'est là que la sève démocratique 
fait germer et mûrir ses fruits les plus satonreui. Dans les or- 
dres supérieurs au contraire , l'élément démocratique doit èlre 
plus mitigé, plus épuré , sa vue est plus sujette à s'osbcurcir. 
Certainement, dans la commune aussi , il peut se produire une 
majorité disposée au despotisme, toutefois moins probable-* 
ment : d'un coté , parce que la majorité communale coiHmt bien 
ce dont elle s'occupe; d'un autre côté, parce que chacun s'y 
touchant de très-prés, on sent que la vie ne serait pas sappor- 
table sans égards réciproques. De plus, la circonscription des 
communes étant fort petite, l'esprit des majorités communales 
variera beaucoup ; on pourra au besoin ohercber ailleurs la pro- 
tection et la justice qu'on ne trouverait pas chez soi; enfin il y 
aura toujours , pour dernière ressource , le recours à l'autorité 
impartiale et suprême de l'Etat. 

Immédiatement après la sphère communale , il faut indiquer 
la sphère paroissiale, qui y correspond pour les choses de l'église, 
se confond quelquefois avec elle , mais souvent aussi en diffère. 
— Cette sphère, où la démocratie est aussi à sa place , contri- 
buera , ainsi que la sphère communale , à donner à celle-ci son 
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essor légitime et à empëcber le despolisme de te majorité et de 
SCS chefs. 

Si BOUS allons plas outre, nous trouvons encore une autre di« 
vision de date plus récente dans quelques cantons mais en réa- 
lité ancienne et historique partout ; c'est le district. La démo^' 
cratie affectionne cette sphère intermédiaire entre la commune 
et TEtat; et, dans le fait, parles raisons indiquées à propos 
des communes , son action y est aussi moins à craindre qu'au 
centre. L'organisation judiciaire et administrative de tous les 
cantons tend à créer dans le district une sphère à part, un cen* 
tre d'activité plus ou moins vigoureux ; et le temps viendra où 
il sera partout une division politique, ainsi qu'il Test déjà dans 
les cantons à démocratie pure et même dans certains cantons 
représentatifs. 

L'existence, dans la confédération d'abord, et ensuite dans 
les cantons, de ces sphères diverses qui représentent les diver- 
ses catégories d'intérêts que renferme l'Etat, assure donc à 
chacune d'elles la faculté de se développer librement sans trou- 
bler l'harmonie de l'ensemble , et place par là notre patrie dans 
les conditions les plus favorables au développement régulier e| 
heureux de l'élément démocratique ; développement qu'il serait 
d'ailleurs oiseux de regretter et plus oiseux encore de vouloir 
arrêter. 

C'est dans les pays monarchiques qui nous environnent que 
la démocratie fera, selon toute apparence , de bien plus grands 
ravages que chez nous. Là , conduite par des rois qu'aveuglait 
le désir d'un pouvoir plus illimité, elle a déjà brisé et renversé 
tontes les hiérarchies, toutes les institutions locales et provin- 
ciales , tous les obstacles en un mot qui pouvaient lui barrer le 
chemin ; et maintenant rugissant sous la main du despote effrayé 
et isolé , elle lui demande le trône et menace de faire du peu- 
ple-roi le plus sanguinaire tyran. Ce n'est pas que les doctrines 
des démagogues ne tendent aussi à nous pousser dans les voies 
de l'absolutisme; ce n'est pas qu'on ne nous recommande asse^ 
instamment d'établir aussi chez nous cette unité fatale qui met 
sans cesse en question les destinées de tous. Mai? il y a quelque 
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chose de plus fort que la dialectique des partis : ce sont les 
faits, ce sont les élémens naturels dont la Suisse se compose, 
ce sont les institutions antiques et populaires qui» limitant la 
démocratie à chaque pas, en modèrent la fougue et parviennent 
à diriger son énergie à l'avantage de tous , sans faire courir 
aux droits de chacun les risques qu'ils courent ailleurs. 

Aux considérations politiques que nous avons présentées, on 
pourrait en ajouter bien d'autres , tirées de l'histoire, du carac- 
tère national et de la nature du pays. 

Si nous nous dégageons en effet de toute préoccupatioa sys- 
tématique , nous reconnaîtrons que la nouvelle Suisse peut ac- 
cepter l'héritage de gloire et de liberté que l'ancienne lui a légué; 
car en renonçant à une tutelle désormais inutile, elle n'a rejeté 
ni oublié les exemples et les enseignemens qui l'ont préparée au 
régime actuel. Il n'y a pas de réaction à craindre là où les ré- 
volutions n'ont pas réellement blessé d'intérêts bien profonds , et 
les minorités que l'on rencontre encore en état d'hostilité contre 
Tordre établi , ne sont pas destinées à se perpétuer; elles ten- 
dent même à disparaître assez promptement, aucune d'elles ne 
pouvant trouver un terrain pour résister avec succès. C'est ce 
qui nous explique pourquoi les réactions dirigées par ces mi- 
norités n'ont réussi qu'en acceptant la démocratie et lui don- 
nant un plus large développement. 

Le peuple suisse , adonné en grande majorité à b culture du 
sol, tire ainsi de ses occupations des habitudes de modération 
et de patience , qu'il porte dans la vie publique ; on peut 
même remarquer en lui une certaine lenteur native qui tient 
souvent lieu de prudence , qualité qu'on ne saurait trop priser 
chez un peuple appelé à exercer sur ses propres destinées une 
influencée si décisive et si directe. La nature du pays , en favo- 
risant presque exclusivement la petite propriété , tend même à 
réunir aux qualités de l'agriculteur celles du propriétaire : l'at- 
tachement à la patrie , le respect des droits légitimement acquis» 
et cette dignité qui résulte du sentiment de son indépendance. 
U n'est pas à redouter que cet état économique favorable su- 
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bisse des modifications considérables, puisqu'il résulte. de faits 
qui ne sauraient changer. 

Bans un point de vue abstrait , on a pu dire d'une manière 
assez vraie et saisissante que les peuples soumis au régime dé- 
mocratique sont comme ces monceaux de sable que le vent 
amasse et disperse tour à tour. Mais cela ne s'applique point à 
nos populations. Leui*s instincts conservateurs, leur esprit de 
résistance , et le caractère inébranlable qu'elles ont plus d'une 
fois montré, les feraient plus justement comparer aux rochers 
sur lesquels elles sont assises. Preuve en soit que , dans les can- 
tons qui passent pour les plus avancés, la représentation cam- 
pagnarde forme ordinairement l'élément immobile et résistant 
contre lequel viennent se briser toutes les innovations, comme 
toutes les réactions qui n'ont pas pour but la satisfaction d'un 
besoin réel, l'accomplissement d'un bien reconnu. 

Si l'on a eu jusqu'ici un reproche à faire à la démocratie 
suisse « c'est son obstinalion à se refuser aux progrès conçus par 
les hommes les plus éclairés; mais cela même n'est pas un si 
grand mal. L'état de l'instruction publique, si prospère main- 
tenant, servira à donner aux masses le mouvement désirable. 
La démocratie , loin de repousser l'instruction , l'acceptera tou- 
jours plus« fa recherchera comme un moyen d'avancement, et 
l'instruction , de son côté , en maintenant mais en tempérant 
toutefois l'influence des classes éclairées , au lieu d'être un péril 
sera un élément de modération et de prospérité. 

Oui ! faliût-il admettre que , dans le reste de l'Elurope , la dé- 
mocratie tend à abaisser le niveau des lumières , à diminuer la 
moralité , à devenir oppressive et autocratique ; encore y aurait- 
il pour nous des motifs d'espérer qu'elle ne porterait point sur 
notre sol des fruits aussi amers , et qu'il resterait du moins dans 
nos montagnes un asile à la liberté. 
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DES ASILES. 



La Société dTtilité publique, dont le zèle pratique et clair- 
▼oyant ne laisse sans discussion aucun des faits moraux qoi 
constituent la TÎe générale suisse, s'occupe depuis longtemps 
des grands problèmes de l'éducation , poor les enfaos paarres 
ou vicieux. Chaque année , aux séances générales , et sur des 
données positives fournies par des rapports détaillés , d'inlé- 
ressaos débats s'efforcent de fonder, d'éclairer, et de fixer la 
yérité. A Bâie en 1841, à Lausanne l'année dernière» la question 
des Asiles a été traitée de façon à toucher jusqu'aux profondeurs 
de l'ordre social et moral : malheureusement, y toucher, les 
remuer même , ce n*est pas encore résoudre les contradictions 
qui s'y cachent. 

Aussi cette question des Asiles , qui semble au premier coup- 
â*eeit une chose sfiflUpte d'expériences particulières, bienfaisan- 
tes, philantropiques ou religieuses, se trouve le Dceud obscur 
eu vienneot se rattacher de grandes difficultés nationales d'édu* 
cation et de pénalité. Qu'est-ce que la société hiunaine fait, en 
adoptant ce mode d'action qui consiste à souefiraire un certain 
nombre de ses membres aux conséquences naturelles de leur 
position et à placer, entre la nature ou la loi et l'individu, une 
espèce d'intermédiaire , au bénéfice de celui-ci ? Qu'en résultera- 
t-jl , à la longue , pour la société elle-même , pour ses liens , et 
pour ses devoirs ? Faut-il abandonner l'espoir de prévenir ainsi 
et d'empêcher une certaine somme de mal , qui se va multipliant 
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avec les générations ? Faut-il laisser Tenfant panvre on vieieui 
suivre la destinée que lui crée la famille, dût-elle le mener jus« 
qu*à la maison de discipline dès ses tendres années ; ou faut-îl 
essayer de détourner et de briser cette ligne cruelle par des 
moyens dont le résultat général et Gnal ne peut être encore efi« 
tièrement jugé? En un mot , faut-il ouvrir plus largement, ou 
fermer les Asiles? 

C'est donc le principe même des Asiles gui est examiné matn* 
tenant ; et le procès reste pendant devant l'opinion publique , 
malgré d'heureuses tentatives, de bonnes raisons, et toutes les 
intentions excellentes de la charité et du patriotisme. La Société 
suisse d'Utilité publique a fondé, il y a quatre ans, près de 
Berne, l'institution de Biechtelen, sous le nom A* Asile suisse 
pour la réforme des enfans vicieux; et les Sociétés cantonales de 
Genève et de Vaud n'ont pas voulu , ces deux dernières années , 
se pront^Bcer pour l'extension de cet établissement dans toutes 
les parties de notre pays , bien quelles l'approuvent en fait, 
qo'êBes leregarcknt comme irréprochable et qu'elles aient voté 
l'envoi d'on sous-maitre qui pàt s'y former aux méthodes em- 
l^yées par l'institut bernois. 

Bœehteleii e^ donc un des faits essentiels du débat s«ir les 
Asiles. Il occupe l'extrême limite de cette position, à la fois biéo^ 
faisante et har^lîe, an moyen de laquelle on essaie de soustraire 
de jeunes âmes & TinflueDce ou plutôt aux nécessités qui nais- 
sent de leur position naturelle. Il s'ouvre pour remplacer la fa- 
mille , là où la famille est un foyer de mal présent et à venir ; il 
pourrai! servir aux répressions qu'exerce la loi contre les in- 
dividus qui menacent l'ordre, plus encore par leurs dispositiobs, 
leur force et leur jeunesse, que par des délits accomplis. Il est 
la réalisation la plus complète et la plus courageuse des Asiles. 

L'idée qui Va formé voudrait en étendre le bienfait , et re- 
cueillir partout dans des maisons pareilles ces enfatts vicieux , 
êtres perdus, condamnés d'avance à la honte et au malheur si 
l'amour ou la pitié ne s'en occupent. Cette cause est belle; il 
vaut la peine de peser les opinions, les avis et les raisons con- 
traires dans un sujet de telle importance, où tout est contesté , 
hormis pourtant le succès, partiel et local, mais entier, de 
l'institution de Baechtelen. 

Un des hommes qui s'en sont le plus activement occupés , 
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M. l*archidiacre Baggesen de Berne, dont Thonorable nom , le 
talent et le caractère bien connus rendent la parole digne de 
tons les sujets , nous adresse une réponse à un article de la Bi- 
bliothèque Universelle, où ropinion contraire ausL Asiles est 
très-bien soutenue et développée. En exposant la sienne et en 
défendant les Asiles , M. Baggesen reproduit les raisons et les 
argumens de la cause opposée ; il donne ainsi , de chacune 
d'elles, un intéressant résumé, qui expose clairement la ques- 
tion et, pour un certain nombre d'esprits, pourrait peut-être 
la résoudre. 



Monsieur le Rédacteui' , 

Permettez-moi de vous adresser quelques observations en ré- 
ponse aux objections que Ton élève contre le principe des Asiles : 
la Bibliothèque Universelle de Genève les reproduit dans son naméra 
de janvier 1843, à Toceasion d'un rapport de la Société suisse 
d'Utilité publique sur l'Asile de Baechtelen. Ces objections ne sont 
pas nouvelles pour moi ; elles se sont soavent présentées à mon es- 
prit , et bien des personnes me les nnt faites avec plus ou moins de 
clarté et de puissance. Mais l'auteur de l'article a le mérite de les 
avoir réunies sous un seul point de vue essentiellement moral , et 
de les avoir exprimées avec une grande force de conviction. C'est 
nn mérite réel à mes yeux ; car, loin de regarder comme un ennemi 
de la bienfaisance et de la charité , l'écrivain qui expose de bonne 
foi ses doutes sur certaines applications de ces vertus , je suis per- 
suadé que, dans toute bonne œuvre , l'essentiel est de ne pas se 
faire illusion , d'être dans la vérité , et qoe la vérité ne jaillissant 
que du conflit d'une discussion vigoureuse des principes , l'oppo- 
sant 4e bonne foi doit être reconnu comme ami par tout ami de la 
vérité. 

Tout ce qu'on nous oppose revient à ceci : Qoe des établissemens 
de charité tels que nôtre Asile tendent à renverser l'ordre moral, 
qui repose sur la loi de responsabilité, soit des individus, soit des 
familles. Vous rendez , nous dit-on , des enfans vicieux , pervertis, 
plus heureux que ne le sont une foule d'enfans beaucoup meil- 
leurs , et vous déchargez des parens, coupables d'avoir négligé et 
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mêaie corrompu leurs enfans , de la responsabilllc qui doit peser 
sur eux. N'est-ce pas accorder une prime au vice et à la négligence 
du plus saint des devoirs? N*est-ce pas relâcher tous les liens de la 
famille? N'est-ce pas saper le fondement de l'ordre social ? 

Cette objection a certainement une grande portée » mais elle n'a 
pas pu changer ma conviction sur l'opportunité, l'utilité et la né- 
cessité même d'Asiles du genre de celui dont il s'agit. 

D'abord , quant aux individus , aux élèves eux-mêmes , le sen- 
timent de leur responsabilité morale est bien loin d'être étouffé en 
eux par la manière dont ils sont traités dans l'Asile et par le bonheur 
dont ils y jouissent. Si M. Kuratli , le directeur de la maison » après 
avoir fait le tableau de leur vie journalière , s'écrie naïvement , il 
est vrai , mais dcf fond de son âme : « peut-on être plus heureux 
que nos enfans? » il est clair que ce bonheur n'est pas du seule- 
ment à leur situation extérieure ; car un travail continu, laborieux, 
souvent assez rude, et une nourriture très-simple, grossière quoi- 
que sainbre, acquise à la sueur de leurs fronts, ce n'est certes pas 
ce qui forme ordinairement l'idéal du bonheur pour des enfans et 
des jeunes gens de cette classe. Aussi les paysans des alentours 
s'apitoient-ils sur eux et ont-ils de la peine à comprendre leur air 
content et leurs chants. Ce contentement et celte sérénité ne se dé- 
veloppent en eux qu'à mesure qu'ils se sentent devenir meilleurs. 
Le malheur du vice, dont ils ont fait l'expérience , est tout aussi 
présent à leur âme que le bonheur delà vertu , Qu'ils commencent 
à connaître : ou , pour parler plus exactement et aussi plus chré- 
tiennement, ce n'est qu'après avoir senti toute la misère du péché 
qu'ils éprouvent aussi les effets de la grâce divine. C'est l'amour de 
Dieu , et non pas seulement celui des hommes, qu'ils apprennent 
à connaître dans les effets de la charité qui les a recueillis, qui les 
a tirés de leur misère pour les mettre sur un sol nouveau , et dans 
nqe atmosphère nouvelle d'ordre et de moralité. L'expérience , 
l'observation exacte du développement moral dans chacun de nos 
élèves, atteste la vérité de cette manière de voir. Ils ne se sentent 
pas heureux , aussi longtemps qu'il n'y a pas en eux un commen- 
cement d'amélioration ; ils regrettent sou vent la liberté dont ils jouis- 
saient dans leurs écarts et dans leur vagabondage ; ils ont de la peine 
à vaincre leur paresse et leur légèreté : et ce qui est le point prin- 
cipal , ce n'est qu'après avoir bien senti toute la honte et tous les 
remords de conscience de leur conduite passée t qu'il s'opère en 
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enx an vcritabic ehangement, une renaissance inlérienre. Mais 
n'est-ce donc pas là la manière dont Dieu même procède dans l'é- 
dncalîon de rhnmanité et de chaque âme humaine? Sommes^nous 
donc sauvés par la loi et par ses rigueurs et par tous les effets de la 
colère dîvioe? ou le sommes-nous par la grâce , par la manifesta- 
tion de la beiité et de la miséricorde de notre Dieu ? Il n'y a pas de 
véritable moralité ou il n*y a pas de gratitude ; c'est la reconnais* 
sanee qui nous rend bons. Ce qui naiiquait à ces pauvres enfans , 
ce n'était en général pas la colère et les châtimens • qui les eadur- 
eÎBsaient dans le mal^ mais l'amour paterael. Nous leur donnons à 
connaître cet amour^aBa d'en faire des booimea. Oui , nous avons 
Fespoir qu^tls le deviendroat, dans toute l'étendue du terme ; et cet 
espoir qu'ils seront uu jour de meilleurs pères que leurs pareiis, 
est en effet un des buts que nous «eus proposons d'atteindre^ a£a 
de développer en enx le germe de futures familles meilleures que 
celles dont ils sont sortis. 

Voilà ma réponse q«ant a ceux qui sont admis : ils trouvent dans 
leur admission ménoe a«e leçon qui les condamne et qui les change; 
et quant à ceux qui sont exclus , on ne leur fait aucun tort , il n'ea 
résulte pour eux aucun enseignement fâcheux. Quoique notre Asile 
ue s'entoure pas de l'opprobre d'une maison de détention , je n'ai 
pas encore vu d'enfans ou de jeunes gens ^«i eussent désiré y être 
reçus comme élèves. Les enfans bien nés, ayant de bous paréos quoi- 
que pauvres, ne le voudraient certainement pas ; ils aimeut trop 
leur vie de famille , et il n'y a pas d'enfaai qui ne quitte avec larmes 
la maison paternelle , même pour la meilleure pensrion. Les enfans 
négligés , mal élevés , corrompus et vicieux , le voudraient peut- 
être encore moins , car ils n'ont généralement pas la moindre idée 
du bonheur à trouver dans un semWaWe Asîle : leurs idées de boo- 
beur sont avant tout la liberté de faire ce qu'ils veulent, de suivre 
leurs mauvais penchans, de ne pas travailler et de bien cnangeret 
bien boire. Quand on y réfléchit , on reconnaît qu'il est absurde de 
supposer qu'un garçon de douze à seize ans pourrait se meltre à 
voler, ou s'adonner à quelque vice plus honteux, afin d'avoir la 
perspective d'entrer dans un Asile. Un enfant complètement aban- 
donné et mourant de faim se sentira certainement fort heureux 
d'être recueilli dans' une maison quelconque où il trouve du pain 
et un lit ; mais , s'il n'est pas encore vicieux , il n'ira pas voler pour 
y être reçu à une époque incertaine : s'il vole, c'est le déouemeot 
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qui l'y pousse pour satisfeire ses besoins du moment. H n'est pas 
de cet âge de faire des éombinaisons comme celles d'un forçat li- 
béré , qui commet de nouveaux crimes pour rentrer dans une pri- 
son on il se trouvait bien. 

Ce qui serait un grand malheur et d'un bien mauvais exemple , 
c'est de voir sortir d'un Asile comme le notre des hommes aussi 
immoraux et aussi pervers qu'ils le seraient devenus sans y être ja- 
mais entrés. Il est vrai qu'alors ils n'y auraient pas goûté ce bon- 
heur véritable, ce bonheur intérieur, qui est inséparable d'une 
conscience en repos ; mais toujours ils y auraient en effet été pen- 
dant quelques années comparativement plus heureux , physique- 
ment , qu'ils ne le méritaient ; ils y auraient acquis des connais- 
sances et des moyens dont ils ne sauraint faire qu'un mauvais usage. 
Ce bien-être de quelques années et cette éducation physique et in- 
tellectuelle seraient alors en effet une prime accordée au vice. Mais 
c'est une raison de très-grand poids, et rien de plus, pour être 
très-sage et très-consciencieux dans rétablissement et dans la di- 
rection d'instituts de ce genre. Il ne faut pas perdre de vue ce dont 
il s'agit. Il ne s'agit de rien moins que de la régénération. II y a 
là tout ou rien. Et si je n'avais la plus ferme et parfaite conviction 
que cette régénération est possible , si l'expérience ne le prouvait 
pas par des exemples avérés , si je n'avais foi dans la puissance de 
l'Evangile et de la grâce divine , je retirerais mes mains de cette 
oeuvre, parce que je regarderais aussi ces Asiles comme des utopies 
pbilanlropiques ou comme des essais hasardeux , peut-être incon- 
sidérés. 

Mais passons au second point de vue de l'objection : la famille. 
J'avoue qu'il est plus difficile de répondre à ce qu'on dît là-dessus. 
Je reconnais volontiers que tout ce qui relâche les liens de la famille, 
en déplaçant la responsabilité desparens pour leurs enfans, est nui- 
sible à l'ordre moral de la société , qui repose sur la famille et ses 
devoirs. Mais que voulez-vous donc faire? Le fait est que vous avez 
des familles tombées dans un tel abîme de désordre et d'immoralité 
que les affections naturelles et tes motifs religieux n'ont aucune prise 
sur les parens , sur un père journellement pris de vin , sur une mère 
abrutie par le vice et par la misère , pour les engager à remplir 
leurs devoirs de parens. Vous voulez que les lois de l'État , et la 
responsabilité qu'elles font peser sur le père de famille, soient des 
motifs plus forts que la religion et la nature. Mais il est certain qu'ils 

«9 



Digitized by 



Google 



718 

* 

•oot bien pluafiiibles, el que desparem irréligieax et eorroiD|ras ne 
se laisseront pas empêcher, par la responsabililé l^Ie , de donner 
de mauvais exemples à iears enfans » de les mallraîter et de s*en 
servir comme d'inslnimens pour des gains immoraux et illicites. 
D'ailleurs» que font nos institutions politiques et nos lois ? je ne 
sache pas qu'elles rendent les parens responsables , ni des manvais 
exemples, ni de la mauvaise éducation qu'ils donnent à leurs en- 
fans» ni même des vols et autres délits que ceux-ci commettent. 
Elles n'empêchent pas le père d'aller au cabaret , elles permettent 
la multiplication de ces cabarets à l'infini , comme autant d'écoles 
d'ivrognerie pour les pères de famille. Elles n'empêchent pas , ces 
lois, la prostitution des mères, lorsqu'elles sont mariées, encore 
moins leur paresse et leur malpropreté ; et lorsqu'elles ne sont pas 
mariées, ce n'est encore que d'une manière injuste et fausse qu'elles 
font tomber, par le principe de maternité , la responsabilité sur ces 
malheureuses : ce sont les communes qui en dernière instance sont 
chaires, dans notre pays» des enfans naturels. La famille n'est 
plus ce qu'elle devrait être , et par d'autres raisons que par les 
Asiles. Vous voulez qu'un enfant vicieux fasse le malheur de ses 
parens , qu'il soit la croix de sa famille , que sur celle-ci retombent 
sa misère et son ignominie. Oui , je le reconnais , c'est là la loi na- 
turelle et divine. Mais elle ne s'exécute pas , le pouvoir du péché 
l'a rendue inefficace. Cet enfant vicieux ne fait pas le malheur de 
ses parens : si c'est un garçon, le père s'en sert comme d'un aide 
dans son travail , ou il le loue pour un peu d'argent à tel autre qui 
le fait courir et porter des paquets , heureux encore s'il ne le prend 
pour compagnon dans ses vols ; si c'est une fille , on lui laisse la 
garde de ses frères et sœurs , qu'elle apprend , non à soigner, mais 
à maltraiter dans l'impatience naturelle à son âge et suivant l'exem- 
ple de sa mère, ou on l'envoie à la fabrique travailler comme une 
machine ( les mauvais propos exceptés que la machine n'entend 
pas) et plus tard elle est vouée à la prostitution. Je parle d'expé-^ 
rience , je ne charge pas , j'ai visité pendant les dix-huit ans de mon 
ministère bien des familles telles que je les décris. Je puis assurer 
que là où la religion et les sentimens naturels ne rappellent pas les 
parens à leurs devoirs , la responsabilité légale n'a plus de poids. 
Et les écoles? Mais c'est déjà un moyen hors du système que je 
combats ; elles tendent déjà à soustraire les enfans à l'éducation do- 
mestique, et bien des parens se défendent de les y envoyer, quoi- 
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qu'elles soient gratuites ; ou est obligé de les y forcer, de par la loi. 
Soyons de bon compte : nos écoles ne corrigent guère les enfans 
mal élevés et vicieux ; elles les rendent plus habiles au mal comme 
au bien , voilà tout , oui presque tout, à moins que Tesprit religieux 
n'y soit bien vivant et bien fort , et le régent un véritable péda- 
gogue chrétien. Leur action morale est presque toujours bien fai- 
ble » quand Téducation domestique et la vie religieuse de la famille 
manquent. Que faire ? c'est une question qui doit se présenter bien 
souvent à tout homme charitable , à tout ministre de l'Evangile , 
lorsqu'il visite de telles familles. Laisser ces malheureux enfans se 
pervertir , se perdre complètement aGn qu'ils deviennent des ins- 
trumens de panition pour leurs mauvais parens? C'est à mon avis 
une horrible application de cette loi de Tcsponsabilité paternelle 
que l'on invoque. Nos lois donnent aux communes le droit de sous- 
traire les enfans à l'autorité paternelle , lorsque les parens en abu- 
sent ; elles leur imposent même le devoir de se charger des enfans 
délaissés par leurs parens. Je crois qn'il y a là devoir et droit de la 
société qui est la grande famille , qui l'est à d'autant plus juste 
titre qu'elle est une société chrétienne. Elle a aussi sa responsabi- 
lité devant elle-même, devant les autres sociétés et devant Dieu. 
D'ailleurs, en étant les enfans aux parens coupables, il y a aussi 
punition pour ceux-ci. Ils sont privés du plus grand de leurs droits 
et des plus douces jouissances de Thumanité ; et s'ils ne le sentent 
peut-être pas , toujours justice leur a été faite. Je puis citer plusieurs 
exemples de parens, et des plus abjects, qui n'ont pu être décidés 
qu'avec beaucoup de peine à nous remettre leurs enfans : non qu'ils 
les aimassent, mais parce qu'ils leur étaient utiles. Nous exigeons 
le consentement des parens, à moins qu'ils ne soient repris de jus- 
tice , et ce consentement n'est pas toujours facile à obtenir. De 
plus, nous faisons payer une pension , modique il est vrai en raison 
de ce que les élèves nous coûtent, d'après notre système qui exige 
beaucoup de surveillans, mais toujours assez forte pour que, dans 
notre pays , un père ou une commune ne se décident à la payer 
que lorsqu'ils en voient la nécessité. Quand ce sont les parens qui 
paient, c'est une charge qu'ils s'imposent pour remplir leurs devoirs 
de parens , et il y a telle pauvre mère qui est obligée de travailler 
beaucoup pour gagner ces 50 francs par an en sus de son pain 
quotidien. Cela parait dur, et nous n'y serions pas obligés par 
économie, mais c'est par égard pour la responsabilité morale. 
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Quand ce sout les communes qui paient , elles ont bien des moyens 
de faire sentir aux parens que ce n'«st pas une prime accordée an 
vice. Nous nous informons aussi , à toute présentation » très-exac- 
tement , des circonstances de la famille , et nous refusons tous les 
élèves qui pourraient rester dans leur famille ou être élevés d'une 
autre manière. 

Ce sont des palliatifs , diront ceux qui en veulent au principe 
des Asiles. J'en conviens » ce sont des palliatifs ; mais an voit du 
moins que nous ne méconnaissons pas le principe de la responsa- 
bilité et de la famille. Plût à Dieu que nous eussions, au lieu de 
ces palliatifs» un moyen » un moyen sûr, un moyen général de ré- 
générer les familles ! Cette régénération ne serait possible que par 
le concours bien ordonné, harmonique, complet, de tout ce qui 
a force morale dans ta société : de la religion avant tout , de la 
vraie religion , du christianisme dans toute sa pureté et dans toute 
sa vie ; ensuite, des lois rendues et exécutées dans toutes les bran- 
ches de la vie publique avec le seul but du bien moral ; enfin , de 
l'action gouvernemeatale dirigée partout par la haute sagesse de 
l'ordre dans la liberté et de la liberté dans l'ordre. Mais comment 
espérer ce concours de toutes les forces morales de la société , dans 
notre société telle qu'elle s'est Caite? 

On s'est beaucoup occupé d'utilité publique. On s*est asses 
occupé f et même trop à mon avis , de généralités et d'abstractions : 
des masses» du peuple en général, des classes industrielles, da 
paupérisme , d'économie politique , de constitution , de l'État , de 
rEgtise , des Écoles, que sais-je? de tout cela pris généralement, 
abstraitement; occupons-nous une fois et tout de bon des individus, 
des personnes. C'est commencer bien petitement pour arriver à 
des multitudes ; oui , car c'est commencer par l'unité pour avancer 
un à un. Mais n'avons-nous pas de grands exemples pour procéder 
ainsi? N'avons-nous pas le plus grand des exemples, celui de 
Jésus-Christ ? C'est par la régénération de douze hommes , qui 
n'étaient pas meilleurs que nous tous , pris un à un , qu'il a vaincu 
le monde ; et son œuvre marche , après avoir vu tomber bien des 
abstractions et des généralités. Ayons foi en sa parole , qui dit 
que c'est un sujet de joie parmi les anges de Dieu , lorsqu'un seul 
pécheur fait pénitence. Il nous révèle en ces mots le grand , le 
divin principe de l'individualité ^ du prix infini et éternel de la 
personne en soi, de chaque personnalité humaine devant le grand 
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autear personne] de toute existence personnelle. Changer les niasses 
afin de changer les indîvidas , réformer la société afin de régénérer 
les hommes , c'est Tinverse de la marche de la nature et de la 
grâce. C'est en changeant les individus que Ton change les masses , 
e'est en convertissant les hommes personnellement que Ton régé- 
nère la société. Voilà le principe de FEvangile et de toute réforme 
selon l'Evangile *. C'est aussi le principe de notre Asile. De là cet 
amour de l'individu , de chaque enfant considéré dans son' être 
personnel, dans le salut de son âme. L'éducation n'est rien quand 
elle ne découle pas de cette charité personnelle , quand elle ne voit 
pas dans l'élève même son but , et qu'elle en fait , d'une manière 
ou d'autre, un moyen , moyen de finances ou de célébrité , moyen 
d'agriculture ou de politique , moyen de système d'éducation ou 
d'avancement de la science. Il faut vouloir tout simplement, tout 
bonnement, le bien moral et intellectuel , le bien éternel de l'élève 
pour l'amour de lui-même, et rien de plus. Tout le reste dans 
l'éducation doit être subordonné à ce seul but. Le même principe 
s'applique aussi à l'organisation de l'établissement. La personnalité 
de l'instituteur et de tous ceux qui prennent part à l'œuvre , c'est 
le grand point, le point essentiel. Donnez-moi un homme, et je 
vous ferai un Asile ; mais ne me demandez pas un Asile aussi long- 
temps que je n'aurai pas l'homme qu'il lui faut. Tout, dans l'or- 
ganisation d'un Asile , doit concourir à seconder L'action person- 
nelle de celui qui doit y être le père , s'il est ce qu'il doit être. Et 
s'il ne l'est pas , aucun art organisateur et réglementaire ne peut 
remplacer ce qui manque , l'esprit , le caractère , l'amour , la vie 
morale. Je désire bien que nous réussissions à former dans notre 
Asile des hommes semblables à M. Kuratli , afin qu'il en sorte de 
véritables éducateurs et restaurateurs de l'humanité déchue. C'est 
possible , je crois ; et si les germes du talent et du tact de l'éduca- 
tion , que je suppose déjà existans dans de jeunes hommes capa- 
bles , intègres et dévoués, peuvent être développés dans toute leur 



' Ce principe da respect pour la personnalité est entièrement opposé à Tîndi- 
▼idnalisine'qai décompose la société. Car ce dernier, c^est TégoTsme qui ne voit 
hors de son propre moi qae des masses et des généralités , et pour lequel les au- 
tres ne sont que des atomes composant ces masses et des nombres contenus dans 
ces généralités. Tandis que la charité voit avant tout les personnes et reconnaît 
dans le prochain un autre moi , égal en droits et en espérances. 
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vigueur et jusqu'à maturité , ce doit être certainement par la pra- 
tique même dans un institut de ce genre. Hais quand même cela 
ne réussirait pas a un tel point que notre Asile devienne un véri-» 
table Asile-modèle et le berceau d'institutions semblables , je m'en 
consolerais s'il atteint son but direct , si , comme fruit de celte œu- 
vre, il en sort quelques hommes, — douze, vingt, trente peut-être, 
«— pieu^ , laborieux , probes , qui , sans l'Asile , seraient devenus 
des malheureux et des malfaiteurs. C'est peu , si Ton ne regarde 
qu'au nombre. Hais si l'on met dans la société quelques hommes 
régénérés de plus, et qu'ils deviennent de braves pères de famille, 
il en peut résulter bientôt une progression géométrique. Et dans 
tous les cas un exemple aura été donné , un exemple vivant de ce 
que peut rédocalion chrétienne , et nous pourrons proclamer , non 
pas notre sagesse et nos talens , mais la puissance de l'Evangile et 
la bonté du Très-Haut. 

Voilà , Honsieur , ce que je me promets de notre Asile* Je ne 
sais jusqu'à quel point les espérances que nous ep avons conçues 
pour le bien public se réaliseront ; mais ce que je sais , c'est que si 
nous pouvons sauver quelques âmes , l'œuvre sçra grande devant 
Pieu I et nous aurons fait notre tâche. 
Agréer I etc, 

Baggisin , Archidiacre. 
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MELANGES. 



LA ROBE NOIRE. — SOUVENIR D'ENFANCE. 



Rien ne proave mieux la faiblesse de rintellîgence hamame, que 
cetle crainte secrète que nous éprouvons pour tout ce qui est mys- 
térieux et inconnu. Les faits inexplicables dont on est témoin pa- 
raissent-ils indiquer un pouvoir illimité et cruel , c'est de la terreur 
que Ton ressent. Ne causent-ils ni peine ni plaisir, on n'a que de 
la surprise. Donnent-ils au contraire une jouissance inattendue» 
l'étonnement devient de l'admiration. Or un malaise moral est au 
fond toujours caché en celui qui. éprouve l'un de ces sentimens, 
et voilà pourquoi sans doute les deux derniers même nous fatiguent 
bientôt. A petite dose tous ont de l'attrait, parce qu'ils modifient 
énergiquement notre état moral , et que le mouvement de l'âme 
c'est la vie. 

Pourquoi^ même dans un âge sérieux, une bonne histoire de 
revenant promet-elle encore un certain plaisir? Par quelle cause 
un récit tragique excilt?-t-il toujours notre intérêt ? C'est que nous 
sommes sûrs d'avance de pouvoir secouer notre émotion si elle 
devient désagréable et rentrer quand il nous plaira dans notre chère 
réalité. Mais si c'est de la réalité même que nous attendons des 
terreurs^ si nous devons être les héros de ces histoires sans le pou- 
voir d'abdiquer à volonté, alors nous devenons circonspects et 
Dous ne nous risquons plus. 

Ces réflexions paraissent la préface naturelle d'un conte de reve- 
nans. Mais y en a-t-il jamais eu , et pourrait-il d'ailleurs en exis- 
ter an dix-neuvième siècle? U faut avouer qu'en tout cas ils sont 
devenus plus modestes. Dans les récits de nos jours on ne les voit 
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figtirer que eomme simples donneurs d*avis mystérieux , ou comme 
procurant des songes prophétiques. Ils ont quille leurs grands 
suaires noirs ou blancs , leurs têtes de mort et leurs grosses yoîz. 
On ne les entend plus tenir de longs discours^ et c'est tout au plus 
s'ils se permettent quelques accens fugitifs et aériens ou quelques 
grattemens contre les portes de nos demeures. A ce degré d*amom- 
drissement peut-on encore les admettre? Pour moi j'en serais fort 
tenté, et si j'étais bien sûr qu'il y en a je prouverais aisément qa'il 
doit y en avoir. Disons de plus en leur faveur qu'on n'a janaaîs 
rien établi qui les niât positivement, et c'est déjà beaucoup pour 
eux d'être déclarés possibles. En outre» je ne suis pas de ceux qui 
croient au développement toujours croissant de l'esprit humain , 
et je pense qu'il parcourt» danssa marche » plutôt un cercle qu'une 
ligne progressive ; s'il en est ainsi , il doit à de longs intervalles 
repasser par les mêmes points , en sorte qu'un jour on en revien* 
dra aux revenans. D'ailleurs» et sans plaisanterie, est-ce à une 
époque ou la plupart des hommes qui réfléchissent croient à Pim- 
matérialilé de l'âme, tout en admettant qu'elle a besoin d'organes 
physiques pour l'exercice de ses facultés , qu'on peut rejeter toute 
influence de ce qui est esprit sur ce qui est esprit et matière tout 
a la fois? II ssraît piquant de prouver que c'est à cet égard la classe 
la plus instruite qui est la plus près d'être convaincue, et je ne 
pense point la chose impossible. On admet l'action mystérieuse de 
l'âme cur le corps; en voyant les hallucinations causées par le 
délire, on reconnaît que certains états anormaux de l'esprit pro- 
duisent sur nos organes les mêmes eifets que causeraient des objets 
réels , avec plus de vivacité et de vérité même ; pourquoi nier en- 
suite celte influence parce qu'elle s'exercerait de la part d'une âme 
dépouillée de son enveloppe sur un être encore vivant ? 

Est-il bien sur que quelques communications rapides et fugitives 
nécessitent l'union intime des deux principes, telle qu'elle a lieu 
dans l'état ordinaire de la vie? Et nous qui recevons à chaque in- 
stant des impressions venant des objets extérieurs, pouvons-nous 
affirmer qu'il n'en est aucune qui soit causée par ceux qui ne sont 
plus? Pour établir l'impossibilité de toute communication des vi- 
vans et des morts on suppose que l'âme, en se séparaut du corps , 
n'emporte avec elle aucun principe matériel , et l*on conclut qu'elle 
n'a plus de moyens de se manifester. Mais cela même est-il certain? 
sans admettre le moins du monde qu'elle est matérielle , y a-t-il 
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absurdité à supposer qu'après la mort ello est encore unie avec 
quelque élément terrestre d'une essence inconnue , plus pyre ; 
peut-être k ce germe incorruptible d'un nouveau corps glorieux? 
Enfin , et ce sera notre dernière réflexion sur ce sujet , Thomme 
irit sur la terre comme au milieu d'un songe ; il ne sait d'où ih vient 
et il ignore comment se fit l'union incompréhensible de son âme et 
de son corps , ainsi que les conditions qui rentretiennent ; il ne 
perçoit les objets extérieurs que par cinq sens très*bornés , et il a 
de fortes raisons de supposer que quelques êtres en ont d'autres 
qui lui resteront à jamais inconnus. Or« c'est placé dans ces cir- 
constances défavorables , avec des connaissances si imparfaites et 
toutes subjectives , qu'il voudrait décider que là où il ne voit et 
n^entend rien , il n'y a rien » et que ce dont il n'a pas la perception 
nette et certaine n'existe point réellement! Qui peut dire si ces 
angoisses passagères qui nous saisissent quelquefois sans raison , 
ces sensations étranges et inattendues » ces pressentimens secrets et 
pourtant irrésistibles , ne sont pas dus à l'influence des êtres invisi- 
bles qui nous entourent , et le résultat de sens non encore classés 
et définis ? 

Après cette quasi-réhabilitation des êtres surnaturels , j'en viens 
a mon récit. On peut juger d'après ce qui précède que , dans mou 
enfance , je n'étais pas incrédule en ce genre. D'un caractère rê- 
veur , doué d'une sensibilité d'organes presque maladive , je re- 
doutais beaucoup les apparitions. J'y croyais sans m'étre fait là- 
dessus de système philosophique ; mais c'était bien pis» car à cet 
égard j'avais la foi. Une servante imprudente m'avait fait voir un 
jour, à moi si mal préparé pour cela , une personne âgée dans 
son lit de mort. Je ne l'avais point connue vivante , en sorte que 
ce visage ridé , d'une blancheur étrange , ces lèvres minces et ser- 
rées » ce menton anguleux , cette expression sarcastique , produisH 
rent sur mon esprit une impression ineffaçable. Dans les personnes 
que j'avais contemplées pendant leur sommeil , malgré leurs yeux 
fermés je pouvais voir la vie courir sur tous les traits , tandis qu'ici 
tout était sec et glacé. J'appris ainsi que la mort a son expressiom 
à elle , qui peut s'allier à d'autres , mais qui les domine toujours. 
Ce souvenir qui ne me quittait plus et que je ne pouvais chasser , 
finit par me rendre d'une poltronnerie à toute épreuve, à l'endroit 
des esprits , des revenans et des morts. Je m'étonne encore à pré- 
sent de cette richesse d'imagination qui pouvait créer les fantômes 
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les plus bizarres el les plos affireax ; et je sais sûr qoe si je poa vais 
les reproduire , ils m'effraieraienl même aujourd'hui. Mais à un 
certain âge cela ue se peut plus ; la poésie de l'âme s'est envolée ; 
on a vu tant de types de figures bien définis et peu diversifiés qu'on 
retombe dans le vulgaire en voulant imaginer l'horrible ; pour com- 
poser les décors du Don Juan ou du Freyscbutz c*estaux enfans 
qu'il faudrait s'adresser. 

Mon père m'accordait souvent la permission de m'établir dans 
son cabinet pour j travailler en silence. Cela m'était fort agréable, 
car durant l'biver un excellent feu« un véritable feu d'adminîslra- 
tion publique , en rendait le séjour attrayant pour un petit garçon 
frileux comme je Tétais. Mais dans cet appartement il y avait une 
chose qui me plaisait beaucoup moins. Cette pièce , fort longue , 
très-étroite , avait à son extrémité une alcôve fermée par deux grands 
rideaux , peu larges et arrondis par le haut. Tout près de là , se 
dessinant sur leur fond blanc , on voyait suspendue la longue robe 
noire dont nos ministres protestans sont revêtus dans la chaire ; de 
l'autre côté, et comme pour faire pendant , était aussi accroché le 
manteau de même couleur et le rabat qui servent dans les jours 
moins solennels. Tel que vous me connaissez maintenant, lecleur, 
vous devez comprendre que pendant ces longues soirées , si j*étais 
seul, je n'étais pas très à Taise dans ce cabinet > et qu'en certaines 
circonstances il pouvait y avoir compensation entre la chaleur qui 
m'arrivait du feu et celle que je perdais par la crainte. Aussi , met- 
tez-vous à la place de ce pauvre enfant peureux , de dix ans au 
plus. Jugez de Teffet que devait produire sur moi celte pièce , si 
étroite qu'il eut été impossible d'échapper à un revenant qui aurait 
le moins dn monde écarté les bras , ce fond de chambre où se trou- 
vaient tous ces objets noirs ou blancs , aux formes sinistrement al- 
longées, et qu'on ne pouvait distinguer que d'une manière vague de 
l'endroit où étaient la cheminée et le fauteuil de mon père. Heu- 
reusement» la porte d'entrée qui s'ouvrait tout contre les rideaux, 
joignait fort bien. Jamais aucun perfide courant d'air n'était venu 
agiter les manches de la robe noire , et donner ainsi une atroce vé- 
rité à mes suppositions funèbres. 

Or» un soir que mes parens étaient en société» et qu'il ne restait a 
la maison que les deux domestiques et moi, je me rendis au £atal 
appartement dont je viens de donner la description, afin d'y faire 
mes devoirs de collège et de lire ensuite quelque ouvrage fovori. 
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Les pieds bien près du foyer, enseveli dans le vaste fauteuil, j'écri- 
vais une version pour la soumettre le lendemain au régent de 
classe. Il ne me souviens plus quel en était le sujet ; tout ce que je 
puis dire c'est qu'il n'était pas de nature à réveiller les souvenirs 
fâcheux qui me préoccupaient si souvent. Au contraire, tout à fait 
absorbé par mon travail, je ne pensais plus au lieu où j'étais, et ce 
8oir-là je n'avais point, comme à l'ordinaire, jeté de regards furtifs 
vers le fond de la chambre. 

La version achevée je me mis à lire -«c'étaient les Mystères d'Udol* 
phe d'Anne Ratcliiïe. Etrange fatalité ! Cette lecture que je n'aurab 
jamais dû fai re qu'en plein soleil , sous l'azur des cieux , au milieu des 
fleurs des prairies, tenant d'une main l'habit de mon père et de 
l'autre ma mère par sa jupe, j'allais moi, pauvret, aveuglé par la 
curiosité et ne prévoyant pas ce qui m'attendait, m'y livrer dans 
celte chambre solitaire et allongée comme un cercueil. Durant les 
premières pages, je n'eus que du plaisir. Je m'identiûai peu à peu 
avec les personnages et les lieux décrits par l'auteur. Les châteaux 
ruinés, les donjons, les vastes forêts, tout cela ne m'inquiétait point. 
Il avait bien, il est vrai, été déjà question une ou deux fois de lon- 
gues galeries et de passages secrets, en sorte que, surtout en mou- 
chant la lumière, je m'étais surpris assez souvent à regarder les 
rideaux de l'alcôve. Je dois avouer aussi, qu'à mesure que les inci- 
dens du drame s'assombrissaient davantage une sourde inquiétude 
commençait à m'agiter. 

Enfin j'arrivai à un endroit du livre où an spectre, vêtu de blanc, 
s'avance lentement, en secouant de lourdes chaînes; tout à fait saisi 
par la description de Tautear il me semblait ouïr ce cliquetis lugu* 
bre, lorsqu'un grattement lent, mais fort distinct, se fitentendre au 
fond de la chambre. Dans le premier instant je n'y fis pas beaucoup 
d'attention ; ce bruit s'identifiait trop naturellement avec l'impres- 
çion que je recevais alors pour que je pusse l'en séparer ; mais lors- 
qu'il se fut renouvelé, et d'une manière plus prononcée, je sortis 
brusquement du monde idéal où le roman m'avait plongé, et je com- 
pris aussitôt qu'une réalité effrayante était là qui m'attendait. D'ua 
mouvement COQ vulsif je fermai le livre, et je toussai de ma plus grosse 
voix. Que de choses renfermées dans cette interjection ! On aurait 
pu la traduire ainsi : « Cette fois , j'espère qu'en voilà une qui 
compte ! • ou bien : « On ne dira plus, je pense, qu'il n'y en a pas ! ■ 
En effet, j'étais certain que mOn père était absent, l'ayant vu et 
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entenda sortir avec ma mère ; aucune personne vivante ne pouvait 
être acluellement dans le lit placé au fond de l'alcôve ; je dis vivante, 
parce que je savais malheureusement qu^autrefois une de mes vieil- 
les tantes y était morte. J'écoutais avec anxiété ; aucun bruit ne se 
faisait plus entendre. Les yeux fixés avec horreur sur les rideaux 
blancs et la robe noire , j'attendais de nouveau le grattement si- 
nistre. Ce ne fut pas longtemps, car il surgit plus fort» plus pré- 
cipité et à de plus courts intervalles. On aurait dit qu'une étoffe 
consistante et sonore était déchirée par lambeaux ; bientôt il vint 
s'y joindre une sorte de gémissemens rauques et étouffes , sem- 
blables aux derniers râles d'un mourant entendus de loin. Dans un 
violent paroxysme causé par l'effroi je frappai avec force un des 
bras du fauteuil ; les grattemens cessèrent aussitôt : un élan de joie 
vint inonder mon âme ; je venais d*imposer au spectre : il avait 
peur! Mais ce triomphe ne fut pas de longue durée ; tous les bruils 
recommencèrent à la fois avec une effroyable énergie ; il semblait 
qu'un homme enterré tout vivant poussait des hurlemens sourds, 
lamentables , et grattait avec rage les parois de sa bière. Je venais 
de voir distinctement la grande robe s'agiter. Horreur ! Une de ses 
manches se détachait et vibrait comme par un mouvement con- 
vulsif ; à chaque instant je m'attendais à voir les rideaux s'écarter, 
pour livrer passage à une tète de mort aux yeux flamboyans et au 
ricanement atroce. Je jetai avec angoisse les yeux au-dessus de la 
cheminée ; le portrait de mon bisaïeul maternel y était suspendu ; 
le peintre avait cherché à lui donner une expression aimable et 
bienveillante, mais ce sourire assez fade me parut horriblement 
béte dans ce moment-là. Il y avait de nouveau un silence profond. 
Je n'entendais plus que le bruit de ma respiration haletante , et 
l'odieux tic-tac de la montre de mon père fixée à côté de la glace. 
Cette montre me paraissait stupide , de ne pas comprendre que le 
fils de celui qui la portait souvent dans son sein et la remontait 
cbaque jour, courait un grand danger ; je la trou vais lâche de ne rien 
feîre, ou essayer de faire, pour lui. De tous côtés je cherchais une 
arme pour me défendre , mais hélas ! dans ce sanctuaire de la médi- 
tation et du travail, comment aurait-il pu y en avoir une? Le canif 
même était renfermé dans le secrétaire ; aussi, en fait d'instrument 
pointu et portatif, je ne trouvai que les mouchettes , je m*en saisis 
el je me préparais à attendre l'événement. J'eus bien l'idée d'ap- 
peler \ mais , outre que je n'étais pas certain d'avoir conservé quel- 
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que voix, les domestiques étaient sans doute trop éloignées pour 
m'entendre. Il fallait cependant à tout prix en finir ; je mesurais 
du regard la distance qui me séparait de la porte , et si elle n'eût 
pas été placée précisément a l'endroit où la robe s'agitait , je Pau- 
rais bien vite franchie. Je me décidai enfin , et j'allais m'élancer 
lorsque la chandelle , mal soutenue , glissa dans le tube qui la por- 
tait et s'éteignit. A ce moment , tous les bruits se réveillèrent plus 
forts que jamais ; la flamme vacillante du fo^^er éclairait seule les 
rideaux et venait ajouter son illusion à l'odieux mouvement qu'ils 
avaient déjà. Fou de terreur, d'un seul bond je me trouvai vers 
la porte, mais soit défaillance , soit que je n'eusse pas mis la main 
sur le bouton « je ne pus d'abord ouvrir. Je sentais alors la robe 
noire tout contre ma figure , et j'entendis que les cris sourds sor- 
taient, à n'en pas douter, du lit à trois pas de moi. La |)orle s'ou- 
vrit enfin , mais j'eus un moment d'angoisse plus horrible encore, 
parce qu'il fallait, pour sortir, tourner un moment le dosa l'escalier ; 
je ne doutais point qu'aussitôt ce mouvement fait, je ne fusse saisi 
par derrière. Il n'en fut pas ainsi cependant , et d'une voix à la- 
quelle l'émotion ne laissait plus rien d'humain , j'appelai ; il y avait 
sans doute bien de la terreur dans mes accens , car au bout de cinq 
ou six secondes seulement les deux filles, la figure bouleversée, 
parurent sur le seuil , une lumière à la main. Je ne fis qu'indiquer 
du geste l'alcôve , car le bruit infernal qui continuait toujours eu 
disait assez. Enhardi par leur présence , je tirai vivement le rideau 
et ne vis rien sur le lit ; je me précipitai dessous , rien non plus ; 
c'était donc dedans , et jamais spectre n'avait été plus près d'être 
pris en flagrant délit. J'arrachai violemment les couvertures et le 
matelas, aussitôt un être étrange , blanchâtre, et dont nous ne pû- 
mes saisir d'abord les formes bizarres , s'élança au milieu de nous 
et disparut par la porte restée entr'ouverte. 

Vous le décrirai-je, lecteur? — Cela serait inutile , car c'était 
tout simplement le chat de la maison, qui ayant suffisamment 
chaud, ou à demî-étouiïé peut-être, ne retrouvait plus d'issue et 
se révoltait à grand bruit dans le garde-paille qu'il avait furtivement 
conquis. Par un hasard malheureux, la personne qui avait fait le 
lit ne s*était point aperçue que le bas du rideau restait engagé sous 
le matelas , en sorte que les mouvemens du chat prisonnier se com- 
muniquaient à tous les objets voisins. 

M. S. 
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REVUE SUISSE. 



Novembre. 

t La disette de nouvelles est toujours grande , quoique le broit 
augmente un peu et que les arrivans de la campagne s'informent 
activement de ce qui s^est passé et de ce qui ne se passe pas. Yoilâ 
cinq mois environ que ce que la Rsvue Suisse a appelé le dada de 
la quinzaine manque ici. Pas de nouveauté qui réveille un peu etqaî 
recommence* En fait de publications cela est sensible : Masgana, le 
Barbin des galeries de TOdéon , se plaint de n'avoir rien de nouveau 
à offrir à la jeunesse des écoles qui revient la bourse bien garnie, 
mais qui ne l'aura pas longtemps. Le voyage du duc de Bordeaux 
en Angleterre défraie la conversation d*un certain monde, qui, 
d'ailleurs, se restreint et diminue de plus en plus. M. Berryer est 
allé saluer son rot. M. de Chateaubriand , malgré son peu de jam- 
bes , va aller voir aussi son foi à Londres. Il est le seul qui puisse 
lui dire un peu nettement la vérité sur l'état du pays et sur les 
cbances à jamais perdues. Que ce jeune prinoe se tienne tranquille 
et vive avec dignité dans un coin : son rôle est tout tracé. On ledit 
convenable, sensé, assez raisonnable ; il ne l'est même que trop, 
pour les Français, et on remarque avec ironie qu'il n'a encore fait 
parler de lui par aucune aventure de jeunesse, pour un petit-fils 
d'Henri IV, et pour le fils du duc de Berry, il est le plus irrépro- 
chable des bons sujets. II a envoyé ici un de ses anciens écuyers, 
M. de Locmaria , pour prendre la direction de la Quotidienne et 
chercher à remonter ce journal qui était le plus étroit et le plas 
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béte , quoique loyal et honnête. Le duo de Bordeaux paraîtrait dé- 
sirer que ses féaux ne se tinssent pas si en dehors de toutes les af- 
faires; «car, disait-nl à Tun d*eux, si je suis un jour en position 
de rentrer , je ne pourrais alors m'appuyer sur vous qui aurez été 
ahsens des affaires pendant vingt ans plus ou moins. » Mais laissons 
ces songes 9 ces propos de petite cour exilée qui prend le train des 
Stuarts , à s'y méprendre : il n'y a plus que le grand nom de Cha- 
teaubriand qui jette un reste de grandiose sur ce débris. Une poi- 
gnée de vaniteux et même d'intrigans s*y rattachent encore , et 
TÎvent aux dépens de l'exilé. Un vieux vaudevilliste royaliste , qui 
n'a pas le sol , va à Londres tout exprès pour lire au prince je ne 
sais quelle pièce de poésie à son éloge et en tirer une gratification 
comme dans le bon temps. » 

— € La question religieuse , la seule sur le tapis , grossit tou- 
jours. Vous aurez lu les lettres du cardinal de Bonald et de Tévéque 
de Châlons. Le recteur du collège de Nancy n'ayant pas permis à 
l'abbé Lacordaire d'y venir faire des prédications , l'aumooier a reçu 
ordre de son supérieur ecclésiastique de quitter cet établissement : 
pour n'être que provisoire, la mesure n'en est pas moins un àéû, 
une menace , et non plus en paroles seulement. Le clergé continue 
de se donner tous les torts par la forme. Mais le pouvoir est si peu- 
reux que le bruit peut-être réussira , au moins pour quelque con- 
cession. 

» Que ce vieux nom de Bonald ne vous abuse pas. Une chose est 
essentielle aujourd'hui au clergé de France , c'est l'absence de 
noms. Il ne se recrute guère que dans le peuple, et chez les paysans 
(pagant) : signe très singulier, mais qu'on ne saurait méconnaître. 
Il est très-rare que, dans des familles aisées, bourgeoises, moyen- 
nes , même religieuses, aucun fils se destine au sacerdoce ; ce n'est 
plus une carrière. Il est de plus en plus rare que cela arrive dans 
des familles nobles, dans celles où se recrutait autrefois le haut 
clergé. Les hautes dignités elles-mêmes du clergé ne paraîtraient 
plus aujourd'hui aux enfans de ces familles nobles , d'ordinaire en- 
core très-religieuses , une considération sociale suffisante et une 
compensation pour ce qu'ils perdraient. Qu'en résulte-t-il? c'est 
qu'il n'y a guère que les gens de campagne, fermiers ou petits 
propriétaires laboureurs qui poussent quelqu'un de leurs fils au 
petit séminaire , où il est élevé le plus souvent gratis ; ils considè- 
rent celte prêtrise comme un avancement social relativement à leur 
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obscare condition. Mais ces enfans, même en étudiant avec soin ce 
qd'on lear apprend , ignorent nne quantité de choses de la société 
et de la vie, et da monde moderne , qu'on apprend d'ordinaire 
par Vair^ dans l'atmosphère générale et par les relations de tous 
les jonrs ; ils arrivent au sacerdoce , bons prêtres peut-être quant 
a la piété et à la connaissance théologiqoe et liturgique spétiale, 
mais ignorans d'ailleurs , grossiers de manières et incapables d'ag;ir 
dans une sphère un peu élevée. Là est la grande plaie du clergé 
français. M. de Maistre écrivait il y a bien longtemps : « qu'on me 
donne la feuille des ordinations en France , et je pourrai prédire de 
grands événemens. » Il voulait dire par là que , s'il avait vu , vers 
1817, de grands noms, des enfans d'illustres familles entrer en 
foule dans le clergé pour réparer les brèches qu'avait faites l'im- 
piété voltairienne de leurs pères, il aurait bien auguré de l'avenir de 
la religion en France. Eh bien ! rien de ce pronostic ne s'est réalisé. 
On a cité fastœusement deux ou trois noms en tout. Depuis dix 
ans cet état de choses n'a point changé. Le beau monde » la hante 
société ont beau se vanter de remplir les églises, les confessionnaux, 
tant qu'ils ne remplissent pas les cadres de la milice sacerdotale , 
ils n'ont rien feit, et ils n'y paraissent pas disposés. Aussi la montre 
est-elle plus belle que le fonds. — A toutes les causes qu'il y a dans 
le régime actuel pour être mal éle9é , le clergé en ajoute donc une 
toute spéciale à son usage, et c'est ce qui explique en partie Tin- 
croyable grossièreté de plume des feuilles ecclésiastiques en France. 

» Comme exception au grand fait que je signalais tout à l'heure, 
on cite M. l'abbé de Cazalès , fils de l'illustre constituant ; après 
des études approfondies qu'il est allé suivre à Rome, il a été ordonné 
prêtre depuis quelque temps. Il avait été le fondateur de l'ancien 
Cotreipondant sous la restauration, feuille grave, modérée et très- 
éclairée. De tels membres sont malheureusement trop rares dans 
le clergé français. 

B Ainsi on peut expliquer qu'il n'ait rien encore à opposer de 
comparable comme talent et science aux chefs principaux de l'Unî- 
versîté, aux Guizot, Cousin, Villemain. Vous parliez la dernière 
fois d'un professeur de l'Université très-distingué, M. Patin, qui 
-vient de compléter son ouvrage sur les tragiques grecs ' : l'ouvrage 
a peut-être plus de valeur encore que celle que vous indiquiez. Sans 

^ Etud«s iur Ut tragiques gréa , 3 yoI. îa-8^. Paris , chez Hachette. 
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doule, si on examinait la source et Torigine des diverses opinions 
qui y sont heureusement rassemblées, on n'y trouverait pas beau- 
coup d'mvenfton proprement dite, mais en critique ce point est 
moins cssenliel. Le fait est que M. Patin a recueilli avec goût et 
jugement tout ce qu'on sait et tout ce qu'on peut désirer pour le 
moment sur ces trois maîtres immortels, Eschyle, Sophocle, Eu- 
ripide. Son livre est des plus complets ; il représente le fruit de 
vingt années de lecture et d'enseignement. On peut dire de M. Pa- 
tin « esprit de tout temps très-délicat, qu'il est arrivé à force d'étu- 
des, de suite et de soin, à une grande distinction critique. C'est 
comme une. terre peu grasse naturellement et peu féconde, une 
terre fine , un peu maigre, que la culture et des engrais successifs 
eut amendée et comme formée, et qui sur sa couche délicate, à 
l'abri des vents et moyennant des murailles bien exposées , porte 
d'aimables fleurs et des fruits assez savoureux. Son plus grand dé- 
faut, vous l'avez dît, est de ne pas distinguer net et d'un coup- 
d'ceil inexorable l'endroit où finit le délicat élégant et où commence 
l'élégant commun : il accorde un peu trop à celui-ci. Mais, en 
somme, il est au premier rang dans la seconde ligne critique qui 
vient après Villemain. C'est un homme instruit sans un grain de 
pédantisme^ un esprit vif et un écrivain de la meilleure littéra- 
ture. 

1 La Re^ue de Parts du 29 octobre a publié un chapitre de l'ou- 
vrage de M. Saint-Marc Girardin, autre universitaire très-spirituel, 
des plus distingués et des plus influens ^ L'ouvrage de M. Saint- 
Marc Girardin est aussi le résultat de ses cours à la faculté des let- 
tres depuis dix ans. II y professe h poésie française, et à ce propos 
tQute chose. C'est un des hommes qui ont le plus agi sur la jeu- 
nesse durant cet intervalle. Homme d'esprit avant tout , M. Saint- 
Marc Girardin ne semble pas avoir eu beaucoup de jeunesse, ni 
avoir ressenti bien vivement aucune des passions qui agitent d'or- 
dinaire cet âge et qui ont particulièrement secoué le notre. De 
très-bonne heure il s'est posé comme un conseiller railleur, fami- 
lier, de sang-froid , vif et même hardi d'expression et de franc par- 
ler, et frondant les goûts et les ferveurs alors en vogue dans les jeu- 
nes générations. Si d'autres, au même moment, soufflaient chaud 



* n est* député, professeur a la faculté des lettres et membre du conseil de 
rUniversîlé. 
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k tort ei îk travers, on petil dire de fui qn*il a govfJU froid sor la 
jeanes^e. Il aurait trop réussi , sî Voïi venait à considérer ces jeones 
égoïsteâ de vingt ans qui sans aucune ferveur, sans même aucun 
des défauts de leur âge , tie songent qu*à se pousser dans le «onde 
elà y faire leur chemin. La morale que M. Saint-Marc Girar- 
dtn à préchée dans ses cours avec beaucoup de suite et de piquant, 
c^est la pelite tnorale, cotnme il l'appelait, celle de tout Te monde, 
celle de la société et du grand chemin, celle de la religion sans doatCj 
mais celle aussi de f intérêt bien entendu ; îl sait fa dose juste dans 
laquelle on peut combiner la générosité et Tulilité sans compro- 
mènre trelle-ci. 11 a constanrmient raillé , et souvent avec bien de la 
justesse , tçs entbousrasmes pompeux , les désintéressemens à faux, 
toute Texagération lyrique d'alentour. Ses raisons pouvaient sem- 
bler d'abord «u peu subtiles, un peu pointues et un peu minces; 
maià fexpcricnee fui venant, il a grossi son fonds , et s'«sl cîcvé 
au moraliste. Ses idées sont fertilcB; ÎI abonde du moins en aperçus. 
Liiléraîrement , îl a réagi depuis dix atis avec une grande vivadié 
et persistance contre te lyrisme -et surtout cuntrele dramemodeme. 
Hugo a trouvé en lui un adversaire peu commode et d'atftani moins 
agréable, que M . Saînt-Marc tîirardid l'est davantage à ses auditeurs. 
Cetie pelite guerre se passait jusqu'ici eu paroles , len leçons tnrales : 
en les résumant en 1843 et en composant un livre avec son enseî* 
gnemeot, M. Saint-Marc GiraKIin a bien «pris son moment €* scis- 
sure d'un wccès tout préparé. H a beau jeu pour rcmr êémontner 
aussi daîr <fue k jour cfoe te drame de flfigo ne vatft pas eelm éè 
Sophecte , e* qtie le Fère GotHdl n egtfte pas non plus «n beamCé Mè- 
rope du Nîobé. Il est vrai que ces résniuifls ^i évideos «oni ««eMs 
par les déductteus les ptus ingénieuses et tes f Ivs •knpiéfves da 
monde : -c'est une des formes de fesprit de r-éerh^iio. Sa fdame ai 
simsi des plus vivt» : on ne kri reproe^era pas 4a lentea»*»! le Isaî- 
miM*des plbrases. H les "fait courtes, redouMées, ie^tes mnme. Il 
se plati et excelle h un certain badmage 4e téti» le ae «ais qotKri- 
mévrplaiMmtadit : 

M. ITrsari a» style fenlgorgé , 
K. 8«ÎBt^lUK an ityle ëégatpé. 
Mais c^n «st assez |iour amniBcer un 4Bè Hvpes fui ipromeUe»! 
d'être des plus spirituels et des plus actuels comme on dit ^ Voila 

^ CmndêUttéralwrè drsfMoltfw , par U. Sairt-ilai* Gifarilia. i wtL VaHs, 
chea Charpentier. 
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— €omme exemple de la manière de M. Saint-Marc fiîrardin ^ 
sous voulons citer quelques fragmens et suivre Tintention d'un ar- 
ticle y très-pîquaat, ou il rend compte du récent ouvrage de M. de 
Réiyiusat ÇEssftis de philosêphie), M. de Réaxusat , on le sait , est jm 
b^fosBe iTh^o^/petàx sons son sicepticianie « très-pnobe et iti^ 
déqintéfessé. Le critique 4raoe de lui i»n fortratt q«i a l'air flaUenr 
•et qm est bien maficieax: que de tours de pensée et de style qui 
échappent aiinsi à toutes les nomenclatures de la rhétorique! Il 
|>eut être instructif et curieux d'en faire remarquer quelques-uns. 

« Si je voàlaîs inspirer à ^n jeune homme, dit M. Salnt-Harc Glrardîn, 
le goût et Pamonr de la philosophie , je lai conseillerais de lire les E^sati de 
M. de Rcmpsat. Les questions philosophiques y sont expliquées avec une clarté 
-si TÎTC et si .ingénieuse , les doctrines de Descarics , de Reid , de Kant y sodt 
exjïosées et discutées avec -tant de force et de famllté d*esprit, les profondeurs 
de la science s*y trouvent éclairées par des réflexions si fines , si délicates , et 
-santpat par de^ sentimcns si nobles , si élevés et si fermes , qu'il est impossible 
■qaVn lis^iH ce livre on ne se prenne pas de passion pour la science qui a inspiré 
l'aoteor ; car je laisserais croire que c'est la philosophie qui a inspiré de celte 
façon M. .de Rémiusat. Quant à moi , je suis persuadé au contraire que , dans 
•c^tt^ occasion , rauteur a prêté à la science plus que la science à Tauteur. » 

^prçs avoir ainsi fait entendre ^ès-agréahlem^t, mais très-bien, que ce qu'il 
^iit cjierclier eu ]tf. àe Rémusat, c'e^t1>ien plus Thommequele philosophe ; après 
igr.oir d'aijleprs déparé, en apparence d^une manière génprale, « croire Tolon- 
>îers qu'il y a «Loe science qni s'appelle philosophie , mais croire surtout qu'il y 
a des philosoj)hes , p M. Saint-Marc Girardin va contester , avec non moins 
d^é^oges, ^ M. de^^émusat , la qualité d'homme .politique. Pour ccl^ il le re- 
j;irés.eiite «comme un honjirae qui^ foi apx idées et iTa pas assez d'ambition pour 
«é.tretin homme politique , comme un enthousiaste au fond: « enthousiaste quel- 
•^e l^mps railleur, sceptique , indifférent même ; mais ne voqs y trompez pas, 
ag,oute-t-il : c*csl que vos çpnps n'ont pas epcore porté , c'est que Tops ne l'avez 
.|)as encoce frappé où il est vulnérable; dès que l'étincelle du combat a atteint la 
sphère élevée et haulaînc.oii!iMsside son enthousiasme ; dès que trop enhardi par 
;^es coACessioqs insopciantes , vous attaquez non plus tel pu tel principe terrestre 
«t périssable , idole des petit s esprits , mais les droits éternels de la pensée et de 
^a ^conscience, humai ne, alors l'enthousiaste se montre ardent, irrité, infatiga- 
■ble; Thomipede salon et d'académie recule eJL s'efface ; le seotah'e et l'exalté pa- 
rai^ent. Le sceptique cX le railleur deviendraient même pu b'çsoin un martyr ; 
seulement ce serait un martyr fprt simple , sinon fort humble, qui se moquerait 
dfi se.s persécuteurs encore plus qu'il ne les çoaudirait ,.et qui ne Jèveraitps^ 
^êine la télé au ciel^^our voir %i la couronne l'y attend. 
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«Voilà, direz-TOUS, un genre hizarra d'enthousiasme. Qu'est-ce que eeU 
fait, je TOUS prie , à cet liomme politique que je me raille da fameux : Je peust, 
donc je «uit, de Descartes. Je n'en voterai pas moins pour qu'il soit ministre, 
et c'est là pour lai l'important. Je ne réponds p»» que pour être , surtout pour 
redevenir ministre (car on tient beaucoup moins encore, dil~on , à être qu'à re- 
devenir ministre) ; je ne réponds pas que M. de Itémusat ne laissât pas contester 
impunément devant lui b certitude de la pensée humaine ; mais en deçà de cette 
épreuve suprême, je crois à sa fidélité et à sa foi philosophique , autant qn'à 
CcUe des philosophes anciens ou modernes ; et ce qui même me fak croire qu'il 
aérait capable de résister à l'épreuve' que j'imagine , c'est que , seloD moi, cet 
ancien ministre, cet hoipme fait pour tous les succès de la tribune, et qui lésa 
eus quand il a été forcé de les vouloir, cet homme politique , enfin , n'aime pas 
sincèrement et sérieusement la politique ; il l'aime comme une partie de jeu ; il 
l'aime quand il est piqué d'honneur ; les succès delà politique sont pour lui des 
bonnes fortunes qu'il a cherchées par désœuvrement, par mode, par vanité aussi, 
peut-être. Mais ce n'est pas là sa passion de jeunesse, ce n'est pas là son véri- 
table amour, ion rêve de vingt ans. Il n'est pas ambitieux ; les vrais ambitieux 
sont bien autrement ardens et passionnels que lui ; ils le sont tous les jours : H. 
de Bémusat , au contraire , ne l'est qu'à ses heures et pour les causes qui lai 
semblent en valoir la peine 

» Non pas que H. de Rémusat dise nulle part dans ses deux volumes de philo- 
sophie qu'il n'aime plus la politique , cela ne siérait pas au rôle qu'il joue dans 
la chambre; mais on sent cela au goût sincère qu'il a et qu'il montre ponr la 
philosophie ; on le sent aux belles et profondes réflexions qu'il fsât sur la manière 
dont l'esprit de notre siècle s'occupe de l'homme , cherchant toujours l'art de le 
gouverner, de l'administrer, d'améliorer son logement, sa nourriture , son vê- 
tement et sa voiture, soins excellens , du reste , mais se souciant peu de l'étudier 
en lui-même et dans la nafttre de son être , etc. » Puis le critique cite enfin cette 
phrase de M. de Rémnsat contre la tendance exclusivement utilitaire du siècle : 
« Cependant , comme la nature humaine demeure tout entière au sein d'une so- 

> ciété d'hommes , comme il y a toujours telle chose que Timagination , telle 
» chose que les passions , comme il n'est pas donné à la religion de l'utilité de 
» subjuguer ce cœur humain, que n'a maîtrisé même aucune religion , pensez- 
» vous que ce calme apparent ne couvre aucun risque de trouble , que cet ordre 

> admirable soit respecté comme celui d*an couvent? Sachez qu'il y a des esprits 
» que tout cela ennuie. » M. Saint- Marc Girardin triomphe alors malignement 
et conclut ainsi : « Je m'arrête à ces mots , parce qu'il n'y a personne de ceax 
qui ont approché M. de Rémusat qui ne l'y reconnaisse. Oui , M de RémosaC 
est bien un de ces esprits que tout cela ennuie , et cet esprit témoigne en même 
temps combien peu M. de Rémusat est ce que nous appelons un homme politi- 
que. Il est mieux que cela , grâce à Dieu , puisqu'il est si vivement susceptible 
d'ennui , puisqu'il a des goûts et des caprices au-delà du présent , puisqu'il ne 
s'accommode pas habilement de tout ce qui est. L'ambitieux ne s'ennuie d'aucun 
homme ni d'aucune chose , car il met partout un but ; il a partout un intérêt ; 
a'il écoute un sot , c'est pour avoir sa voix ; s'il assiste à une cérémonie , c'est 



Digitized by 



Google 



737 

pour y être vu. Quioooqne a encore conservé la rare el délicate faculté de 6*en- 
au>er d'une oertaîoe maaiére , n'a , qu'il le sache bien , pour la politique de nos 
jours , qu'une vocation imparfaite. » 

Oq le voit donc : on né peut mîeax relever l*hommo pour DÎer 
le philosophe, pais mieux rétablir celui-ci pour diminuer l'homme 
politique ; enfin on ne peut pas mieux dire et mieux reprendre ce 
qu'on a dit. 

— M. Lerminier, dans la Revue des Deux-Mcmdes du 15 octo- 
bre, a fait un très-bon el tressage article sur la querelle catholi- 
que. Il a été impartial. Il a parlé à M. Michelet avec autorité eu 
homme que la calomnie n'a pas épargné et qui ne s'en étonne plus ; 
il a parlé de M. Quinet convenablement , et le jugement qu'il a 
porté des jésuites est, croyon&-nous , celui que l'histoire enregis- 
trera. Citons uu très-court fragment : 

« Aujourd'hui , dit-il , les jésuites ont de singuliers interprètes et de tris- 
tes mandataires. Nous ne sommes plus au temps do père Brumoy et du père 
Porée. Que sont devenus ces pères spirituels et polis , insinuans , habiles , pos- 
sédant des connaissances variées et l'art de la vie ? En vérité , on pourrait re- 
procher à ceux qui de nos jours se mettent en avant pour représenter ou servir 
ta compagnie, non pas tant d'être jésuites, que de ne pas l'être assez. 

» Tels sont les avantages d'une organisation profonde et forte , qu'elle supplée 
à l'insuffisance des hommes* Nous n'avons pas entendu dire que la société de 
Jésus ait aujourd'hui dans son sein da remarquables talens : nous ne connaissons 
oi ses prosateurs, ni ses poètes , ni ses penseurs, et tout l'éclat littéraire de la 
compagnie se concentre dans les prédications de BI. de Ravignan. Mais la hié- 
rarchie des jésuites , leur discipline « leur persévérance , l'ardeur et l'étendue de 
leur ambition , des traditions qui comptent trois siècles , des méthodes et des ha- 
bitudes d'enseignement pratiquées sinon avec éclat , du moins avec ténacité, tout 
cela constitue dans le monde catholique une puissance vers laquelle le clergé de 
France , au milieu de ses projets et de ses embarras , a naturellement tourné les 
yeux. > elc, etc. 

K. Lerminier, qui a été un orateur brillant, un professeur élo- 
quent, mais hasatdeux, est devenu un écrivain plein de maturité. 
On peut dire cela de bien peu aujourd'hui. 

o' A la cour de cassation, M. Dupin , procureur-général, a 
pris pour sujet du discours de rentrée l'éloge d'Etienne Pasquier. 
Outre son intérêt propre, cet éloge avait encore l'avantage de four- 
nir à l'orateur l'occasion de parler des jésuites qui , de toutes parts , 
on le voit , deviennent le grand sujet actuel , le sujet à la mode : 
c'est bien là une de nos nouveautés de 1845 ! 

Les jésuites, s'autorisant d'une bulle du pape Jules III on i550, « tle- 
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aèrent Ut ptéitniton , dit K. Dap'm , de conférer sr leurs d«8e?plet fes gfadés 
de bachelièri WtenéèH doeteur, sms se tcmmelti^ KoeAiieMeiit stf r^iAe de 

rUniverMié.^L^niyersUé dot enBn s'opposer à ers entreprises Le^ jésaîtes 

ciiireflt tout eouoilier en demandaDt eux-mêmes à être ineorporéi à l*Uiiit«rsité ; 
te présentant à elle non plus comme inttifuts mais simplement oonmie coUê^^ 
comme maîtres ayant des écoliers, et réclamant à ce titre la Ub^rU d'enaetffleMeiil. 
Appelée à délibérer sur cette proposition, TUniversité voulut d*abord savoir 
d'une manière certaine queU e'tattn/ ceux qui se présentaient ainsi peur être ad- 
BÎa et immatriculés dana son sein. Mais, à b suite d'sir Mterrfil|atMré qat res- 
tera comme un modète dans Tart de» rétiec a ecs , le reetevr, taiA§;ré sert qpiestiMs 
réitérées y ne pot jaoaais amener que la lameoss réponse SuMiê toleè çimIc», 
nous sommes tels que nous sooMnes Dés lors l'Université refusa de les ad- 
mettre , et déduisit par écrit ses motifs d'opposition doot le Parlement allait 
devenir juge. » Pasquier fut l'avocat de l'Université. « Il attaqua par sa 
base Vhutitut méfM des so^-disanf Jétuilti et démbift^ai létir profonde iucompa- 
tibililc avec l'ordre politique, civil et religieux de la Frànée. -» Son phsridoyer 
eut un retentissement prodigieux en France et à rélrangei** Il fiil tradvk daos 
toutes les langnes de TEurope. L'avocat avait ^ e» réalité | dôfoMlfe mm came 
publique. » 

On ponffôit déilriif M. Ihipfn k ptui ipîfîltieî dés esprits communs» 
Ces querelles de jésurtes voDt juste à sa nature avocadsîére et bour- 
geoise : elles le remettent en verve et le ravi^oieni ^ pour ^ler 
vieux gaulois. 11 nous en souvient : lorsque M. Dtfpmfit ie diMërurs 
h rAcadéfliie fran^abe le Jo«r d« la réèeplîeB dis M. IMé^ «a plaî- 
éanhl dfbftii «n sortstnt cpe te discours pi>uir»i« te défl^îf eta ffi»f9 ÛI6H , 
ioeùchêf t&i&âhà, tàtoche. Ce rï'cst pOft là pdtrrtatit f«ri^t M. Bdphl. 
Aajourd'bni, par exemple, dans cet cfoge d*Eriêhné Pasquier, il 
a été aussi grave qii^'nstructif et intéressant. Seulement , à Tire son 
discours nous qui n*avons pu que le lire^ il nous » semblé faire 
plutôt réloge des plaidoyers el des ouvrages d*Ëtieiin€ Pasi|uî«r ^ 
celui d*Etienne Pasquier lui-même, dont la figure aurait pa élreume 
plus en relief. Dire : « Pasquier était un bomme d*tta carMlèfé net 
et bien décidé : il avait un esprit ietme , une raison, éelairée.^» , • 
joindre même à cela quelques anecdotes intéressantes » Ce n'est pas 
encore peindre Thomme, faire voir son personnage , ce n'est pas 
même tout le raconter. 

— Un savant italien , M. Micbele Amari , vi«nt de pdbller JSéf \és 
Vêpres Siciliennes un ouvrage oà cet événeiment si Aimetfx est rt- 
fnené à toute la rigueur bistoriqtie et présenté èotis un jotrr diffé- 
rent de celui de la tradition Vulgaire *. Selon M. Amitri ^ qui It tWt* 

* La Gwrrû dtlFeipro Siciliafto, 2 vd. în-â«. — Chci Bkirdry. 
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puké loua ies docum^DS impriméa et mODiiscrits « e'esiuan révo- 
lution populaire qu'U faut voir dans les Vépvea Sidlieiu^es , ei naa 
k classique coDspîraiîoa de Jean de Psodda. Déjà soua Krédérîo U , 
t*espril démocratique , appayé en Srcile snr une orgauisa^ott tam^ 
nicipale restée très-forte jnsqu'ao Xlïl^siéde , excité de pfa» perle» 
papes et tout le parti guelfe, s'était efforcé de futter soit contre fe 
parti gibelin et aristocratique , soit en même temps contre les ten- 
tatives de la maison de Souabe pour arriver au pouvoir absolu. A 
la mort de Frédéric II, Palerme essaya même de s'ér^r en repu- 
Uiqoe ; mais le fils de ce prince , Maufred , rétablit sa waisoa et la 
inonarehiie. Alors le Saint-Siège lui chercha, au dehors, uu pluasûr 
adversaire dans Charles d*Anjou , qui possédait la Prevence. An 
dedans toutefois, le parti guelfe et communal ne resta pas bras croi-^ 
ses ; il facilîia l'invasion et rétablissement d'une nouvelle dynastie. 
Mais, comme on le voit d'ordinaire , le lendemain de la victoire les^ 
vainqueurs se trouvèrent ennemis. Charles et ses aventuriers pro- 
vesiçaux se rendireat odieux par toutes sortes de prétentions « de 
TeflcattoDs el de lieences. Un vîf sentiment de colère et d'humiliatiair 
oalionale s'empara de toufes hs classes de la population. Eninir 
suivant ce qui arrive dans les grandes crises devenues inévitables*^ 
comme pour nous montrer que, malgré leur nécessité, elles pro- 
viennent toujours au fond d'actes de volonté et de liberté même in- 
dividuelle, ce fut un incident par liculier ,. imprévu « qui fit éclater 
la révolution en Sicile. Comment cela se passa-t-il-, et que fu^ eu 
réalité celte dernière? M. Labitte, dont la critique spirituelle el 
sensée repose en même temps sur tin grand ^nds d*érndftîoo r 
résume ainsi la partie essentielle de l'ouvrage de M. Amari. 

« il élait défendu aox BatîonMix ck porter des apncs , et les ProvmçMix pcQ'r 
fiteMMt fODTent de ce droit de vUUe pour tTranniser les kabiCans par niHe vesar 
|«M« de détail. Le mardi de F&qaes (lâd2) , une jenne fiSe se rendait à l'église 
avee son fiancé et sa famille , ponr la roesae du mariage ; un agent français, appelé 
Prooetf troutant sans doute isette fille avenante^ vonlut , sous aif de cheçdter 
quelqae avqne défendue, procéder à une perquisition peu discrète. Le mari alor«- 
4e récria avec colère, el là dessus un passant indigné, saisissant Tépée de Drooets 
e» tua aor place ce misérable. C'en (îitasaes, le signal étiât donne. L'ëmetion sp 
répandit aussitôt jusque dansWsderniersquarliersdc Palerme. On soa ne l'alarme,. 
ptf ett quelques heures, d«UK ou trois mille Provençaux turent égergés ^ans 
pitié. La garnison et les fonctionnaires français s'attendaient ai peu à eeVJ^ r4v* 
]belU»o , qu'ils se laissèrent tous tuer sans la plus petite résistanee. Un seal ^|r- 
dbty qu'on découvrit cacké derrière une doisouj voulut veadre W mvm& s«t vi^r 
ci frappa y avant de iamber lui-^mêmc , trois des insiprgfés, Enfaas, femmes »^ 



Digitized by 



Google 



740 

vieillards , on o'eat de clémence pour personne. Quelques jours plus tard , 
Messine, entraînée par Texemple de Palerme, renouvela cette boucherie, et 
qaalK mille Français périrent dans ses mors , au son du tocsin. Bientôt le mas- 
saere se propagea dans l*île tout entière. Des bandes armées se mirent à pour- 
suivre à travers les campagnes les malheureux Provençaux , qui , lassés à la fin 
de fuir, venaient se livrer eux-mêmes à l'épée des assassins, on se précipitaient 
du haut des rochers. De loote cette colonie d'étrangers, un seul , que sa bonté 
avait rendu populaire , fut épargné par le peuple : le seigneur Guillaume Por- 
celet fut sutorisé à faire voile vers Marseille. 

> Jusqu'ici le caractère essentiellement démocratique des Vêpres Siciliennes 
avsit été méconnu. Dès la première nuit de la révolte, on proclama la république 
à Palerme. Les autres villes furent invitées à se joindre à la capitale ; des trou- 
pes eurent mission de poursuivre jusqu'au dernier Français. 

» La restauration de la ligne de Souabe en Sicile a été Teffet éventuel et non 
l'objet de ce mouvement révolutionnsiire Les forces de Charles (il avait soix- 
ante-dix mille hommes) vinrent se briser devant Messine. Cependant cette at- 
taque , vivement poussée , jeta l'alarme en Sicile et arrêta rorganisatîon sérieuse 
du gouvernement démocratique. La noblesse, tout le parti de Taristocratie , 
profitèrent de cette agitation pour préparer les voies à une restauration monar- 
chique , au retour de la maison de Souabe. Diverses circonstances favorisèrent ce 
changement, et, cinq mois après la révolution républicaine, Pierre d'Aragon, 
( mari de Constance )f,(ille de Manfred ) réussit , par ses intrigues , à se &iro 
nommer roi. C'est du spectacle 'de cette élection qu'est sortie l'erreur fonda- 
mentale de tant d'historiens sur la cause première des Vêpres Siciliennes. On 
n'a pas tenu compte de l'intervalle , on a rapproché ces deux événemens , et , 
comme le résultat suprême de la révolution démocratique fiit le choix d'un nou- 
veau monarque , ou en a fait une révolution dynastique , et on a expliqué cette 
révolution par une conjuration romanesque dont Procida aurait été le héros. La 
question de date est ici trèa-importante. » 

Procida , réfugié napolitain à la cour d'Aragon , parait avoir été seulement 
l'agent d'une obscure négociation avec l'empereur grec Michel Paléologue : celui- 
ci, menacé par Charles , avait, comme dernière ressource , conclu un traité 
avec Pierre d'Aragon. < Peut-être même Procida essaya-t-il de nouer quelques 
intrigues avec le petit nombre d'anciens barons siciliens échappés à la spoliation 
fiscale et aux proscriptions de la maison de Provence. Cela est possible ; noais ce 
qui est certain (M. Amari le prouve sans réplique), c'est que Procida n'était 
pas en Sicile pendant les Vêpres Siciliennes, c'est qu'aucun baron ne prit part 
à cette révolution exclusivement populaire , c'est que la révolte enfin , loin d'être 
concertée à l'avance , loin d'éclater à la même heure dans toute la Sicile^ com- 
mença par hasard à Palerme et se répandit ensuite dans l'île. • 

Voltaire déjà avait dit de ce tragique événement, qui, du reste, fut surtout 
un massacre populaire , type du genre, plus encore qu'une révolution : « L'opi- 
nion la plus probable est que ce massacre ne fut pas prémédité Ce fut un 

mouvement subit dsns le peuple. » — « La phrase est piquante , remarque M. 
Labitte , en faisant celte citation ; je ne crois pas , ajoute-t-il , que M. Amari 
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Fait eonûue. Son lirre poartant n*eftt qa'àne justificAlion boguement tnolivée 
da paradoxe ào Voltaire. Poar uo historieo aussi dé<irié que ce pauvre Voltaire, 
les néo-cathoUques coovieudront que c'était là toucher juste et avoir bonne 
chance. » 

— Nous ne dirons pas, comme Voltaire encore ; 

Le théâtre instruit plus que ne fait un gros livre , 

bien que cela soit vrai , dans ce sens qu'il instruit effectivement plus 
vite et en masse ; mais ce n'est pas là la question : il ne s'agit pas 
seulement d'instruire de beaucoup de choses et beaucoup de monde 
à la fois , mais d'instruire pour le mieux , et c'est bien ainsi en réa- 
lité que Voltaire l'entendait. Ce qui est certain toutefois , c'est que 
de tout temps le théâtre a été une excellente pierre de touche de 
Tesprit public, et qu'à cet égard son histoire a toujours attiré l'at^ 
tention du moraliste et de l'historien. Or, il se passe maintenant en 
France , au théâtre , quelque chose de caractéristique que plusieurs 
de nos lecteurs nous reprocheraient à bon droit de leur laisser 
ignorer. Sans entrer dans beaucoup de détails ni dans l'analyse des 
pièces, ce qui prendrait trop de place, nous voulons du moins noter 
certains traits qui nous frappent, en profilant de la dislance où nous 
sommes, de notre position à l'écart, pour voir surtout le fait litté- 
raire et moral en lui-même , indépendamment de tout ce qui le 
complique là-bas de toutes sortes d'incidens et d'intérêts du moment 
sur une scène si envahie et si disputée. — Le directeur de TOdéon 
essaie de retrouver et de contrefaire son succès de Lucrèce. II y a 
une tragédie le Vieux Consul (un Marins, dit-on) dont on veut faire 
le Cid d'un nouveau petit Corneille : celui-ci serait celte fois un M. 
Arthur Ponroy qui a publié incognito un volume de poésies intitulé: 
Formes et couleurs , où il y a quelques beaux vers , mais de l'école 
de Victor Hu^o , d'ailleurs avec beaucoup de prétention et d'em- 
pbase. Il n'est pas jusqu'au père de M^^^ Rachel (on l'appelle M. 
Félix) qui ne fasse débuter ses autres enfans , encore mineurs , a 
rodéon , espérant retrouver les succès et les profits de l'aînée. Ces 
acteurs de quinze ans , frère et sœur de M^^® Rachel, ces deux jeunes 
etiniéressans Israélites, comme disent les petits journaux, s'appellent 
Raphaël et Rebecca , un Cid et une Chimène : deux enfans hardis 
et de race qui ne doutent de rien. — t Celte curiosité , raconte Mi 
Janin , avait rempli la salle. On dirait à les voir l'un et l'autre, deux 
comédiens consommés que vous regarderiez par le gros bout de là 
lorgnette. Quel dommage de ne pas attendre que ces deux enfans 
«ioient devenus grands. » 



Digitized by 



Google 



7M 

On éà qoiê Fetprit ii«BMÎn eH invMHifi e» qui iiMia frappe 
ptalét e*M cmulnett H l'est peu, et eembîeB' o» m tralmsiir toi 
mêmes traces et l'on épuise les mêmes mojens à satiété , jnsqv'à ce 
que revienne quelqu'un qui redonne du coude y comme on dît, et 
qui vous retourne d'utt a;»tre côté. Ce qnelqn' an-là est rare ; aussi, 
quand il vient , oo loi dresse des aulalft. — - Ea atleadanl sous som- 
mes au plua baa fond de l'ornière ; nous ne roulons pins. — Noa« 
seulement on exploite l'tdée de hucrèce (idée qui achève ainsi de 
toer cette pièce après en avoir fait le succès) . mais on exagère eelte 
idée. En effet » pour répondre plus fort à ce vague besoin de sérieux 
et de moralité qui malheureusement ne peut être chez le grand 
nombre qu'une légèreté de plus « après le drame de la vertu romaine 
et de la pudeur voici un drame puritain, comme on dit, on drame 
où tout l'honneur revient à la religion » où un libertin » auquel sa 
mère écrit pour lui raconter ses propres orgies à elle , finit par être 
frappé de la grfice , où la plus austère piété semble être donnée 
comme le fondement de la liberté » de la jiustice et du bonheur. 
On lit» au début , la Bible sur la scène , on assiste au culte de la- 
mille» on entend de saintes paroles: tout eela sans doute plus qu'a 
fleur du sentiment religieux , mais moîgré certains détails , malgré 
beaucoup d'esprit et trop d'esprit , assejE grave pourtant et comm^ 
sérieux. Ainsi , an lieu des drames échevelés , en voici un qi» serait 
presqtie rigide s'il ne s'échappait pas d'ailleurs» au point qu'on a 
peine à le saisir, en toutes sortes d'aventures. Ce d[rame> qui se 
joue au Théâtre Françab et qui s'iulitule Eve du nom de sa prin- 
cipale héroïne, est de M. Léon Gozlan. Celte Eve est une quake- 
resse* une espèce de Judith qui veut tuer un ennemi et un persé- 
cuteur de sa secte, mais qui s'attendrit. Elte perd sa réputation ponr 
ne pas perdre sa vertu. Ew n'est donc pas précisément le conifaire 
UMiis le pendant de Lutrke^ avec la double intention » se»ble-t-il, 
de rappeler celle-ci et de lui faire contraste. La scène se passe aia 
Etats-Unis et au Canada , au commencement de la guerre de Vin* 
dépendance. L'auteur a cru rajeunir rétemel Don Juan ,. le maré- 
chal de Richelieu « le Val mont des hiaisom dan^ereuêes^ le rooé de 
la Régence, en le transportant sous cette latitude. Qd est dono en- 
core en pleine Régence et en orgie , mais c'est nu Canada» ce qui 
relève la saveur de la chose et y ajoute des épices ; les quakers 
ne sont là que ponr faire un contraste mieu;i assorti : quelques 
personnes peut-être feront tentées de le prendjpe d'une wanièct 
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«MiM déiiinle ; nfti», dantfmrti^stMer il eM^ hiteiif peu i*m 
qui méritent d'être prises simplement.* D» foste^t »l y » dww e«R9- 
ci des détails spirituels « mak iia ensertible désigféable» odieux. 
Oo sent la îakl\§ue d'imagioation ()«l dc sait qu'iorveoter et qui ren- 
chérit sur le connu. Jules Janin ne pourrait pus dire d'Eve^ eottine 
des Burgraves, que c'est une pièce soleanelle ; maia^ à défftttl de ce 
tort» elle e& a d'autres. L'action s'embarrasse, se complique inutile- 
ineiil, Iraioe plutôt que l'intérêt oe languitr elle est si variée qu'elle 
<to e»t éparpillée. Le» deiiit pf incipftUX iiimdeiis miiI> inpdsaaUek 
Une quakeresse que 9e8 Mfn» véiièi^iil e n niiTi i e mm s»B«e» 6t q«i 
tewt toer t qui jttte de Wâtt^f piAltef êotf déstrotmeiit , Me» ()fde 
les quakers ne jtfreût pas ! Vu Rbentû, dont fecufte fliîat e^ (ôtrce 
là religion , qui adoré sa fhèré , et qui lui raconte toutes ses sca- 
Bfeus^s folïeâ, et qui reçoit d^elle ded confidences pareilles! Avec 
de telles confessions des deux paris le culte ûlial est-il possible ei» 
aaas lui , eorapreadoon l'affreuse deufonr dtt ib » la neuvelW de 
ht flOforl de sa mci^ et Sâi subite cotivemion ^ qui v« si lêiki ^D'il rch 
çoit avec résignation un soilfflet et se Mt quaker^ ioî le briMttfit 
(iébauèbé f Bnl&e' e'esr moîin tf a dffttne qa*»» romt» dîfiflo|f«é. On 
tf dériéusemeni écotrtét quelquefois âj^phrudi, mais sam* éiMlrcnt- 
siasme. Eve a plutôt paâsé qu'^êtfe ù'Sl été accueiflie. 

Léen Gozlan est auteur de plusieurs romans dont auoiiii ne se 
désigne bien partie uiîèremeiit v niMsil fait trèt*^bieaid»tiB fiesRewes 
de jolis articles fantastiques qui doivent faire envie parfois àCIftirtas 
Nedî^èt kri^^tti^rtie, ei qui sont, tu cflfet, »pii4itf«il*. Il A éonnè flrtver 
rfér»nîer â TOdéon tttie piètjeiiitiliilée la Main droite et ta Mttin gmehe 
qui a obtenu un certain succès , quoique très-complrquée. C'est 
tout à fait un homme de la littérature du jour: aussi trouve-t-il 
certains grands journaux reletîvemeiii très-iavorables , et plus qu'il 
ne faudrait. Le feuilleton des DébaU, nous parait-il , le ménage ; 
pourtant, sur Eve^ il conclut ainsi: 

«f Aoonp stti'f poii^ «voir éum ii b»mie fiii celte longue ^ dUTuae et mitla»- 
coatreuse îotrigue,. il faut avoir ble» db l'esprit y bien de la t^effévérane» elda 
talent ; mais il y a des difGcoltés que rien ne surmonte; volontiers le parterre 
donnerait tout cet esprit et toute cette invention pour une de ces douces larmes 
qui sauvent les situations même impossibles. Si vous voulez que je sois ému ^ 
vous êtes malhabile de me promener ainsi pendant quatre heures d*étonnement 
en étonnement. > 

*• La fille du poète AJeiandrc Soumet, Madame d'AItenbeim , vient de pu-* 
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Uier un poème de 6^000 vers , inlîtolé Berihe Bêrtha. li y a de jolis Ters , elle 
^ da gODre detaleot de son père : 

Èyc perdit TEdeo , afia de le rêver ! 
C'est encore de Técole de la ilfiMe Française de 1824 • Et qu'on dise qae nous 
n'atons pas da noaTeaa ! 

— Herwegh , le poète de la haine , est , dit-on , à Paris. 

— On parle d'une visite que M. Eugène Sue serait allé faire à H™^ Sand dans 
le Berry. Rien de pins naturel et de pins légitime. Depuis qu'Eagène Sue est 
devenu le romancier prolétaire, Béranger le visite, et M"'" Sand le reconnaît. Ce 
•ont de grandes puissances qui se traitent désormais d'égal à égal. Il est étonnant 
qne Lamennais n'en soit pas. Béranger^ Lamennais , Sand et Sue : les quatre 
grandes puissances^ socialistes et pbilantropiques- de notre âge. 

— Les livres catholiques se vendent si bien en France et sont pour les auteurs 
d'un profit. si réel, qu'on assure que H. de Lamennais, ruiné depuis longtemps , 
a surtout vécu et vit encore de la vente des éditions de son Imitation de Jétut- 
Chriit et de sa Journée du Chrétien, C'est la seule chose qui lui reste de son 
passé ; ce grain du sel de l'autel sur son pain devrait le faire se ressouvenir un 
peu, et lui faire relire le chap. XIV, livre III de l'/fiutofion , avec le commen- 
taire qu'il y a joint sur les chutes par orgueil. 

— Lamartine continue ses incartades et ses programmes. Il fait en politique 
comme en tout, de vastes plans improvisés, des esquisses rapides , crayonnées à 
peine ; il n'achève pas. Il passe d'un épisode à l'autre. Aujourd'hui c'est le tour 
des Girondins. Il s'eut occupe , dit-on. Je ne sais si , en écrivant leur histoire , il 
y lira pour moralité , le sort qui attend tout homme éloquent, généreux, naïf, 
qui se croit plus fin que les violens et qui s'expose à Toocasion à être croqué 
par eux. 

-M On dit le voyage de U. de Chateaubriand à Londres^ très prochain ; il se 
pourrait pourtant toujours , jusqu'au dernier moment , que la santé de l'illustre 
pèlerin s'y opposât. 



Le Journal du Léman , politique , artistique et littéraire vient de faire paraître 
•es premiers numéros. Ils ont été généralement accueillis. Nous reviendrons 
•ur eette publieation , ainsi que sur quelques autres qui intéressent notre litté- 
rature nationale. 
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P^DACOeiSCflE BLJBTTER \0N HOFWYL, heratisgegeben von EmmanCEL 
FELLENBER6. 4^«* Heft, XII el 422 pages in-40; 2te» Heft, XLIV et 444 
pages iB-4*. ( Feuilleê pédagogiqwê de HofwyL) — Berne, Haller, 4845. - 

Un demi-siècle dardent et opiniâtre labeur, un demi-siècle d'infatigable dé- 
\ouemenl à un but idéal , à travers des difficultés de toutgenre, parmi lesquelles 
on peut bien compter les deux ou trois révolutions qui ont renouvelé en Eu- 
rope la face des choses et l'état des esprits , voilà , si je ne me trompe , un hé^ 
roîsme qui en vaut bien un autre : celui des grands capitaines ne suppose pas 
une âme plus forte. Quand une persévérance aussi rare que celle de M. de 
Fellenberg est mise au service des vues les plus élevées et des plus généreuses 
espérances , on n'a pas besoin d'en savoir davantage pour accneillir avec res- 
pect les communications de ce philanthrope blanchi sous le harnais ; mais 
c|ui ne compterait pour beaucoup aussi , parmi les titres de ce noble vieillard à 
l'attention de ses contemporains, la richesse et la maturité de son expérience? 
Ces FeuxlUê pédagogiquei peuvent donc compter sur l'accueil empressé de ceux 
qu'intéresse ou que trouble même la grande question de l'éducation de la so- 
ciété, et pour qui , comme pour le patriarche d'Hofwyl , la solution de ce pro- 
blème est l'unique remède aux maux dont gémit la génération présente, et d'a- 
bord à cette vague inquiétude qui peut-être est son premier mal. L'auteur de 
ces Feuilles n'a pas craint de paraître trop plein de son sujet et trop épris 
de son œuvre en recommandant de fortifier l'avenir contre d'épouvantables 
dangers par des institutions pédagogiques conçues tout à la fois sur une vaste 
échelle el dans le point de vue de l'ensemble des intérêts sociaux, tellement que 
chacune de ces institutions soit une image complète du monde et une école de 
la vie. Le reproche qu'il semble prévoir, et qu'il craint peu , d'avoir méconna 
les droits et la valeur de l'éducation domestique, serait injuste. Un établisse- 
ment comme celui d'Hofw^yl est , en quelque sorte , une école spéciale , une école 
de civilisation , où , du sein des différenles classes de la société , des enfans el 
des jeunes hommes viennent, non-seulement se faire éleçer, mais se préparer à 
une fonction, celle de chefs de file de l'humanité dans sa marche vers de nou- 
velles destipées , celle de modérateurs convaincus et inlelligens du grand mou- 
vement qu'elle accomplit, Hofwyl , à cet effet , met en regard et en rapport tou- 
tes les classes et toutes les fortunes ; il cherche à les coordonner dans l'esprit même 
de la Providence, et à prévenir ou régler, au moyen d'une grande révolution mo- 
rale, toutes les révolutions extérieures, qui, si elles ne changent que les situations. 
De changent rien. Assez souvent le vase a été vidé» rempli, et puis vidé de nouveau 
sans qu'on ait songé à nettoyer le fond , qui successivement empoisonne tout ce 
qu'on met dans le vase. M. de Fellenberg l'a bien compris, et ne voulant pas 
abandonner tout entière au hasard et à l'inexpérience , ni même à la variété des 
vues individuelles , une œuvre de cette importance , il a fondé , dans l'intérêt de 
la génération prochaine , un séminaire , non de régens ni d'ecclésiastiques, mais 
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d*h<miiiMt. n a bien nîson de rattoelier l la coltore rdlgîease da cœnr tout 
i^avenir à*ane si grande ceoTre ; «Hla leaise oopQanpe en Dien , dont il fait Tépée 
et le iloiiciW de la sainte expédition où il oocnpe no grade si élevée , a dû sans 
dapile ivi ^re bien n é fe ss a î w à Ji»i-iii«aie dans kf •fortones 4i»eraea d'»n ai long 
ipiha>.; «t ooos aauBsea convaincn fne r'^eat mi oombinantarrec le cbristianiaaie 
le pl9s paîf M le moins idéalisa ne féewna jyp wBHi ss iy de la vie baitiaioe ^i 
semble caractériser Tinstitation d'Hofwyl , qoe M. de Fellenberg est sûr da 
résultat ^il poursuit depoh tant d'années à la ifueur de son vénérable Tront. 
*- Nous ne ponvons entreprendre f analyse de ces feâilles. Qu'il nous suffise de 
dire qoe le premier cahier se compose essentiellement de vues générales et de 
renseignemens positifs sur Télat et sur les besoins actuels de la société euro- 
péenne, et que le second renferme des informations détaillées .SUr les études 
d*Hofwyl et sur l'esprit dans lequel chaque science y est enseignée. Uq plaa 
des localités et plusieurs vues litbographi^es jl^Hofwyl ouvrit très-a^éable- 
ipent ce recueil. 

A. V, 



£i^Al àxm M spumcs nis «.'JEUiUGÀiiœr^ par ^ Iki^Vf^ .<M 4Vwe 
4*édu(|8aipn. îiv et-iad page». GenèY^» i843. 

Tolei encore des feuilles pédagogiques. l.e titre en est très-général, le sujd 
tr^s-vaste, le contenu très-substantlél. L'aulenr avait à peine besoin de nous 
dire, an frontispice de son ouvrage ^ qu'il fait de Péducation sapi^ncipale affaire^ 
on sent fort bien ^ en 1e lisant, que c'est un praticien qui parle. La plupart de 
ses 'idées, et 'les formes dont 11 les revêt, sont de celles que Pexpérience four- 
nit : l'auteur , évidemment, nous dit ce qu'il a vu. Cette brodiure aborde les 
questions les plus générales , et répond i chacune en peu de mots , mais bien 
«boisis , parmi lesquels s'entremêlent avec bonbeur les adages de quelques 
Illustres morts. Cet -écrit nous pavaH propre à répandre et 'à popi^lariser de très- 
1x>ns principes , qui rarement ont été renfermés en aussi peu de pages sans que 
la clarté en sotffti'U. Hais il faut distinguer dans cet Essai les chapitres où l'au- 
teur cberéhe quelle doit être dans TéducattOn Intellectuelle de Penfance, entre 
le bas-tige proprement dit et Padolescence , l'étude centrale et prédominante. 
Xa part qoe se fit le lion de la fsble n'était guère plus forte que celle que fait Tau^ 
leur au latin et au grec. ^n le trouvera un peu absolu , M nous pensons qu'on 
^ura raison ; pour nous, si nous pouvions loi en vouloir de quelque chose ^ ee 
"Serait d'avoir^ en le dépassant, Qianqué peut-être un fort bon but. Celait bien 
fait a lui de comfbattre ce pdlymathtsfM •on cette multiplicité d'études dont une 
nécessité Imaginaire fait encombrer la tête de nos enfans. « Si dans le premier 
-• âge, dit'H. lanln , la diversité des objet' d'enseignement a l'avantage de ne 
-• 'laisser s'engourdir aucune des dispositions morales et intellectuelles de t'enp- 
• tant , d'occuper sans ia lasser son attention fugitive, 11 n'en n'est pas de 
« même dansTàge suivant. On doit'dès lors éviter de dianger i tout moment 
<« latfhrfction des pensées de Téliève, dans la crainte d'enlnterronipre, d'en 
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* peodftUt f es anuéei qui le npproèhenl de f «Mesoenee , de reeonrir \ vne 
ft étude centrale , qui mette en jea toutes les facaltés de Tenfant , i{ai lasse ré** 
> gner un nême orrdre dMdées pendant mi temps suffisamment lon|; , et antonf 
» de laqnéRé tiennent «e grouper les antres eonnaissanoes a la portée de eet 
ft âge . » If DUS sommes tout à dit de eet srn ; mats peut-être l*autear Ta-'t^B 
bien toîn dans Tapplication. L"aurions*«nous mal oomprisf Ife cherch»-t-ll pas & 
prouver quet*é(ode d*une ou deux langues (le latin et le grec) doit être l'uni* 
que emploi des années de la seconde enfance? l*9*a-t-il pas des argumens eontrt 
tout le reste? 11 rencontre sur son chemin beaucoup de choses Tnaes ; mais ee 
chemin pourtant est-il celui du vrai ? Nous ne saurions le croire ; nous ne le 
croyons pas même absolument des conclusions qu*il prend contre Thistoire, quel-* 
que spécieuses qu'elles nous paraissent. Après tout, étudier le grec et le latin, 
c'est lire pour le moins Tite-Live, Hérodote, Xénoplion: n*e8t-eej>aslàdcrhis'' 
toire? 11 est vrai quVu Jugement de H. ianio, Phisloire ancienne est hors deli«* 
gne y principalement jpar rinflnenoe morale et religieuse qu'elle exeree sur les 
âmes.« Chose éloonante | dit-il, le aenfimenl religieux s'anime et se fortifie au 
sein d'une telle étude. > étonnante véritablement, et, H étonnante que nous se^ 
rons tenté, quand noas lai verrons produire cet effets d'en faire honneur à Hn- 
stituteur plutôt qu'à l'objet enseigné. Nous nous rappelons que IP* Necker de 
Saussure, dont K. Janin reproduit les paroles, ^est écr^ : < le neeats quel par<« 
fum de divinité i*eïhale autour de ces grandes &roes antiques ; «Mes élèvent att-« 
dessus de rbumanrtê, de ses faiblesses et de ses misères, v Cet excHknt esprit 
était sous le dharme en psi'lant ainsi. lie monde «nttque eut de grandes imes , -^ 
elles se produisirent wec une simpItcitS qui les fait paraître plus .grandes «neore t 
les Imes , les vertus des iiges modernes ne peuvent pas être ei «miiJles. Maïs il 
serait trop étrange que ^les siècles dirétieos fussent , en Tait de merale , en ar* 
rièredes siè<3eB antiques , et que le chrhtiamsme , en définitive, eifttraprtissd 
rbumanîté. Nous n^en croyons tien ; nous croyons que Codefnfi 4e Vouilmi 
vsut bien Btiltiade, que lesliéros de Saînt-lacques ne vedmvent rien nus ^eoHipft- 
gnons de Xéonidas, que saiiït 'Louis est aussi grand qif Alexandre,^ que le^an^ 
cefier de l*HÔpiu1 est égal pour le momsà Caton Tancien. Lorsque, dans kr 
monde moderne, les lois de l'humanHé ont été violées , ee u'étatt pas det'avMi 
do christianisme ; mais le mépris de la personnaffit€ hunvafine se retmUve irîsé^ 
ment à la base de ces mœurs -si poétiques de la ^vèce, ef il n'eMpas'cmi^tanltqau 
ces rëptttilicàins aient cordialement nimé ?a liberté. Ce que dH M. Janio s«r lit 
inconvéniens moraux de l'histoire enseignée on du moins faeontée.&'l'erif*oeey 
a-^t-il la confirm^ion des faits ? Le scepticisme et Fégoïsme aoirt-4ls , daoe *ottt 
les cas , la conclusion logique de l'histoire ? Mais eomme , évidemment , ce 
danger augmente pour le jeune lecteur avec les années, H faudrait dene neréhi^ 
dier jamais, et ne «atisfatre que par des fables et des contes ee goût vtf et impé-> 
rîeux de l'eniance pour Us hiitoir*ê aînon pour V.hiêtoire : car le moyen , d'ail- 
leurs, de sevrer un enfant de toute espèce d'histoire? — Si M. Janin n'exclut 
pas l'enseignement de la langue maternelle , il s'en faut peu , ce me semble. 
Ce qu'il dit de la langue maternelle, considérée comme objet d'une étude di- 
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mile , est spécieux encore ; maïs noos n'en eroyons pas moins qoo les faits don- 
neraient raison à RoUin plutôt qa*à lui. Au reste, personne ne souscrira pins 
volontiers que nous à l'étude des langues classiques ; ce qu'en dit M. Janin est 
d'une vérité frappante et sentie ; on voudrait voir seulement quelques restric- 
tions apportées , quelques précautions indiquées ; l'antiquité sans doute a, sons 
le point de vue moral» ses bas-fonds , ses écueils et ses abîmes; et il serait digne 
de Fauteur» qui nous parait pénétré des convictions chrétiennes les plus pures , 
de rechercher, à Texemple de quelques écrivains modernes , si une autre anti- 
quité , plus vénérable encore , Tantiquité biblique , ne pourrait pas recevoir on 
utile emploi dans la culture esthétique et intellectuelle de Tenfanee. 

A. V. 



QUELLEnSAMMLUNG ZUR GESCHICHTB DES NEUTESTAHENTLICHEN CANOIfS 
BIS ÂUF HiERONYHVS , etc. {Recueil de êourceê pour Vhiitoire du canon du 
Nouveau-Testameul ju8qu*à S. Jérôme, publié et accompagné de notes par 
Jean KIRCHHOFER , professeur en théologie et diacre de l'église Saint-Jean 
à SchaflThouse ). 4'* et 2" livraison. Zurich, chez Meyer et Zeller, 1842 et 
4843. — 328 pages. Prix • 2 fl. 42 kr. 

. Les renseignemens des auteurs chrétiens des premiers temps de l'Eglise 
sur les livres dont se compose le canon du Nouveau-Testament, sont d'nne 
grande importance pour la critique sacrée. Car il est évident , que les questions 
d'authenticité ne peuvent être résolues d'une manière satisfaisante, que si l'on re- 
monte aux témoignages des hommes qui ont vécu dans le temps le plus rappro- 
ché de la rédaction. Aussi , plus on revient en Allemagne aux principes d'one 
saine critique , plus on étudie les pères de l'église à cet égard , et plus on ajoute 
de poids à leurs témoignages. Il manquait cependant, jusqu'à cette heure, à la 
littérature théologique , un ouvrage destiné spécialement à recueillir les passages 
des anciens auteurs qui peuvent fournir des matériaux et des directions pour la 
critique des livres dn Nouveau-Testament. L'ouvrage que nous annonçons vieot 
combler cette lacune d'une manière très-satisfaisante. Les passages des pères sont 
donnés d'une manière aussi complète que possible , tn extenêo, et dans le texte 
original; les textes grecs sont accompagnés d'une version latine. Les notes alle- 
mandes que l'auteur a ajoutées, servent à éclaircir certains points plus on moins 
épineux, et donnent quelques indications, surtout pour ceux qui commen- 
cent à s'occuper de la critique du Nouveau-Testament. L'utilité et la valeur réelle 
dn livre est entièrement indépendante de ces notes , de sorte qu'il peut rendre 
le mémo service aux lecteurs français et allemands. Nous le recommandons à 
l'attention de tous ceux qui ont du goût pour de telles études et particulièrement 
à nos étudians en théologie. J. J. H. 

(La suite du Bulletin au prochain numéro). 
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NOVA-FRIBORGO. 



Comme son nom l'indique , la NouTelle-Fribourg est une pe* 
lite ville fondée pour des Suisses, peuplée par eux, et destinée 
à devenir le centre d'une activité et d'une industrie agricoles 
que le gouvernement brésilien fit de grands efforts pour déve* 
lopper et proléger. (Tétait en 1820. Dès lors, par diverses causes, 
locales et morales, l'état de la colonie s'est singulièrement mo- 
difié, et de 1600 Suisses, la plupart des cantons de Berne et 
de Fribourg, Nova-Friborgo n'en a guère conservé que 700; les 
autres famtilesse sont transportées et établies sur d'autres ter« 
raios plus avantageusement cultivables, ou i Rio-Janeiro. Elles 
ont été remplacées dans le district qui leur avait été assigné » 
par des Allemands, par d'autres étrangers ou par des naturels 
qui sont là plus ou moins en passant , attirés pendant Tété par 
la réputation de salubrité dont jouît à juste titre le «limât de c« 
-district. C'estundeces endroits comme I*Oberlandou Saint-Ger^i- 
Tais (toute proportion gardée), où l'on va passer une saison, 
et qui reçoivent, du mélange et des besoins de leurs hôtes, une 
physionomie à demi-cosmopolite , laquelle apparaît d'abord an 
lieu de la véritable figure morale du pays , peut*être pour la 
remplacer réellement ensuite. La population permanente, très- 
^iversifiée et très-dispersée elle-même, manque encore de 
moyens d'éducation pour les enfans , d'hôpital , de centre oom«- 
mun qui en fasse un tout homogène. Les Suisses sont devenus 
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la plupart catholiques : iU ont un curé , un vicaire et une église. 
Il y a également un pasteur protestant allemand dont le troupeau 
se compose presque uniquement des émigrans venus d'Alle- 
magne : celui-ci prêche dans une salle à peine arrangée. 

Une société de bienfaisance , fondée par les Suisses habitant 
Rio, s'occupe de toutes les améliorations possibles et distribue 
aux Suisses de nombreux secours. C'est une belle chose que 
cette fraternité nationale de notre pays qui s'étend sur toute la 
face du globe et qui , d'un peuple dont on accuse souvent les 
institutions de manquer d'unité , fait le plus uni , le plus fidèle, 
le plus infatigable de tous en associations nationales et géné- 
reuses. 

Après ces explications générales , destinées plutôt à rappeler 
sommairement des choses connues qu'à les apprendre à per- 
sonne, nous arrivons à des détails intéressans et nouveaux, non 
sur cette société de bienfaisance, mais sur les mœurs et les as- 
pects de la colonie elle-même : ils nous viennent de source au- 
thentique, delà correspondance de voyageurs nos compatriotes 
en ce moment au Brésil et qui ont fait plusieurs séjours à la 
Nouvelle-Fribourg. 

Nova-Friborgo , 3 janvier 1843. 
Noue voici de nouveau , cher ami , à Nova-Friborgo , ce petit 
coin de terre de l'empire du Brésil et celte colonie où les Suisses ne 
sont plus les seuls maîtres. Son preniiier nom lui demeure , les 
maisonnettes ressemblent encore aux habilalions fribourgeoiaies, et 
quelques femmes portent fidèlement le costume dn canton voisin 
An nôtre ; mais ce lien , devenu à la mode « prend une sorte de ci- 
vilisation du grand monde qui produit un étrange contraste avec 
l'état des routes et le manque absolu de bien des choses de première 
nécessité. 

' Lorsque nous y sommes venus > il y a deux ans , afin d'éviter le 
brûlant été de Rio de Janeiro , nous arrivâmes abîmés de fatigue » 
après avoir travorsé des chemins si détestables que je ne sus à quoi 
4es comparer en. essayant de les décrire à mes amis d'Europe. Je 
me figurais que Ton aurait achevé quelques améliorations commen- 
cées et que nous nous apercevrions un peu du mouvement progressif 
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qui De laisse pas de se faire seiriir même ao Brésil > où i moins que 
dans tout pays civilisé » les habilan8« c'esl-à-dire les indigènes, se 
soucient du développement de l'industrie. 

Cette fois-ci notre voyage de deux jours et demi fut une sorte 
de navigation à cheval. La pluie était tombée dans les montagnes 
en si grande abondance, pendant huit jours entiers, que nous eû- 
mes à nous repentir de n'avoir pas pris des informations plus pré- 
cises avant d'abandonner notre riante demeure et le bord d&h mer. 
Mais le moyen de savoir ce qui se passe à quelque distance de la 
capitale » à moins d'expédier soi-même des éclaireurs à droite et à 
gauche ! 

Je ne te décrirai pas une seconde fois les beautés de la baie de 
Rio , la plus magnifique du monde» assurent ceux qui ont fait le 
tour du globe. Après lavoir traversée , en bateau à vapeur, nous 
avons remonté la rivière Macacou jusqu'au port de Sempaïo, lieu 
pompeusement nommé car ce port se compose de deux maisons 
et d'une sucrerie abandonnée. Nous y avons passé la nuit » puis le 
trajet , soi-disant par terre , a commencé. Notre nègre Firmtoo , 
nos chevaux el le bagage nécessaire nous attendaient depuis la veille 
a Sempaio. A peine eûmes- nous cheminé à quelque distance de la 
rive que les boues dépassèrent les genoux de nos montures : des 
flaques d'eau sans cesse renaissantes, des fondrières, des quartiers 
de rochers an milieu de la boue, entravaient notre, marche et nous 
causèrent de vives inquiétudes ; plus d'une lois nous fûmes atteints 
par l'eau stagnante jusqu'au dessus des genoux. 

C'est ainsi que Ton s'approche de la colonie à la mode, de l'Inter- 
laken brésilien. Dans un cabaret , situé sur la route , on nous servit 
un second déjeuner dont nous avions grand besoin. Nous passâmes 
la nuit chez un Fran<;ais établi à Sainte-Anna : celte halte nous fut 
très^agréable , et le pauvre exilé n'eut pas moins de plaisir ài nous 
recevoir chez lui. Dans tous les cas ^ ou ^ Macacou nous aurait 
forcés à nous arrêter chez lui car ses eaux , dépassant de beaucoup 
leurs limites ordinaires, avaient couvert le pays tout entier. Le 
Français nous accompagna jusqu'au bord de la rivière. Avant d'at- 
teindre ce grand courant, nous eûmes à traverser d'immenses 
flaques où les dangers de la veille se renouvelèrent avec progrès-» 
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ftioD. On ne poavail deviner en qnei endroit le passage devait se 
tenter sans danger ; aossi , depuis le matin , quatorze cavaliers 
avaient fait la culbute et ne s'étaient tirés d'affidre qu'en nageant à 
côté de leurs chevaux. Far un insigne bonheury nous avons choisi 
le seul goé praticable. 

Ailleurs il (allait découvrir des ponts jetés sur de petites rivières, 
lesquels ponts étant submergés , on courait le risque de passer a 
eoté : il n'j avait plus alors d'autres ressources que de mettre les 
chevaux à la nage et de les laisser sortir d'embarras. Un canot nous 
transporta enfin une seconde fois de l'autre côté de la redoutable 
Macacou : le courant était si fort que les chevaux vinrent à leur 
tour chercher quelque protection contre ce pauvre canot qui pour- 
tant atteignit l'autre rive. Une troupe de mules, chargées de café, 
arrivait sur le bord que nous venions de quitter : nous nous amu» 
sâmes à voir exécuter le passage des animaux et de la marchandise; 
celle-ei fut déposée dans des bateaux , et l'une des mules lancée à 
l'eau : à l'instant les autres la suivirent a la file. Elles descoident 
jusqu'au milieu de la rivière, puis elles remontent le courant , ainsi 
qu'on le fait faire aux bacs en Europe : les chevaux nagent droit 
devant eux , mais ils sont surpassés dans ce laborieux exercice par 
les porcs et les bcBufs. 

De nouveaux chemins détestables ne nous reposèrent guère, mais 
nous amenèrent chez un second Français , M. Darieux , établi an 
pied des montagnes. Le lendemain commencèrent nos dernières 
fatigues : ici , plus de rivières ni de flaques d'eau , mais des fon- 
drières plus profondes que les précédentes et des précipices non 
moins a redouter. Nous vîmes , au fond de l'un d'eux , deux pau- 
vres mules tombées de la veille. Ce fut le vendredi 9 décembre qae 
nous découvrîmes enfin la colonie suisse , cette ombre de la patrie 
tant aimée par ses enfans ! Nouvelle-Fribourg , salut à toi ! Noos 
ne descendîmes pas chez les premiers colons ; nous ne vîmes pas 
une jolie Fribourgeoise encore coifiee des larges tresses du pays , 
encore fraîche comme on l'est au bord de la Sari ne , nous ouvrir 
la porte de sa maison et nous souhaiter la bien- venue. Une dame 
anglaise , entourée de tous les com/brli possibles en pareil lieu, nous 
introduisit dans les chambres que nous avions louées par corres* 
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pondance. Sa maison est une pension semblable à d'autres , en lout 
pays; Brésiliens, Français, Anglais el Soisses , puisque noua re«- 
présentions notre nation » sont rassemblés sons son toit : la table est 
française, ce qui plaît au goût de chacun. 

On nous annonça , il y a deux ans, qu'un grand pensioanat allait 
s'établir à Nova-Friborgo. C'est encore un Anglais, M. Freeee, qui 
se proposait d'entreprendre cette branche d'édueation et se flattait 
d'éviter aux familles étrangères et brésiliennes les dîffioullés Ma* 
chées à un long séjour en Europe. Le nouvel institut est en pieino 
activité : on y compte déjà quarante-deux élèves : nous y avam 
retrouvé le fils du consul hollandais et plusieurs jeunes gens du 
noire connaissance. Quelques jours après notre arrivée nous avons 
assisté à nue partie de leurs examens ; ils sont forts sur la géogra- 
phie et font de rapides progrès dans la langue anglaise , moyes 
positif d'étendre l'influence du pays qui sait si bien propager sa 
domination et ses habitudes. Tout comme aux Pères Jésuites do 
vrai Fribou^ et à l'institut libéral de Hofwyll , on fait jouer la 
eomédie aux élèves de diverses nations. Mais devinez où la scène 
se passe? A l'église , tout simplement. II faut ajouter que le culte 
divin , pour les étrangers, est célébré dans une maison et non dans 
une chapelle ; deux chambres reçoivent les fidèles et se transforment 
à volonté en salle de bal ou en théâtre. Nous connaissons en Suisse 
ce genre de profanation ; mais II se fait en sens contraire : les as- 
semblées religieuses envahissent les salles destinées aux concert^ 
ou aux bals, ici c'est un vice-versa. L'abbé qui a dit la messe le 
matin , reparait le soir pour faire la cour aux dames , après la dis- 
parition de l'autel et des ornemens sacrés. 

Je ne puis vous parler du spectacle , on en est aux répétitions ; 
mais nous avons assisté à un bal donné en l'honneur de l'empereur. 
On ne pouvait y paraître qu'en habit; la mise décente était de ri-* 
gueur. Un mauvais piano , un violon criard , voilà tout l'orchestre. 
Les rafraîchissemens étaient venus de Rio : comment ont-ils franchi 
les flaques, fondrières et rivières ; je l'ignore , mais je dois con- 
venir qu'ils étaient abondans et de fort bon aloi. On avait décoré 
la salle tant bien que mal : j'ai particulièrement remarqué un grand 
lustre de carton , recouvert de papier doré. 

L'assemblée se composait d'une centaine de personnes : Ips dames» 
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au nombre de trente , avaient été transportées dans ane sorte de 
tombereau grossièrement reoonvert d'une toile. Cet équipage ap- 
partenait à un monsieur dont le manque de politesse faisait supposer 
qu'il ne renverrait pas à notre secours : nous nous sommes tirés 
d'affiiire an mojen d'une chaise a bras , meuble précieux que pos- 
sède notre dame anglaise ; deux nègres suffirent pour emporter tour 
à tour nos dames ; il en fallut trois pour nous , tant le chemin qui 
conduit à l'édifice en question est mal entretenu. 

On a dansé jusqu'à deux heures en 8*arousant tout comme ail- 
leurs. Gomme ailleurs aussi les intrigues amoureuses et les duels 
annoncent le développement des mœurs européennes. Nous venons 
d'assister aux suites déplorables d'un engagement entre le comte 

D , Français , et M. A. , attaché à la légation russe. Le premier 

a trouvé. bon de donner un soufflet à M. A. qui ne songeait nulle* 
ment à l'offenser ; il n'avait que le tort de déplaire infiniment à la 
dame objet des attentions du comte. Le lendemain a six heures du 
matin , ces deux messieurs, un pistolet de tir en main , mesuraient 
trente pas , puis partant chacun en comptant dix pas devant eux « 
ils s'arrêtèrent pour décharger leurs balles. — Le pauvre jeuue 
homme , tout à fait inoffensif , et qui souvent était l'objet de quel- 
ques plaisanteries de société , tira le premier sans blesser son ad- 
versaire ; mais il est tombé frappé d'une balle qu'il a été impos« 
sible d'extraire. On a jugé, dès le premier instant, son cas déses- 
péré. 11 a répondu avec affection aux marques d'intérêt qu'on lui 
a données , puis il est mort , le lendemain , dans les bras de notre 
ami docteur : le pauvre garçon a demandé, s'il venait a succomber, 
que l'on envoy&t une boucle de ses cheveux à sa mère. Nous l'avons 
enseveli dans le cimetière protestant. Ce sombre épisode a vivement 
ému tous les étrangers rassemblés à la colonie. Il est triste de voir 
l'absurde point d'honneur de l'Europe poursuivre ses victimes 
jusque dans les bois du Brésil et dans un lieu qui fut défriché par 
des Suisses. 

Tu sais que notre principale occupation est de faire la chasse aux 
oiseaux , aux insectes , aux reptiles , à tous les animaux qui nous 
semblent de bonne prise. Les forêts voisines nous permettent d'aug- 
menter rapidement nos collections et , malgré tous les récits ef- 
frajrans que Ton nous a faits sur les serpens et les insectes veui- 
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meux et insaisissables , noas n'avons pas encore à nous plaindre 
sérieusement de leurs perfides attaques. 

Les lettres et les journaux nous arrivent fort irrégulièrement : 
on ne vient ici que pour y séjourner pendant les plus grandes cha<- 
leurs , et Ton se résigne à se passer du mouvement de la capitale 
et de celui du monde entier. Il est probable que la fondation de 
rinstitut dont je t'ai parlé , contribuera puissamment à changer cet 
état de. choses : la colonie s'étendra et deviendra toujours plus cos- 
mopolite ; c'est un grand moyen de civilisation que cette jeune pé- 
pinière 9 en ayant en même temps la vie studieuse et celle des forêts 
vierges. Les parens viendront visiier les élèves, les maîtres aug- 
menteront en nombre et répandront au loin l'histoire de leurs tra- 
vaux ; peu à peu le noyau fribourgeoîs perdra sa primitive impor- 
tance, mais son nom demeurera « j'espère : il plaît à nos oreilles 
attentives à recueillir les moindres sons de la patrie. 

Je me flatte de recevoir, à notre retour à Rio , un grand paquet 
de lettres et de journaux. Le Courrier Sume et la Revue Suisse sont 
toujours les plus désirés ^. Les nouvelles ont perdu leur fraîcheur, 
sans doute, mais les détails! Qui peut savoir ce que vaut un nom 
propre, une citation, un discours , un poème , un couplet national! 
— un événement quelconque, passé chez nous, grandit en intérêt ; 
tout ce qui nous parle du pays change de proportion à mesure que 
l'on s'éloigne du lieu natal. — Ne te lasse pas de m écrire , tu 
n'obligeras pas un ingrat. 

P. S. Au moment ou je ferme ma lettre j'entends les cris de joie 
d'une vingtaine de nègres qui portent un piano» chargé de fleurs 
et de verdure : eux-mêmes se sont couronnés afin d'exprimer leur 
plaisir : on sait combien ils aiment la musique ; ce nouvel instru* 
ment, transporté â grand*peine de Rio à Nova-Friborgo, leur parait 
un vrai motif de réjouissance. Nous sommes loin de nous égayer 
pour si peu de chose , nous autres civilisés ! 

* Noas avons pu d'autant mieux laisser passer ce petit compliment à la Reçue 
Suisse , que tout rbonneuc en revient à la direction précédente , comme on peut 
le Voir par la date de celte lettre. (N. du R.). 
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LA RUSSIE EN 1859, 



PAR 



LE MARQUIS D£ GUSTINE. 



Il est des ouvrages qu'il n'est, pour ainsi dire, pas permis 
d'ignorer dés qu'on veut savoir quelque chose sur le temps pré- 
sent, sur ses plus grands intérêts sociaux et politiques, ou sur 
son avenir. Du nombre de ceux«1à se trouvent ces mémoires ou 
lettres sur la Russie. Ces révélations ont eu tout le caractère 
d'une chose vivante : elles ont ému sourdement, non pas seule- 
ment comme un livre le public qui lit, mais encore un certain 
monde où l'on est sans foi pour les phrases quoique très-attentif 
i la portée de tout ce qui s'écrit. Tout est accueilli sur ce sujet 
avec une attention empressée. Les Russes répondent et répon* 
dront longtemps : une brochure de l'un d'eux , publiée l'autre 
jour (à Paris), avait à peine paru que l'édition entière était 
épuisée. 

Le livre de H. deCustine, extrêmement intéressant d'ailleurs, 
devient donc, sinon une action , du moins une espèce d'événe- 
ment. C'est à ce double titre que nous le reprenons dans Tin- 
térêt de nos lecteurs ' : ils ont le droit d'attendre de nous des 
détails sur un ouvrage de cette importance, le plus remarqué peut- 
être de tous ceux qui ont paru dans l'année, le plus européen, 
c'est-à-dire touchant le plus à ce qui , dans une nation, dépend 

* La Reçut Suiste a déjà dit quelques mots de ce livre au moment de sa po- 
blieatloo. Voir notre Chronique du mois de Mai , p. 442 de ce volume. 
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de toutes et intéresse Tensembie hniiiMB. M. de Cnstine, en 
Rassie, c'est nous occidentaux , nous hommes libres, nous en* 
fans d'une civilisation chrétienne qui n'admet pour résultat der* 
nier en toutes choses que le plus grand bien de tous et qui le 
cherche, nous enfin avec nos besoins, nos habitudes et notre 
force morale devant le colosse oriental devant le sphinx 
éoigmatique et menaçant dont la Pologne écrasée laisse main- 
ienant planer l'ombre dans notre ciel. M. de Custine, attiré par 
la majesté lointaine de cette grandiose image d'ordre, de secret 
el de puissance , a voulu en faire le tour. Sans se flatter d'y avoir 
complètement réussi, en avouant toujours les mystères qui le 
surpassent, il s'est cependant approché d'assez près, d'assea 
haut , avec une prévention assez favorable pour qu'on lui accorde 
le droit d'avoir vu et bien vu. Cela rend ses observations d*un 
grand prix, sans leur donner une infaillibilité à laquelle, d'ail- 
leurs, il ne prétend pas, plutôt par bon goût que par hésitation. 
La manière dont il sent en Russie et l'attitude constante qu'il 
y garde , nous parait très-bien figurée dans une comparaison 
qu'il n'a pas faite , mais qui ressort d'un épisode de son voyage« 
Il a décrit la Russie avec le mélange d'étonnement, de péril et 
de sang-froid qui lui a permis de raconter si bien la rencontre 
suivante, ainsi que l'étrange objet qui causa le danger de cette 
aventure. Elle peut donner en même temps une idée de la di- 
versité du livre, de sa partie purement pittoresque, et de la 
manière générale de l'auteur. 

« Je vous défie de deviner l'espèce de danger que j'ai couru ce 
matin. Cherchez entre tous les incidens qui peuvent exposer un 
voyageur à périr sur une grande route en Russie, votre science ni 
votre imagination ne suffiront pas à deviner ce qui vient de me- 
nacer ma vie. Le danger était si grand , que , sans l'adresse , fa 
force et la présence d'esprit de mon domestique italien , ce n'est 
pas moi qui vous écrirais le récit que vous allez lire. 

9 11 faut que le schah de Perse ait intérêt à se concilier l'amitié 
de l'empereur de Russie, et que dans ce but, comptant sur les 
plus grands présens , il envoie au czar l'un des plus énormes élé* 
phans noirs de l'Asie; il faut que celte tour ambulante soit revêtue 
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de aupeibes tapis qui sèrvŒit de cftpara<2oii8 au colosse , el qui de 
loin représenleol des tentures de cathédrales agitées par le vent; 
il faul que la bétemonstruease soît escorlée d'un cortège d'hommes 
à cheval qui ressemblent à une nuée de sauterelles , le tout suivi 
d'une file de chameaux qui paraissent des ânes à côlé de cet élé- 
phant, le plus démesurément grand que j'aie vu et l'un des plus 
grands qui existent; il faut de plus qu'au sommet du monument 
vivant, on aperçoive un homme de couleur olivâtre, en costume 
oriental , portant un parasol ouvert , el que cet homme soit bizarre- 
ment juché les jambes croisées sur des carreaux posés au milieu 
du dos du monstre ; il faut enfin que tandis qu'on force ce poten- 
tat du désert de s'achemîtier à pied vers Moscou et Péiersboug, où 
le climat va bientôt le ranger dans la collection des mastodontes et 
des mammouths , je m'achemine > moi , en poste de Nîjni à Moscou 
par la route de Vladimir, et que mon départ coïncide exactement 
avec celui des Persans, de façon qu'à certain point de la route dé- 
serte , qu'ils suivent au pas majestueux de leur royal animal, j'ar- 
rive derrière eux au galop de mes chevaux russes , forcés de passer 
à côté du géant; il ne faut rien moins , vousdis-je, que toutes ces 
circonstances réunies pour vous expliquer la peur homérique de 
mes coursiers en voyant devant eux la pyramide animée se mou- 
voir comme par magie , aa milieu d'une troupe d'étranges figures 
d'hommes et de béies. . 

La frayeur de mes quatre chevaux en approchant de ce colosse 
aux pieds couleur de fer, aux flancs revêtus de pourpre , se mani- 
festa d'abord par un tressaillement universel , par des hennisse- 
mens, des reniflemens extraordinaires, et par le refus de passer 
outre. Mais bientôt la parole , le fouet , la main du postillon-cocher 
les maîtrisèrent au point de les obliger à devancer le fantastique 
objet de leur terreur : ils se soumirent en frissonnant ; leurs crios 
se hérissaient; mais à peine ont-ils subi celte lutte de deux effrois 
contraires et fait Tcfforl d'affronter le monstre, en passant d'un train 
modéré le long de ses flancs superbes , que, se reprochant , pour 
ainsi dire, leur courage qui n'était que de la peur comprimée, ils 
laissent cette terreur faire explosion , et la voix et les rênes de leur 
conducteur demeurent sans force. L'homme est vaincu au moment 
qu'il se croit vainqueur ; à peine les oheyaux ont-ils senti le mons- 
tre derrière eux, qu'ils prennent le mors aux dents, qu'ils partent 
au triple galop sans savoir où se dirigera leur aveugle emporle- 
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ment. Cette furie de la frayeur allait nous coûterlavîc; le cocher, 
surpris et impuissant, restait îmaiobile sur son siège et lâchait les 
rênes; le feidjœger, assis sur le même siège , partageait sa stupeur 

et imitait son inaction » 

L'accident se complique encore : « Les chevaux, dans leur ver- 
tige, quittent la route et commencent à monter sur une berge de 

huit pieds de hauteur presque à pic Je vois leurs pieds au 

niveau de nos télés ; encore un coup de collier, la voilure suivra. » 
Mais elle lie peut manquer de verser, d'être brisée dans la chute, 
et les voyageurs vont périr, lorsque Antonio , le domestique italien, 
s'élance, saisissant le seul moment favorable, et, « avec celle 
agilité que les vives émotions peuvent donner et ne peuvent ex- 
pliquer; il se trouve , sans savoir lui-même par quel moyen , sur 
la berge, à la tête des deux chevaux qui venaient de l'escalader. » 
On arrête les bêles, on rajuste les harnais. « Pendant ce temps, 
poursuit M. de Custine , je voulus m approcher de la cause de tout 
ce dégât. Le cornac avait prudemment fait retirer l'éléphant dans 
le bois voisin d'une desconire-allées de la roule. Cette terrible bêle 
me parut encore grandie depuis le péril auquel elle m'avait exposé ; 
sa trompe, engagée dans la cime des bouleaux, me faisait reflet 
d'un boa noué dans les branches d'un palmier. Je commençais à 
donner raison à mes chevaux , car il y avait là de quoi ressentir 
une grande épouvante. En même temps , le dédain que nos petits 
corps devaient inspirer à celte masse prodigieuse , me paraissait co- 
mique : du haut de sa léle puissante, l'éléphant avec son œil (in 
et vif jetait sur les hommes un regard inattentif; je me sentais four- 
mi ; effrayé de la métamorphose je me hâtai de fuir ce curieux 
spectacle, en rendant grâce à Dieu de m'ayoir fait échapper ^ une 
mort affreuse, et qui pendant un moment m'avait paru inévi- 
table. » 

Celte aventure, tout exceptionnelle, on le voit, et ^ssez vive- 
ment racontée , nous a paru curieuse à détacher comme prolo- 
gue de voyage. Mais il faut s'attendre, en Russie, à de bien plus 
redoutables rencontres, à celle des hommes eux-mêmes, et de 
cette société , de ce gouvernement où la plus impitoyable éner- 
gie se mêle indissolublement à la plus mortelle corruption. 

L'opinion que M. de Custine a rapportée de Russie sur la vie 
propre de cet empire n'est pas en soi une idée nouvelle , n'esf' 
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pas DOD plus une idée incontestable; mais elle frappe par la 
nouveauté et la réalité de ses preuves, à la façon de ces vérités 
importantes mais banalisées foxut ainsi dire, qui nous saisissent 
tout de bon dés qu'on nous les montre à leur place , à leur 
heure et avec l'impression qui leur convient. Ainsi , quiconque 
s'est préoccupé des chances d'existence politique des nations 
occidentales, a rencontré l'autocratie moscovite à l'extrême op- 
posé de nos systèmes de gouvernement et de société, et a dû 
penser quelquefois qu'une lutte deviendrait tôt ou tard inévita- 
ble. M. de Custine le pense aussi, et, parcourant le colosse dans 
toute son étendue, depuis sa base gigantesque, puissante mais 
enfermée, écrasée comme un ressort, jusqu'à la cime qui en 
commande les moindres replis, il le discerne sous les apparen- 
ces et le montre dans sa réalité ; terrible manière de nous dire : 
Toilà ce que vos enfans , vos libertés et votre civilisation de- 
viendraient; ne vous y trompez pas, la Russie n'a d'européen 
que certains semblans ; ce n'est pas même seulement une con- 
quête que vous subiriez avec elle, c'est une invasion, une in- 
vasion barbare, qui ne respecterait rien dans son impétueux, 
envieux, désordonné et inflexible despotisme. Que pourriez- 
vous attendre, même de supportable, pour l'humanité, pour 
la société, de ce qui n'a d*bumain et de social qu'une menson- 
gère forme ! 

Il y a en Russie un seul dieu , mais ce n'est pas Dieu qui l'est, 
c'est l'Empereur. Il y a en Russie une seule loi , c'est le bon 
plaisir de l'Empereur. Il y a uiie seule passion, artificielle, 
rampante et haletante qui use le cœur du berceau à la tombe, 
c'est de s'approcher de l'Empereur, pour réfléchir le plus pos- 
sible les rayons de cet astre , seule lumière qui fasse briller, 
lumière d'emprunt qui part non du cœur ou de l'esprit mais 
du rang. Il n'y a en un mot qu'une seule volonté, qu'un seul 
être ayant dignité humaine , qu'une seule peur, qu'une seule 
foi , qu'un seul amour, qu'un seul culte, l'Empereur : et au mi* 
lieu de tout cela il n'y a plus aussi de vérité; nulle part que 
dans la vie de l'Empereur lui-même. Si toutefois le sommet 
d'un mensonge impie et universel peut jamais devenir vérité. 
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« On n« peut pa9 un seol instant oublier cet homme tiniqtie pàt 
qui la Russie pense , jage et vit ; cet homme , la science et la con- 
science de son peaple , qui prévoit , mesure «ordonne , distribue 
tout ce qui est nécessaire et permis aux autres hommes» auxquels 
il tient lieu de raison , de volonté , d'imagination , de passion , car 
sous son règne pesant , il n'est loisible à nuQe créature de respirer, 
de souffrir, d*aimer hors des cadres tracés d'avance par la sagesse 
suprême qui pourvoit ou qui est censée pourvoir à tous les besoins 
des individus comme à ceux de l'Etat. » 

« A vrai dire, ajoute M. deCustine, les choses n'existent pas 
» CD Russie » puisque c'est le bon plaisir d*un homme qui leB 
» fait ou qui les défait. » Ceci s'applique aussi bien aux vertus 
«orales qu'aux conditions extérieures de l'existence : l'obéis- 
sance suprême avec ses corollaires inévitables» le déguisement, 
la flatterie , le renversement de toutes les notions de juste et 
d'injuste, devenant première loi miorale aussi bien que néces- 
sité inflexible , le monde de l'àme et de l'intelligence fonctionne 
subversivement, entraîné dans le mouvement mécanique d'un 
système terrible. Âusd , continue l'auteur, « le spectacle d& 
9 cette société , dont tous les ressorts sont tendus comme la 
9 batterie d'une arme qu'on va tirer, me fait peur au point 
» de me donner le vertige. En Russie, quelle que soit l'ap*- 
9 pareoee des choses , il y a au fond de tout la vi<denoe et Par^ 
» bitraire. On y a rendu, la tyrannie calme à foirce de terreur, 
» Voilà, jusqu'à ce jour, la seule espèce de bonheur que ce 
» gouvernement ait su procurer à ses peuples. * 

La fiction au moyen de laquelle ils sont échelonnés est connue; 
elle s'appelle le tehinn , mot aussi étrange à nos oreilles que le 
système est loin de nos habitudes. Le tdiinn discipline toute la 
nation dans une hiérarchie militaire et imaginaire où nul ne 
compte pour quelque chose s'il n'a un grade et où l'on peut 
monter, être capitaine, général, sans savoir se servir d'une 
arme. Cette population d'automates se meut par ordre : la vie 
s'échelonne ; et l'impulsion , le mouvement ne sont jamais que 
le résultat d'un ordre. 

« Officiers, cochers, cosaques, serfe, courtisans , tous serviteurs 
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du même roaitre avec des grades divers » obéisseoi aveuglement à 
une pensée qu'ils ignorent. Lorsque Pierre-Ie-Grand établit letcbinn, 
il changea sa nation en un régiment de muets dont il se déclara le 
colonel avec le droit de passer ce grade à ses héritiers. 

1 Vous 6gurez-vous les ambitions , les rivalités » toutes les pas« 
sions de la guerre en pleine paix? Si vous vous représentez bien 
celte absence de tout oc qui (ait le bonheur domestique et social ; 
si , à la place des affections de famille , vous vous préparez à trou- 
ver partout ragitation non avouée d'une ambition toujours bouil- 
lonnante , mais secrète : car pour réussir il faut qu'elle soit mas- 
quée; si vous parvenez enfin à vous figurer le triomphe presque 
complet de la volonté d'un homme sur la volonté de Dieu, vous 
comprendrez la Russie. 

» Le gouvernement russe , c'est la discipline du camp substituée 
à l'ordre de la cité, c'est l'état de siège devenu l'état normal de la 
société. » 

Dans cette machine effrayante il y a cectes de la grandeur et 
une rare puissance. Dans Thistoire , et à l'état de tableau , cela 
est grand , cela est énergique et pourrait paraître héroïque à 
forcé même de sauvage mépris pour L'individualité humaine , à 
force de contrainte surnaturelle exercée et subie. Mais , dans 
Tàctualité et en réalité, cela est plus i*éyoltant encore qu'ex- 
traordinaire et difficile. Cette machine ne peut d'aiReurs sou- 
mettre tout k son engrenage inflexible sans quelques soupapes 
de sûreté aussi dangereuses que son principe , même pour ce 
principe. La lutte est sourde, inavouée, latente ; elle sabsiste 
toujours et presque partout à la fois. C'est l'histoire d'une mé- 
nagerie où tigres et lions donnent le spectacle du respect de 
leurs gueules fumantes pour la tête du maître ; cependant une 
fois elle finit par y rester : c'est «la monarchie absolue tempérée 
par l'assassinat , » et par bieii d'autres choses. « Où la liberté 
B légale manque, la liberté illégitime ne manque jamais; où 
« l'usage est interdit, l'abus s'introduit; déniez le droit , tous 
» suscitez la fraude ; refusez la justice , vous ouvrez la porte au 
» crime.» 

Après avoir vu le gouvernement , voyons maintenant le peuple 
lui-même, ou plutôt la nation, dans ses différentes classes. H. 
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de Custine abonde sur le caractère des Russes en . obserTations 
de tous genres. Mais ces traits sont épars dans les quatre vo- 
lumes de son livre. Il nous a paru piquant d*en réunir un certain 
nombre de manière à former ainsi une sorte de tableau général 
du peuple et du pays. 

« Il faut convenir que c'est une singulière manière d'entendre 
son plaisir que de voyager pour s'amuser dans un pays ou il n*y a 
pas de grandes routes, pas d'auberges, pas de lits, pas même de 
paille pour se coucher; pas de pain blanc, pas de vin , pas d'eau à 
boire (elle est malsaine) , pas un site à contempler dans les campa* 
gnes, pas une œuvre d'art à étudier dans les villes, où le froid de 
Phiver, si vous n'y prenez garde , vous gèle les joues , le nez , les 
oreilles , la peau du crâne , les pieds ; où , pendant la canicule , vous 
grillez le jour et vous grelottez la nuit ; voilà pourtant les choses 
divertissantes que je suis venu chercher an cœur de la Russie! 

» J'insisterais peu sûr les désagrémens de ce sol disgracié ; je ne 
regretterais pas tant le soleil du midi en voyageant dans le nord , 
si les Russes affectaient moins de dédaigner ce qui manque à leur 
pays : leur parfait contentement s'éleod^jusqu'au climat, jusqu'à la 
terre ; naturellement portés aux fanfaronnades , ils sont fats même 
pour la nature , comme ils sont fiers de la société qui les environne ; 
ces prétentions m'empêchent de me résigner comme ce serait mon 
devoir, et comme c'était mon intention , à tous les inconvéniens des 
contrées septentrionales. 

» On se munit ici de son lit comme on porte son manteau en Ea- 
pagne ! A défaut de paille , chose rare dans un pays où le blé ne 
vient pas, mon matelas se remplit de foin ; on en trouve à peu près 
partout. 

1 Le meuble dont on use le moins dans une maison russe , c'est 
le lit. Les femmes de service couchent dans des soupentes, tandis 
que les hommes se roulent sur l'escalier, dans les vestibules, et 
même , dit-on , dans le salon sur des coussins qu'ils jettent à terre 
pour la nuit. 

» Ce matin j'ai fait visite au prince ***. C'est un grand seigneur 
ruiné, infirme, malade, hydropique ; il souffre au point de ne 
pouvoir se lever , et néanmoins il n'a pas de quoi se coucher , je 
veux dire qu'il n'a pas ce qu'on appelle un lit dans les pays qù la 
civilisation date de loin. Il loge dans la maison de sa sœur qui est 
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absente. Seal , an foad de ee palais au » 3 paese la nuit sur une ban* 
qvetie de bois, lecouverle d'un tapis et de quelques oreillers. Ceci 
ne peoi être attribué au goût particulier d'uu homme : dans toutes 
les maisons rosses où je suis entré , j'ai vu que le paravent est né- 
cessaire au Ht des Slaves , comme le musc Test à leur personne : 
profonde malpropreté qui n'exclut pas toujours Pélégance appa- 
rente. Quelquefois on a un Ht de parade » objet de luxe dont on fait 
montre par respect pour la mode européenne , mais dont on ne fait 
pas d'usage. 

» Les habitations sont si uniformes qu'on dirait qu'il n'y a qu'un 
village et qu'une maison de paysan dans toute la Russie. 

1 La monotonie est la divinité de la Russie, néanmoins cette mo- 
notonie même a quelque charme pour les âmes capables de jouir de 
la solitude : le silence est profond dans ces sites invariables ; il de- 
vient quelquefois sublime au milieu d^ la plaine déserte qui n'a 
d'autres bornes que celles de notre vue. 

» La Russie est le pays le plus triste de la terre habité par les 
plus beaux hommes que j'aie vus. 

« J'admirais leurs physionomies fines et leurs nobles traits. Hors 
les hommes de race chimoucke , au nez cassé , aux pommettes des 
joues saillantes, je vous l'ai répété souvent^ les Russes sout par- 
faitement beaux. 

1 Les femmes du peuple sont moins bdles ; on en rencontre peu 
dans les rues et celles qu'on y voit n'ont rien d'attrayant. 

» Chose singulière ! les hommes ont de la recherche et les femmes 
de la négligence dans leur parure. 

1 Un autre agrément qui est naturel aux Russes, c'est la douceur 
de la voix, la leur est toujours basse et vibrante sans efforts. Ils 
rendent euphonique une langue qui, parlée par d'autres, serait 
dure et sifflante; c'est la seule des langues de l'Europe qui me pa- 
raisse perdre quelque chose dans la bouche des personnes bien 
élevées. Mon oreille préfère le russe des rues au russe des salons ; 
dans les rues , le russe est la langue naturelle ; dans les salons , à la 
cour, c'est une langue nouvellement importée, et que la politique 
du maître impose aux courtisans. 

1 Le vrai poète moscovite , s'il existait, ne pourrait aujourd'hui 
parler qu'au peuple.; il ne serait ni entendu ni lu dans les salons. 
Où il n'y a pas de langue , il n'y a pas de poésie : il n'y a pas non 
plus de penseurs. L'empereur Nicolas commence à exiger qu'en 
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parle roasc à la cour ; pn ril aujourd'hui d'une nouveauté qui parait 
l'effet du caprice du maître ; la génération suivante le remerciera 
de cette victoire du bon sens sur le beau monde. 

• Je ne vois pas encore en Pouschkine un vrai poète moscovite. 
Le polonais Miçkiéwicz me parait bien plus slave. 

» Ce qui accroît mon malaise depuis que je vis parmi les Russes, 
c'est que tout me révèle la valeur réelle de ce peuple opprimé. 
L'Idée de ce qu'il pourrait faire > s'il était libre, exaspère la colère 
que je ressens > en voyant ce qu'il fait aujourd'hui^ 

1 Les Russes» lorsqu'ils sont aimables > ont dans les manières 
une séduction qu'on subit en dépit de toute prévention » d'abord 
sans la remarquer, plus lard sans pouvoir ni vouloir s y soustraire ^ 
définir une telle influence ce serait expliquer l'imagi nation , régu- 
lariser le charme; c'est un attrait impérieux, quoique secret^ une 
puissance souveraine qui lient à la grâce innée des Slaves , à ce 
don qui dans la société remplace tous les autres dons , et que rien 
ne remplace, car on peut définir la grâce en disant que c'est pré-^ 
cisément ce qui sert à se passer de tout ce qu'on n'a pas* 

» Cesagrémens, ce prestige, leur donnent un souverain pou* 
voir sur les cœurs: tant qqe vous demeurez en la présence de ces 
êtres privilégiés, vous éles sous le joug; et le charme est double , 
car c'est leur triomphe que vous imaginiez élre pour eux tout ce 
qu'ils sont pour vous. Le temps, le monde, n'existent plus, les 
engagemens, les affaires, les ennuis, les plaisirs, sont oublies, les 
devoirs de société abolis; un seul intérêt subsiste, celui du moment; 
une seule personne survit, la personne présente, qui est toujours 
la personne aimée. Le besoin de plaire poussé à cet excès réussit 
infailliblement ; c'est le sublime du bon goût, c'est l'élégance la plus 
raffinée: et tout cela naturel comme l'instinct : celte amabilité su- 
prême n'est point fausseté, c'est un talent qui ne demande qu'à 
s^exercer; pour prolonger votre illusion, il suffirait de ne pa.s partir; 
mais vous partez , tout est évanoui , excepté le souvenir que vous 
evpportez. 

« Les Russes sont les premiers comédiens du monde ; pour faire 
effel , ils n'ont pas besoin du prestige de la scène. 

« Tous les voyageurs leur ont reproché leur versatilité ; le repro- 
che n'est que trop motivé : on se sent oublié en leur disant adieu ; 
j'attribuece tortà la légèreté du caractère, à l'inconstance du cœur, 
mais aussi au manque d'instruction solide. Ils aiment qu'on les 
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({tjiUe parce qu'ils craîndrarcul de se laisser pénétrer en se faissanl 
approcher un pea longtemps de suite : de là Tengouement elTindif- 
férenee qui se succèdent si rapidement chez eux. Celle ineoustance 
apparente n'est qu'une précaution de vanilé bien entendue, et assez 
commune parmi les personnes du grand monde dans lous les pays. 
Ce qu'on cache avec le plus de soin , ce n'est pas le mal » c'est le 
vide; on ne rougit pas d'élre pervers, on est humilié d'èlre nul; 
d'après ce principe les Russes du grand monde montrent volontiers 
de leur esprit, de leur caractère, ce qui plail au premier venu , ce 
qui nourrit la conversation pendant quelques heures ; mais si vous 
essayez de passer derrière la décoration qui vous a ébloui d'abord, 
ils vous arrêtent comme un indiscret qui s'aviserait d'écarter le pa- 
ravent de leur chambre à coucher dont l'élégance aussi est tout en 
dehors. Ils vous accueillent par curiosité , puis ils vous repoussent 
par prudence. 

« Ceci s'applique à l'amitié comme à l'amour, à la société des 
hommes comme à celle des feiQmes. En faisant le portraU d'un 
Russe ^ on peint la nation; comme un soldai sous les armes nous 
donne l'idée de tout son régiment. Nulle part l'influence de l'uuilé 
dans le gouvernement et dans 1 éducation n'est plus sensible qu'elle 
Test ici. Tous les esprits y portent runiforme. Oh! pour peu qu'on 
soit jeune et facile à émouvoir , on doit bien souffrir quand on ap- 
porte chez ce peuple au cœur froid , à l'esprit aiguisé par la nature 
et par l'éducation sociale , la simplicité des autres peuples. 

« En affaires de cœur , les Russes sont les plus douces bétes fé- 
roces qu'il y ait sur la terre , et leurs griffes bien cachées n'ôleol 
malheureusement rien à leurs agrémens. 

» En général les hommes de ce pays ne me paraissent pas dispo- 
sés à la générosité; ils n'y croient guère, ils la nieraient s'ils 
l'osaient, et s'ils ne la nient pas, ils la méprisent, parce qu'ils n'en 
ont pas la mesure en eux-mêmes. Ils ont plus de finesse que de 
délicatesse , de douceur que de sensibilité, plus de souplesse que de 
laisser aller, plus de grâce que de tendresse, de perspicacité que 
d'invention , plus d'esprit que d'imagination , plus d'observation 
que d'esprit , cl du calcul plus que tout. Ils travaillent non pour 
arriver à un résultat utile aux autres, mais pour obtenir une ré- 
compense ; le feu créateur leur est refusé , l'enthousiasme qui pro- 
duit le sublime leur manque» la source des sentimens qui n'ont 
besoin que d'eux-mêmes pour juges et pour rénumérateurs , leur 
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est încoDQue. Olez-Ieur le mobile de Pintérét, de la craiate et de la 
vanité, vous leur ôtez l'action. 

» Il n'y a ni ruse ni mensonge dont leur dévorante vanité ne 
devienne capable dans l'espoir que nous dirons en retournant chez 
nous : « On a pourtant eu tort d'appeler ces gens- là : les barbares 
du Nord. » Cette qualification ne leur sort pas delà léle: ils la rap- 
pellent à tout propos aux étrangers avec une humilité ironique , et 
ils ne s'aperçoivent pas que, par cette susceptibilité même, ils don- 
nent des armes contre eux à leurs détracteurs. 

» Cette malheureuse opinion européenne est un fantôme qui les 
poursuit dans le secret de leur pensée^ et qui réduit pour eux la 
civilisation à un tour de passe-passe exécuté plus ou moins exac- 
tement. 

)» Les Russes tiennent bien moins à être civilisés, qu'à nous faire 
croire qu'ils le sont. 

» Ijes soldats au bivouac sont soumis à une discipline plus sévère 
qu'à la caserne : tant de rigidité en pleine paix me rappelle le mol 
du grand-duc Constantin sur la guerre : « Je n*aime pas la guerre, 
disait-il ; elle gâte les soldats , salit les habiLs et détruit Indiscipline. » 
1 Ces hommes d'apparence qui^ disent-ils, n'ont pas la peine de 
mort , comptent pour rien le knout ad libitum et ses cent-un coups ! 
Ils en ont le droit : l'Europe ne les voit pas donner. Ainai dans ce 
royaume des façades, des misères ignorées, des cris sans échos, 
des réclamations sans résultat, la jurisprudence même sera deve- 
nue une illusion d'amour -propre, et contribuera pour sa part à 
l'heureux effet d'optique de la grande mécanique à coulisses qu'on 
montre aux étrangers sous le nom de l'empire russe. 

» La Russie est l'empire des catalogues : à lire comme collec- 
tion d'étiquettes , c'est superbe; mais gardez-vous d'aller plus loin 
que les titres. Si vous ouvrez le livre , vous n'y trouverez rien de 
ce qu'il annonce : tous les chapitres sont indiqués , mais tous sont 
à faire. Combien de forêts ne sont que des marécages où vous ne 

couperiez pas un fagot! Les régimens éloignés sont des cadres 

où il n'y a pas un homme; les villes , les routes sont en projet, la 
nation elle-même n'est encore qu'une affiche placardée sur l'Eu- 
rope^^ dupe d'uae impudente fiction diplomatique. 

» Une misère drapée : telle est la richesse des Russes : pour eux 
l'apparence est tout, et l'apparence chez eux ment plus que chez 
d*autres. 
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t La vie sociale en ce pays esi une conspiralfon i^ermaneatecoii^ 
Ire la'vérilé. 

r La piagoificence en gros, le luxe voyant, la dorure» l'air de 
grandeur, sonl naturels i^ux seigneurs ru3ses : réiégance , le soio, 
la propreté ne le sont pas. Autre chose est d*aimer à étonner les 
passaus par l'opulence, autre chose de jouir de la richesse, même 
en secret, comme d'un moyen de se cacher à soi-même leplas 
qu'on peut les tristes conditions de l'existence humaine. 

1 N'écoutes pas les forfanteries des Russes ; ils prennent le faste 
pour l'élégance , le luxe pour la politesse , la police et la peur pour 
tes fondemcns de la société. A leur sens , être discipliné c'est être 
civilisé; ils oublient qu-il y a ^ sauvages de mœurs très-douces 
et des soldats forts cruels ; malgré toutes leurs prétentions aux bon- 
Rcs manières, malgré leur instruction superficielle et lenr profonde 
corruption précoce, malgré leur facilité à deviner et à cpnprendre 
le positif de la vie, les Russes ne sont pas encore civilisés. Ce sont 
des Talares enrégimentés , rien de plns^ 

9 Ceci ne veut pas dire qu'on doive les mépriser ; plus ils ont 
conservé de rudesse dans l'àme sous les formes adoucies dn lan- 
gage social , et plus je les trouve redoutables. £n fait de civilisa- 
lion , ils se sonl jusqu'à présent contentés de Tapparenee ; mais si 
jamais ils peuvent se venger de leur infériorité réelle, il nous fe- 
ront cruellement expier nos avantages* . 

1 Jq ne reproche pas aux Russes d'être ce qu'ils sont ; ce que jie 
blâme en eux , c^est la prétention de paraître ce qne nous sommes. 
Ils sont encore incultes ^ cet état laisse du moins le ehamp libre à 
l^^cspérance , mais je les vois incessamment occupés du désir de 
singer les antres nations,, et ils les singent a la façon des singes , 
en se moquant de ce qu'ils copient. Alors je me dis i voilà des 
hommes perdus pour Tétat sauvage et manques pour la civilisation, 
et le terrible mot de| Voltaire ou de Diderot , oublié en France, me 
revient à l'esprit : • Les Russes sont peurrk avant que d'hêtre 
mûrs. ■ 

» Jusqu'à un certain peint , la disposition d'esprit peu charitable 
des Russes envers les étrangers me parait excusable. Avant de nous 
connaître, ils viennent an devant de nous avee un empressement 
apparent , parce qulls sont hospitaliers comme des Orientaux et 
qu'ils s'ennuîent comme des Européens ; mais tout en nous accueil- 
lant avec une prévenance où il y a plus d'ostentaiion que de cor- 
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4ia1ilé , ils scratent nofi moindres paroles, ils soumetteot nos acllons 
les plus insignifiantes à on examen critique , et comme ce lravat| 
leur fournît nécessairement beaucoup à blâmer, ils triompbeiit in* 
térieurement et se disent : « Voilà donc les hommes qui se croient 
€n tout supérieurs k noas ! « 

» Il faut ajouter que ce genre d*étude leur plait , car leur nature 
étant plus fine que tendre, il leur en coûte peu pour rester sur la 
défensive vis-à-vis des étrangers. 

» Le dédain de ce qu^its ne connaissent pas rae parait le trait 
dominant du caractère des Russes. Au lieu de tâcher de compren* 
dre , ils tâchent de se moquer. S'ils réussissent jamais à mettre a« 
jour leur vrai génie , le monde verra , non sans quelque surprise , 
que c'est celui de la caricature. 

» La Russie voit dans TEurope une proie qui lui sera livrée lot 
ou tard par nos dissensions ; elle fomente chez nous l'anarchie dans 
l'espoir de profiter d'une corruption favorisée par elle parce qu'elle 
est favorable à ses vues : c'est Thistoire de la Pologne recommen- 
cée en grand. Depuis longues années Paris lit des journaux révo- 
lutionnaires payés par la Russie. « L'Europe, dit-on à Pélersbourg, 
prend le chemin qu'à suivi la Pologne: elle s'énerve par un libé'» 
ralisme vain , tandis que nous restons puissans, précisément parce 
que nous ne sommes pas libres : patientons sous le joug , nous fe- 
rons payer aux autres notre honte. » 

» Ce peuple bizarre unit une extrême jactance à une extrémo 
défiance de lui-même; en dehors suffisance, au fond humilité in- 
quiète : voilà ce que j'ai vu dans la plupart des Russes. Leur va- 
nité, qui ne se repose jamais, est toujours en souffrance comme 
l'est l'orgueil anglais ; aussi les Russes manquent-ils de simplicité. 
La naïveté, ce mot français dont aucune autre langue que la nôtre 
ne peut rendre le sens exact parce que la chose nous est propre, 
la naïveté, cette simplicité qui pourrait devenir malicieuse, ce don 
de l'esprit qui fait rire sans jamais blesser le cœur, cet oubK des 
précautions oratoires qui va jusqu'à prêter des armes contre soi à 
ceux auxquels on parle , cette équité de jugement , cette vérité 
d*expréssion tout involontaire, cet abandon de la personnalité 
dans l'intérêt de la vérité ^ la simplesse gauloise, en un mot, ils 
ne la connaissent pas. Un peuple d'imitateurs ne sera jamais naïf; 
le calcul chez lui tuera toujours la sincérité. 

» Un homme sincère dans ce pays-là passerait pour fou. 
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» A Pétersboarg , meotir c'est faire acte de bon cîtojeo ; dire la 
vérité, même sur les choses les plus îodifféreutes en apparence, 
c'est conspirer. Vous perdrez la ' fevenr de l'Empereur, si vous 
avouez qu'il est enrhumé du cerveau : la vérité , voilà rennemi , 
voilà la révolution : le mensonge , voilà le repos , le bon ordre , 
l'ami de la constitution ; voilà le vrai patriote!,.... La Russie est 
un malade qui se traite par le poison. 

9 L'Empereur est le seul homme de l'Empire avec lequel oq 
puisse causer sans craindre les délateurs. 

9 Pierre I disait qu'il faudrait trois Juifs pour tromper un Russe ; 
nous qui ne sommes pas obligés de ménager nos termes comme un 
empereur» nous traduisons ce mot ainsi : f Un Russe à lui seul 
attraperait trois Juifs. » 

» En France comme en Russie, j*ai rencontré deux espèces de 
Russes de salons : ceux dont la prudence s'ajccorde avec l'amour- 
propre pour louer leur pays à outrance , et ceux qui voulant se 
donner l'air plus élégant, plus civilisé, afifectent soit un profond 
dédain , soit une excessive modestie chaque fois qu'ils parlent de la 
Russie. Jusqu'à présent, je n'ai été dupe ni des uns ni des autres; 
mais j'aimerais à trouver une iroîsièpie espèce , celle des Russes 
tout simples ; jç la cherche. 

1 Nul caractère n'est aussi difficile à définir que celui de cç 
peuple : 

» Sans moyeji âge, sans souvenirs anciens, sans catholicisme, 
sans chevalerie derrière soi , sans respect pour sa parole , toujours 
» Grecs du Bas-Empire , polis par formule comme des Chinois , gros^ 
siers ou du moins indélicats comme des Catmoucks , sales comme 
des Lapons, beaux comme des anges, ignorans con^me des sauva- 
ges (j'excepte les femmes et quelques diplomates), fins commodes 
Juifs j,, intrigans comme des affranchis, doux et graves dans leurs 
manières comme des Orientaux, cruels dans leurs sentimens comme ' 
des barbares , sarcastîques et dédaigneux par désespoir, double- 
meQt moqueurs par nature et par sentiment de leur infériorité, 
légers» m^is en apparence seulement : les Russes sont essentielle- 
ment propres aux affaires sérieuses ; tous ont l'esprit nécessaire pour 
acquérir un tact exlraordinairemeot aiguisé, mais nul a'est assez 
magnanime pour s'élever au-dessus de la finesse ; aussi m'onl-ils 
oùté de cette faculté indispensable pour vivre chez eux. Avçc 
conlinuelle surveillance d'eux-mêmes, ils me |)araissent les 
inies les plus à plaindre de la terre 
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» Le génie est le laet de la force , le tact D'est que ie génie de la 
faiblesse. Les Russes sout tout tact. Le génie agit, le tact observe , 
et l'abus de l'observation mène à la défiance , c'est-à-dire à l'inac-^ 
lion ..... 

B Grâce à cette supériorité de sérail , les Russes sont impéné- 
trables ; il est vrai qu'on voit toujours qu'ils cacbeot quelque 
cbose, mais on ne sait ce qu'ils cachent, et cela leur suffit. Ils ser 
ront des hommes bien redoutables et bien fins, lorsqu'ils parvien- 
dront à masquer mém^e leur finesse. Déjà quelques-uns d'eulr'eux 
sont arrivés jusque-là. 

» Règle générale, personne ne profère jamais un mot qui pour-, 
rail intéresser vivement quelqu'un; ni l'homme qui parle, ni 
l'homme a qui l'on parle ne doivent avouer que le sujet de leur 
entretien mérite une attention soutenue ou réveille une passion vive. 
Toutes les ressources du langage sont épuisées à rayer du discours 
l'idée et le sentiment, sans toutefois avoir l'air de les dissimuler, ce 
qpi serait gauche. La gêne profonde qui résulte de ce travail pro-; 
digieux , prodigieux surtout par l'art avec lequel il est caché , emr 
poisonne la vie des Russes. Un tel tourment sert d'expiation à des 
bon^mes qui se dépouillent volontairement des deux plus grands 
dons de Dieu : l'âme et la parole qui la communique; autrement, 
dit, le sentiment et la liberté. 

» En Russie , un homme qui rit est un comédien , un flatteur ou 
an ivrogne^ 

» Ceci me rappelle le temps ou les serfs russes croyaient , dans 
Mnv naïve abjection , que le ciel n'était fait que pour leurs maîtres : 
terrible humilité du malheur ! Ceci vous fait voir comment l'église 
grecque enseigne le christianisme au peuple. 

». 11 faudrait tout défaire ici pour y faire un peuple. 

» Le vol y est passé dans les mœurs ; aussi les voleurs conser venir 
ils une entière sûreté de conscience et une physionomie qui , jusr^ 
qu'à la fin de la vie , exprime une sérénité à laquelle se tromperaient 
lesanges. « Notre Seigneur volerait aussi , disent-ils , s'il n'avait pas 
les mains percées. » Ce mot leur revient sans cesse à la bouche. 

» Ne oroy.e2L pas que le vol soit seulement le vice des paysans : il 
y a autant d'espèces de vol qu'il y a de rangs dans la hiérarchie 
sociale. 

» A Pétersbourg, tout a l'air opulent, grand, magnifique, maïs 
si^vous jugiez de la réalité d'après cette figure des choses^ vous vous. 
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trouveriez étraDgemeol déçu ; d'ordîmre le premier efflst de la eî**' 
vilîsalioD , e*est de rendre U vie matérielle facile ; ici toul est dif* 
fieile ; une apathie rosée , tel est le secret de la vie du common des 
Uommes, 

» Voalez-voos apprendre avec exactitude ce qu'il faut voir dans 
cette grande ville?.. Les hommes instruits que vous questionne^ 
ont on intérêt à ne voos éclairer pas ^ ou ils ont autre chose à faire 
qu'à vous répondre ; l'empereur, le lieu qu'il habite , le projet qui 
l'occupe ostensiblement « voilà le seul sujet digne*. d'absorber la 
pensée d'un Russe. Ce catéchisme de cour suffit à la vie. Tous ont 
le désir de se rendre agréables au maître en contribuant à cacher 
quelque coin de la vérité aux voyageurs. Personne ne songe à fa-^ 
voriser les curieux ; on aime à les tromper par des documens faux. 
Sous le despotisme , curiosité est synonyme d'iodiscrétîon ; l'Em- 
pire, c'est l'Empereur régnant ; s'il se portebîen, vous êtes dispensé 
de tout aotre souci , et votre cœur et votre esprit ont le pain quoti-* 
diei^L. Pourvu que vous sachiez où réside et comment vit cette raison 
de toute pensée^ ce moteur de toute volonté, de toute action, voas„ 
étranger ou sujet russe , vous n'avez rien à demander à la Russie..^ 

1 Tout accident est traité ici d'affaire d'élat ; c*est le bon IHeu 
qui oublie ce qu'il doit à l'empereur. 

IL La superstition politique , qui est l'âme de cette société » en 
expose le chef à tous les griefs de la faiblesse contre la force ,^ à 
toutes les plaintes de la terre contre le ciel ; quand mon chien est 
blessé , c'est à moi qu'il vient demander sa guérison ; quand Dieu 
frappe les Russes, ceux-ci en appellent au c^^r. Ce prince, qui 
n'est responsable de rien politiquement parlaqt , répond de tootpro* 
videntiellement, conséquence naturelle de l'usurpation de l'homme 
sur les droits de Dieu* Un roi qui consent à lire reconnu pour plus 
qu'un mortel, prend sur lui tout le mal que le ciel peut envoyer 
à la terre pendant son règne ; il résulte de cette espèce de fj^aiisme 
politique des susceptibilités , des délicatesses ombrageuses dont on 
n'a nulle idée dans un autre pays. Au surplus , le secret que la po- 
lice croit devoir garder touchant les malhjCiurs les plus iudépendaos 
de la volonté humaine , manque le but , en ce qu'il laisse le champ 
libre à l'imagination. 

» Plus on voit ce que c'est que la cour, plus on compatit ao sort 
de l'homme obligé de la diriger, surtout la cour de Russie. Elle me 
fait, reiïct d'un théâtre où les acteurs passeraient leur vie en répé-^ 
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Ulioni générales. Pas un ne sait son rôle et le jour de la représen- 
tation n'arrive jamais » parce que le directeur n'est jamais satisfojt 
du jeu de ses sujets. Acteurs et directeurs , tous perdent ainsi leur 
yie a préparer, à corriger, à perfectionner sans cesse leur intermi- 
nable comédie de société , qui a pour titre : « De la civilisation du 
Nord. » Si c'est fatigant à voir, juge< ce que cela doit coâter à 
jouer!... 

» Pour échapper aotant qne possible a la contrainte qu'rf s'im* 
pose, l'empereur s'agite comme un lk>n en cage, comme un 
malade pendant la fièvre ; il sort à cheval , à pied , il passe une 
revue, fait une petite guerre, voyage sur Teau , donne une fête , 
exerce sa marine; tout cela le même jour; le lofsir est ce qu'on 
redoute le plus à cette cour , d'où je conclus que nulle pari on ne 
s'ennuie davantage. L'empereur voyage sans cesse ; il parcourt au 
moins quinze cents lieues dans une saison , el il n'admet pas que 
tout le monde n'ait pas la force de faire ce qu^il fail. L'impératrice 
l'aime; elle craint de le quitter, elle le suit tant qu^eliepeut, et 
elle meurt à la peine ; elle s'est habituée à une vie tout extérieure. 
Ce genre de dissipation , devenu nécessaire a son esprit , tue son 
corps. 

» Les personnes qui n'ont pas le courage ou la santé nécessaîrea 
pour partager cette terrible vie , ne sont pas en faveur. 

» L'impératrice me disait l'autre jour, en parlant d'une femme 
très-dislioguée , mais délicate : > Elle est toujours malade! » Au 
ton, à l'air dont fut prononcé ce jugemeot, je sentis qu'il décidait 
du sort d*UDe famille. Dans un moode où on ne se contente pas des- 
bonnes intentions, une maladie équivant aune disgrâce. 

» L'empereur Nicolas étend la réforme jusque sur le langage des. 
personnes qui l'entourent; il exige qu'on parle russe à la cour. La 
plupart des femmes du monde , surtout de celles qui sont nées à 
Saint-Pétersbourg , ignorent leur langue nationale : mais elles ap-^ 
prennent quelques phrases de russe qu'elles débitent pour obéir à 
l'empereur, lorsqu'il vient à passer dans les salles du palais où leur 
service les retient ; l'une d'elles est toujours de gardie^pour annoncer 
à temps par un signe coQc%Lenu l'arrivée du maître : aussitôt les- 
conversations françaises cessent et les phrases russes destinées à 
flatter Toreille impériale retentissent dans le palais ; le souverain 
s'applaudit de voir jusqu'où s'étend son pouvoir de réformateur» 
et ses sujettes rebelles par espièglerie se mettent à rire dès qu'il es^ 
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passé Je ne sais de quoi je suis le plus frappé, en voyani celle 

immense puissance , de sa force ou de sa faiblesse. » 

L'empereur Alexandre l'a dit : le caractère du meilleur même 
des autocrates n'est qu'un « accident heureux. » Dans un tel 
ordre de choses le mal qui reste est ailleurs , quoi qu'on puisse 
penser du czar régnant , comme caractère. Cela ne le justifie ni 
ne l'explique, mais cela le rend moins important à étudier , 
comme homme , qu'il ne semble au premier abord. Au reste il 
est bien connu, et l'ouvrage de M. de Custine renferme des 
portraits de Nicolas très-souvent reproduits. 

Nous n'ajouterons donc qu'un mot à nos citations. Le lecteur 
y a fait connaissance avec le style de M. de Custine, style aisé, 
poli, élégant, énergique souvent, un peu long quelquefois, 
toujours style d'homme du monde parfaitement élevé et qui le 
marque. C'est, pour tout dire en un mot, un penseur, un obser- 
vateur, un charmant écrivain de salon qui a écrit ce livre ; il 
ne manque ni de cœur, ni .d'art littéraire, ni de poésie; mais 
sa plume pourtant a des habitudes qui tournent plus à l'aisance 
qu'au véritable pittoresque et qu'à la concise correction. On n'y 
songe pas à la lecture , on sait gré à l'auteur de ce qu'il a voulu 
faire, car il l'a fait parfaitement. On voudrait quelquefois qu'il 
racontât davantage et qu'il jugeât moins , même avec moins d'es- 
prit : mais comment s'en tenir au simple récit avec la Russie, 
avec un pays dont le plus grand soin est de ne pas se laisse^ 
voir ce qu'il est et qu'il faut toujours deviner? 
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SOUVENIRS NATIONAUX. 



I. LE COMBAT SUR LA ILENGG. 

(28aoûti«02). 



A force de s'occuper du présent , on finit par s'intéresser au 
passé, c'est un des résultats de la publicité aujourd'hui. Mais 
cette curiosité se porte moins peut-être sur les temps postérieurs 
et récens, sur les temps intermédiaires, que sur les âges com« 
plétement écoulés et finis , qui sont tout à la fois plus différons 
de nous et plus neutres; ce qui date de hier est souvent plus ou- 
blié que ce qui date d'un siècle : il en est de cela comme de 
toutes choses; on ne va pas voir la merveille que l'on sait être 
à sa porle, et l'on ignore un beau trait que pourrait vous ra- 
conter le voisin. Parle<t-on beaucoup , par exemple , de la révo- 
lution de nos pères , de celle de 1798, et la génération qui nous 
suit ne cotnmence-t-elle pas déjà à tirer le rideau sur la nôtre» 
sur celle de 1830 ? La première de ces révolutions présente san» 
doute un tableau attristant et bien sombre , si l'on n'y voit que 
le fait désastreux mai« momentané de l'anarchie nationale et de 
l'intervention étrangère. Il semble qu'il n'y ait là que des ruines 
qu'il faut se bâter d'enfouir , puisque d'ailleurs elles sont main.- 
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tenant réparées. Mais notre enfance a joué dans ces ruines ; elles 
furent long-temps , pour ainsi dire , toute Thabitation de nos 
pères» et ce sont eux encore qui les ont péniblement relevées. 
Ils ont commis bien des fautes, ils se sont égarés dans Torage, 
mais, avec TaiJe de Dieu, ils sont arrivés au but. Aucun parti 
n'a fait périr ni n*a sauvé la Suisse à lui seul ; tous, par leur oppo- 
sition même, nous l'ont conservée et léguée ; tous l'ont aidée à se 
retrouver là où elle est véritablement, c'est-à-dire en elle-même 
et non pas dans l'action ou dans les idées du dehors ; tous enfin, 
dans cette lutte , auraient à citer bien des dévouemens , bien des 
traits héroïques de courage, de patience et d'espoir. En con- 
server le souvenir n'est pas seulement un acte de justice mais 
d'utilité publique dans le sens le plus élevé du mot; car on doit 
à la société plus qu'un tribut matériel de secours, de services; 
on lui doit en outre le tribut moral de l'exemple , d'exemples 
de vertu , de force , d'humanité et de désintéressement. 

C'est là , tout premièrement, ce qu'il faut voir dans le trait 
suivant , quelque opinion personnelle que l'on ait sur la cause 
que d'ailleurs il honore ; il y a ici , des citoyens , des soldats, 
mais il y a surtout des hommes ; et dés que l'homme se sent et 
se montre , quelque chose nous dit de lui tendre la main. 

Sfrns nul doute , on trouverait encore dans les souvenirs de 
ces guerres bien des traits Honorables , précieux à conserver. 
L'auteur de ces lignes en a lui-même recueilli et publié quel- 
ques-uns , en exprimant l'espoir de provoquer par là de sem^ 
blables, recherches, persuadé qu'il était qu'elles ne seraient 
pas inutiles : et, en effet, c'est à cette espèce d'appel qu'il a dû 
l'envoi du récit qu'on va lire. Voici maintenant notre épisode; 
mais rappelons d'abord sommairement quelques faits. 

En 1809 l'incapacité des derniers gouvernemens helvétiques 
et l'anarchie générale étant à son, comble ; le Premier-Consul 
ayante de plus, retiré ses troupes et cessé momentanément son 
intervention pour avoir une raison de la rendre plus décisive , 
l'orage éclata de toutes parts contre un régime révolutionnaire 
aussi brutal qu'impuissant. Les cantons primitifs se soulevèrent, 
de nombreuses bandes d insurgés entrèrent en campagne : il n'y 
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avait à leur opposer qu'une petite troupe soldée et quelques 
compaguiesde milices dispersées dans plusieurs postes éloignés. 
Elles étaient la plupart du Léman , comme on disait alors , ou 
du canton de Vaud , lequel , par position et par devoir, mais non 
par aucun motif de reconnaissance ni d'affection, soutenait en« 
eore presque seul le gouvernement helvétique. L'un de ces 
postes était celui do la Raengg, hauteur située dans le canton 
d'Unterwalden , entre le montPilate et le golfe d'Alpnach. Les 
insurgés avaient été débusqués de ce plissage par les troupes 
lémanes, et le gouvernement essayait de négocier avec eux, 
quand ils revinrent en masse , le 28 août au matin , et se jetè- 
rent sur la petite troupe vaudoise. Laissons parler maintenant 
notre correspondant , qui tient les faits de la bouche même de 
son père et d'autres témoins ou acteurs de ce petit drame ; il l'a 
ainsi entendu raconter bien des fois. Les noms des personnages 
qui y figurent sont encore ceux de familles nombreuses d'hon* 
nêtes cultivateurs du pays. 

« Ce poste avance (la Rœngg) et pareil à une sentinelle perdue / 
se composait de deux compagnies du centre et de la moilic des c;\- 
rabiniers d*Aîgle. Ils furent attaqués à cinq heures du matin et de 
trois côtés à la fois. La multitude innombrable des assaillans fit sur- 
le-cbamp décamper l'uoe des compagnies du centre : malgré les 
instances des carabiniers et de leur capitaine Morier, commandant 
du poste » elte refusa positivement de se battre et partit. L'autre 
eut vergogne et demeura ferme avec les carabiniers ; mais ce fut 
ceux-ci quisootinrent proprement le combat \ ils seballirent comme 
des lions durant six heures, sans lâcher un pouce de terrain. Morier, 
«|ui était sourd à ne pas entendre les coups ,de fusil , se montra 
brave, téméraire. Le panache qu'il portait attira les coups deTen- 
nemi,et il re^ul trois blessures en demi-heure : Tune au bas-venlre, 
Tautre à une jambe , et la dernière à la tète. Il se promenait dan» 
le camp , derrière sa Iroope , et tout blessé qu'il était dans le bas 
du corps, criant sans cesse : « Courage , mes amis 1 nous avons la 
victoire. » Le coup mortel put seul l'arrêter. Enfin lesVaudois, se 
voyant cernés de toutes parts ^ commencèrent la retraite au momeni 
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qu'elle allait leur êlrc coupée. C'était onze heures. Ils n'avaient 
pour toute issue qu'un sentier étroit , graveleux , descendant vers 
le lac , et dont la direction les mettait en plein sous le feu de leurs 
adversaires. Les Allemands se précipitèrent sur le camp abandonné 
des Vaudoiset massacrèrent barbarement les blessés. L'un de ceux- 
ci leur fut pourtant arraché par deux généreux camarades restés les 
derniers sur ce champ de mort. C'était un carabinier, Drapel deLey- 
zin, que mon père» caporal dans la même compagnie, chargea sur ses 
épaules , tandis que Martin , autre carabinier deChâteau-d'OEx, re- 
cevait le coup mortel en voulant se charger des armes de tous les trois. 
Mon père, se voyant seul , appela Mérinat d'OUon , qui revint sur ses 
pas prendre à côté de lui la place de Martin. Ces 'deux braves, trop 
chargés pour pouvoir courir , durent pendant longtemps essayer 
un feu continuel auquel ils ne pouvaient ni échapper ni répondre. 
« Les balles pleuvaient comme de la grêle autour de nous , sur ce 
» chemin graveleux , dit mon père. On entendait continuellement 
» le bruit de leur choc et partout à la fois , devant , derrière , à 
» droite et à gauche. Mais ce qui fendait l'âme , c'était, les cris de 
» Drapel, dont la jambe fracturée faisait un affreux craquement à 
» chaque pas que je faisais. Enfin le bon Dieu nous a préservés. 
» Nous sommes arrivés sains et saufs au bord du lac , où Drapel a 
» pu être embarqué pour Lucerne. • Il fut soigné dans rhôpita! de 
cette ville , et dès lors il a vécu plus de trente ans. Lui-même m'a 
raconté plus d'une fois comment il avait été sauvé, et avec qoel 
désespoir il criait à mon père et à Mérinat ; « Tuez- moi, brigands, 
» achevez-moi , ne me faites pas souffrir davantage. » — Les Alle- 
mands s'étaient jetés sur ce poste en poussant des cris féroces : od 
eût dit que les bois étaient remplis de bêtes sauvages. Quant à leurs 
armes , elles étaient de toutes sortes : plusieurs avaient des fusils ; 
plusieurs, des massues; d'autres, des hallebardes, des fourches, 
des faulx , des tridens. Un très-petit nombre avaient des habits mi- 
litaires. » 

H. Berthoud. 

On le voit : il ne faut chercher ici aucun de ces accessoires 
qui aident une action à sortir de Tobscurité. Point de grands 
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noms , point de discours, rien qui relève : l'action toute nue. 
Mais elle n*en fait peut-être qu'une impression plus touchante 
et plus forte. Dans ce capitaine mourant qui ne songe qu*à 
vaincre; dans ces soldats qui ne veulent abandonner à l'ennemi 
ni leur camarade, ni leurs armes (leurs carabines, le joyau du 
rustique manoir) , qui n'oublient pas même celle du blessé, qui 
le portent lui , avec une fatigue presque pire que le danger , à 
travers un sentier long et pénible ; dans tout cela raconté comme 
cela fut fait, simplement, rudement, mais de grand cœur, n'y 
a-t-il pas, disions-nous, un bel exemple, une durable leçon , 
quelque chose de fortifiant pour les âmes, qui vient des pères, 
qui est un bien de famille et que les enfans doivent se garder 
de laisser dans Toubli ? 



IL SOUVENIRS ET PORTRAITS DE FAMILLE. -NYON. 



Le 2S Décembre 180i ( k Nivôse , an X , comme on ajoutait alors 
entre parenthèses), le Journal Helvétique qui se publiait à Lausanne, 
contenait sous ce litre : Exlrail d'une lettre de Nyon , des réflexions 
et des faits qu*il nous a semblé curieux de rappeler aujourd'hui. 

Mais, auparavant, lâchons de nous retrouver et de nous orienter 
un peu dans celte année 1801 déjà si lointaine. Qu'est-ce donc qui 
se passait, comment vivait-on alors, en Suisse du moins, et dans 
notre chère ville de Nyon en particulier? C'était un temps fâcheux 
et auquel assurément nous aurions bien de la peine à nous faire : car 
les révolutions, les insurrections, les émeutes, les renversemens 
de constitutions • les occupations militaires et autres surprises de ce 
genre s'y succédaient de minute en minute et ne vous laissaient pas 
le temps de respirer. En 1799 on avait eu la guerre étrangère, là 
guerre européenne, Masséna à Zurich, et le terrible Souwarof hé- 
sitant, pour se jeter sur lui, entre le Saint-Gothard qu'il finit par 
choisir (il venait d'Italie) et le Saint-Bernard qui l'aurait d'abord 
amené droit sur nous. En 1800, on avait vu passer l'armée et le 
général qui allaient à Marengo. Dans celle année encore, le Direc- 
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toîre et les Conseils Helvétiques étaient tombés coup sur conp 
ceux-ci renversant celui'-Ià pour être plus facilement renversés à 
leur tour ; le Directeur Laharpe avait été proscrit, arrêté ; il s'était 
soustrait à la fureur de ses ennemis par la fuite; et toute l'année 
4801 s'était passée à faire et défaire des constitutions dont aucune ne 
pouvait prendre pied. Tout dernièrement même , à la fin d^octobre, 
une sorte de diète-constituante, siégeant k Berne , avait à peine en 
le temps de tailler une charte nouvelle qu'elle s'était vue épurée et 
dissoute militairement par le général français Monichoisy , malgré 
la protestation de sa majorité et celle , entr'autres , de nos députés 
du Léman , parmi lesquels il s'en trouvait deux de Nyon même , 
MM. LaQéchère et Reverdil. En 4803. ... (es Suisses se prirent tout 
auxcheçeuXf comme dit la chanson, et notre canton allait avoir, de 
plus, sa rustique et tragi-comique insurrection des brûleurB de 
titres féodaux, qui , torches en main , parcouraient les campagnes, 
déclarant la guerre aux archives et prenant ainsi plus de soin de 
diminuer la besogne des historiens futurs que de se les concilier 
pour leurs propres hauts faits. 

Ainsi les temps étaient assez accidentés, assez rudes; il fallait y 
être fait pour s'y plaire^ et même s*j plaire pour les supporter. La 
patience et le courage tout seuls n'auraient pas suffi. Mais un pcn 
de gaité, de courage riant comme en de certains momens et avec 
certaines personnes on pourrait définir la gaité; un peu de gaité, 
disons-nous , vint en aide , à Njon du moins , où heureusement 
la tristesse n'est guère dans l'habitude d'aller se loger. 

Cette ville et ses environs furent de tout temps le rendez-vous 
d'une société aimable, cultivée et riche. Sa situation est charmante, 
le pays ouvert et doucement ondulé > la vue très*belle. Moins pit- 
toresque et moins vive que celle de l'autre bout du lac^ cette vue 
est peut-être moins dans le goût actuel, moins célèbre que jadis, 
mais elle a quelque chose de vaste et de gai qui ne se retrouve pas 
si bien sur d'autres points du rivage , un charme inexprimable de 
riante grandeur qui repose et captive. Le Mont-Blanc s'y montre à 
découvert et domine « mais un peu a l'écart, mais sans rien écraser; 
et si le lac n'y fuit pas en mourant , comme ailleurs , par des con- 
tours et des dégradations infinies , il s'y déploie en revanche vers 
un demi'-cercle de hautes montagnes qui semblent se dresser à pic 
et tout à la fois reculer et grandir devant lui. 

Mais je m*oublie à décrire une vue qu'on se serait contenté d*ad- 



Digitized by 



Google 



78! . 

mirer dans le temps dont je parle » temps moins poétique en pa< 
roléâ que le nôtre et peut-être plus en action. 

A la fin dii siècle passé , la société de Nyon complaît donc plu-* 
sieurs personnes de mérite et d'esprit , étrangers qui avaient trouvé 
là une retraite, habitans du pays qui avaient voyagé. Bonstelten 

y avait été bailli autant que Boustetten pouvait Tétre. Son 

ami Matlbisson j avait cbanté le Ijéman. M. de L^spinasse> inem<' 
bre de la Société royale de Londres, s'y était retiré après un long 
séjour en Angleterre ; il y avait apporté i il y augmentait encore 
un des plus célèbres et des premiers cabinets de pbysiqtie du tempsx 
M. Reverdil, que je nommais tout à Thedre, avait été précepteur 
pais secrétaire de cabinet du roi de Danemarck Christian VU ; il 
avait même vu de très-près la fameuse conspiration de Slruensée , 
sur laquelle il a laissé de trcs-inléressans mémoires inédits: c'était 
un bomme sensé, impartial ^ zélé promoteur du bien ; M™" de Staël 
en parle comme d'uA ami de sa famille. M^^ de Staël elle-même 
était presque de Nyôn ; elle y venait souvent ,- de Coppèl qui est 
tout proche ; et sa mère avait été élevée dans le voisinage, à Crassy, 
où le père de M°*® Necker, M. Curchod, était pasteur; c'est là 
qu'il apprit le grec et le latin à sa fille , ne pouvant loi laisser d'au- 
tre fortune : oh le bon temps que celui-là où c'était encore quel^ 
que chose que de savoir le latin et le grec! Si je voulais remonter 
plus haut, je grossirais aisément cette liste. IN'est-ce pasàCoppet, 
chez le comte de Dohna, que Bayle fit l'apprentissage du métier de 
précepteur qui n'allait guère à son humeur caustique et libre? A 
Nyon ; où il s'était retiré , Lamberty rédigea sa collection diploma- 
tique de Mémoires pour servir à V histoire du XVIW siècle *. Voltaire 

' Elle est dédiée an gouvernement bernois. < Mon âge avancé, dit l'aalenr 

» dans cette dédicace, m^a fait résoudre à souhaiter du repos. Pour pouvoir en 

» jouir, il a fallu se déterminer à renoncer à mes longues occupations polili-» 

» ques. Elles éloient si fréquentes et continuelles dans le pais où j'étois , que 

» pour m'en débarrasser il n'y avait qu'une retraite éloignée. J'ai choisi pour 

» cela les terres de Vos Excellences, par deux raisons. L'une est la bonté salu- 

» taire de Pair. L'arttre, qui est la plus altraiante, est le doux et incomparable 

» gouvernement de Vos Excefllences. J'ai été et séjourné en divers Roiaùfmes et 

» Etals de l'Europe. J'y ai remarqué avec soin diverses formes de gouvernement. 

» Celle de votre République m'a parti la pïus conforme à la doàcenr de la Vie 

« Civile. C'est d'autant qu'elle est fondée sur h justice et sur la débônnaireté... 

» Vous avez par là établi une solide tranquillité dans vos Etats. C'est à l'abri 

» de ce charmant Calme que j'aV eu le loisir de m'appliquer à cet ouvrage..,.. A 
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«issi a passé par la ; car e est à Praogin» ei long-Hcmps anrant de 
songer à Ferney qu'il essaya de sa vîe de Français tuUte et libre 
comme il disait , de sa tuisserie comme le grand Frédéric aSeeUit 
souvent d'appeler , avec plus de dépit que d'esprit > ces goûts suisses 
du fugitif de Berlin . 

Partout où Voltaire a passé il semble qu'il y ait laissé le goût do 
(héàtre , et Nyon avait le sien : théâtre de société , presque pas plos 
grand qu'un boudoir, laissant tout à faire aux acteurs « mais aussi 
jamais acteurs ne firent mieux oublier leur théâtre , lequel , poor 
fe dire en passant , n'était ici qu'une remise , un peu arrangée 
voilà tout. Parlez-en à ceux qui ont été de ce temps « tous serez 
surpris de la vivacité et presque de l'émotion de leurs souvenirs. 
Moi-même qui ne l'ai vu que plus tard et dans ses dernières re- 
prises , je ne crois pas que ni M"* Sntîthson ni M^^* Rachel m*ait 
autant impressionné que je le fus lorsque , pour la première fois et 
à Nyon , je vis tout à coup se lever devant moi le rideau de la 
scène. Peut-être cet effet tenait-il aussi en partie à ce que j'entrais 
alors dans l'âge ou l'on commence à découvrir une autre comédie 
encore y celle dont le rideau ne tombe jamais. Mes pensées et mes 
regards passaient brusquement de l'une à l'autre » les voyaient par- 
fois se confondre.... l'étais bouleversé et ebarmé. Toutes sortes 
d'images » riantes ou lugubres, se succédaient tour à tour dans ma 
jeune tête. J'en voulais presque aux acteurs de m'avoir tant re- 
mué , et surtout a la salle entière dans un eoin de laquelle je 
m'étais senti si seul, si neuf et si agité. Enfin, j'étais dans un état 
de nerfs impossible à décrire ; nia mère qui n>'a((endait dut me 
tenir longtemps compagnie , et même , comme il était tard et que 
je n'avais pas soupe, elle fut obligée, ma pauvre .bonne mère, de 
me sacrifier tout ce qui put se trouver dans la maison de plus pro- 
pre à me rappeler doucement aux réalités de la vie et à me rendre 
quelque tranquillité. 

Quel ne fut donc pas mon étonnement et ma joie , lorsqu'il y a 
quelques années, parcourant de vieux journaux dans un bal de 
recherches historiques, je tombai tout à coup sur la lettre suivante, 
datée de Nyon, et contenant des détails et des vers sur ces ancienoe» 

» Nîon , le 20 Octobre 1723. > — lions en demaDdooa bien pardon au twox 
diplomate , mais son cAaniMnl ealmê est nn pev Cbrt pour le dater d'une aanéf 
f|iii avait vn ici le bannissement de plnsieurs personnes au sajet de démêles rr^ 
Ugicnx et la mort du major Davel svr récbafand. 
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t^éprésçDtaUons théâtrales «tont j'avais si fort oùt' parler et dont 
j*avais vn la fin. Cette découverte me fit presque plus de plaisir, 
je l'avoue» que celle d'un pamphlet au gros Sel , de Jean-Ja«qaes 
Cart, TuD de nos tribuns, et j'en oubliai même le Directoire Helvé- 
iiqvke un instant. Yoyes d'ailleurs si cette lettre n'était pas bien 
tournée et si l'on n'avait pas aussi des journaux parfaitement in- 
foripés dans ce temps : notez., do plus, que le Journal Hehétiquê 
n^était point sans rivaux on, comme on dit, sans confrères, et qu'il 
paraissait quatre fois par semaine, le mardi, le mercredi, le vendredi 
et le samedi. Les numéros sans doute étaient du double plus courts^ 
mais aussi les articles étaient du double moins longs , et l'on trouvait 
également, peut-être mieux, le moyen de dire ce que l'on voulait } 
jugez-en. 

« N^oD, âO décembre 1801. 

4 Les plaisirs dés gens aisés nuiseni-its ailx pauvres dti contribuent-ils à leur 
bien-être? C^est une question qu'on a souTent débattue. Sans doute les ouvriers, 
les arlissns , depuis la marchande de modes ati porteur de chaises inclusivement^ 
gagnent aux plaisirs de ceux qui s'amusent ; mais la classe vraiment pauvre , 
mais ceux dont la seule industrie est de travailler à la terre, et qui manquent 
d'ouvrage dans rclte saison rigoureaso ; n^ais les malades, les vieillards et les 
enfans qui manquent de secours, qu'onl-ils à espérer des plaisirs fastueux des 
classes plus fortunées? Ne poùrrait-on pas supposer, au contraire, que la jétfno 
demoiselle qui vient d'acheter très-^cher une gorniture, un chapeau i un habit d& 
comédie on de bal ; que le jeune homme qui vient de payer une souscription , 
un billet de concert ou de théâtre , etc. etc. ^ ne soient plus en fonds pour sou-< 
lager les malheureux ? i*. 

» La ville de Nyon vient de résoudre cette question : on sait depuis long- 
temps que la bienfiaisance est un plaisir, ici le plaisir devient une bienfaisance ; 
une société où Ton réunil les talens aux plaisirs, nous a donné la semaine der- 
nière le charmant spectacle de la comédie nouvellcj intitulée la petite ville, et du 
délicieux opéra de la maison à vendre» Nous ne blesserons pas la modestie des 
acteurs par on élogd mérité de leur jeu , mais nous dirons qu'ils ont donné une 
troisième représentation au profit des pauvres de cette ville , qu'elle a rendu 
trois cents francs , et qdo l'expression de b reconnaissance des infortunés est 
encore plus donee à entendre qae les bravos et les battemens de mains. 

» Des couplets cbarwans , composés par un des acteurs, dont la mqse est déjà 
connue , le G ...... F ..••<• i expriment celle vérité mieux que je ne pourrais le 

faire, ainsi je les joins à ma Icllre. » 

Ces vers étaient du général Frossard , comme nous l'apprennent 
les initiales* Maïs , avant de les citer , puisqu'ils sont jolis je peu^ 
bien vous en dire un autre de lui qui est moins beureux , et vou:» 
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racoDter même une petite déconvenue innocente qui lui arriva ptus 
tard. 

II y a , aux environs de Nyon , un village qui véritablement a 
un nom un peu dur, car il se nomme Coinsin, mais je ne saurais 
qu'y faire , ce n*est pas moi qui l'en ai baptisé ; et surtout je n'aurais 
.jamais eu la tentation qu'eut un jour notre général-poète de faire 
figurer ce beau nom dans uu ver», dans le vers suiyant auquel le 
lecteur est prié de donner toute l'attention ei même toute la vais 
convenable : 

Mais qa'aperçois-je an loin ? c'est Télégant Coînsio^ 

(hi ne s'étonnera pas qu'un vers aussi granitique soit resté incrusté 
dans la mémoire d'un vieil amateur du pays, où nous l'avons 
retrouvé. 

Il y a aussi près de Nyon la cascade de la Sizille , un petit site 
assez drôle, je me sers à dessein de ce mot. C'est un site en effet 
qui n'est ni précisément beau , ni précisément pittoresque ; il est 
drôle, il fait rire, il ne plaît ni n'émeut : c'est un site grotesque, 
le seul de ce genre, je crois, que j'aie vu. Figurez-vous un ravin 
dans lequel vous entrez tout à coup : vous avez je ne sais quoi de 
haut, de ferme, d'entassé, d^escarpé sur votre tête; déjà vous 
froncez le sourcil, vous prenez une mine sévère, mais en levant 
les yeux et regardant tout cela d'un peu près, que voyez-vous?.... 
un moulin. Toute celte bauleur, cet escarpement, ce site rude et 
sauvage , tout cela disparait , vous ne voyez plus qu'un moulin 
perché là sur la pente comme le pic du ravin ; un moulin dont les 
canaux juchés l'un sur l'autre et croisés en tout sens sont comme 
autant de longs bras fourchus et cornus , bref un moulin qui se 
moque de vous. 

Il y a bien dans le fond une toute petite cascade ; mais vraiment 
ce n'est pas la peine d'en parler, le moulin l'écIipse complètement. Or, 
le général Frossard voulut pourtant y conduire un jour une dame, 
une bien grande dame, car ce n'était rien moins que Marie- Louise, 
impératrice des Frant^ais. — Que Votre majesté vienne donc voir 
ma cascade , ma cascade de la Sizille ! Si elle daignait prendre la 
peine de lui faire cet honneur, à ma jolie cascade ! — Le moyen de 
résister à notre général enthousiaste. On part donc , on monte, on 
descend, on remonte , enfin oa arrive enchanté d'admirer..... La 
cascade était à sec. Evaporée , vous dis-je , évanouie » totalement 
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disparue ; impossible de la retrouver et de l'engager à se montrer! 
Pas même sa petite voix grêle comme celle d^une cigale pour adou- 
cir, pour voiier un peu le tic-tac insolent et moqueur du moulin 
florissant ! 

Ne croyez pas cependant que le général Frossard n'eût voué sa 
muse qu'aux majeslés et aux impératrices. Non ! il vivait dans la 
retraite ; il avait une charmante petite campagne à mi-côte comme 
celle d'Horace , avec l'inscription obligée hoc erat in voiis sur la 
façade, et il avait fait pour nous autres élèves du collège une chan-- 
son des promotions : c'était son cartnen seeulare^ son chant séculaire. 
Si le sien, n'était pas destiné, comme celui du poète latin, à secban- 
ter de siècle en siècle , il se chantait du moins tous les ans. Lorsque 
revenaient les prix annuels et le tir à l'arbalète qui couronnait ce 
grand jour, alors il fallait nous voir faire le tour de la ville, musi- 
que en tête, et répondant à chaque couplet du fîfre et du chapeau 
chinois par un couplet du général Frossard ! 

Je ne sais plus si c'était lui encore qui avait fait cette autre chan- 
son : 

Enfans de Theureiise Helvélie. 

Non, c^était, je crois, l'auteur même qui nous Tavait apprise, sa-- 
voir notre régent, le brave, dévoué et courageux M. Sonnay, que 
je vois encore revenant de l'église en manteau noir à la Molière , sa 
tête grisonnante fortement penchée sur sa poitrine où elle touchait 
presque ses bras croisés profondément. Or, devinez à qui nous allâ- 
mes un jour, conduits par M. Sonnay, chanter cette chanson alors 
populaire dans tout le public des collèges. A un personnage qui ne 
sera pas plus célèbre que Marie-Louise , mais qui le sera autre- 
ment; au grand-duc Nicolas. — Gomment au grand-duc Nicolas 
en personne? — Oui à Nicolas futur empereur (voyez M. de Cus- 
tine *). Il passait par Nyon, accompagné de M. de La Harpe, ancien 
précepteur de son frère Alexandre et ancien Directeur de la Répu- 
blique Helvétique, celui-là même que nous avons vu tout à l'heure 
proscrit, arrêté, fugitif, dans ces temps si rudes que l'on tâchait à 
Nyon de passer doucement. Alexandre avait protégé notre canton 
et la Suisse. Commandés par M. Sonnay nous allâmes donc attendre 
à son passage le frère du czar. En habile tacticien notre maître^ 

^ Et notre naméro de ce jour (Pf, du D.), 
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D0U8 posta vers le milieu d'une montée asseï roide, bordée de peu- 
plierg et aujourd'hui macadamisée, aplanie à tel point que l'empe- 
reur Nicolas, qui ne peut l'avoir oubliée, ne s'y reconnaîtrait plas* 
Celait le soir, un soir pâle et grisâtre, triste, froid, sans conleor : 
aussi , dans l'impression qui m'en est restée , me semble-t^il qa'il 
y avait alors quelque chose de russe dans l'air. Dès que la voiiore 
impatiemment attendue parut vers le milieu de la montée , nons 
nous élançâmes , comme autant de jeunes faunes de derrière nos 
peupliers , M. Sonnay donna de son diapoMn contre une des roues 
de la voiture , et crac , tout d'une voix : 

En fans de l*hea-reose Helvé(î-îe ! 

Nous n'eûmes que le temps de chanter bien vite, et d'apercevoir le 
grand-duc, ses cheveux blonds, sa figure pâle et sérieuse ; la voilure 
arrivait au haut de la montée, et le frère de l'autocrate disparut. J'ai 
toujours soupçonné notre maitre de n'avoir pas été fort content de 
nous dans cette grande rencontrct quoiqu'il ne nous Tait jamais 
reproché ; nous avions chanté trop vile, manqué la mesure, mais 
aussi c'était la voiture du grand duc trop pressé qui la battait. 

N'oublions pas, pour nous consoler, que j'ai encore à vous dire les 
vers du général Frossard. Ils n'auront rien perdu , ni vous, lecteor, 
pour attendre : car ils me semblent réellement jolis de pensée et 
(aciles de tour : 

Pour peindre la morgue el tonnai , 
}^ ton pédant , triste et ftttilc, 
Pour cadre on clroisit a«joard*kui 
I..es Diurs d'une petiU mile. 
Venez ici , Monsieur TaQieBr, 
Et bientôt Toas peindrez , je gage ^ 
L'esprit , la grâce et la candeur 
Sans changer le nom de Pouvrage. 

Autre couplet, après la troisième représentation de la même 
pièce : 

Notre éçrivi^iii , dans son ouvrage 

A cru peindre avec vérité 

Le mauvais ton, le commérage 

Pe chaque petite cité ; 

Mais nous rejetons la satire , 

Ici le tableau ne vaut rien ; 

Car au mal qu'il prétend nous dire , 

L'on repond en faisant du bien. 
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Mais qu'il faut peu d'années pour tout eh(Binger, même la pocste 
qui , cherchant l'idéal , le modèle , devrait être moîas sujette au 
chaogemenl ! Voilà les vers que l'on faisait à Nyon , il y a quarante 
ans, et voicj ceux qu'on y fait et qu'on y publie aujourd'hui. Car 
Nyon a non-seulement conservé ses goûts littéraires et va , dit-on , 
voir se relever son théâtre , mais il n'a plus besoin d'écrire au Jour^ 
nal Helvétique , il a son journal à lui , le Journal du Léman publié 
et rédigé, à Nyon même, par de jeunes littérateurs > aimables et 
spirituels. Deux de ses numéros contiennent les strophes suivantes, 
les secondes répondant aux premières. 



APPARITION. 

Toi qae sur la grève 
Chaque soir je rois , 
Dont j 'entend* en rêve 
La céleste voix , 

Vision furtive , 
Cède à mon désif 1 
Ombre fugitive , 
Laisse- toi saisir \ 

Souffle-moi ta flamme , 
Verse-moi ton miel , 
Et reçois mon ione , 
fille du cieU 

A ee doux échange 
Ne réponds pas non t 
Toi que j'appelle ange , 
Dis-moi ton vrai nom. 



RÉPONSE. 

Toi qui , sur la grève , 
Chaque soir me vois ; 
Et qui crois ^ en rêve , 
Entendre ma voix ; - 

J'entends de ton âme 

L'immense désir ! 

Mats un cœur de femme 
Peut-il le remplir?....^ 

Non. Plus haut soupire \ 
La coupe de miel , 
L'amour sans délire 
Ne sont vrau qu'au ciel t 

Donne à Dieu ta vie ; 
Ne réponds pas non I 
Et crois à l'amie 
Qui voile son nom. 



Outre l'intérêt du mystère , ces strophes ont de l'harmonie et du 
charme. Mais quelle différence entre cette douce muse plaintive et 
celle de la Sizille, et que de siècles déjà nous séparent du k Nivôse 
an X, quoique nous vivions dans un pays ouïe temps semble, dit- 
on , perdre son allure ordinaire et prendre un moment plaisir à 
n'aller qu'au pas [ 
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CHANSONS D'ENFANS. 

(Pour le noovcl-an de 4844.) 
I. 

Air : Tu sei la più gentile 

Les gazouillantes fontaines , 

Le vent qui court sur les plaines , 

Des forêts les voix lointaines , 

Tout chante pour vous ! 
Pour vous , fraîche rosée 
Sur ma route posée. 
De la vie embrasée 

Matin si doux ! 

Votre âme est une harmonie 
Où l'allégresse est unie 
Avec la note infinie 

Du mystère humain : 
Céleste rêverie , 
Jeune coquetterie , 
Ce qui brille et varie, 

S'y tient la piain. 
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Mais votre ya^e tri3tes8e , 
Le prompt souci qui vous blesse , 
Qu'il est, même à ma tendresse, 
Furtif et léger ! 
Votre regard dispose 
D'un beau voile de rose , 
Qu'il jette à toute chose , 
Sans y songer. 

Que font à vos têtes blondes 
Les couronnes infécondes , 
Et les épines profondes 

Qui serrent nos fronts ! 
Car la folie agile 
En guirlande facile 
Vous tend Theure inutile 
Dont nous souffrons. 

A vous seuls est la nature 
Dans sa fleur suave et pure , 
Dans son matinal murmure , 
Bel hymne naïf. 
Votre voix argentine 
Rappelle la colline 
Où serpente et badine 
Ruisseau furtif. 

Oh! que ta lèvre est joyeuse. 
Que ta voix est gracieuse , 
Enfant n'âme ténébreuse ' 
Y puise le jour. 
Et la mère attentive, 
Sur cette aube naïve , 
Verse émue et craintive 
Des pleurs d'amour. 
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Oh ! brode ta fantaisie 
De plus riche poésie. 
Et de la coalear choisie 
Amuse-toi bien l 
Que nul » mon bel ange , 
N'ait plaisir étrange , 
N'ait bonheur qui change , 
Plus que le tient 

A toi les fraîches années » 
Et les folâtres journées» 
Et les heures destinées 
Au douK Donchaloir ! 
A nous l'avenir sombre 
Qui te jette son ombre , 
Et les périls saas nombre 
De notre espoir i 

Pour bénir votre sourire . 
Et pour que ma peine expire. 
Venez . enfans 1 venez dire 
Quelque chose encor 
Au gardien suprême 
Qui , plus que moi-même , 
Vous suit et vous aime 
De son ciel d'or. 



AiH : Mm viml habiL., 

Coquins d'enfans , qui nous foites la guerre 
Depuis le matin jusqu'au soir , 

Si Ton vous aime on ne vous aime guère , 
Et vous allée , vous allée voir ! 
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Ça , qu'on m'écoute ! je sermonne , 
Et je tiens mes deux poings fermés* 

Mais bon ! jamais écoutent-ils personne? 

Coquins d'enfans cbers petits biea-aimés ! 

C'est un tapage à ne pouvoir plus dire 

Qui de vous sait le mieux crier. 
J^'un pour tambour a pris la poêle à frire 

Et l'autre souffle au cendrier. 

Heureux encor si , du grimoire 

Amateurs déjà consommés , 
Vos doigts n'ont pas sondé mon écritoire , 
Coquins d'enfans chers petits bien-aimés i 

Quand vous chantez autant vaudrait» je pense. 

Entendre une forêt d'oiseaux. 
Plus bas, plus bas, plus bas encor .... Silence! 

Alouettes et passereaux ! 

Allons , et que nul ne raisonne , 

Ou je .... si vous n'êtes calmés, 
J*em . . . brasse l'un , l'autre , je le . . . chiffonne » 
Coquins d'enfans chers petits bien-aimés ! 

N'êtes-vous pas , dans l'ombre au loin morose 

Où Be dérobe le chemin , 
Ces Enchanteurs à la baguette rose 

Qui sur nous se pose soudain? 

Que ferez-vous de notre vie 

Dans le cercle où vous renfermez , 
Gais Nécromans qui nous l'avez ravie , 
Coquins d'enfans. .... chers petits bien-aimés?' 
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CHRONIQUE 

DE LA 

REVUE SUISSE, 



Décembre. 

« Le voyage du due de Bordeaux en Angleterre est plus que 
jamais l'objet des conversations â'un certain monde , mais d'un 
monde bien resserré. II a eu là-bas bien des petits ennuis ; il a été 
prié de ne point venir à Londres tant que le duc de Memours y se- 
rait. La reine Victoria a pris ce voyage du duc de Bordeaux en pi- 
que, et Ta considéré comme un trouble-féte qui venait gêner la 
partie arrangée du duc et de la duchesse de Nemours. Malgré tous 
ces petits affronts, nos légitimistes de Paris sont enchantés, heu- 
reuses gens ! caractères bien faits ! Les réceptions de quelques sei- 
gneurs les dédommagent de tout. 

» On dit que le roi Louis Philippe à la bonté de se chiffonner de 
tout ce bruit des réceptions d'outre-Manche. C'est le pli de rose sous 
l'oreiller du trop heureux. 

» Le nombre des légitimistes partis pour rendre hommage à leur 
prétendant est fort grossi par leurs amis. Aujourd'hui , 5 décembre, 
il n'y avait en tout (soit à Paris , soit dans les déparlemens) qu'un 
peu plus de trois cents passeports délivrés pour l'Angleterre aux 
fidèles qui allaient visiter leur Sluart. Notez quatre cents en tout, 
et vous aurez le grand maximum de ce Ûot de royalisme. Voilà à 
quoi se réduit ce grand mouvement vers l'infortune. 

» Tout cela est une parade ; ils jouent à la royauté. Ce qui est 
moins noble , c'est qu'on joue à ce jeu-là chez la reine d'Angle- 
terre et malgré elle., Ce qui est moins noble encore > c'est qu'il y a 
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)à des députés qui ont prêté , & haute et intelligible vorx , serinent 
de fidélité à Louis-Philippe et aux institutions de juillet. C'est une 
triste idée qu'ils donnent là de leurs sermens. » 

— M. de Chateaubriand, lui du moins, fait exception. Son 
entrevue est le seul épisode touchant de toutes ces démonstrations 
légitimistes. Elle Test même à travers les récits empruntés aux jour- 
naux anglais , qui parlent ainsi de l'illustre auteur des Martyrs, 
« Le bon vieillard {the good old man) a voulu témoigner sa recon- 
» naissance à l'assemblée , mais son émotion était tplle qu'il n'a pu 
» parler. » The good old man , c'est-à-dire en bon français , h vieux 
bonhomme. O vanité de la gloire humaine ! Voilà donc où mène le 
comble de la gloire et du triomphe, à être traité avec révérence de 
vieux bonhomme. Oh ! que Chateaubriand aimerait mieux avoir 
vingt-cinq ans ou même cinquante , et souffleter les impertinens 
qui le loueraient ainsi. Mais il faut qu'il subisse l'éloge, et qu'il 
s'incline pour remercier. vieillesse ennemie ! Don Diègue ne devait 
pns être plus irrité. Sans doute ce dernier pèlerinage ne peut avoir 
pour résultat, après tout, qu'une belle page des mémoires; mais il 
n'en a pas moins excité une attention générale , ici même , dans 
nos républiques si étrangères d'ailleurs à ces intérêts de prince et 
de cour. M. de Chateaubriand est, comme on l'a dit des rois , 
hors de pages; il a ses licences comme un enfant gâté de la France y 
comme le fils le plus brillant et le plus cher à la fantaisie de tous- 
et à l'imagination nationale. La France est un peu amoureuse de 
lui , quoi qn^il fasse. 



— M. Cousin vient de publier un travail complet, biographique 
et philosophique , sur Vanini , napolitain célèbre comme martyr 
de la philosophie au commencement du xvii® siècle , mais dont Ta 
carrière et les opinions aventureuses, et même Thorrible Ga, étaient 
encore couvertes de beaucoup d'obscurités. Grâce à M. Cousin, ou 
a maintenant sur les ccrm, sur la vie et sur la mort de Vanini , les 
détails les plus nets et les plus saisissans. 

« Vanini , dil-il , ce n'est pas la plus noble expression du XVI* siècle. Il en 
a rimaginaiion et l'esprit, il en a aussi le désordre, et ce désordre paraît avoir 
été dans sa conduite comme dans sa pensée ; mais il a du moins ressemblé à ses 
deux grands compatriotes ( Bruno et Gampanella ) par son audace et par se» 
mallieurs. » 
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Condaifiné Gommc hérésiarquo et même passant au< yeojc de pinsieurs poar 
athée , il fitt bràU à Toulouse en 4619. Le président du parlement de Touloaseï 
Gramond , raconte ainsi la mort de ce maUieoreux ; « Je l'ai vu , quand sur la 
» cbaretle on le conduisait au gibet, ec moquant du franciscain qui s'efforçait 

> de fléchir la férocité de celte âme obstinée Il rejetait les consolations qoe 

9 lui olTrait te moine, repoussait le crucifix qu'il lui présentait, et insulta an 

> Christ en ces ternies : « Lui,, à sa dernière heure, sua de crainte; moi, je 
» meara sans effroi. > Il disait faux, car nous l'avons vu l*âne abatl««, démentir 
» cette philosophie don| il prétendait donner des Irçona. Ait dernier moment ^ 
» son aspect était farouche et horrible , son âme inquiète , sa parole pleine de 
» trotible , et quoiqu'il criât de temps en temps qu^tl mourotl en philoiophe , 
» il est mort comme une brnte. Avant de mettre le feu au bûcher, on lui or* 
» donna de livrer sa langue sacrilège au couteau : il refusa ; il fallut employer 
» des tenailles pour la lui tirer, et quand le fer du bourreau la saisit et la coopa^ 
» jamais ou n'entendit un cri plus horrible ; on aurait cm entendre le mngis- 
« sèment d*an bœuf qu'on tue. Le feo dévora le reste , et les cendres forent 
a livrées au vent. » 

« En vérité, s'étrie avec une éloquente indtgnstiîoii M. Cousin après avoir 
cilé ce paHsage , en vérité ce qui nous pénètre ici d'horreur, c'est peut-être moins 
encore l'atroce supplice de Yanini que la manière dont Gramond le raconte. 
Quoi! un infortuné, coupable d'errer en philosophie , et de résoudre le pro- 
blème du monde à la manière d'Aristote et d'Averroës, plutôt qu'à celle de 
Platon et de saint-Augustin , est tourmenté à plaisir avant d'être étranglé et 
brûlé ; et parce qu'il hésite à se prêter lui-même à un raffinement de cruauté, 
Un homme pieux, un magistrat, un premier président de parlement, écrivant 
dam son cabinet tout à son aise , le traite de lâche ! Et si la douleur ou la colère 
arrache un dernier cri à la victime, il compare ce cri an mugissement d'un hasal 
que l'on tue 1 Justice impie ! sanguinaire fanatisme ! tyrannie à la fois odiease 
et impuissante ! Croyez-vous donc que c'est avec des tenailles qu'on arrache Tes- 
prit humain à l'erreur ? Et ne voyez-'vous pas que ces flammes que tous allumez, 
en soulevant d'horreur toutes les âmes généreuses , protègent et répandent les 
doctrines mêmes que vous persécutez. > 

Aussi M. Cousin nous montre-t-^il le commencement du XVII* siècle rempli, 
en effet , d'écrits sceptiques ou impies; puis, arrivant à des considérations gé- 
nérales qui , outre leur intérêt propre , ont évidemment celui de se rapporter à 
la philosophie même du chef de l'école éclectique : « Transportez-vous , dit-il , 
à cinquante ans par delà et dans la dernière moitié de ce même siècle : font est 
changé. Une philosophie nouvelle, aussi étrangère au joug pesant de Taotorité 
scolastique qu'à la témérité d'essais déréglés , a partout accrédité des doctrines 
généreuses , où l'immatérialité de l'âme et l'existence de Dieu sont établies par 
des argumens invincibles tirés de la nature même de l'esprit humain. Cette grande 
philosophie fleurit d'accord avec la religion ; elle se répand de Paris dans tontes 
les provinces , pénètre dans les ordres religieux eux-mêmes , les jésuites ex- 
ceptés, ranime l'enseignement public, vivifie et élève les sciences et les lettres, 
met en honneur la modération , ia droite raison et le bon goût, et , passant ra- 
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piJemciii ^e la france daàs Ions les antres pays de TEorope , y disperse ped 1^ 
peu les débris de la philosophie dti XVI* siècle , substitué à l'esprit de révolte 
une sage indépendance , une doctrine ferme et solide à des systèmes désordon- 
nés , remplace en Angleterre Hobbes par Locke , en Italie Bruno et Vanini par 
Yico et Fardella , en Hollande une tradition pédantcsqu^ ou les rêveries soli- 
taires de Spinoza par tes judicieux enscignemens d'un de Yries et d'un Clau- 
ber§ , et crée en Allemagne la philosophie en suscitant Leibnilz. 

» Que s'est-il done passé? A-t-on couvert la France d'échafauds pour 

soutenir la religion ébranlée , et chargé le bourreau de prouver l'exislence de 
l'âme et celle de Dieu ? Nullement ; mais les temps éCant venus , et l'ceuvre dw 
XYl* siècle aeeomplie , deux hommes ont paru qui ont clos le passé et commencé 
une ère nouvelle (Richelieu et Descaries). » 

» Grâee à Tœuvre du cardinal Ric&elieu (et jusqu'à la révocation de l'édit de 
Nantes), conclut M. Cousin, la religion avait été d'autant plus puissante, qu'elle 
se montrait bienfaisante et modérée. A coté d'elle , Descartes avait créé une 
philosophie qui la servait sans en dépendre , et consacrait les droifs de la r&isoD' 
sans entreprendre sur ceux de la foi. Descaries avait entrevu par un instinct; 
sublime et admirablement résolu le problème de ce temps : ce problème étaift 
de donner une salisfacVio» nécessaire à l'esprit nouveau , et en même temps de 
rassurer les anciens pouvoirs légitimes. Delà, dons le carlcsianismc, deUxTaces- 
différentes qu'on a toujours considérées séparément^ et qu'il faut embrasser 
pour comprendre toute la grandeur du rôle de Descartes. D'abord il sépare !»■ 
philosophie de la théologie ; dans les limites de la philosophie, il rejette toute- 
autorité, celle de Tantiquitér comme celle du moyen-âge, et déelare hautement 
ne relever que de la raison : il part de la seule pensée. Voilà par où Descarles^ 
est le représentant décidé de l'esprit nouveau. Aïais , en partant de la seule pen" 
sée , il en tire les plus nobles croyances, que jusque là la raison semblait ébran- 
lerj et que désormais la raison autorise et affermit. Au lieu d'essais informes cl 
qui se combattent, il fonde une méthode quià peine proclamée, est adoptée d'uiv 
bout de l'Europe à l'autre, et, à l'aide de cette méthode, il élève une doctrine 
où tontes les grande» vérités naturelles qui composent l'éternelle foi du genre 
humain sont solidement et clairement établies ! Enfin y celui qoi fait toutes ces* 
choses les illustre et les consacre par les plus belles découvertes en physique et 
en mathématiques, et par un langage qui lui-même est une création immortelles 
Par là Descartes n'est plus seulement un révolutionnaire , c'est un législateur; 
II donne la main à deux siècles qu'il récancilie en satisfaisant également leurs* 
instincts en apparence opposés. Sans retourner à la scolastique , sans errer à 
travers l'antiquité , i! met fin aux essais aventureux de la renaissance , et pour 
long-temps détruit le scepticisme , le matérialisme et l'athéisme , cnfans perdus- 
de l'esprit nouveau qui s'égarait. Pour cela Desc^rtes n'a pas invoqué les par- 
lemens, le bras séculier,, les supplices : il a écrit le Diicours de la >/e<Aod« el^ 
le livre des Méditations, • 

Décidément on n*a pas une activîtc*^! multiple, si infuttgablcr 
si élevée dans son objet , sans^ être de la volée des grands espritsv 
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M < Gousio, comme esprit, en effet, est des plos grands. On se 
demande même involontairement quand on le Ht , quand on Fa 
enlendft'i ses cours d'autrefois, ce qui lui manque pour être plus, 
pour atteindre à ce qu'on nomme proprement génie. Nous avons 
entendu des gens qui soutenaient que ce qui lui manquait pour 
cela, ce n'était pas la particule ignée^ car il l'avait, mais que c'était 
plutôt la base terreuH, le je ne sais quoi qui sert de leàt et qui 
relient. 

Dans ce beau travail sur Vanîoî il établît de plus en plus nette- 
ment la position qu'il prétend faire à sa philosophie éclectique. Il 
y a eu tour h tour dans le monde des philosophies d'essai ^ de des- 
truction , et des philosophies régulières et de fondation. Il y a eu 
à un certain moment comme philosophie régulière et régnante f 
le platonisme des Pères , puis au moyen-âge i'aristotélisme catho- 
lique des théologiens. Ce dernier est tombé définitivement au 
xvï® siècle, et il s'en est suivi une anarchie durant Taqueîle se 
sont essayées toutes les philosophies critiques et subversives. Ces- 
cartes est revenu établir une philosophie régulière et organique qui 
a marché assez bien de concert avec la religion de son temps. C'est 
. cette philosophie que M. Cousin reprend, continue, restaure, ea 
voulant l'accommoder dans une certaine stabilité à la religion encore 
dominante aujourd'hui. Mais entre le premier cartésianisme et le 
second, entre Descaries et ^es éclectiques, il y a eu le xvin"® siècle, 
c'est-à-dire une époque de philosophie agressive de nouveau et sub-' 
versi ve. Est-il possible que le cartésianisme d'après ait la même effica- 
cité et la même innocence que le cartésianisme d'avant? L'éclectisme 
d'aujourd'hui, n'est-'il pas, sans le vouloir, une sorte de scepticisme 
déguisé, le seul enseignable? tout son appareil de méthode suffît-il 
à masquer l'incertitude du fond ? Nous croyons qu'il serait injuste 
d'imputer le scepticisme réel aux principaux éclectiques de l'école: 
ils ont sur deux ou trois points des convictions, des principes ; 
ils ont foi intellectuellement à la liberté humaine, et au spiritua- 
lisme de Tâme ; mais, à part ces quelques points , le reste est court 
et le symbole intérieur pourrait sembler bien flottant. Or , en pré- 
tendant qu'une telle philosophie , construite d'ailleurs avec une 
admirable méthode et un air de rigueur qui séduit, doit marcher 
tout uniment de concert avec la religion comme le premier carté- 
sianisme, on soutient une chose que la religion a bien de la peine 
à se persuader. lues protestations réitérées ne sauraient la con- 
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vaiocre : elle se méfie. A-t-ellc tort ? Pour nous , tl oous semble 
que oe seeond cartésianisme restauré et artificiel, qui voudrait donner 
le bras aux évéques comme du lemps de Bossuel, ne serait en 
réalité qu'un compagnon habile qui, tout en respectant Tau Irc^ 
finirait Q'en demande bien pardon) par le dévaliser. Des deux 
vaisseaux qui marcheraient de conserve, il en est un (récleclisroe) 
qui , insensiblement et sans même j trop viser, déroberait à Tautro 
une bonne partie de son équipage : cela tiendrait simplement à la 
communication trop libre des deux pavillons. Au bout de quelque 
lemps de ce voyage entre bons amis, le catholicisme se trouverait 
fort dépourvu et amoindri : il le sent, aussi n'accepte- 1- il pas les 
avances , et il tire à boulets contre Tennemi qui a beau se pavoiser 
de ses plus pacifiques couleurs. La force des choses remporte. 
Après le xviii™*^ siècle accompli , il n'y a plus de philosophie 
possible si mitigée et si méthodique qu'elle soit, qui au fond et en 
résultat ne se trouve hostile au catholicisme. 

— La Presse t journal plus particulièrement consacré aux intérêts 
matériels, s'est pourtant aussi prononcée sur la querelle universitaire^ 
et elle l'a fait par un article qui a fort réussi. L'auteur, M. Emile 

de Girardin , voit ainsi le débat : 

* 

• Le dergé, dit-ii, au sein de notre loeiété telle (|ue nos institutions et nos 
lois l*out faite , peut encore faire du bien, beaucoup de bien, mais il ne peut 
faire de mal qu'à lui seul. Il est , sous ce rapport , dans les méines conditions 
absolument que la royauté constitutionnelle. Si ces paroles de Napoléon étaient 
vraies en 4 806 : « Ce n'est pat le fanatisme qui est la fnaladie à craindre main^ 
tenant y c'est Vathéisme! » ne le sont-elles pas plus encore chaque jour? 

» Dans une autre séance du conseil d'Etat, Napoléon disait: « Ce n^est pas que 
les prêtres soient fort à craindre ; ils ont perdu , sans retour, leur empire le jour 
où U snpériorité dans les sciences est passée à Tordre civil. » L'observation a-t» 
elle cessé d'être juste ? 

» Le véritable , le' seul danger de la lutte à laquelle nous assistons et que nous 
déplorons , e» n'est pas que le clergé pervertisse Fesprit do temps ; la liberté de 
la presse qui nous pousse en avant est plus forte que le clergé qui essaierait de 
nous faire marcher en arrière ; le véritable , le seul danger de celte lutte entre 
l'épiscopat et l'université, c'est de refroidir le sentiment religieux qui, de tou-* 
tes parts , h la viRe comme à la campagne , dans le coeur de l'homme du peuple 
comme daae celoi de l'hoàime du monde, commence k se ranimer; c'est d'éteiu- 
dre > par UD eseès de aèle , la pîété encore peu robuste , c'est de réveiller contre 
les prêtres catholiques d'anciennes défiances , d'anciennes préventions dont la 

trace devenait ehaque jour moins profonde et plus rare Suivant nous, le 

plus redoutable ennemi qu'ait le clergé français , ce n'est pas le Journal des Dé- 

a% 
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baff , c'est le joorn&t VUnivers; celte feuille fait pour la religion eathoÇqae a 
^uc la Ca»eHe de France fait poar le parti légitimiate ; elle en dessert la casse, 
elle le compromet. • 

Si le clergé se défend mal , il lui survient pourtant des défenseurs. 
Pour peu que les évéques et leurs journaux consentissent m se taire, 
ils ne manqueraient pas d'avocals pour plaider leur cause et même 
leur droit. L'article de M. Emile de Girardin a été fort approuvé 
de bien des hommes d*clat élevés , et il est probable que le clergé 
aurait» dans une certaine mesure» ses défenseurs, au moins à la 
chambre des pairs. 

Si le minisire de Tinstruction publique consultait ses désirs et ses 
craintes, il n'accorderait rien , pas même la faculté de laisser faire 
des bacheliers venus d'autre part que des collègues de TUniversiié. 
.Dn craint en effet dans cetle Université si puissante que» pour pea 
qu'on accorde au clergé cetle seule petite faculté de former jus- 
qu'au bout dans ses écoles des élèves aptes à subir Texamen du bac- 
calauréat , il ne fasse à l'instant une trop vive et trop redoutable 
concurrence aux collèges d'Université. Le clergé peut donner Tîn- 
struction à très-bas prix ; il a dans ses écoles et petits séminaires 
des professeurs qu'il paie peu , si encore il les paie ; il reçoit volon- 
tiers gratis les enfans pauvres pour les tirer à lui. Toutes choses que 
n'est pas capable de faire la très-libérale Université. Celle-ci donc, 
toute puissante qu'elle est, craint qu'à l'aide d'une seule petite con- 
cession , le clergé ne se fortiGe assez pendant peu d'années pour s en- 
hardir à de nouvelles demandes. Mais , si ce sont là les anxîélés 
réelles de plus d'un personnage universitaire éminent qui craint, 
comme on dit vulgairement pour le pot au feu, il est impossible qu'à 
la tribune la question ne s'élève pas au-dessus de toutes ces consi • 
dérations mesquines. 

— Aujourd'hui dimanche, 3 décembre, l'abbé Lacordaire a 
commencé à prêcher à Notre-Dame pour Pavent. 1! continuera 1rs 
dimanches su i vans. Ce sont des conférences, il ne portait pas 
]*habit de dominicain (grave question), mais celui de chanoine dt* 
Notre-Dame. Il a parlé des morts anciennes opposées aux mor(s 
chrétiennes, Darius, Caton, Socrale, Alexandre, que sais-je? il 
ne parait pas qu'il ait été très-chrélien , ni même éloquent. Lacor- 
daire a d'ordinaire de l'éclat, de l'imagination, dn talent , mais un 
esprit peu judicieux , des rapprochemens historiques forcés qui se- 
raient plutôt saint -simoniens que chrétiens, toute l'emphase do 
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jour : sa parole lai échappe sauvent, ei il ne la gouverne pas. — ' 
Aujourd'hui , il n'a décidément pas du tout réussi. On ne savait à 
ce début sur Darius à quoi il en voulait venir. 

— M. de Montalembert a publié aussi sa brochure sur fa ques- 
tion religieuse : elle est intitulée ; Du devoir des catholiques dans la 
question de la liberté d* enseignement et datée de Madère où la sanl« 
de sa jeune femme relient l'auteur depuis un an^ Ce n'est pas de 
vérité que manque cet exposé , mais de mesure , mais de prudence^ 
mais d'acheminement k ce qu'il veut obtenir. M. de Montalembert 
et l'abbé Lacordaire sont des restes de l'ancienne rédaction du journat 
V Avenir dont I^mennaîs était le grand nom (1832). Ces jours-ci , 
ils sont allés faire explosion chacun de leur côté : on peut dire ex- 
plosion , car ce sont des esprits qui ressemblent à des boites d'un feu 
d'artifice. On ne saurait croire combien de telles duretés irritent et 
achèvent de séparer : le catholicisme « par ces aveux, (end à se consti- 
tuer en secte de plus en plus. Mais le fond de l'accusation est vrai et 
utile à connaître: nous en transcrivons donc une partie, en souli-- 
gnant quelques passages, les plus forts et qui contiennent les vérités 
les plus incontestables. 

« Jamais et nulle part on n'a vtt Une nation aussi officiellenient irréligieuse 
que la France de nos jours. Il ne s*agit pas en cela de ee qu'il peut y avoir en- 
core de foi dans la population , du nombre plus ou moins grand de chrétiens ou 
dé juifs croyant à ta religion dont ils portent le nom , parmi les trente-quatre 
nrillions de français : il s'agit de la France comme force sociale , comme puis- 
sance publique ; il s'agit de son attitude nationale au sein du monde civilisé . .. 

> C'est pour la première fois qu'on voit des assemblées poPiliques se réunir, 
délibérer et se séparer sans proclamer, par un acte quelconque, leur croyance 
aiu Dieu dont émane toute justice et tonte vérité 

» C'est pour la première fois que les jours consacrés au repos , à la douleur 
ou à la joie , par la loi religieuse , sont ouvertement et opiniâtrement violés par 
le travail , en vertu dS l'exemple et des ordres de l'autorité supérieure'. 

9 Jamais, et pas plus dans l'antiquité que dans les annales des peuples chré- 
tiens , un spectacle pareil ne s'était offert au monde. Entre toutes les nations , 
la France est la première et la seule qui l'ait donné. Ne parlons pas des nations 
catholiques : la Russie sou« le joug du despotisme schismatique, la Turquie sous 
le sceptre défaillant de la race d'Othman , sont aussi étrangères que l'Espagne 
ou FAutriche à eett« négation pratique de tout ce qui peut impliquer, dans la 
\ie d'un Etat , la foi à l'existence d'un Dieu et d'une vérité religieuse. Et si l'on 
vent mesurer la différence prodigieuse qui sépare à cet égard la protestante An- 

1 La Convention avait ses decadis , et les faisait sévèrement observer. 
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|Ielerre de U FraDce , il n*y a qu^à conparer Tisffet produit sor les ilotix pctf- 
plea par deux évéoeiiiens oontemporaioa. Lorsqu'il y » peu de meis , le fovver^ 
Beur-général des Indes anglaises sembla Tooloir honorer IHdolàtrie des soixanle 
BBiHions de sujets hindous de U reine Yietoire par la restitoUon des portes dv 
temple de Somnaoth , l'Angleterre tout entière répondit à eef acte par un cri 
d'indignation et de mépris. Lorsqu'il y a peu d'années , H. le due de Nemours^ 
fih du roi et futur régent du royaume , posa la prenrière pierre d'une mosquée 
sur la terre où était mort son aieul saint-Louis , la France ne s'en éÉiut pas 
autant que d'une cscarniottche perdue ou d'une tarue manquée. 

» Que la religion perde beaucoup à cette prÎTation des hoomiages publica d*iii 
royaume qui , comme la ï'rance , s'est si long-temps enorgueilli d'être très* 
chrétien , je ne le pense pas , vu l'état actuel des choses et des esprits patmt 
nous. Mais que le pays qui a ainsi le premier inauguré l'athéisme national dan» 
toute sa vie oflieiene , se trouve dans une position aussi étrange que funeste , 
t^'est ce qu'il est impossible de nier, à moins toutefois qu'on n'aime mieux sup- 
poser que toutes les sociétés humaines se sont trompées depuis l'origine du monde 
jusqu'à nos jours , en plaçant la possession d'un culte national au premier rang 
de leurs gloires et de leurs richesses , et le service de leur Dieu aa premier rang 
de lenrs devoirs. 

> Hien ne démontre mieux combien l'état que nous signalons est ineoatesia-^ 
ble, et, de plus 5 universellement admis , que les dispositions réciproques des 
Français les uns envers les autres. Supposez deux Français quelconques , appar- 
tenant à ce qu'on appelle les classe» échirées, qui se rencontrent dans un lieu pu- 
blic ou ailleurs , sans se connaître d'avance , et dont l'un cherche à deviner U 
carrière, les préoccupations ou les convictions de l'autre. La dernière dea hy- 
pothèses qui se présentera a son esprit , tera de supposer que son concitoyen pro- 
fesse sérieusement et de fait l'une des religions existantes en France. De tontes 
les exceptions que son imagination aura pu se figurer, celle-là sera à coup aûr la 
plus rare et la plus improbable. 

• Bien plus, et cela se Voit chaque jour, 00 vit ensemble pendant des années 
entières dans un corps politique , dans un tribunal, dans un conseil ou une as- 
semblée quelconque , et Ton est tout étonné de découçrir uajaura poif fve/^we 
kazard , qu'ion a pour collègue ou voisin un homme qui croit à la vérité eatho^ 
Uque , et qui pratique sa croyance y sans que personne s'en doutât^ tant l'organr- 
sation sociale laisse chez nous peu de place à la fol religieuse, tant elle en rend la 
profession inutile ou impopulaire , dangereuse ou ridicule. 

> En vain voudrait-on, par je ne sais quelle distinction bixarre, établir qu'an 

dehors le catholicisme c'est la France •••..* 

... Ni Dieu ni les hommes n'admettront cette fiction insolente qui permettrai'^ 
à certains hommes de représenter au dehors un ordre de véritéf «t de faits de 
conscience qu'ils n'ont pas le courage de professer au dedans» 

» Cet athéisme officiel qui distingue aujourd'hui la France de toutes les autres 
grandes nations du monde , n'est que l'expression trop fidèle de la société fran- 
çaise , telle qu'elle est sortie du travail intellectuel et politique dei deux derniers- 
siècles. 
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• Or, le raisouncmeot et l'expérience démootreBl à Tenvi que la raisoa 
priDcipale et permanente de Tirréligion publique en France , se trouve xlans Té- 
«kutaiien aotoelle de la jeunesse, telle que TEtat en a constStné le monopole. 
L'eniemUfl des institations d*in«truetion j^blique , qui ferme l'Université de 
Franee , et an dehors duquel on despotisme usurpé ne laisse rien surgir , voi^à 
le fbyor oà se forme et s'entretient cet esprit public qui en fait de religion n'est 
ries et ne «roit à rien. Voila la source on les générations successives Tont boire 
le poiaoa qnt dessèche jusque daa» ses racines la disposition naturelle de Thomme 
À servir Dieu et à l'adorer. 

» Là s'établit entre les maîtres et les élèves cette intelligence , le plus souvent 
tacite , mais parfois avouée , qui relève au rang des fMréjugét et des conçmltonf 
«oe»a/«s Umtéi les vêritiê de la réçétation. Là s'enseigne , non-seulement dans la 
chaire , mais dans toutes les habitudes et dans tous les détails de la vie , l'art 
de mépriser philosophiquement le joug de la loi du Seigneur. Là s'élabore 
l'idée si répandue parmi nous , que pour être ce qu'on appelle dans le jargon 
du jeur un Aomme sérieux , un homme pratique , il faut n'être astreint aux obser- 
vances d'aucun culte. Là se développe celle maladie étrange et monstrueuse de 
j'esprit qui consiste à adopter comme vraies dans le passé, et pour un temps 
seulement, les solutions éteroelles de la révélation chrétienne, à transformer 
des obligations de eonscience en événemens purement historiques, et à admettre 
eomme on bienfait social le Christianisme , dont on retranche la divinité du 
Christ; comme si le Christianisme ainsi mutilé, loin d'être un bienCsit, ne 
devenait pas la déception la plus scandaleuse et la plus prolongée qui ait jamais, 
été imposée à l'homme, 

» Je ne parle ici que des eri'eurs les pins habituelles et les plus inoffensives ; 
je me tais ^ur les sacrilèges , sur les dérisions , sur les habitudes immondes , sur 
cette froide et précoce corruption qui déprave l'esprit avant même que les sens 
n'aient révélé leurs impérieux instincts. 

» Comme l'a dit avec une parfaite justesse l'éloquent et courageux évéque de 
Chartres : « 11 est incroyable qu'après les preuves actuelles, flagrantes, incom- 
» parables par leur force et leur évidence , de l'esprit antichrétien et anticatho- 
» lique que l'Université communique à ses élèves, on force des millions de 
> parens catholiques à conduire eux-mêmes leurs enfans à cette source où ils 
9 s'abreuveront de doctrines directement contraires à leur foi , etc. etc. » 

• On nous dit que tout n'est pas si mauvais dans l'Université; on cite des 
professeurs , des chefs , des maisons entières qui font exception à la règle. Eh ! 
qui ne les connail, ces exceptions, et qui ne les admire d'autant plus que la 
position des hommes dont je parie est plus délicate et les services qu'ils rendent 
plus méritoires? Mais aussi qui ne sait que ce sont des exceptions aussi rares 
qu*éclatantes ( Sur dix maiires formés et employés par l'Université, y en a-t~ik 
deux qui croient à la religion? y c» o-NtI «n qui la pratique? Sur toute celte 
masse d'eufans qui peuplent lea collèges royaux de Paris, d'aprèa le jugement 
unanime de leurs aumôniers, en saurait^-on compter plus d'tin setd par année ei 
par collège qui ait conservé la foi jusqu'à la fin de ses études? » 
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Voici la coDcfusion de cet exposé foudroyant : 

» Si vous 06 brites pM ce jeag , ealbolîque» , ne vous en prenez qu'à f ont- 
mêmes. St vons voas laissez troiD|i|r par les paroles tantôt doaeerenses, lantôc 
insolentes et hautaines des chefs de TUiiiversité ; si vous vous endormes avec 
une béate confiance dans je ne sais quelles promesses cent fois démenties; li 
chaque fois qn*il s*élève parmi vous des voix désintéressées et intrépides «poar 
flétrir la tyrannie , vons criez au danger et à rimpradence, alors, vons pcaves 
V compter 9 cette tyrannie dorera et se fortifiera en durant; comptez-y anni, 
•vous serez punis de votre lâcheté et de votre mollesse dans votre postérité : le 
germe infect qui vous effraie se transmettra et se propagera de génération ea 
génération « et les enfaus de vos enfans seront exploités comme l'ont été leurs 
pères, par des rhéteurs ^ des sophistes et des h}pocrites. Dormez maintenant, 
si vous le pouvez, ilotes volontaires, en présence d'un tel avenir : mais cesses 
de vous plaindre en dormant d'un mal dont le remède prompt et facile est entre 
vos mains , et subissez en silence le sort que vous aurez yo,uln et que vous aura 
mérité. » 

La brochure de M. de Montalembert étale ainsi des vérités ex- 
cessives , repoussantes , et qui dès lors ne sont plus des vérités ; ce 
sont des plaies secrètes que tout le monde désire soigner et sou- 
lager , et que le grand air va irriter. Il y a en outre deux pages de 
personnalités injustes et amères contre M. Villeniaîn , tout à fait 
inconvenantes de la part d'un collègue (à la chambre des pains) et 
presque d'un ami de la veille. Cet écrit fait le plus grand tort à la 
cause qu'il soutient et semble ranger définitivement l'auteur parmi 
les esprits qui ne mûriront pas. 

M. de Montalembert , arrivé trop jeune à la publicité, est on 
homme de conscience et de talent ; mais il n'a pas évité jusqu'ici 
Texagération et la violence. On peut dire de lui qu'il est né discipU. 
II l'a été de Lamennais d'abord en politique, de Victor Hugo en 
architecture et en art moyen^àge : il développe avec un zèle Iran- 
chant , avec une logique assez éclatante les idées et les thèses des 
autres ; mais il a peu d'idées à lui , aucune pçnsée intermédiaire, 
il serait disciple encore , même quand il n'aurait plus de maître 
ostensible. Il est de la suite de Joseph de Maistre , de la famille des 
esprits élevés , mais arrogans. Il a publié une histoire lq|;endaire 
(le sainte- Elisabeth de Hongrie où il y a de belles pages , mais au- 
cune critique, même relativement parlant. Gomme orateur à la 
chambre des pairs , il a de Télégance , du bien dire et une sorle de 
{;race altière. Il parle haut les yeux baissés, et il lance le dédaii) 
4vec politesse* 
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llï. de MoDlalembert et l'abbé Lacordaire sont bien de b mévnt 
volée; ils représentent Técole romantique catholique, le de Maistre 
après coup et , s'il est possible , exagéré ; rien qui puisse vivre et , 
le moins du monde, convaincre ou persuader. Ils manquent de 
quelque chose d'opportun, de mobile, d'approprié; en un mol, 
avec du talent ils manquent véritablement d'esprit , ce qu'avait 
tant leur maître , lequel , heureusement pour lui , n'a connu aucun 
de ces néophytes exorbitans. -Ils abondent au contraire comme à 
plaisir dans le tranchant» le choquant, le désobligeant : ils heurtent 
le sens public. 

Nous demandons bien pardon de la comparaison , mais ils sont 
un peu à de Maistre ce que IVaigeon était à Diderot ; avec plus de 
talent que Naigeon , mais avec autant d'absurdité , et aussi loin vé- 
ritablement du maître. 

Les vrais chefs savent au besoin varier, changer le front de ba-^ 
taille , accommoder les dispositions et l'assaut selon les difficultés 
du nM)ment. Les disciples, une fois lancés > vont tout droit et ne 
s^arrétent pins. 

— M, de Lamartine continue tous lés malins ses improvisations 
politiques : il n'y a pas de raison pour qu'il n'en paraisse pas une 
chaque jour ainsi durant des années. Ce sont des effusions sans 
réflexion ,. de vagues crayons sur lesquels l'étude ne revient pas. 
C'est ainsi qu'il fait également désormais ]orsqu!il écrit en vers ; et 
Pou conçoit que l'une de ces distractions remplace aisément l'autre 
pour lui. Hiféme procédé , même idée inachevée , même ampleur et 
opulence de paroles qui ne se comptent plus. Dans son poème de 
la Mort de Socrate , on a remarqué que lorsqu'il était embarrassé 

des transitions ,. il mettait des blancs et des pages de points Eh 

bien , il fait de même dans ses exposés politiques, et , quand il arrive 
à la portion positive, organique, à l'indication précise des voies et 
moyens, il met des points et passe outre. Les grands esprits ne 
s'atardent pas à si peu. Les déesses et l6s anges marchent à fleur- 
de lèrre* 

— Èçe , la pièce nouvelle de "M Gozian, est maintenant imprimée. A en croire 
quelques journaux, on aurait presque pu se la figurer ayant un certain mélange 
de sérieux. Mais elle est purement odieuse, un dr^mie à orgie et à régence, c [I 
n'est jpas un de nos spectateurs, gens du monde, nous écrit-on, qui n'ait été 
parement et simplement repousté : Yoiià l'impression vraie, incontestable. Li^ 
reste est affaire de journaux et de camaraderie. » 

La préface d'£ve, dans son. genre, est peut-être encore plus étraugc que le- 
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àrumè, C*«»i UA échantilloa 4«i biilfetins d'AuiterliU dcceniét pat nos auteurs 
(iramatiquel à leur* acteur»: So^alt, je «tiû conlenf dt vc»$t Vi«to^ HufD a 
donné Texemple : ici cela eil bouffon. Mais kmer tes acteun , c*est encore loi-^ 
même se louer ; de sorte qu'il faut bien se garder de croire que tout ce qui suit 
ne soit pas dit sérieusement, c Rien n'est doux , après le succès , comme le 
» besoin de rendre justice aux artistes qui Vont préparé avec patience, conquis 
f avec courage, obtenu généreusement pour l'auteur. Mais aussi, rien n'est plus 
* embarrassant. On voudrait inventer des récompenses inconnues, et l'on n'a à 
» distribuer que quelques mots flatteurs redits cent fois. La teeoniMiêiàneé vous 
f fait un cmur de rot, et Vintiàffitane^ vous réduit à Vin^atitude de Vilegt > 
(style de HascariUe dans les Précieuteê ridiculei), « Que dirai~je de M^^® Plessy, 
» si admirable dans le rôle d'Eve, quand on a déjà appelé M*^^ Mars , nn dis- 
» mant? De M*"" Sfélingue, cette énergique et snperbe actrice qui a donné son 
» ame à ma pièce? M*"' Mélingue, présent de notre plus grand poète dans un 
> jour de magnifique générosité pour la Comédie^ Française ; cadeau de souçermn 
f à souverain *m (ceci veut dire que M"** Mélingue était à un thélitre des boule- 
varfs et que Victor Hugo l'a fait entrer eux Frabçais , pour on r61e des fiergra- 
ves). « J'avais donté de M. Brindeau ; il s'est bien vengé , car ii a ea tant de 
» succès sous l'babit de Rosamberg , que maintenant c'est lui qui aura le droit à 
» l'avenir de douter de moi.... Je ne regretterai plus de n'avoir pas vu Talma, 
» depuis que j'ai entendu M. Ligier dans le rôle du duc... On a dit que le rôle 
» du marquis de Kermare (le libertin) était la dernière création de M. Firmia, 
» ce prodigieux comédien. Cela ne sera pas , je l'espère. Si, par malheur pour le 
9 Théâtre-Français , une telle menace s'accomplissait , la représentation de ma 
» pièce se lierait an souvenir le plus trbte de ma vie. Il n'y a pas de succès qui 
» console d'une si grande perte. Je remercie MM. Mirecour, Marina, Jeennis, 
» Mtcheau , Robert... de la complaisance qu'ils ont mise à jouer des rôles si ao- 
r dessous de leur talent, de leur verve et de leur distinction • (Marias, un de 
DOS compatriotes, lequel donc a aussi sa pi^rt de celte harangne pindarique). 
% Pourquoi n'est-il pas possible de n'écrire une pièce qu'uprès l'avoir fait jouer 
» par les grands artistes que j^ai nommés? On n^écrirait que des ehefs-d' œuvre. 
» Peut-être aussi n'écrirait-on rien. » — Voilà où on ep est venu! abus de la 
parole , de la louange! Il n'y a plus qu*à tirer l'échelle. Bas Empire. 

— Pour résumer çl compléter un peu ce qu'à diverses reprises 
et eo particulier dans notre livraison d*aoûl , nous avons dit nous- 
mêmes de rétat actuel de la littérature allemande , voici quelques 
détails encore ; nous les empruntons en partie à deux remarquables 
articles sur TAllemagne, Tun du Semeur ^ l'autre de la Revue des 
pcnX'Jif ondes. 

On sait quelle est Timportance des journaux scientifiques dans 
ce pays* Ils sont Tarène intellectuelle de rAllemagne qui en a si 
peu véritablement un autre. Trc^s recueils de ce genre ont princi- 
palement 'marqué dans ces derniers temps, ou marquent encore 
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aajowd'luii. 1^ Les Anntâes de HaUe ou AnnaleB aîlemandes qui , 
du point de vue encore modéré et honnête de Strauss , passèrent , 
sous la direcUon de M. Ruge, au saus^culoltisine théologiqne de 
MM.Bruno> BatieretFeuerbach ; ceïoi-cî, dit récrivain du Semeur^ 
niait € non -seulement le chrislianisine et toute religion positive , 
mais la religion elle-même, et Bruno Bauer, dans les récits où 
Strauss aviait crû reconnaître le travail naîf , imomdenl de l'Eglise 
primitive» brodant poétiquement sur un fond historique, il est 
vrai t mais presque entièrement disparu sous ses ornemens , ne 
voulait plus admettre que rinvenlton préméditée d'un individu , de 
Fauteur de l'Evangile originel^ de Saint-Marc. » Ce recueil a été 
supprimé au conmiencement de 4843. 2^ Les Annales ihéologiques^ 
dirigéesparM. Zeller» élève, ainsi queSlrauss,dePerdinand->Chrctien 
Baur, professeur à Tubîngue et l'un des théologiens les plus savans 
et les plus influons de l'Allemagne. Z^ Les Annales contemporaines 
ou Annales de V actualité (Jahrbûcher dtr Gegenwari), dirigées par 
M. Schwegter» l'auteur d'un travail Important sur le montanisme 
et ses luîtes , lesquelles , d'après l'hypothèse que cet ouvrage est 
destiné à soutenir, auraient provoqué une réaction en faveur de la 
nature divine du Christ et amené ainsi la composition de l'Evangile 
de Saint-Jean , dans la seconde moitié du deuxième siècle seule- 
ment. Ces deux derniers recueils sont ainsi destinés à reprendre le 
premier point de vue des Annales allemandes, celui de Strauss, et 
le représentent au moins avec autant de supériorité. Ses principaux 
rédacteurs sont professeurs à l'université deTubingue, dont on 
chercbetï renforcer le côté anti-hégélien, représenté par MW, Beck« 
Rerff et Pichte , le fils du fameux philosophe. 

La Heme dos DeitX'Mondes a publié aussi, d'un de ses nouveau3( 
collaborateurs, M. Saint-René Taillandier, plusieurs articles sur 
l'Allemagne, Tun entr'autres sur Tétat actuel de la poésie dansée 
pays. L'auteur parcourt rapidement et caractérise les di(îérente& 
écoles de poésie qui ont succédé en Allemagne à l'école de Uhland,. 
de Rûckert et de leurs amis , c'est-à-dire à Técole de Souabe^ 
« L'école de Souabe avait donné tous ses fruits, dit-il, et elle cessait 
déjà de se renouveler, quand on vit paraître un humoriste biea 
spirituel et bien hardi, qui, tout en se plaçant loin des partis et 
des écoles, et sans prétendre à aucun rôle sérieux , exerça pourtant 
une influence singulière sur l'imagination allemande et la détourna 
pour long-temps des voies sereines et pacifiques. C'était^ M. Henri 
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Hdue.,.. Avec une inlelligeuce vive et fine, facilenieot émue, 
mais point du tout dupe de son émotion, il comprenait tout, 
il touchait à toutes les idées, il voyait toutes les conlradielions d(*s 
systèmes, tout le néant des espérances de son pays, et comme il 
souffrait et riait à la fois, il en vint bientôt à ce ntélange bizarre où, 
la sensibilité et l'ironie se succédant, le résultat de tout ce qu'il 
écrivait n'était plus qu'une railleuse indifférence.... Mais tandis 
que M. Heine travaillait à nous faire connaître sa patrie, elle se 
plaignait d'avoir été blessée par lui , comme dit Montesquieu , aux 
endroits les plus tendres. La fantaisie moqueuse de ce poète, ajoute 
M. Taillandier, eut ainsi beaucoup de peine à se faire accepter. » 
Pendant ce temps, et beaucoup mieux reçues, apparaissaient' deux 
écoles nouvelles : d'abord l'école autrichienne, dont Lenau,. Zediilz 
et Anastasius Grûn sont les noms les plus distingués ; il faut lui 
reprocher surtout Taffectation, la mauière, le défaut d'invention et 
une certaine ambition épique, qu'elle croit pouvoir soutenir, comme 
Delille, par les détails. Puis , l'école dite du Rhin, dont le chef, 
M. Freiligrath, se distingue par « une habileté infinie de style, » 
par la variété , la hardiesse et la souplesse de ses imitations qui 
embrassent l'Orient et l'Occident , mais dont la poésie reste trop 
extérieure et rappelle celle de Victor Hugo, celle même exclusive* 
uient des Orientales. Après quelques détails encore et plus de 
citations , de développemens que noire cadre ne nous avait permis 
d'en donner , le critique de la Revue des deux Mondes arrive , sur 
le caractère actuel de la poésie allemande, à une appréciation 
générale assez pareille à celle que nous en avions faite nous-méme 
il y a quatre ou cinq mois ; car ce qu'il reproche en général à toutes 
ces écoles , c'est aussi l'imitation , la préoccupation de la forme et 
le manque d'inspiration véritable. En effet ,il dit en terminant : 
« Ce qui résulte de notre étude, c'est que la poésie allemande est 
privée aujourd'hui de maîtres qui la gouvernent. Les écrivains 
qu'on vante le plus ont renoncé au vrai génie de la muse germa- 
nique. Un art frivole , insouciant des idées et séduit par l'éclat 
extérieur, a succédé aux nobles efforts de la pensée et de Timagi- 
uation. En outre, tous ces poètes, si peu sûrs d'eux-mêmes, sont 
obligés d'emprunter partout ; oui , c'est rimitation que Ton ren- 
contre sans cesse dans les œuvres de la poésie actuelle en Alle- 
magne. M. Lenau affaiblit les énergiques créations de Gœthe et de 
Byroo, et M. Zedlîlz les gracieux contes de Tieck, tandis que 
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M. FreiHgrath imite et reproduit, sans se les approprier suffisamment, 
^es couleurs des Orientales. Si l*arl se laissait entraîner dans ces 
voies dangereuses, si M. Heine ne songeait pas à exercer efficace- 
ment sa verve originale , la poésie serait envahie par une école plus 
funeste encore , par celte littérature socialiste qui s'organise 
bruyamment aujourd'hui , et elle y perdrait sa beauté. ■ 

— Les Mémoires d* Henri Zschokke (eine Selbstsohau) dont notre 
Revue a donné des morceaux Tan dernier , ont été fort bien ac** 
cueillis en Allemagne, puisqu'ils n'en sont plus déjà à leur pre«- 
roière édition. Ils mériteraient fort d'être traduits en français, non- 
seulement à cause de leur intérêt général et de la réputation de 
l'auteur qui s'y peint fort naïvement suivant sa coutume, mais 
parce qu'ils contiennent plusieurs détails curieux sur la fameuse 
campagne de 1799, sur Masséna et les généraux sous ses ordres. 
Mais fa nature même de ces détails , en général peu favorables à 
la France , ne promet guère, dans ce pays, ha même accueil aux 
mémoires de Zschokke qu'à ses nouvelles et à ses romans. 

— Dans sa séance tenue à Bâle le SQ septembre 1845 , la Société 
générale d'Histoire de la Suisse a entendu deux discours d'un grand 
intérêt, qui viennent d'élre publiés tous les deux : l'un, de M. 
Heussier , savant publiciste balois , sur le bourgmestre Wettstein 
qui représenta la confédération à la célèbre paix de Westphalie où 
la Suisse fut officiellement reconnue indépendante de l'Empire : ce 
discours est tiré de sources inédites; l'autre, de M. Jean*Gaspard 
Zellweger, plein de réflexions élevées, de traits curieux et d'ob- 
servations judicieuses sur l'histoire de la Suisse. 

— Il a paru en même temps à Neuchâtel et à Lausanne deirx 
ouvrages d'un intérêt religieux et national , sur le même sujet, sur 
Lavater. L'un est une biographie religieuse (Essai sur la vie de 
Lavater) par l'auteur de celle d'Albert de Haller, si justement 
appréciée. Les matériaux en sont choisis dans un volumineux écrit 
du gendre de Lavater, et nous leur devons de pénétrer pour ainsi 
dire dans l'existence domestique d'un homme de bien , d'une âme 
douée de grands talons et tournée vers le ciel. Dans l'autre (Tbterna/ 
d'un observateur de soi-même)^ c'est Lavater lui-même qui se peint 
et se raconte ; c'est ce cœur débordant d'amour et d'humilité qui 
sC révèle sincèrement , ou plutôt chrétiennement, aussi admirable, 
aussi touchant dans ses chutes que dans ses victoires. Cet journal 
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Iniîme a éié traduit avec un« caodear habile qui ea laie^e trè»«heu- 
reusemenl subsister toute la simplicité, quelquefois sublime, et 
avec une fidélité qui n'a point exclu le choix nécessaire dans uoe 
«uvre pareille. 

— Le Journal du Léman nous fait Thonneur de nous citer avec 
éloge et nous Ten remercions ; toute mention honorable est facile à 
accepter, mab nous sommes d'autant plus reconnaissans de celle-ci 
qu'elle part d'un écrivain indépendant lui-même et fort spirituel. 
Qu'il nous permette cependant de réclamer sur un point : les criti- 
ques de k Rmvu» SuisH peuvent être libres et familières , elles ne se- 
ront jamais ac0r6e*. En parlant des écrivains français dont la répu- 
tation est assez bien omim pour être hors d'atteinte, le Journal du 
Léman parait désirer pourtant qu'on les juge, c'est ce que nous 
faisons. C'est ce qu'on ne fait guère en France, précisément à cause 
de celte position attise qui les met hors de cause, il est une dou- 
zaine d'hommes eu France qu'on ne juge plus, mais qu'on loue ou 
qu'on attaque. Leurs amis les célèbrent sur tous les tons, leurs 
ennemis les injurient au besoin. Nous tâchons (nous Reçue Suisse) 
d'en parler comme il est permis au dehors, et le dos tourné > sans 
faux respect comme sans amertume , selon l'occasion , selon même 
le caprice et l'humeur. Il n'j a de critique \ive er vraie qu'à ce 
prix. 



La lâche de rendre compte d'un pays à lui-même et aux autres, 
combinée avec celle de tenir ce même pays au courant de ses voi- 
sins et surtout de celui qui est forcément son centre littéraire, 
cette tâche n'était pas facile et nous ne nous flattons point de l'avoir 
a tous égards surmontée. Aussi la Revue Suiue , adoptée par le pu* 
blic , ne l'a-l*elle pas été cependant en enfant gâté : elle a trouvé 
indulgence et conseils, et s'est efforcée d'en profiler; elle espère 
qu'on voudra bien Les lui accorder encore. Les communications et 
les renseiguemeos de toute espèce qu'elle continue de solliciter, lui 
sont aussi nécessaires pour bien faire voir et comprendre son but 
que pour l'atteiudre. Il s'agit, non pas de nous entretenir perpétuel- 
lement et uniquement de noufr-mémesi mais de parler aux autres, 
soilf d'eux > soit de nous, de façon à ce qu'ils nous écoutent, et, 
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par ce double moyen , de gagner aînsr a îeurs yeux notre origi* 
naîité , notre place ; de donner aussi par là plus d'essor à nos propre» 
travaux, et de nous forcer enfin, quant à ces dernier», à y être 
d'autant plus nous-mêmes, à y mettre d'hantant pîus d^aclivilé, de 
soin , de rigueur, de tenue, que nous aurons pris notre franc-parler 
avec ceux de nos voisins. Ces espérances soBt belles , mais etie» ne 
sont pas trop grandes , et d'ailleurs toute autre serait sans issue et 
•ans avenir , n'aboutirait à rien. 
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Choix de lectures prises dans les aoteurs classiques de la littératare française ; 
pour servir de complément à la Chrestomatbie française. Par A> YlNET. — 
Lausanne, 1843. Librairie de M. Dudoux. — S4 pages. Prix: 35rap. 

Un choi« de lectures indiquées et disposées par M. Vinet est une chose doat 
les mères sentiront toute l'importance et tout le prix. Ce supplément à la Cbres- 
tomatbie est une espèce de liste des ouvrages on des morceaux qui peuvent s^y 
ajouter pour compléter un cours de lectures embrassant, sinon la totalité, du 
moins l*ensemble de ta littérature française. Quel service rendu, dans une petite 
brocbure , aux persoifines obligées de conduire déjeunes esprits par des chemins 
périlleux, que souvent elles ignorent ! Quelle ressource, quel guide inappréciable 
i suivre , à consulter , et à reprendre toujours ! M. Yinet accompagne ce catalo- 
gue de quelques pages pleines de ces pensées justes et utiles , qu'il sème partout 
comme un germe fécond. Ses conseils, sur la lecture elle-même et la manière 
d'en profiter , seront précieux à nos jeunes compatriotes. 

Poésie chrétienne, recueillie de divers auteurs français, par Bi"*' C. 
Olivier. Lausanne , librairie de M. Ducloux , 1844. Ouvrage approuvé par 
le Conseil de l'Instruction publique, pour l'usage des collèges et des écoles 
moyennes. — Quatrième édition. 

Ce recueil est déjà suffisamment connu par la vente des éditions précédentes. 
L'approbation du Conseil de l'Instruction publique lui donnera sans doute, dans 
l'éducation nationale , la place qu'il tient déjà dans un grand nombre de familles : 
place qu'il mérite par la sévérité et le bonheur de ses choix , l'inflexibilité de la 
pensée qui l'a créé et la manière dont sont disposés , pour atteindre le but , les 
trésors qu'il renferme. L'auteur, qui ne voudrait aucune louange dans cette 
Revue , nous permettra cependant d'applaudir à la table nouvelle jointe à eetle 
réimpression. En indiquant aux instituteurs ou aux mères les morceaux par 
ordre de difficulté , et graduellement disposés suivant qu'ils sont plus ou moins 
à b portée de l'esprit des enfans , on donne à ce recueil l'avantage de pouvoir 
être employé plus tôt , plus facilement et mieux. F, 

Le Tabernacle dans le désert. Ombre des choses célestes. Quatre planches 
gravées, coloriées et ornées d'or, d'argent et d'airain, conformément aux textes 
de l'Ecriture, avec des notes explicatives, par W. G. Rhind. Traduit de l'an- 
glais sur la 3* édition. \ voK in-folio de 10 feuilles. Paris, chez Delay; 
Lausanne, imprimerie et librairie de M. Ducloux. 

Cet ouvrage mériterait un article très-étendu. L'intérêt religieux et la rare 
beauté des gravures n'ôte rien à l'importance du texte , qui est bien loin d'être 
ici un simple accessoire ou un ornement, comme dans un grand nombre des 
publications dites ptl/oresqties. C'est une exposition détaillée, une explication 
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»|SprofoDdie du rituel mosaïque; c'est le sens de la nouvelle airiance éelaireîf 
développé par les figures de raucienne; c'est toute une théologie chrétienne 
puisée dans la considération attentive de Tarche et du tabernacle. Ces pages se 
refusent à une lecture superficielle et rapide; elles réclament, elles méritent une 
longue étude. Celui qui les a écrites est évidemment U'n chrétien fervent et u n 
homme tout à fait maître de son sujet. Mais en parlant ainsi, nous ne prétendons 
point rabaisser le mérite des pUnches, qui ne sont pas seulement admirables 
comme œuvre d'art, mais précieuses comme représentation de différents objets 
dont les lecteurs les plus attentifs de la Bible ont quelque peine à se faire une 
idée nette. Les philosophes pourraient y puiser les éléments d'utiles méditations. 
11 y a des idées et des idées fortement liées dans tout cet appareil ; il y a tout un 
système ; et sans aller plus loin , lie seront-ils pas frappés du caractère d'un culte 
qui 9 du même coup pour ainsi dire, rend Dieu présent d'une présence actuelle, 
et sauve l'idée de sa spiritualité? — Nous désirons que le traducteur, que son 
lèle a engagé dans une entreprise probablement très-dispendieuse, et qui l'a 
exécutée avec conscience et habileté, trouve dans l'intérêt que le public religieux 
doit à cette publication , un ample dédommagement de ses sacrifices et de sod 
travail. 

Cette publication peut être considérée comme un beau complément du Cotn-^ 
mentaire de M. Léon de Laborde dont nous avons rendu compte au commence-* 
ment de celte année. A. V. 

LB Ministère ÉVÀNGÉLIQUB, vie d'activité et de recueillement. Sermon prêché 
à Lausanne, en novembre 1842, pour Une conàécratibn au saint ministère, 
par Louis FâBRE, pasteur. Lausanne, M. Ducloux. 23 pages. Prix: 25 rap. 
Une solennité pareille nous valut, en 1840, un très-bon discours du même 
auteur, sous ce titre : Le pa$teur se faiiant tout à tous. Celui que nous annonçons 
est digne du précédent, et le surpasse même, si nous en croyons notre impression. 
Beaucoup de clarté, de simplicité , de franchise dans le style, de vérité dans Vm" 
cent, s'ajoute dans ces pages à une grande sagesse expérimentale, et lui fait valoir 
tout son prix* Il n'est aucun ministre, dans aucune église, qui ne doive jouir et 
qui ne puisse profiter à la lecture de ce sermon , et les laïques eux-mêmes y 
trouveront de l'intérêt. Beaucoup de gens qui ne sont assez frappés ni des diffi- 
cultés ni de la beauté du ministère, apprendront peut-être, en lisant ces deux 
discours, et ce qu'd vaut et ce qu'il coûte. A. Y. 

Lb royaume de christ. Essai sur la constitution des églises chrétiennes, 
leur gouvernement et leurs ministres , précédé d'une introduction sur la per- 
sonne de Jésus-Christ et la nature de son règne , par RICHARD WHATELY , 
Doct. cnThéol. , Archevêque de Dublin. Traduit de l'anglais sur la 5™* édition, 
parL. BURNIER. 1843. Paris, Librairie Delay,rueTronchet, 2, Lausanne, 
Ducloux. Prix : 2 francs 50 centimes. 

En exposant ses idées sur la nature du royaume de Christ et la personne même 
du Sauveur; puis, dans une seconde et beaucoup plus longue partie, sur I? 
principe exclusivement spirituel des Églises chrétiennes , l'archevêque de Dublin 
lutte surtout contre les tendances puséites. Cependant M. Burnier, esprit si logi- 
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que et ti pratique , n'avralt pas tradaît un tel oavrage ai , d'an côté , on n'y 
troofail yne profonde érndition et argumentation biUiqQe; ai, de Tantre, la 
thèse soutenue par le prélat anglican n'avait pas une valeur générale et des con- 
aéqnencf s qu'on peut appliquer partout. Sans entrer dans cette discussion , on 
peut dire qae c'est an livre théologiqûe solide et censcSenciedx ; un livre où l'on 
sent la piété et la bonne foi , méoie sans être gagné à la cause soutenue. 

CHOIX DB LECTURES intéressantes pour le cœur et pour l'esprit, par F. CauvorT. 
4 vol. in-12. Bâle, iSUh. Lausanne, M. Duclou\. Pri^i : 18 batz. 

Ceux qui connaissent personnellement l'auteur de ce petit livre achèterunt de 
confiance sou ouvrage, et le mettront sans cratnte entre les maint de la jeunesse, 
à laquelle on pense bien qu'il est particulièrement destiné. C'est un recueil de 
morceaux en prose , pris dans les auteurs conletuporaina ; le plus ancien de ton» 
est le cardinal de Bausset ; nous sommes donc en plein dix- neuvième siècle ; mais 
c'est Toenvre d'une abeille aussi délicate que diligente , qui n'a extrait de tontes 
les fleurs que les sucs les plus purs* l>*ouvrage, quoique aérieûx, est trèap-anw 
sant, et sera dévoré par les jeunes lecteura. L'auteur a ajouté quelqtfea notes « 
pour l'explication des termes peu connus. Au reste , l'ouvrage est moins propra 
à la première enCsnce , qu'à l'adolescenee et à l'âge mûr. 11 lera sania doute, cel 
hiver, l'amusement et le charme de bien des soirées de famille. A. V. 

Feuille du jour de l'an offerte » la Suisse romande par la section lausan- 
noise de l'union fédérale. 1844. LA BATAILLE DI SAIHT-'JaCQOBS. Lausanne. 
Imprimerie de Pache-Simmen , Ciié-deyant 6 , et ches tons les libraires. 
Prix : 7 batz. 

C'est une bonne et intéressante idée qui doniie au public , ckaque année , la 
feuille du jour de l'an. C'est aussi une idée bien exécutée, et suivie avec bon- 
heur , invention et àneoès. Le cahier de cette aqnée renferme , outre le récit de 
la bataille de Saint- Jacques, deux gravures : l'une du oombat, l'autre du monn- 
aient élevé sur le champ de bataille ; une earte destinée i rendre plus facile Tin- 
telligence de la rencontre et de la mêlée ; enfln , de beaux vers , une ode sur les 
funérailles, très-élevée et trèa^simple de ton. Noua devrons ii cette pu^iieatiop 
l'avantage de sentir mieux ce beau fiiit d'armes de nos ancêtres y et de nous sou- 
venir d'eux daua l'année annitersaire de cette mort héroïque. 

Exposé des faits qui ont accompagné l'agression des Français contre l'Ue de 
Tahiti , par les directeurs de la Société des missions de Londres. Traduit de 
l'anglais , 2* édition , avec un supplément de pièces justificatives. Paris, li- 
brairie Belay, 1 843. '^ Lausanne, M. Dudoux. 
Le titre de ce livre en indique suffisamment le contenu , l'objet et Timpor- 

lance : aussi nous nous bornons à l'annoncer, 

LB PETIT BNFAAT. Seooude partie, 1843. Paris » librairie Deby. Prix: 60 

centimes. 

On trouve dans ce petit livre de jolies histoires , instructives et morales, à la 
portée des eufan» qni viennent d'apprendre à lire. La leçon s'y donne dans 1rs 
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diôSM, et non a cStâi surtout danalcs deraîères pages sur les orpliénns, quVâonil 
simples, sensibles et Touchantes. 

(^ELQUES COOTTVS WJ LAIT VE Uk P41tOLE, OU prédteations {amînères sur 
quelques p»în1s fondamentaux de la doctrine et de la vie chrétiennes , par 
H. BERTHOin)«, Lausanne-; diesles libraires, prix : 8 l>a(zi <Jliez H. Tauxe^ 
mo St-Etteane wfi K, priÉ : 4( tr. les 42 exomplaires et 8 fr« les 2d exem- 
plaires. 

Ce Ihrrè s'est Tendu a peu près -siaM an)i»oncc , «ette remarque suffit pour en 
faire l*âoge; L^autfeur, eependairt-, souhaité par conscience qu^on examine la 
justesse de quelques crHîques parli«alieres qo^3 a reçues , reiativement à ses 
idées sur la Sainfte-Cène et sur le Baptême. Il croit ses doctrines oonformes à no- 
tre LihÊTyit noltonufe, à la CtmfeÊikn-defm hehéHqtu^ el surtout à la règle su- 
prême , à la BiUe. Après ai[oir la ces pages d& il appuie , phis fortement il est 
▼rai qu'on ne le f«t d'ordinaire , sur rimportanwe et rinfluence dies Sâcreraeos^ 
nous n'y avons rien trowé que de salutaire et d'édifiant. Toutefois , ce n'etA 
pas à nous de juger en si grave matière ; aous ne pouvons qne dite notre im- 
pression. 

LB ronniArr BB UàBilB dans les dÈUX^ dessiné d'après des renseignemens 
puisés dans la Sainte-Écriture. Par Pauteuf de la AeJiyton d'aryen! , 1843. 
Broehure avec gravure, 20 centimes rexemplaire. CbeaBelay, à Paris, et 
•ches tous les libraires. 

La gravure de cet ingénieux petit Irailé représente la mère du Christ telle 
qu'on peut la peindre d'après le peu de renseignemens épars dans l'Éorilure, Snr 
aa personne, sa vie et rage où elle fat retirée de«e monde. Il y a un touchant 
intérêt dans les pages qui expliquent la création de ce portraU et les effets qu'il 
produit sur une irae sincèrement catholique et chrétienne. Ce petit livre , fort 
original, -est d'une distinction rare; il respire cette charité bien entendue qoi 
commence par respecter toute foi sincère , pour ramener ensuite sa centre de la 
véritable foi; il montre, avec une droiture pleine de 'charme , comment on peui 
commencer par Marie et finir par Jésus-Christ.^ 

DOGMATIQUE DE fÉGLlSB RéPO&HÉE. Prolégomènes. Par Edhond Schbrer, 
docteur en théologie. Paris, librairie Delay, rue Tronchet 2, 1843i« Lau- 
sanne, M^ Ducloox. Prix:: 2 francs SO^sentimes. 

La^ienee- fhécAogique protestante et française, dnao^eon essence et dans son 
litstotre , tel est te plan d'un vaste travail dont H* Séherer pnblie, darts ce vo- 
lume-, ^introduction etlepre^ectus tout ensemble. CéA eot fait pour tutéressel 
vivenÉent tes personnes , eajiables , par leurs «oniwissanees «t leur' facultés , dé 
s'oceupër de ces grandes questions dogmatiques. Nous tes renvoyons donc au 
livre lui-même, bien digne de servir de préface à wn «tâte c4 savant oavtage. 

LES NesTORIENS ou les tribus perdues , contenant les preuves de leur identité^ 
une exposition de leurs mœurs , coutumes et cérémonies., et l'esquisse d'un 
Yoyagc dans raocienne Assyrie, l'Arménie, la Médie et la Mésopotamie. Pai* 

35 
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A» 'GRANT, D' Médecin. Tradaîi de Taiiglals pac le traductenr de la vie de 
Mme. H. Winslow. Paris, librairie Delay , \ 843. Latuanoç ^ M. Diidocw. 

Le docteur Granl est un missienaaire aniéricain qui a vécn et voyagé painû 
les Nestoricns. il peose quVàeux sooi relrou\ ées- ces (rikua> d*Israêl (|ni^ avaleat 
disparu pour on temps oa q»i du moiu* vivaient caebéea eo alleiidaiit répoqae 
de Leur retoiur à Jérusalem. C» Livre iotércssamt coptiènt, «itte une carie dvter- 
ritoire occupé par ce» chrétiens nestoricns, un récit du séjour et det Mrenlofes 
du missionoaire, ses relation» et eulretiens avec les Kurdes et d^autres peuplades 
orientales, et surtout le développemest des raisons et des preuves qui ramèacnb 
conclure que les Nestoricns sont biea e» effet Les dix tribus perdues. Tout oeb 
est très' curieux.. 

L'EXPÉltfENCE , LA CRIRORGIV PURE ET LA TACHYTOnV , par MATBIAS 
MAYOR, avec une planche. Lausanne, librairie de M. Dnclonx. -Plirisy 
ehex Labé, libraire, place de^Ecolede Ifeédecme, ^845. P^is, 12 bats. 
' Le nom de M. Mayor indique sufE^samment Tîntérét el ragrément de ce petit 
Itrre ,' d'ans îequet fauteur a réuni trois ntêmoires , lus par luî ao congres scieo- 
tifiqne d'Angers. Ces mémoires cootîieoiKat , sur trois point différent liiaîs qui 
ae lient y une discussioa dio» laquelle noire eélèhre* doeteur s^amwe kn-ncme 
de soQ air d^exceotricité , qu'il ne renie poini. 

Statistique agrrcoTe, industrielle, commerciale et Araanrère de h Suisse. 
Fribourg, 1843. 

On a dà statistiques agrieolei, in^strielles et commerciales de la France el 
de ^Angleterre. Bl. ScRmuti a fitifeet important ouvrage pour fo Suisse , en ïe 
rattac&Aot à ceux-là par une table comparée et détaillée. Appuyer sur des 
doctrines économiques recommandabfes, ce travail h\s%e scuïement à désirer 
l'indication délailtée des- sources d'où l'auteur a tiré ses calcufe et des autorités- 
anr lesquelles il les appuie. C'est d'aiHeurs unfivreuttle^ bienfait, plein d'En- 
dicationaet de résultats essentiels. 

La HORT civile en France par suite de concEsmoations judietarres, sod erigiae 
et son développement. Par ACHILLE RENAUD , docteur en droit, agrégé a Ta- 
siTerailé de Berne. Paris ^ i 843. ia-8® i 68' page». 

En Fk^nee, ce n'bst déjà pas- sans opposition que nnslrtutîon dé la mort ci- 
vile a passé de L'aBcienne jui-rsprudenee dans fa loi moderne. Lors de la ré&c- 
tson dir Gode FCapeléon, comme depuis^ elle y » été Tobjet de vives- critiques. 
Dans, b dissertation que nous avons sens les. jeux , M. Renaud recberthe fielle 

Ca été Torigiiie, dans quel eaprii elle a été éublie ; U en suit tous les- ^cveiap- 
mens jusque» à nos. jours., et sTy attachée déoienlrer qu'il y a eu sauvent eoa- 
Casion d'idée» dans b manière dont elle a été envisagée par les- législateufs et 
par les j^wiscoasullea feanfais^ Suivant lui , l'iastitution eUe-mcme se justifie par 
son utilité , par sa nécessité ; mais en même temps il blâme , et nous pensons 
avec raison , Textcnsion exi-essive que la loi française lui a donnée , soit en dé- 
^ssanl le but dans tel ou tel des effets qu'elle lui attribue (^ainsl ea anoubnt Ir 
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lestdineiU dm. condamaé), «oiCcn l'appliquant à dea «as- auxquels- elle ne «{e-> 
vât raisonuiib^eHieiil pas élre appliquée. — > L'aulenr noua parait avoir fait une 
étude sérieuse de son sujet, lodéendammeot des commentateurs françaiaila uti-- 
lise avec fruit les ouvrages 9 trop peu connus en France , qui ont été publié» en 
Allemagne sur la législation française^ dans les contrées où celle-ci est en vi- 
guenN C'est ainsi un travail qui se reeomraande à T^ltention des hommes qui 
s'occupent de ces matières. On le lira avec intérêt aussi dans le Canton de Yaud^ 
dont le U'gislateiir -a adopté en partie les dispositions du Code Napoléon sur la 
mort civile , mais en la limitant au seul cas de condamnation à la mort nalu- 

relie. 

« 

BIOGRAPHIE DE FRANÇOIS GUILLIMANIf , par ALEXANDRE DAGUET, de Fri- 
bourg, Rédacteur en chef de VEmutation et membre de plusieurs 'Sociétés 
scientifiques. «- Fribourg, 4843. 

GttiUimann est l'un des pères de l'histoire de la Suisse , dans laquelle , l'un 
des premiers , il introduisit la critique. Cet amour de la. science et de la vérité le 
rendit plus célèbre que populaire dans son pays , et l'on prétend même qu'ayant 
émis des doutes sur les origines nationales , entr'autres sur l'histoire de Guil- 
laume Tell , il fut assailli un jour, comme il traversait le canton de Zurich , par 
une^ troupe de femmes et de jeunes gens , qui le plongèrent au beau milieu de 
la fontaine (çirum honum ialientis fonHs gurgiti immerêerunt dit un ancien his»* 
(orien). On trouvera dans l'ouvrage de M. Daguet tous les renseignemcns dési- 
rables sur ce savant vraiment distingué pour son temps ( le XYl* siècle) et dont 
la carrière extrêmement laborieuse fut de plus entravée par toutes sortes de dif- 
ficultés et de malheurs. 

GRAMMAIRE THÉORIQUE ET PRATIQUE DE LA LANGUE FRANÇAISE, ouvrage 
plus spécialement destiné aux écoles supérieures, collèges, gymnases et autres 
établissements d'instruction publique ; par AlHÉ WaRNÉRY. Paris, Cherbuliez. 
Lausanne, M Ducloux, 4843. 380 pages, fnx : 2 fr. 50 lap. 
La langue française est peut-être de toutes les langues celle qui possède la 
littérature grammaticale la plus riche. Et pour ne pas remonter plus haut que 
notre temps on peut déjà citer bien des travaux faits, dans notre petit pays, pour 
tirer la grammaire d'une ornière creusée par la routine, dans laquelle elle s'était 
long-temps arrêtée tout court. Aujourd'hui parait, d'après la méthode de Becker, 
l'ouvrage de M. Warnéry, consciencieux, solide, digne sous tous les rapports 
d'être étudié dans son ensemble, apprécié tout pariiculièrement en certaines 
parties ( entr'autres le chapitre des verbes ) , et cité enfin comme un prog^rès • 
réel dans la science de l'enseignement philologique. 

AHiroircES. 

Le CANTON DE YAUD, sa vie et son histoire, par J, OLIVIER. Deux très- 
forts vol. in-8<* de 1338 pages, plus 94 pages dl^claircissemens et pièces justi- 
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fiaitWes , el-nne «mple labte â«s nitfllère»^ — Prix t li fe« de Suisse. -—?f. B. Il 
ne reste q«e quelles esenij>!aiMS de «et oavrage, trop volottineux pour être 
r-éSinprîmé. 

£TU»ES S^HfSTCMM NâTKMALB, fsr le même. Un ¥ol« iji-$'| «Mtensnt 
trois oofrages dîsriiiets : 

4« £• Uajar Dovtl, ^U et fftî paget. «> 

S^ VtAUùn À LoiMfMMM , 36 pages. 

^ JTtlirocveidela Jlâ(?<»liiltMi MUçéHpÊt dans le«éanton de Ta«d ea du Léman^ 
YXXVI et 368 pages. 

Ce dernier .travail , onlre ane introduetion liîMoriqne déveleppée , eomprend 
donc: l'histoire abrégée de la Suisse depuis 1780 jnsqn^à 4830, et l*hiatoire 
détaillée^ dvrant'ceUe flsèoieépoqne) de^^hii def cavlona qm r«t4e^hta mêlé à 
Ja réivolatioD Slielvctiqiie . 

Ces 'trois ouvrages ne «e «veadent pas séparément. JPrtftdea treis^ réonis ea 
tan seervoliime :-& francs. 

L»€«HUm4ê Faud elles Ètudeê d*hiiicitm lualMsalfse troBvent à Laaaanne, 
.èhes Tautciiv , ekes M. Dticlettx et chec les principaux libraires. — Pour les 
Etudes d*hiàtw¥e nolionais , il^sera fait une forte remise w^ libraires qui en pren* 
diront un.certain^nombrc dVsemplaWes àia foi&. 
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REVUE SUISSE. 1843. SIXIÈME ANNÉE. 

V 

TABLE DES MATIÈRES 

DU yV VOLUME. 



La Revue Sutise^ comme le prouve la table suivante^ est restée 
6dèle daos l'ensemble de ceUe sixième année à un assez difficile 
programme : fournir à la Suisse, en dehors des journaux politiques, ' 
un organe de publicité large et sérieuse sans trop de spécialité , et 
la tenir au courant des productions nationales et étrangères. Klle a 
surtout rempli ce dernier but«par son Bulletin et par sa Chronique 
ou revue proprement dite. Celle-ci , en effet , a donné mois pnr 
mois , pour la France notre centre principal , le tableau de la vie 
et des mœurs littéraires dans ce pays» des nouvelles et des rensei- 
gnemens puisés aux meilleures sources sur les -questions du jour ; 
de plus , des résumés de la situation intellectuelle de l'Allemagne 
et quelques excursions sur des sujets aitatogues en Angleterre et 
en Italie. Enfin , soit la Chronique soit le Bulletin renferment 
Tannonce et la critique d'un grand nombre d'ouvrages publiés dans 
la Suisse française et allemande , ou qui ont ici particulièrenient 
leurs lecteurs. Si donc on veut bien tenir compte des difficultés 
matérielles de l'entreprise et de tout ce qui naturellement devait 
en restreindre le champ , les ressources et le cadre , surtout au 
début, ce sixième volume satisfera, nous n'en douions point, à un 
examen réfléchi ; car il offre une variété assurément remarquable 
d'articles sérieux , instructifs « amusans , les uns de quelques pages , 
de quelques lignes , mais d'autres étendus et approfondis. 

LITTÉRATURE. 

NOUVELLES ET MÉLANGES. 

Avant-propos ^ 

Vne Légende des Alpes. — Première partie 9 

Deuxième partie ....'. 75 
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L*Envieux et le €onYoiteii\. — Les Trois Paroles. — Les 

Perdrix 4ÎJ 

Une Soirée dans un Château suisse 15) 

Petite Ménagerie : — I . Aventures de chasse . Fragmens, par ** 227 

—II. La Chasse aux Loups, par R. D. 256 
Louise de Rytscb , ou une Héritière suisse au XV* siçcle. — 

Première partie 280 

— Deuxième partie 339 

— Troisième partie hi^ 

— Quatrième partie 461 

— Cinquième partie 572 

— - Sixième partie 569 

— Septième et dernière partie 643 

La Robe noire > souvenirs d'enfance, par M. S 723 



CRITIQUE ET HISTOIRE. 

Esope une fable lui-même , par J. Zundel 148 

Historiens étrangers de la révolution française. — Carlyle , 

Léo , Wachsmuth 236 

Lettre d'un émigré en Suisse W 

Société d'histoire de la Suisse romande. — Othon de Grand- 
son. — Lettres inédites de Benjamin Constant. — ^Anciens 
- chirurgiens vaudois (Griffon et la jeune fille). — Dé- 
couvertes archéologiques , etc 444 

623 
680 



Même société. Deuxième séance annuelle , par W. E. . 
Travaux historiques de M. de Gingins et de M. Hisely . 
Cours de M, Mickiewicz sur la littérature slave, par Adolphe 

Lebre. Mémoires de Passek. — Première partie . . 515 

— Deuxième partie : Tableau d'une diète polonaise . 635 

Souvenirs et Portraits de famille. — I. S. Clavel de Brenles 677 



— II. Nyon . . . 
Souvenirs nationaux. — ^Révolutions de la Suisse. — ^Le combat 

sur la Rsengg, par H. Berthoud 

La Russie en 1859, du marquis de Custine . . . 
NB. Pour la critique et l'histoire', voir en outre, ci-après, 

rarlicle Sciences et la table détaillée de la Chronique et 

du RuLLETIi^. 



799 

777 
750 
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SCIENCES. — QUESTIONS SOQALES. — INTÉRÊTS 
PUBLICS. 

Rés\imé de T.ouvrage de M. Vinet Essai sur la manifestation 
des convictions religieuses et sur la séparcUion de 

l'Eglise et de l'Etat, pSiT^ 95 

Critique du même ouvrage , par Fréd. G 598 

Lettre de M. Vinet . 675 

Droit public fédéral. — Coup d'œil historique sur certaines 
conditions d'équilibre entre les états suisses , par Franc. 

FoREL. — Première partie 197 

. — Deuxième partie 317 

Loys de Cheseaux. Notice sur cet astronome lausannois et sur 

son cycle de Daniel , par Secretan-Mbrcier ... 36 1 

Tacliytomie chirurgicale, par M. Mayor 405 

Société suisse des sciences naturelles. — MM. De la Rive , 

Agassiz, Léopoldde Buch, etc. etc 5G1 

De la Démocratie en Suisse , d'A.-E. Cherbuliez, par M. **** 685 

Des Asiles pour l'enfance, parM.BAGCESEN, de Berne . . 712 

VOYAGES. 

Commentaire géographique y de M. Léon de Laborde, par 

A. Vinet 28 

Ascension du Schreckhorn , par E. Desor . . ' . . . 385 

La Bataillère^ voyage à deux pas ....*.. . 4ft9 

Nova-Friborgo , l'Interlaken brésilien, par A. C. . . . 7û9 

POÉSIE. 

fA'bas sotis ces ormeaux 170 

Le Pasteur de campagne, par F. € 219 

Tu le connais ce ruisseau qui sautille , par *^. . . . 932 

Une matinée d'hiver, par le même 93/]t 

Le Sommeil du Loup 243 

L'Ombre de ma Mère , par J. Petit-Senw 295 

Jllons, debout, enfans, vers la forêt neigeuse, parN. Glasson 360 

I^ Perruque de Barbeyrac, par J.J. PoRCHAT .... 361 

La Prairie , par H. de Lacretelle ........ kh7 

Le Dernier Chant du Tasse , par L. Delatre . . . . 509 

Chansons d'enfans 78^8 
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BEAUX-ARTS, 

Paris. — La galerie Aguado. — Le Salon. — Hornung. 

Girardet. Par Adolphe Lebre 307 

Société des amis des arts à Neucbàtel 509 

Panorama de la mer de glace, etc., de J. Bourkhart . . 512 

I^usanne. Un tableau de Calame 582 

Genève. L'Exposition. — Portraits de Gros-Claude, d'Hor- 
nung; paysage de Diday ; tableaux de Lugardon , de 
Claris, de Bonnet. Par H. E , , 625 

CHRONIQUE. 

REVUE UIST01\1QU£, SCIEMIFIQLE F,T LITTÉUAIRE. 

Tous les articles qui précèdent étaient inédits. La Chronique seule 
contient quelques extraits des meilleurs journaux français et allemands ; 
mais ces extraits sont toujours accompagnés d'un travail original. 
Le reste de la Chronique , c'est-à-dire la presque totalité, appartient 
en propre à la Revue Suisse et à sa correspondance particulière. 

JANVIER. — Les journaux. ]Les Rcvqea parisiennes, 51. -^ H. Coasin et 
Pascal; M. Damiron et Jouiïroy, 55. — L'Académie F^a^çai9e. Réception de 
M. Puaquier, 54.— Théâtre. M^'Raehel. Les Burgraçet. Scribe et J. Janio, 55. 

— Gulzkow à Paris, 57.^ Herwegh à Berlin. Poésies d'Herwc^h, 5d<el sal- 
uantes. — Les Anglais et leurs victoires dans la Chine et dans l'Inde. Caraclcre 
anglais, 61 .— Les glaciers. Les sécha du lac Léman, 63.— Institut des sœurs 
protestantes à Echallens} institut pour les aveugles; maison pénitentiaire, 64. 

— Portrait de M. Vin^l par Hornung ; comédie de M. Porchat, 65.— SlJPPLÉ- 
MENT. Le Pascal de M. Cousin, 66. — Le Mariage au point de vue chrélien 67. 

— Eisai 9ur la formation du dogme catholique, 67. — Réception de M. Patin à 
rAcadéraie Française , 67. <i- La Mythologie, 68. — Le Petil-Poucct , 68. — 
Cours de M. Mickiewicz, 69. — Hervtregh exilé de Berlin, 69. 

TKVKtXRm La politique et la littérature, 170. -~ Les feuilleton». Eugène 
Sue, 473. — Carrière d'auteur. Mot de Heine. Encombrement, 174. — La presse 
religieuse. VUniverê, 176. — M*"* Desbordes- Yal more et G. de Molènes. Les 
Hirondelles de l'Arc-de-Triomphe , 1 77 et suiv. — Port-Royal , 180. — 
Eludée «tir Ui idèee et sur leur union au sein du catholicisme, 181. — Traductions 
du Schah-Nahmeh , du Zend-Avesta, 181. — Caractère peu littéraire des pu- 
blications sérieuses 181. — SUISSE. Histoire; poésie. Hollinger, Monnard, 
Vulliemin, Tanner, Frohlich, etc., 18î. — Ancien séminaire français à Lau- 
sanne, 187. -* ALLEMAGNE : Lenan. Opinions diverses sur la conduite d'Her- 
viregb, 183. — A>GLETERBE. Dickens. Paséisme, 183. — Amérique: tbe lynch 
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law, 486— Supplément. Découverte typogrophiqae, 188.— Léo ei la loi des 
Francs, 188. — PAèdre, 189. — Lamartine, son noaveau rôle, 189. — Latneonais 
et les Génies persans. Charles Didier. Journaux à Constanlinople. Méhémet-Ali. 
La Nation y nouveau journal. Bas-reliefs trouvés dans un marais. Le voyageur 
glaronais Tscliudi ,190. 

SCAllSa Les dmschasfands et les Darçands ^ de Lamennais,: citation», jngc- 
mens divers; 245. — Saint-^Cyr. Louis XIV et Napoléon, 252. -— ' Discours de 
M. de Lamartine et de M. Guizot, 253. — Ces Esclaves^ tragédie de Lamar* 
fine, 254.-->Les Jésuites à Paris, 255.— La Gazette d'Âugsbourg. Tubingne, 255. 

— Supplément. Les Burgraves 260. 

AVKKLm Des Burgraçes et en général du drame de V. Hugo, 296 et suiv. 

— Jules Janin et la comète, 301. — Arago et le dictionnaire de TAcadémie, 302. 

— La réaction catholique. Mot de M. Guizot, 302.-^ Panégyristes politiques de 
Lamartine, 302.— Chateaubriand , Béranger et Lamennais, 303. — Rosenkranz 
et Leroux, tb. — Jeunesse de Hegel, tb.— Hegol et Goethe, t&.— Gervinus et la 
httérature suisse, 304. — Sainte-Beuve, sur la guerre de Bourgogne et les tra- 
vaux historiques de M. de Gingios 305. — Appareil hémospasique du docteur 
Junod. Guérison d'une cantatrice, .007.^* Beaux-arts, 307 et suiv. — Question 
commerciale suisse. Rapport de la commission de la Société industrielle de 
Zurich ,311. 

MAI> La Chronique de la Revue suisse, 364.— >Lucrèe« , de M. Ponsard, 366 
et suiv. — Judith^ de M"* E de Girardin, 373. — Marie-Madelaine , Une vie 
heureuse et Rèsignatiofi, 373. — La réaction catholique. Prédications de M. de 
Ravignan. L'article de Libri contre le clergé. Un mot de Michelet sur la réac- 
tion, 376. — Lettre de M. François Delessert, 376. — GENÈVE. Sa situation. 
Association protestante. Cours publics. M. Ernest Naville. L'ouvrage de M. RilKet 
sur les maladies des enfans, 377. — NeuCHATEL. Cours publics : M. de Roos- 
maalen. M. Desor. M. Frédéric de Rougemont , 578. — LAUSANNE. Les con- 
certs. Le grand pont. Bonaparte à yHleneuçe, de M. Porchat. Nouveaux jour- 
naux poliliqnes. Cours de M. YuUiemin. La Tachytomie de M. Mayor. Lii 
Société d'utilité publique, 379. — Berlin. Embellissemens. Statue de Frédéric 
le Grand , etc. 381 . 

JUIHa Jugcmens, anecdotes et on dit sur Lucrèce : De Vigny, Hugo, AI. Dumas, 
Soumet, Théophile Gautier, Lamartine, M"® Sand, M"® de Girardin, 
Thiers, Hi"* Dorval, Emile Deschnmps; les Académiciens; VÀnti~ Lucrèce; 
décadence du drame romantique ; l'auteur de Lucrèce et les salons de Paris, 428 
et suiv. — > La querelle universitaire : ltt.\I. Quinet et Michelet. Les Débats; 
MM. de Sac^ et Saint- Marc Girardin. Cousin. Yillemain, 435. — Chute d4i galli- 
canisme et progrès do jésuitisme en France, 437 et suiv. -^ Du puséisme eft 
ANGLETERR(^. Lettre inédite du docteur Pusey, 440. — Histoire ndlurelle delà 
santé et de la maladie, de Raspail , 442. •— La Russie en 1839, de M de 
Custine, 442. -^ M^^^ de la Vallière^ d'Adolphe Dumas. Les deux Dumas. Les 
deux Corneille, 443. — SUPPLÉMENT. M. Yietinet et M. Ponsard. Les Mystères 
de Paris ,445. — SUISSE. Le général Boinod. — Recherches critiques sur Guillaume 
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Ttll , de J» J. Uisely; 443. — Réunion de la Société d'bisloirc de la Suisse 
romande à Lausanne 444. 

JinuXT- Paris. Calme plat en politique et en littérature, 493. — Discours 
de M. de Lamartine à Mâcon, 494. — Meetings d'O'Connell, 495.— L'article de 
Libri sur les jésuites. Libri et TAcadémie des Sciences, 496. — Sainte-Beuve : 
Quelquei vérités $vr la question en liUéroture^ 497 et suiv. — VlUwiration. Les 
foyageê en lig-Mag , de Rodolphe Topifer, 5(NK. — Fait curieux de statistique 
bibliographique, K02.— L'Alhénée royal ou l'ancien Lycée ; ce qu'il devient, 503. 

— Les auteurs dramatiques , par Et. Arago, 503. — George Sand dans an drame 
de Rosenkrana, 506. — Les trois rôlesde femme de Lucrèce, 506. — Itinéraires 
poétiques, de M. de La Boulaye. S&uçenir» sur l'Empire, de M. de Meneval, 507. 
•— Chateaubriand au Capitole, tb. 

AOUT. — Allemagne. Situation générale. Philosophie ; théologie ; littéra- 
ture ; poésie ; histoire. Herwegh , Heine , Lenau , K.-A. et W. Menzel , Lepsius, 
Ehrenberg, 540 etsuiv. — Explication sur la Chronique et sur sa correspon- 
dance, 548. — France. Articles de la Gaxette d^Àugsbourg sur les salons de 
Paris, 549.— Détails biographiques et littéraires sur Eugèn« Sue, 550.— Eogcne 
Sue comparé à J. J. Rousseau par un professeur d'histoire à l'Université, 553. 
•— Al. Dumas et J, Janin , 552. — Le livre Des Jésuites de MM. Michelet et 
Qmnet,55.'>. — Article de M. Vinet sur Bourdaloue, 556. — Nouveaux rensei- 
gnemens sur l'état du catholicisme en France, 557. — Les lettres du Père jindré 
et les lettres de M*^^ de Longueçille publiées par M. Cousin, 557. — Les («Kres 
d'Henri IV, 558. — Les Lettres Parisiennes de M"» Emile de Gtrardin, tb. — 
Article de la Gaxette médicale sur l'Aernosposie ,558. — Les grands ftommet de 
bien , le Petit Manteau bleu, 559. — Alfred de Musset : Ses vers sur la mort du 
duc d'Orléans ; caractère de sa poésie, 559. — M"'" Colet, 560. — La princesse 
de Joinvillc, ib.— SuiSSB. Jeanne d'^rc , tragédie de M. Porchat, 561 .— Réu- 
nion de la Société suisee des sciencts naturelles à Lausanne , .56i . 

•synamiE. L'accident du Tréport. La reine Victoria à Eu, 640 et suiv. 

— Histoire littéraire : MM. Villemain, Cousin et Guizot, 6i2 et soiv. — Bro- 
chure de l'archevêque de Paris <«r la liberté de l'enseignement 646. — Carac- 
tère réel de l'enseignement universitaire, tb. — Réponse de BL Quinet a Tar- 
chevêque, tb. — Lettre de Lamartine sur un journal des masses quotidien et à 
un million de souscripteurs, tb. — Conclusion de la querelle de MM. Dumas et 
J. Janin, 617. — LVbbé de Genoude. Détails biographiques, 619. — Corres- 
pondance de Bettina et de Goethe, tb. — Histoire de V Allemagne au temps de la 
Réfomation, de L. Rankc, 621. — SUPPLÉMENT. Mort de la fille aînée de 
V. Hugo. Madame Sand en Berry Balzac en Russie pour réfuter M. de Cnstinr, 
624. — Discours du cardinal Pacca, 622. — Rome. Notes d'un voyageur, tb. 

— SuiSSB. Réunion de la Société d'histoire de la Suisse Romande à Moudon, 623. 

— Exposition de peinture à Genève, 625. 

OCTOmSa Discours sur les passions de l'amour, fragment inédit de Paical. 
Observations sur ce morceau et citations, 658. — Yers de Y. Hugo pour sa 
fille , 664 . — Article de la Revue des Deux-Mondes sur le Mariage au peint de 
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vue chrétien, de Madame *la comtesse A. de Gasparin, 662. — Articles de M. de 
Lagenevais et de J. Janin sar les Feuillet pariiiennei de Madame E. de Girar«- 
din, 663. — J. Janin et T. Gauthier, 665. — Correspondance d'EogèneSaeà 
Toccasion des Myttères de Paris, Enthousiasme des classes ouvrières pour ce ro- 
man. Article de la Ruche Populaire : Saint-Eugène Sue, 666 et suiv. — Chute 
de Lucrèce au théâtre, 668. ^ Etude» êur /es tragiquei grées, de M. Patin, f6. 

— Réponse de l'évéquc de Chartres à Tarchevéque de Paris, sur le Monopole wnt- 
versitaire, 669. — Importance du parti-prêtre; ses relations dynastiques (le 
catéchisme de M. Cousin) ; ses relations littéraires; ses demandes sur la liberté 
de renseignement, 670 et suiv. 

HOVEMBREa Le duc de Bordeaux, 730.— > Le clergé se recrute surtout dans 
le peuple et chez les paysans, 731. — • Portraits universitaires : M. Patin, 
M. Saint-Marc Girardin, 733 — M. Ch. de Rémusat ; ses Essais de philoêophie, 
73&. — M. Lerniinier ; son article sur la querelle catholique, 737. — M. Du- 
pin et les Jésuites, à propos d'Etienne Pasquier, tb. — Les Vêpres siciliennes; 
vrai caractère de cette révolution, 738. — Théâtre : le frère et la sœur de Ma- 
demoiselle Rachel. Eve, de Léon Gozlan, 741. — Berthe Bertha, de Madame 
d'Altenheiro. Eugène Sue et Madame Saud. Lamennais eties livres catholiques^ 
Lamartine et les Girondins. Voyage de Chateaubriand à Loodres , 744. •— Le 
Journal du Léman, nouveau journal politique et littéraire, t6. 

DÉCEMBRE. Les légitimistes à Londres, 79â. — M. de Chateaubriand et 
les journaux anglais , 793. -» Yanini ; travail de M. Cousin sur ce philosophe, 
793 et suiv. — D'un nouveau cartésianisme, selon M. Cousin, 796. *- Article 
de M. Emile de Girardiu, sur la querelle religieuse, 797. ^- Portraits de l'abbé 
Lacordaire et de M. de Montalembert; brochure de ce dernier sur la question de 
l'enseignement, 798 et suiv. — M. de Lamartine. Les blancs et les points de la 
JUort de Soerate, 803. — La préface d'JÊvs ; caractère réel de cette pièce, ib, — 
Allemagne. Écoles théologiques ; écoles poétiques, 804 et suiv. — SUISSE. 
Mémoires d'Henri Zschokke. Discours de MM. Zellwéger et Heussler à la So- 
ciété générale d'histoire de la Suisse. Vie de Lavater; Journal de Lavater, 807.— 
Réponse au Journal du Léman, sur la Chronique de b Revue SuisH, 808. 

BULLETIN. 

PUBLICATIONS NATIONALES. 
OUVRAGES REUGOSUX ET D^ÉDUCATION. 

Poésies à^Henri Durand, 70. — Carte de la Syrie, ib. — Lettres d'une Grand* 
Mère à ses petits enfans. Lettre de /w Newton à ses amis. Confessions d'Adal- 
bert, 7i. — Esquisse d'une histoire universelle, de jé. Fulliet, 491. — Les 
partis de la Réforme à Berne, de Hundeshagen (en allemand), par J.-J. H., 492. 

— Sermon non-politique, de /edediaA Gaude/tus Enzian (en allemand), 195. — 
Panorama du glacier de l'Aar , de /. Bourhhart, 312. — Étude de la nature, de 
//. ffotlard, ifc. — L'Orient ancieq et moderne, de Prcistiwerk , 314. — Dc«f- 
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tche§ Kirchetiliederbuch, de tang^^ ib. — Titut Helveiiay^iti, — Feoille '[lopa- 
laire taisse , ib, — Poblicationt politiques el péilagogiqoes dans h Saisse ita- 
lienne, 316. — Le Maringe an poiol de vue ehrétien, 384. — Le dimanche n'est 
pas un sabbat, de F. Mellel, tb. •— Tablettes grammaticales, de H, Parti , par 
A. VlNET, 508. — Chants de l'Exil, de Louts Delàlre, 509. — Aristocratie et 
Démocratie, Église et État, de/.-/. iloUinger (en allemand), par â. Cu., 5i4. 
— Intérêts généraux du protestantisme français, de A, de Gasparin, 567. — 
Genève, origine et développement de cette république, de ses lois, etc., dn 
À.'P.'J, Pictet deSergy, 568. — 0-Tatti, de H. Lutteroth, 627.^ Yevey elles 
Alpes vaudoises, de E. Buffoug-Favrê, 628. — Histoire naturelle des environs 
de Vevey, etc., de A. Blanchet, t6. — L'Ami de l'argent, de .4, itfmiod, 629. — 
Les Juifs évangélisés, âe Gauêêen , tb. •— La famille de Béthanie, deL. Bonnet, 

630. — L'Evéché de Jérusalem et l'Ecole ibéologique d'Oxford, de J. de Mettrai, 

631. •— Les signes des temps , etc., de H. de /oatints, 631 . — Le Culte domes- 
tique. t6. — Rapport de l'institut d'Echallens, 632. — Rapport de la Société des 
Missions Evangéliques de Bâie, tb. — Mémoires et documens publiés par laSo- 
ciété d'histoire de la Suisse romande, 680. ^ Le catholicisme d'Orient et d'Oc- 
cident, de Baader, traduction de Fréd. de Rougemont, par A. LBBRB , 683. — 
Feuilles de Hoffwyll, de Emmanuel de Fellenberg (en allemand), par A. ViNET, 
745, — Essai sur la science de l'éducation, de J. Janin, par A. VlNET, 746.— 
Recueil'des sources, etc., d^ Kirchhofer (en allemand) , par J.*J. H., 748. — 
Choix de lectures, etc., de À. Vinet, 810. — Poésie chrétienne, etc. de Madame 
C. Olivier, par F., tb. — Le Tabernacle dans le désert, de Rhind, par A. VlKET, 
tb. — Le Ministère évangélique, de L. Favre , par A. Vinet, 8H. — Le 
Royaume de Christ, de -If Whately, traduction de L. Burnier, 811. •— Choix 
de lectures intéressantes, de F. Coumotif, par A. VlKET, 812. — La bataille de 
Saint-Jacques (fouille du joui de l'an), 812. — Le petit enfant, tb. — Quelques 
gouttes du lait de la Parole, de H. Berthoud, 813. — Le portrait de Marie dans 
lescieux, tb —Dogmatique de l'Eglise réformée , de E. Sckerer, ib. — Les 
Nesloriens, de J, Grant, tb. <— > L'Expérience, la Chirurgie pure et la Tachyto- 
mie, de ilf. Mayor, 814. —Statistique de la Suisse, de Schmutg, ib. — La Mort 
civile en France, de J. Renaud, ib, — Biographie de Guilliniann , d'Alexandre 
Daguet, 815. — Grammaire théorique et pratique delà langue française, d^Àimè 
ff'amèrg, tb. 



ERRATA. 

Page 192, ligne 2 : vraiment potitif, lisez pru^molt^ue. 
431 et 443 : Voyez la rectification page 512. 
792, ligne 18 : JVofer, lisez Mettez. 
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